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PREFACE 


Les  matériaux  sur  lesquels  repose  celte  publication  m'ont 
été  fournis  par  trois  jeunes  Zambéziens  de  18  à  19  ans, 
nommés  Kaboukou,  Kasala  etSamata.  Le  premier  m'a  donné 
les  textes  Louyi,  les  deux  autres  les  textes  Soubiya.  Ces 
textes  ont  été  écrits  sous  leur  dictée,  puis  soigneusement 
revus  et  corrigés  avec  eux;  ils  ont  pu  m  expliquer  en  Souto 
tout  ce  qu'il  m'était  nécessaire  de  savoir  pour  arriver  à  une 
connaissance  suffisante  de  ces  langues.  Je  n'en  connais  que 
ce  qu'ils  m'en  ont  appris,  mais  on  pourra  se  convaincre,  je 
l'espère,  que  leurs  renseignements  sont  assez  sûrs  et  concor- 
dants pour  qu'on  puisse  y  avoir  toute  confiance. 

Ces  trois  jeunes  gens,  originaires  du  Bo-Rotsi,  ont  été  en- 
voyés au  Ba-Soutoland,  pour  suivre  les  écoles  de  notre  mis- 
sion, par  nos  collègues  de  la  mission  protestante  française 
du  Haut-Zambèze,  établie  dans  ces  parages  depuis  1884. 
J'ai  pu  les  avoir  quelques  semaines  chez  moi,  et  recueillir  de 
leur  bouche  une  foule  de  renseignements  intéressants.  Ils 
m'ont  donné  avec  intelligence  et  bonne  volonté  toutes  les 
indications  dont  j'avais  besoin;  et  j'espère  pouvoir  encore 
augmenter  dans  la  suite  la  masse  d'informations  déjà  reçues. 


Il  PRÉFACE 

Ils  savent  sans  doute  bien  plus  de  contes  encore  que  ceux 
qu'ils  m'ont  fournis  jusqu'ici. 

Pour  ceux  qui  voudraient  connaître  mieux  ce  pays  et  les 
tribus  qui  Thabitent,  je  renvoie  avant  tout  le  lecteur  aux 
livres  de  Livingstone,  et  au  Journal  des  Missions  évangé-- 
ligues  de  Paris  depuis  1884,  ainsi  qu'aux  ouvrages  spéciaux 
indiqués  plus  loin.  Quelques  contes  ont  été  publiés  par  moi 
en  français  en  1895  dans  la  Revue  des  Traditions  populaires . 

Dans  ce  premier  fascicule,  je  donne  une  esquisse  gram- 
maticale du  Soubiya  et  du  Louyi.  Plus  tard  paraîtront  les 
textes  recueillis,  avec  traduction  française  ;  ces  textes  inté- 
ressent avant  tout  le  folklore,  et  contribueront  à  jeter  quelque 
lumière  sur  les  traditions  et  les  coutumes  de  ces  peuples  pri- 
mitifs. J'en  ai  pu  déjà  recueillir  deux  ou  trois  fois  autant  que 
ceux  qu'a  publiés  la  Revue  des  Traditions  populaires.  Au- 
jourd'hui je  ne  puis  en  donner  que  deux  ou  trois  extraits, 
pour  servir  de  spécimens  des  langues  Soubiya  et  Louyi. 

On  voudra  bien,  en  considérations  des  difficultés  spéciales 
qu'il  m'a  fallu  vaincre,  et  de  la  distance  où  je  suis  du  Zam- 
bèze,  me  pardonner  ce  que  cette  publication  a  de  fragmen- 
taire et  d'incomplet.  Il  est  toujours  malaisé  d'apprendre  une 
langue  inconnue  ;  la  difficulté  est  bien  plus  grande  encore 
quand  on  doit  l'apprendre  loin  du  pays  où  on  la  parle,  et 
qu'on  est  pour  cela  dépendant  de  deux  ou  trois  personnes 
seulement,  qui  ne  savent  pas  toujours  donner  les  explica- 
tions dont  on  aurait  besoin.  Je  n'aurais  pu  y  réussir  sans 
ma  connaissance  pratique  du  Souto  que  je  parle  depuis 
longtemps,  et  que  connaissent  aussi  mes  jeunes  Zambéziens. 
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Je  ne  me  cache  pas  cependant  que  bien  des  erreurs  de  détail 
m'auront  échappé,  et  que  pour  apprendre  complètement  ces 
langues  un  séjour  prolongé  dans  le  pays  même  eût  été  né- 
cessaire. Je  n'ai  pu  d'ailleurs  consacrer  à  cette  étude  que  les 
rares  moments  de  loisir  que  me  laisse  mon  travail  habituel. 
C'est  un  premier  essai;  ceux  qui  travaillent  au  Zambèze 
même  pourront  faire  davantage  et  corriger  mes  erreurs. 

Dans  une  Introduction  générale,  je  donne  quelques  ren- 
seignements sur  les  peuples  et  les  langues  du  Zambèze, 
d'après  ce  qu'ont  pu  m'en  dire  les  trois  jeunes  gens  dont  il 
est  parlé  plus  haut.  J'ai  cru  utile  d'y  ajouter  quelques  aper- 
çus généraux  sur  les  langues  Bantou,  qui  sont  encore  assez 
peu  connues  et  étudiées  en  France.  La  distance  où  je  suis, 
depuis  des  années,  du  monde  civilisé,  et  avant  tout,  d'une 
bibliothèque  publique  possédant  les  ouvrages  indispensables 
à  ces  études,  expliquera  et  excusera  sans  doute  les  lacunes 
de  cette  introduction. 

Comme  il  m'est  impossible  de  revoir  et  corriger  moi- 
même  les  épreuves  de  ce  travail,  M.  René  Basset  a  bien  voulu 
s'en  charger,  et  je  tiens  à  lui  en  exprimer  ici  toute  ma  re- 
connaissance \ 

Station  missionnaire  de  Thaba-Bosiu,  Basutoland, 
Août  1895. 

1.  L'orthographe  dont  je  me  sers  pour  ]es  textes  Soubiya  et  Louyi  est 
indiquée  plus  bas.  Dans  le  texte  français,  je  me  conforme  pour  l'orthographe 
des  noms  proprés  à  Tusage  du  français;  j'écris,  par  exemple,  Soubiya,  au 
lieu  de  Subiya.  J'ai  cependant  conservé  le  w  anglais  qui  m'a  semblé  néces- 
saire, et  j'écris  également  sh  au  lieu  de  ch;  le  «doit  toujours  a\oir  le  son  dur. 
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I.  —  LES  LANGUES  DU  ZAMBÊZE 

Le  Haut-Zambèze  est  depuis  les  premiers  voyages  de 
Livingstone  une  des  régions  les  plus  connues  de  TAfrique 
centrale.  Maïs  quand  on  y  regarde  de  près,  on  est  étonné  de 
voir  à  quel  point  nos  connaissances  sont  encore  incomplètes 
et  fragmentaires.  Pour  ce  qui  concerne  plus  spécialement  la 
linguistique  et  le  folklore,  rien  encore,  ou  presque  rien  n'a 
été  fait.  Les  manuscrits  de  Livingstone,  qui  semble  avoir 
travaillé  avec  autant  de  succès  dans  le  domaine  de  la  lin- 
guistique que  dans  celui  de  la  géographie^  dorment  inutiles 
sur  les  rayons  de  la  Grey  Library  du  Cap,  où  personne  ne 
les  consulte.  En  1891,  Torrend  a  publié  dans  sa  Gram-- 
maire  comparée  quelques  textes  Tonga,  et  donné  de  nombreux 
aperçus  sur  la  structure  de  cette  langue.  Mais  le  plan  même 
qu'il  suit  rend  fort  difficile  l'étude  de  ses  notes  sur  le  Tonga. 
D'ailleurs  les  textes  qu'il  publie  sont  trop  courts  pour  four- 
nir une  base  suffisante  à  une  construction  grammaticale  qui 
inspire  confiance. 
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Les  textes  Soubiya  et  Louyi^  qui  seront  publiés  dans  de 
prochains  fascicules,  et  auxquels  les  deux  grammaires  pu- 
bliées aujourd'hui  doivent  servir  d'introduction,  sont  une 
nouvelle  contribution  à  la  linguistique  de  cette  région  si  im- 
portante à  tous  les  égards.  C'est  également  la  première  pu- 
blication qui  donne  une  idée  un  peu  complète  des  croyances, 
des  traditions  et  des  contes  de  ces  tribus.  Mais  ce  n'est  encore 
qu'une  très  minime  partie  de  leur  littérature  traditionnelle. 
Il  faut  espérer  que  ceux  qui  sont  sur  les  lieux  môme  sauront 
nous  en  donner  bientôt  davantage. 

Tous  ces  textes  proviennent  de  la  région  du  Haut-Zam- 
bèze,  où  se  trouve  aujourd'hui  l'empire  des  Ba-Rotsi  (ou 
A-Louyi),  qui  a  succédé  vers  1860  à  celui  des  Ma-Kololo, 
bien  connu  de  tous  les  lecteurs  de  Livingstone.  Ce  vaste  em- 
pire, dont  le  chef  actuel  se  nomme  Lewanika,  s'étend  des 
sources  du  Zambèze  jusqu'au  confluent  de  ce  fleuve  et  de  la 
Kafwéfwé  (on  Kafwé).  C'est  une  terre  bénie  pour  le  linguiste 

1.  En  donnant  les  noms  de  langues  et  dialectes  Bantou,  je  supprime  d'ha- 
bitude le  préfixe,  ce  qui  est  à  la  fois  plus  exact  et  conforme  à  l'usage  le 
plus  généralement  suivi.  J'écris  donc  Soubiya^  Louyiy  Zoulou^  et  non  pas 
Tchi-Soubiya,  Si-Louyij  Isi-Zoulou,  Le  préfixe  n'est  conservé  par  moi 
que  là  où  il  est  absolument  nécessaire  de  le  maintenir,  pour  marquer  la 
distinction  entre  deux  dialectes.  Ainsi  par  exemple  Ki-Mboundou  (langue 
de  l'Angola)  et  Ou-Mboundou  (langue  du  Bihé).  Même  dans  des  noms 
comme  «Se-5oufo,  Se-Chwana,  etc.,  malgré  l'usage  qui  a  prévalu  jusqu'ici, 
je  préfère  enlever  le  préGxe  et  écrire  :  Souto,  Chwana^  etc. 

Quant  aux  noms  de  peuples,  je  conserve  d'ordinaire  le  préfixe,  tout  en 
le  séparant  du  corps  du  mot,  et  écris  :  Ma-Kololo^  Ba-Souto,  A-Louyi^  etc. 
Le  préfixe  étant  lui-même  le  signe  du  pluriel,  on  peut  se  dispenser  de 
mettre  un  «  à  ces  mots;  on  écrira  :  Ba-Souto,  et  non  Ba-Soutos.  Dans 
certains  noms,  où  l'usage  fait  règle,  comme  Zoulous  par  exemple,  le  pré- 
fixe est  naturellement  laissé  de  côté. 
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et  l'ethnographe.  On  y  trouve  une  foule  de  tribus  différentes 
qui  ne  parlent  pas  moins  de  huit  a  neuf  langues  ou  dialectes 
distincts.  Toutes  ces  tribus  appartiennent  à  la  race  Bantou\ 
à  Texception  des  Ma-Kwengo  ou  Ma-Sarwa,  qui  se  ratta- 
chent  probablement  à  la  race  San  ou  Bushman.  Au  point  de 
vue  pratique,  cette  richesse  de  langues  ne  laisse  pas  que 
d'avoir  des  inconvénients,  bien  que  la  plupart  des  Zambé- 
ziens  soient  polyglottes. 

C'est  sans  doute  à  cette  cause  qu'il  faut  attribuer  l'usage 
et  la  persistance  comme  langue  franque  et  quasi  officielle  de 
tout  le  Bo-Rotsi,  de  la  langue  Kololo.  Le  Kololo,  ou  langue 
des  Ma-Kololo,  n'est  pas  autre  chose  que  le  Souto,  ou  langue 
des  Ba-Souto,  apporté  vers  1830  dans  ces  régions  par  Se- 
betwane  et  sa  horde,  originaires  du  Ba-Soutoland.  Mais 
c'est  un  Souto  très  corrompu.  L'adjonction  de  nombreux 
vocables  empruntés  aux  langues  du  pays  l'a  considérable- 
ment modifié;  sa  grammaire,  elle  aussi,  a  subi  de  profonds 
changements  ;  sa  phonétique  surtout  a  dû  se  plier  aux  habi- 
tudes des  peuples  qui  le  parlent  aujourd'hui.  De  fait  ce  n'est 


1.  L*empIoi  du  mot  Bantou  étant  consacré  par  l'usage,  il  faut  se  résigner 
à  le  conserver.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  permis  de  le  regretter.  C*est  en 
effet  un  choix  malheureux,  que  l'autorité  de  Bleek  et  de  Lepsius  a  imposé 
à  la  science.  Bantou  est  un  mot  Cafre  qui  veut  dire  :  hommes  {homines).  Le 
nom  de  :  langues  Bantou,  signifie  donc  simplement  :  les  langues  des  hom- 
mes. D'autres  noms  ont  été  proposés  ;  Krapf  appelle  ces  langues  :  les  lan- 
gues Nilotiques  ;  Pott  :  les  langues  Cafre-Kongo  ;  d'autres  leur  donnent  sim> 
plement  le  nom  de  langues  Cafres,  Sud-Africaines,  etc.  Aucune  de  ces 
appellations  n'est  satisfaisante.  D'ailleurs  Tusagea  décidé  contre  elles,  et  le 
terme  de  langues  Bantou  doit  être  considéré  comme  définitivement  admis, 
quelles  que  soient  les  objections  qu'on  puisse  d'ailleurs  avoir  contre  lui. 
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déjà  plus  du  Souto,  mais  ce  n'est  pas  encore  une  nouvelle 
langue.  On  ne  peut  guère  aujourd'hui  le  considérer  que 
comme  un  patois,  ou  une  déformation  du  Souto.  Aussi  est- 
il  très  regrettable  d'avoir  à  constater  que  le  Kololo  est  en 
train  de,  se  substituer  rapidement  aux  autres  dialectes  indi- 
gènes. Si  c'était  le  pur  Souto  qui  les  remplaçât,  on  s'en  con- 
solerait plus  aisément  ;  le  Souto  est,  en  efiFel,  l'une  des  plus 
avancées  et  des  plus  flexibles  de  toutes  les  langues  Bantou, 
sans  en  excepter  le  Cafre  lui-même. 

Le  Kololo,  compris  et  parlé  par  tous,  devenu  pour  ainsi 
dire  la  langue  officielle  du  pays,  nous  offre  le  spectacle 
étrange  du  langage  imposé  par  les  conquérants  subsistant 
après  que  ces  conquérants  eux-même  ont  disparu.  Les  vain- 
cus d'hier,  qui  sont  les  vainqueurs  d'aujourd'hui,  ont  adopté 
le  langage  de  leurs  anciens  maîtres. 

A  côté  du  Kololo,  subsistent  encore  les  langues  primitives 
du  pays,  dont  quelques-unes  ont  déjà  subi  fortement  son 
empreinte.  Cela  semble  être  surtout  le  cas  pour  le  Soubiya 
qui,  parlé  par  les  populations  même  au  milieu  desquelles 
Sebetwane  s'était  établi,  y  était  plus  particulièrement  exposé. 

Voici,  pour  autant  qu'il  m'a  été  possible  de  m'en  assurer, 
une  liste  des  principales  tribus  dont  l'ensemble  forme  l'em- 
pire de  Lewanika,  et  des  langues  qu'elles  parlent. 

1  )  Le  Louyi^  ou  Rotsi^  la  langue  de  la  tribu  régnante  est 
parlé  par  les  A-Louyi  ou  A-Louyana  (les  Ba-Rotsi  propre- 
ment dits,  comme  les  appellent  les  Ma-Kololo),  les  Ma- 
Kwanga^  les  Ma-Kwandi  et  les  A-Kwa-Makoma.  Il  y  a  pro- 
bablement des  diflFérences  dialectales  assez  fortes  entre  le 
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parler  de  ces  diflFérentes  tribus.  Les  textes  Louyi,  qui  seront 
donnés  plus  tard,  et  la  grammaire  Louyi  que  je  publie 
aujourd'hui,  représentent  le  langage  dès  A- Louyi  propre- 
ment dits. 

2)  Le  Mbounda  est  parlé  par  les  A-Mbounda^  les  A-Lounda 
et  les  Ma-Nkoya^  il  y  a  probablement  quelques  différences 
entre  ces  dialectes. 

3)  Les  A-Mbwe^  les  Ma-Mboukousho  et  les  A-Kwa-Mashi 
parlent  vraisemblablement  des  dialectes  d'une  seule  et  même 
langue.  Je  n'en  possède  aucun  spécimen. 

Toutes  les  tribus  dont  il  vient  d'être  question  demeurent 
au  nord  des  chutes  de  Sioma  ou  Gonye  (un  peu  au-dessus 
du  grand  coude  du  Zambèze)  des  deux  côtés  du  fleuve,  mais 
surtout  sur  la  rive  gauche.  C'est  là  le  Bo-Rotsi  proprement 
dit,  le  centre  de  l'empire  de  Lewanika.  C'est  une  erreur  de 
Torrend  de  placer  les  A-Mbounda  sur  la  rive  droite;  le  gros 
de  cette  tribu  demeure  en  effet,  mélangé  aux  Ba-Rotsi,  sur 
la  rive  gauche  du  fleuve. 

4)  Les  A'Kwa-Loubale  parlent  une  langue  très  différente 
de  toutes  celles-ci;  j'en  possède  de  courts  spécimens.  Ils 
demeurent  au  nord  du  Bo-Rotsi,  près  des  sources  du  Zam- 
bèze (?).  Par  ses  mœurs  et  ses  coutumes  cette  tribu  semble 
très  différente  des  autres  ;  elle  pratique  entre  autres  la  circon- 
cision, inconnue  à  toutes  les  autres  peuplades  du  Zambèze. 

5)  Au  sud  des  chutes  de  Sioma,  jusqu'aux  chutes  Victoria 
(Mosi-wa-Thounya  ou  Siongo,  dans  les  langues  du  pays), 
sur  la  rive  gauche  du  Zambèze,  se  trouvent  les  Ba-Soubiya; 
quelques-uns  de  leurs  villages  sont  disséminés  également 
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sur  les  rives  du  Tchobe  ou  linyauti.  C'est  un  peuple  de  ba- 
teliers et  de  pêcheurs.  De  toutes  les  langues  du  Zambèze 
c'est  le  Soubiya  que  je  connais  le  mieux  ;  c'est  dans  cette 
langue  que  j'ai  pu  recueillir  le  plus  grand  nombre  de  contes 
et  de  traditions. 

6)  A  l'est  des  Ba-Soubiya,  des  chutes  Victoria  jusqu'à  la 
Kafwéfwé,  demeurent  les  Ba-Tonga  et  les  Ba-Lea.  Ils  par- 
lent une  langue  (le  Tonga)  très  rapprochée  de  celles  des  Ba- 
Soubiya,  mais  assez  différente  cependant  pour  qu'on  puisse 
la  considérer  comme  une  langue  à  part.  Torrend  en  donne 
des  spécimens  dans  sa  Grammaire  comparée. 

7)  Les  Ma-Totela  parlent,  par  contre,  une  langue  si  rap- 
prochée celle  des  Ba-Tonga,  qu'on  est  probablement  autorisé 
à  la  regarder  comme  un  simple  dialecte  de  celle-ci.  Les  Ma- 
Totela  habitent  la  même  région  que  les  Ba-Soubiya,  mais  ils   , 
construisent  leurs  villages  de  préférence  au  milieu  des  forêts, 

à  distance  du  fleuve,  sur  les  bords  même  duquel  habitent  les 
Ba-Soubiya.  Je  possède  un  ou  deux  courts  textes  Totela. 

8)  Les  Ma-Shoukouloumbwe^  qui  demeurent  au  nord  des 
Ba-Tonga  et  à  l'est  des  Ba-Rotsi,  parlent  une  langue  qu'on 
m'affirme  être  très  rapprochée  du  Tonga.  Comme  je  n'en 
possède  aucun  spécimen,  il  ne  m'est  pas  possible  de  rien 
affirmer.  Il  est,  en  tous  cas,  probable  que  c'est  une  langue  à 
part,  et  non  pas  une  simple  dialecte  du  Tonga.    • 

9)  Enfin  les  Ma-^Nanzwa  qui  vivent  au  milieu  du  domaine 
des  Ba-Tonga,  près  des  chutes  Victoria,  et  les  Ma-Kalanga 
de  Zwange  (le  Wanke  des  cartes)  appartiennent  à  la  race  des 
Ma-Kalanga  du  sud  du  Zambèze,  auxquels  se  rattachent  les 
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Ma-Shona  et  les  Ba-Nyai,  jadis  sujets  des  Ma-Tébélé  de  Lo- 
Bengoula. 

Il  existe  vraisemblablement  dans  ces  régions  d'autres 
tribus  et  d'autres  langues  encore  dont  je  n'ai  pas  entendu 
parler.  Quand  toutes  ces  langues  et  dialectes  auront  été  étu- 
diés plus  à  fond,  peut-être  sera-t-il  possible  de  les  ramener 
à  trois  ou  quatre  groupes  seulement.  Ainsi  le  Tonga  et  le 
Totela  semblent  être  deux  dialectes  dune  même  langue;  le 
Soubiya  s'en  rapproche  beaucoup,  ainsi  que  probablement 
aussi  le  Shoukouloumbwe.  Toutes  ces  langues  d'ailleurs  ap- 
partiennent à  la  famille  Bantou,  ce  qui  rend  leur  étude  rela- 
tivement facile  à  celui  qui  connaît  pratiquement  et  scientifi- 
quement d'autres  langues  de  la  même  famille.  C'est  ainsi 
que  ma  connaissance  du  Souto,  que  je  parle  depuis  onze  ans, 
m'a  permis  de  comprendre  sans  trop  de  peine  les  textes 
Louyi  et  Soubiya  que  je  viens  de  recueillir,  et  de  faire  la 
synthèse  grammaticale  de  ces  langues. 

Quoique  moins  importants  peut-être  que  d'autres  langues 
de  la  même  région,  si  l'on  considère  le  nombre  de  ceux  qui 
les  parlent,  le  Louyi  et  le  Soubiya  représentent  deux  types 
caractéristiques,  et  peuvent  servir  de  spécimens  des  langues 
du  nord  et  du  sud  du  Bo-Botsi.  Assez  difi^érents  l'un  de 
l'autre,  ils  possèdent  cependant  un  grand  nombre  de  carac- 
tères communs,  qu'ils  semblent  partager  également  avec  les 
autres  langues  du  Haut-Zambèze .  On  pourra  se  rendre 
compte  de  ces  ressemblances  et  de  ces  divergences  en  étu- 
diant les  esquisses  grammaticales  que  je  publie  ici. 
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IL  —  LES  LANGUES  BANTOU 

Les  langues  Bantou,  auxquelles  appartiennent  les  langues 
du  Zambèze,  forment  une  Famille  excessivement  nombreuse 
qui  s'étend  sur  tout  le  sud  de  l'Afrique,  en  prenant  ce  mot 
dans  sa  plus  large  acception.  Leur  domaine  comprend  toute 
la  partie  de  l'Afrique  qui  se  trouve  au  sud  d'une  ligne  par- 
tant des  Cameroons  à  l'Ouest  pour  arriver  à  l'embouchure  de 
la  Tana  sur  la  côte  Est. 

Au  domaine  des  Bantou  appartiennent  donc  le  bassin  du 
Congo  (à  Texception  du  cours  supérieur  de  l'Ouellé-Ou- 
banghi),  une  petite  partie  de  celui  du  Nil,  les  bassins  entiers 
du  Gabon-Ogooué,  de  laCouanza,  du  Zambèze^  du  Limpopo, 
etc.,  et  la  partie  supérieure  de  celui  de  l'Orange.  Le  bassin 
inférieur  de  l'Orange,  et  la  partie  occidentale  de  la  colonie 
du  Cap  de  Bonne-Espérance  et  de  l'Ouest  africain  allemand, 
sont  les  seules  régions  du  sud  de  l'Afrique  qui  n'appartien- 
nent pas  au  domaine  Bantou.  Elles  étaient  occupées  avant 
l'invasion  européenne,  et  sont  encore  partiellement  habitées 
aujourd'hui  par  des  races  absolument  différentes,  les  Hot- 
tentots (Khoi-Khoin^  divisés  en  Nama-qua,  Kora-na,  Dama- 
ra,  Gri-qua,  etc.),  et  les  Bushmen  (San).  A  cette  seule  excep- 
tion près,  et  quelques  enclaves  encore  mal  définies,  cette 
vaste  partie  du  Continent  noir  est  exclusivement  habitée  par 
des  populations  Bantou,  qui  comptent  probablement  de  60 
à  80,000,000  d'hommes. 

Limité  au  sud-ouest  par  les  langues  des  Hottentots  et  des 
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Bushmen,  le  domaine  Bantou  Test  au  nord  par  celui  des 
langues  Nègres  (ou  Soudaniennes)  et  Fouldes.  Les  langues 
Nègres  semblent,  malgré  l'avis  de  Bleek*  et  de  Lepsius,  n  a- 
voir  avec  les  langues  Bantou  que  peu  ou  pas  de  points  de 
contact.  Lepsius  *  a  voulu  prouver,  dans  l'introduction  à  sa 
Grammaire  nubienne,  que  les  langues  Nègres  (dans  lesquelles 
il  comprend  aussi  les  langues  Foulde  et  Nubiennes)  sont  le 
résultat  d'un  croisement  des  langues  Chamites  du  nord  et 
Bantou  du  sud.  F.  Muller  ^  maintient  par  contre  leur  origine 
diflFérente.  La  linguistique  comparée  devra  un  jour  trouver 
une  solution  satisfaisante  ;  pour  le  moment,  il  est  encore  im- 
possible de  se  prononcer  avec  certitude;  mais  il  semble  à 
première  vue  que  l'opinion  de  F.  MûlIer  soit  plus  probable 
que  celle  de  Lepsius. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  qu'être  frappé  d'un  phéno- 
mène extrêmement  remarquable  qui  ressort  d'une  compa- 
raison même  superficielle  entre  ces  deux  familles  de  langues  ; 
c'est,  d'une  part,  l'homogénéité  et  l'identité  de  structure  des 
langues  Bantou,  de  l'autre  la  diversité  infinie  des  langues 
Nègres  et  les  divergences  profondes  qui  les  séparent  les  imes 
des  autres.  C'est  au  point  qu'on  ne  sait  pas  encore  s'il  est 
possible  d'attribuer  à  ces  dernières  une  origine  commune, 
ou  s'il  ne  faut  pas  plutôt  admettre  un  certain  nombre  de 
familles  sans  aucun  rapport  les  unes  avec  les  autres.  En  re- 


i. Bleek,  A  Comparative  Grammar  of  South- African  LanguageSy  Londres, 
4861  et  1869. 

2.  Lepsius,  Nubische  Grammatik,  Berlin,  1880. 

3.  F.  Muller,  Grundriss  der  Sprachwissenschafl,  I"  vol.,  Vienne,  1877. 
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gard  de  la  diversité  des  langues  Soudanaises,  Thomogénéité 
essentielle  des  langues  Bantou  est  doublement  frappante.  Bien 
que  parlées  par  des  populations  très  distantes  les  unes  des 
autres^  et  qui  pendant  des  siècles  sont  restées  isolées  et  sans 
rapports  les  unes  avec  les  autres,  ces  langues  sont  aujourd'hui 
encore  si  rapprochées,  si  identiques  de  structure  que  l'obser- 
vateur le  plus  superficiel  ne  peut  manquer  de  reconnaître  leur 
origine  commune.  Le  même  phénomène  ne  se  remarque  au 
même  degré  que  dans  le  groupe  des  langues  Polynésiennes, 
bien  moins  nombreuses  d'ailleurs.  Le  Pongwé  du  Gabon,  le 
Swahili  de  Zanzibar^  le  Zoulou  de  Natal,  le  Soubiya  du  Zam- 
bèze  sont  formés  absolument  de  la  même  manière,  obéissent 
aux  mêmes  lois  grammaticales.  Il  a  fallu  de  longues  études 
et  des  travaux  étendus  pour  prouver  la  communauté  d'ori- 
gine des  langues  Aryennes;  pour  les  langues  Bantou  la 
preuve  s'est  faite  bien  plus  aisément.  C'est  aussi  qu'elles  sont 
bien  plus  rapprochées  les  unes  des  autres  que  le  Sanscrit  par 
exemple  ne  l'est  du  Celte  ou  de  l'Allemand;  elles  ont  bien 
plutôt  entre  elles  des  rapports  aussi  intimes  que  le  Grec  et  le 
Latin,  ou  les  langues  Germaniqnes  les  unes  avec  les  autres*. 
Cette  ressemblance  est  surtout  remarquable  au  point  de 
vue  grammatical  ;  le  vocabulaire  est  par  contre  assez  difi^é- 
rent.  Si  toutes  les  formes  du  Pongwé  ou  du  Kongo  se  re- 
trouvent en  Zoulou  ou  en  Swahili,  la  plupart  des  mots  d'une 
de  ces  langues  n'ont  pas,  ou  n'ont  plus,  d'équivalents  dans 

1.  Torrend  va  cependant  trop  loin  en  prétendant  que  les  langues  Bantou 
sont  aussi  rapprochées  les  unes  des  autres  que  le  français,  par  exemple,  Test 
de  l'espagnol  ou  de  Titalien. 
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les  autres.  C'est  là  un  fait  qiii  n'a  pas  encore  été  suffisamment 
relevé.  Il  ne  faut  cependant  pas  s'en  exagérer  l'importance  ; 
car  un  certain  nombre  de  mots,  les  plus  importants  et  les 
plus  usuels,  se  retrouvent  d'un  bout  à  l'autre  du  domaine 
Bantou. 

L'étude  comparée  de  ces  langues  est,  il  est  vrai,  à  peine 
commencée.  Bleek  *  est  le  premier  qui  en  ait  tenté  la  synthèse 
grammaticale.  La  mort  l'a  surpris  avant  d'avoir  achevé  sa 
lumineuse  Grammaire  comparée,  qui  ne  dépasse  pas  le  cha- 
pitre du  substantif.  Malgré  les  matériaux  insuffisants  dont 
disposait  l'auteur,  sa  grammaire  est  encore  aujourd'hui  le 
seul  travail  fondamental  et  vraiment  scientifique  sur  l'en- 
semble des  langues  Bantou.  On  n'en  dira  jamais  tout  le  bien 
qu'il  mérite.  Plus  de  vingt  ans  après,  Torrend  *  a  tenté  de  re- 
prendre et  de  continuer  l'œuvre  interrompue  de  Bleek.  11 
avait  sur  son  devancier  l'inappréciable  avantage  de  posséder 
une  foule  de  documents  nouveaux,  dont  le  livre  de  Cust'  sur 
les  langues  africaines  venait  d'indiquer  l'existence.  Sa  Gram- 
maire  comparée  fait  preuve  d'une  vaste  lecture  et  d'une 
grande  érudition.  L'auteur  a  pris  connaissance  de  presque 
tous  les  matériaux  accessibles,  et  nous  donne  dans  son  œuvre 
une  mine  inépuisable  de  renseignements  précieux.  Son  livre 
ouvre  aussi  quelques  horizons  nouveaux,  et  élucide  certains 
points  restés  obscurs  jusqu'à  lui.  Mais  il  lui  manque  l'am- 

1.  Bleek,  A  Comparative  Grammar  of  South- A  fric  an  Languages  y  Lon- 
dres, 1861  et  1869,  in-4^ 

2.  Torrend,  A  Comparative  Grammar  of  the  South'African  Bantu  Lan- 
guagesy  Londres,  1891,  in-4*'. 

3.  Gust,  The  Modem  Laguages  of  Africa^  Londres,  1883,  2  v.  in-8». 
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pleur  et  la  hauteur  de  vues  qui  font  le  mérite  de  la  Gram- 
maire de  Bleek.  Torrend  ue  domine  pas  sa  matière;  il  se 
laisse  déborder  par  elle,  et  ne  nous  donne  pas  la  synthèse 
qu'on  avait  le  droit  d'attendre.  Sa  Grammaire,  venue  à  son 
heure  et  indispensable  à  tous  ceux  qui  s'occupent  du  sujet, 
n'a  rien  de  définitif.  Sans  parler  des  hypothèses  injustifiées 
et  des  fantaisies  étymologiques  qui  la  déparent,  elle  ne  traite 
la  partie  phonétique,  par  exemple  que  d'une  manière  tout  à  fait 
insuffisante  ;  et  si  les  chapitres  consacrés  au  substantif  et  au 
pronom  donnent  de  ceux-ci  une  idée  assez  complète,  on  est 
loin  de  pouvoir  en  dire  autant  de  celui  qui  traite  du  verbe. 
Il  y  a  là  une  lacune  très  regrettable. 

En  dehors  de  ces  deux  ouvrages  fondamentaux,  il  existe 
une  foule  de  grammaires,  vocabulaires,  etc.,  en  anglais,  al- 
lemand, portugais  ou  français;  ces  travaux  sont  naturelle- 
ment de  valeur  fort  inégale,  et  peu  ont  été  faits  par  des  spé- 
cialistes. Je  citerai  comme  particulièrement  utiles  et  bien  faits 
les  travaux  de  Steere*  et  de  Krapf*  sur  le  Swahili;  de 
Grout*,  Appleyard*  et  Maclaren^  sur  le  Cafre  (Xosa)  et  le 
Zoulou  ;  de  Hahn  ^,  Brincker  '  et  Kolbe  *  sur  le  Herero  et  le 


1.  Steere,  Handbook  of  the  Swahili  Language^  3*  edit.,  Londres,  1885, 
in-12. 

2.  Krapf,  Dictionaiy  of  the  Suahili  Language  y  Londres,  1882. 

3.  Grout,  Grammar  of  the  Zulu  Language^  2*  éd.,  Londres,  1893,  in-8*'. 

4.  Appleyard,  The  Kafir  Language ^  King  William's  Town,  1850. 

5.  Maclaren,  Kafir  Grammar^  Lovedale  (Sud- Afrique),  1886. 

6.  Hahn,  Grundzûge  einer  Grammatik  des  Herero^  Berlin,  1857,  in-8°. 

7.  Brincker,  Wôrterhuch  des  Otji-Hereround  Oshi-Ndonga,  Leipzig,  1886 
in  8. 

8.  Kolbe,  English'Uerero  Dictionary  y  Cape  Town,  1883. 
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Ndonga;  de  Châtelain*  sur  le  Ki-Mboundou  ;  de  Bentley* sur 
le  Kongo;  de  Krûger^  Mabille*,  etc.  sur  le  Souto,  etc.  Nous 
possédons  en  outre  des  grammaires  ou  notes  grammaticales 
sur  le  Yao^  Makoua^  Nyamwezi\  Kagourou*,  Kamba'; 
Pokomo*^  Nika",  Nyanja",  Ganda*S  Boondei**  pour  l'Est 


1.  Châtelain,  Grammalica  elementar  do  Kimbuduy  Genève,  1888,  et  Die 
Grundzûge  des  Kimbunduy  dans  Zeitschrift  fur  afrikanische  Sprachen^ 
1889-1890. 

2.  Bentley,  Dictionary  and  Grammar  of  the  Kongo  Language j  Londres, 
1887,  avec  Appendice,  Londres,  1895  in-S®. 

3.  Krûger,  Steps  to  learn  the  Se-Suto  language^  Moria,  1883. 

4.  Mabille  et  Jacoltet,  Se-Suto-English  Dictionary  and  Elementary 
Grammar  ofSe-Suto^  Moria  (Sud-Afrique),  1893,  in-8®. 

5.  Hetherwick,  Introductory  Handbook  and  Vocabulary  of  the  Yao  Lan- 
guage, Londres,  1889  in-8o. 

6.  Maples,  Collections  for  Handbook  of  the  Makua  Language^  Londres, 
1879,  in-12;  Rankin,  Arab  Tales  translated  in  the  Tûgulu  dialect  of  the 
Makua  Language,  Londres,  1886  in-12. 

7.  Steere,  Collections  for  a  Handbook  of  the  Nyamwezi  Language^ 
Londres,  s.  d.,  in-12. 

8.  Last,  Grammar  of  the  Kaguru  Language^  Londres,  1886,  in-12. 

9.  Last^  Grammar  of  the  Kamba  Language ^  Londres,  1885,  in-12. 

10.  Wûrtz,  Zur  Grammatik  des  Pokomo,  dams  Zeitschri ft  fur  afr.Spr., 
1889-1890. 

11.  Krapf  et  Rebmann,  Nika^English  Dictionary^  Londres,  1887, 
in-8o. 

12.  Henry,  Grammar  of  Chinyanja^  Aberdeen,  1891;  Lavsrs,  English- 
Nyanja  Dictionaiy  (sans  désignation  du  lieu  de  la  publication);  Scott, 
Cyclopaedic  Dictionary  of  the  Mang'anja  Language^  Edimbourg,  1892 
(ce  dernier  ouvrage  est  un  des  meilleurs  dictionnaires  Bantou  publiés 
jusqu'ici). 

13.  Wilson,  Outline  Grammar  of  the  Luganda  Language,  Londres, 
1882,  in-12;  Essai  de  Grammaire  Ruganda,  Paris,  1885,  in-12. 

14.  Woodward,  Handbook  of  the  Boondei  Language,  Londres,  1882, 
in-12. 


o 
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africain;  sur  l'Ou-Mbouiidou  ^  Louba^  Lounda\  Pongwé*, 
Benga*,  Isoubou*,  Doualla\  etc. ,  pour  l'Ouest  africain  ;  ainsi 
que  de  nombreuses  notes  sur  le  Tonga  et  le  Kalanga  dissé- 
minées dans  la  Grammaire  comparée  de  Torrend.  Je  ne 
parie  d'ailleurs  que  des  ouvrages  que  je  connais  plus  ou 
moins  personnellement  ;  beaucoup  d'autres  me  restent  mal- 
heureusement inaccessibles  * . 


1.  Stovers^  Observation  on  the  Grammatical  structure  of  the  Umbundu 
JMnguage,  Boston,  1885;  Sanders,  Vocabulary  of  the  Umbundu  Language, 
Boston,  1885. 

2.  Bûttner,  Zur  Grammatik  der  Baluba-SprachCf  dans  Zeit.  fur  afr., 
Spr.,  1888-1889. 

3.  Carvalho,  Methodo  pratico  para  fallar  a  lingua  da  Lunda,  Lisbonne^ 

1890,  in.8«. 

4.  LeBerre,  Grammaire  de  la  langue  Pongouée,  Paris,  1873,  in-12;  Dic- 
tionnaire FrançaiS'Pongoué,  Paris,  1877. 

5.  Meinhof,  Das  Zeitwort  in  der  Benga-Sprache  {Zeit,  fur  afr.  Spr., 
1889-1890). 

6.  Meinhof,  Das  Zeitwort  in  der  Isubu-Sprache,  ibid. 

7.  Saker,  Dualla-English  Vocabulary  (sans  date  et  sans  indication  du 
lieu  de  publication). 

8.  [Aux  ouvrages  cités  ci-dessus,  on  peut  joindre  pour  Tétude  des  langues 
de  la  famille  Bantou  :  Swahili  :Daull,  Grammaire  kisouahili,  Golmar,  1879, 
in-8«;  Delaunay,  Grammaire  kiswahili,  Paris,  1885,  in-12;  Bûttner,  Wôr- 
terbuch  der  Suaheli-Sprache,  Berlin,  1890,  in-8®;  Saint-Paul  lilaire,  5iia- 
heli  Bandbuch,  Berlin,  1890,  in-8'*;  Raddatz,  Die  Suahili  Sprache y  Leipzig, 

1891,  in-8°;  Nettelbladt,  Suaheli  Dragoman,  Leipzig,  1891,  in-8o;  Sacleux, 
Dictionnaire  français^swahili,  Zanzibar,  1892,  in-8*;  Madan,  English-Swa- 
hili  vocabulary,  2*  éd.,  Oxford  (États-Unis),  1894,  in-8^  Pour  le  Cafre  et 
le  Zoulou:  Boyer,  A  Grammar  of  the  Kaffir  language,  2'  éd.,  Londres,  1844, 
in-8®;  Schreuder,  Grammatik  for  Zulu  sproget.  Christiania,  1850,  in-8'': 
Davis,  Grammar  of  the  Kaffir  language^  Londres,  1872,  in-8«;  id.,  Dic- 
tionary of  the  Kaffir  language  {Xosai  et  Zoulou),  Londres,  1872,  in-8°;  Trapp, 
Grammatik  der  Zulu^KaffirischenSprachey  Mariannhill,  1890,  in-8o.  Pour 
le  Kimbundu  :  Matta,  Ensaio  de  diccionaHo  Kimbûndu-Portuguez,  Lisbonne, 
1893,  in-8**.  Pour  le  Congo  :  Cambier,  Essai  sur  la  langue  congolaise^ 
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Une  source  trop  souvent  négligée,  mais  fort  importante, 
de  matériaux  linguistiques,  sur  laquelle  Cust  a  le  premier 
attiré  l'attention  du  monde  savant,  ce  sont  les  traductions  de 
la  Bible  et  de  parties  de  la  Bible  qui  ont  été  publiées  dans 
nombre  de  ces  langues.  Faites  par  les  missionnaires  dans  un 


Bruxelles,  1891,  in-8»;  Yisseq^  Dictionnaire  fiot,  Paris,  1889,  in-8°.  Pour 
le  Yao  :  Steere,  Collections  for  a  Handbook  of  the  lao  language,  Londres, 
1871,  in-8*»;  Hynde,  Second  Y ao-English primer,  Londres,  1894,  in-12.  Pour 
le  Pokomo  :  Wûrtz,   ]^ôrterbuch  des  Kitikun  und  des  Kipokomo,  Berlin, 
1895,  in-8o.  Pour  le  Ganda  :  O'Flaherty,  Collections  for  a  lexicon  in  Lu- 
ganda,  Londres,  s.  d.,  iD-12;  Wilson,  An  outline  Grammar  of  Luganda, 
Londres,  1882,  in-8^;  Pickingion,  A  Handbook  of  Luganda^Lonàres,  1892, 
in-12;  Emin-bey,  Wôrtersammlung des  Kiganda  und  Kinyoro  [Zeitschrift 
fur  Ethnologie^  1879).  Pour  TOumboundou  :  Pereira  de  Nascimento,  Gram- 
matica  do  Umbundu,  Boletim  da  Socied.  de  geogr.  de  Lisbôa,  1894;  Can- 
necatim,  Diccionario  da  lingua  Bunda,  2"  éd.,  Lisbonne,  1859,  in-8®.  Pour 
leLuba  :  Swan,  Notes  on  the  grammatical  constructions  ofChiluba,  Bath, 
1892,  in-8*.  Pour  le  Pongwé  :  Dictionnaire  pongoué-français^  Paris,  1881, 
in-8®.  Pour  le  Doualla  :  Christaller,  Handbuch  der  Duala-Sprache,  Bale,  1892, 
in-8®;  Seidel,  Leitfaden  zur  Erlemung  der  Dualla  Sprache,  Berlin,  1892, 
in-8*.  Pour  le  Taita  :  Wray,  An  elementary  introduction  to  the  Taita  lan- 
guage, Londres,  1895,  in-8o.  Pour  le  Masbona,  Hartmann,  An  outline  Gram- 
mar of  the  Mashona  language,  Capetown,  1893,  in-8.  Pour  le  Kisukuma  : 
Seidei,  Des  Kisukuma  grammatische  Skizze,  Berlin,  1894,  in-8®.  Pour  le  Bubi  : 
Baumann,  Beitrdge  zurKenntniss  der  Bube  Sprache  [Zeitsch,  d,  afr,  Sprache 
t.  I);  Juanola,  Primer  paso  a  la  lengua  Bubi,  Madrid,  1890,  in-8'.  Pour  le 
Makonde  :  Collections  for  a  Handbook  of  the  Makonde  language,  Zanzibar, 
1876,  in-12.  Pour  le  Shambala  :  Seidel,  Handbuch  der  Shambala  Sprache^ 
Dresde,  1895,  in-8";  Beitrdge  zur  Kenntniss  derShambala-Sprache [Zeitschr. 
afrik.  und  ocean.  Sprache,  t.  I).  Pour  le  Fan  :  Zabala,  Vocabulary  of  the 
Fan  language,  Londres,  1887,  in-12;  Lejeune,  Dictionnaire  français- fang , 
Paris,  1891.  Pour  le  Yalulema  :   Sims,  Yalulema  vocabulary,  Londres, 
1887,  in-12.  Pour  le  Shironga  :  Smith-Delacour,  A  Shironga  vocabulary, 
s.  d.,  1893,  in-8®.  U  faut  ajouter  aussi  les  Polyglottes  de  Sbaw,  A  pocket 
vocabulary,  Londres,  1885,  in-16  (5  dialectes)  eideLsiSiyPolyglottaafricana 
orientalis,  Londres,  s.  d.,  in-16  (67  langues  et  dialectes).  —  René  Basset]. 
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but  pratique,  elles  sont  pour  les  savants  un  secours  inesti- 
mable. Pour  autant  qu'il  m'a  été  possible  de  m'en  assurer, 
des  traductions  pareilles  existent  aujourd'hui  pour  les  langues 
suivantes  :  T  au  Sud  de  l'Afrique  :  Cafre  (Xosa  et  Zoulou)*  ; 
Souto  (Souto;  Pedi);  Chwana  (Tlaping;  Rolong);  Venda  (ou 
Tswetla);  Thonga  (Djonga  ou  Gwamba,  Ronga,  Tswa);  2''  à 
TEst  africain  :  Nyanja,  Wanda,  Tonga  ;  Yao,  Makoua  ;  Swa- 
,hilî,  Nika,  Kagourou,  Boondei,  Gongo  ;  Ganda  ;  3""  à  l'Ouest  : 
Herero,  Ou-Mboimdou,  Ki-Mboundou  (Angola) ,  Teke,  Kongo  ; 
Pongwe,  Benga,  Isoubou,  Di-Kele,  Doualla,  etc. 

En  outi*e  une  foule  de  vocabulaires  plus  ou  moins  complets 
sont  épars  dans  des  livres  de  voyages,  de  missions  ou  d'autres. 
La  Polyglotte  de  Last  en  contient  soixante-sept;  celle  de 
Koelle%  plus  ancienne  et  moins  sûre,  en  contient  également 
un  grand  nombre.  Mais  quelque  utiles  que  puissent  être  ces 
vocabulaires,  ils  ne  rendent  à  la  grammaire  comparée  que 
relativement  peu  de  services,  et  on  ne  doit  naturellement  s'en 
servir  qu'avec  prudence. 

Au  point  de  vue  linguistique,  les  meilleurs  matériaux  dont 
nous  puissions  disposer  sont  les  textes  de  folklore  écrits  sous 
la  dictée  des  indigènes  eux-mêmes,  recueillis  par  certains 
missionnaires  ou  voyageurs,  et  publiés  par  eux  avec  une 
traduction.  Ces  textes  donnent  en  effet  la  langue  même  des 
indigènes  sans  aucun  mélange  d'éléments  européens.  Je  cite- 


1.  Les  noms  enire  parenthèses  désignent  des  dialectes  et  non  pas  des 
langues  différentes. 

2.  Koelle,  Polyglotia  Africana,  Londres,  1854,  inf. 
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rai  avant  tout  les  recueils  de  Contes  Zoulous,  de  Callaway  \ 
de  Contes  Swahili  de  Steere  *,  et  de  Contes  Angolais  de  Châte- 
lain* ;  ainsi  que  les  Contes  Herero  publiés  par  Brincker*,  et 
Bûttner*,  les  Contes  Lounda  de  Carvalho*,  les  nombreux 
Contes  Zoulous,  Xosa,  Chwana,  Herero  et  Swahili  publiés  par 
le  South' African  Folk-Lore  JoumaV,  et  les  textes  Tonga  et 
Xosa  publiés  par  Torrend  dans  sa  Grammaire  comparée^  etc. 
Il  serait  extrêmement  désirable,  au  double  point  de  vue  de 
la  linguistique  et  du  folklore  que  ces  publications  fussent  en- 
couragées, que  chaque  dialecte,  chaque  tribu  y  pût  contri- 
buer sa  part.  C'est  ce  que  je  désire  faire  ici  pour  le  Soubiya 
et  le  Louyi  ;  ce  que  je  voudrais  pouvoir  faire  également  pour 
les  contes  Souto  dont  j'ai  pu  recueillir  une  assez  grosse  col- 
lection. 

Malgré  la  grande  quantité  de  langues  et  dialectes  Bantou 
déjà  plus  ou  moins  connus  (près  de  cent  sont  représentés  par 
des  vocabulaires,  souvent  très  courts  ;  trente-cinq  à  quarante 
le  sont  par  des  grammaires,  des  textes  originaux,  ou  des  tra- 
ductions), la  division  des  langues  Bantou  en  genres  et  en  sous- 


1.  Callaway,  Nursery  Taies  of  the  Zulus ^  Londres,  1869  (cf.  aussi  le» 
textes  réunis  par  Callaway,  The  religious  systems  of  the  Amazulu,  Natal, 
1870,  in-8«.  —  R.  B.) 

2.  Steere,  Swahili  Tales  from  Zanzibar^  Londres,  i870,  in-8®  (cf.  aussi 
BûUner,  Anthologie  aus  d.  Suaheli  Literatur,  Berlin,  1894,  in- 8*.  —  (R.  B.). 

3.  Châtelain,  Folk-Taies  ofAngola^  Boston,  1894. 

4.  Brincker,  Wôrterbuch  des  Otji-Berero^  Leipzig,  1886. 

5.  Zeitschrift  fur  afrikanische  Sprachen^  Berlin,  an.  1889. 

6.  Carvalho,  Methodo  pratico  para  fallar  a  lingua  c/a  Ztinc/a,  Lisbonne, 
in.8o. 

7.  Folk- Lore  Journal,  Cape-Town,  1879  et  1880. 
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genres  est  encore  inconnue.  Il  estpour  le  moment  d'autant  plus 
difficile  de  les  classer  que  la  plus  grande  partie  des  langues 
du  Centre  nous  sont  encore  totalement  inconnues.  Bleek  a 
cependant  tenté  de  le  faire  ;  mais  les  matériaux  dont  il  dis- 
posait étaient,  à  l'époque  où  il  écrivait  (1861),  trop  incom- 
plets pour  qu'il  pût  arriver  à  rien  de  définitif.  Il  a  cependant, 
ici  encore,  posé  très  probablement  les  bases  de  la  classifica- 
tion future.  Il  distingue  trois  groupes  principaux  :  1**  celui 
du  Sud-Est,  comprenant  le  Cafre-Zoulou,  le  Chwana-Souto  et 
le  Tekeza  (ou  Tonga)  ;  2"*  celui  du  Centre^  renfermant  toutes 
les  langues  qui  n'appartiennent  ni  au  premier  ni  au  troisième 
groupe  ;  3"*  celui  du  Nord-Ouest^  comprenant  le  Doualla  et  ses 
congénères  (Isoubou,  Benga,  Di-Kele)  ainsi  que  les  langues 
de  Fernando-Po.  Son  second  groupe  qui  comprend  à  lui  seul 
les  quatre  cinquièmes  au  moins  des  langues  Bantou  ne  sau- 
rait être  définitif;  Tauteur  est  le  premier  d'ailleurs  à  le  recon- 
naître. Il  le  divise  en  deux  sous-groupes  principaux,  le  groupe 
de  l'Est  et  celui  de  l'Ouest;  chacun  de  ces  sous-groupes  est 
divisé  à  son  tour  en  genres  différents.  Nous  ne  le  suivrons 
pas  dans  le  détail  de  cette  classification,  qui  s'appuie  surtout 
sur  la  géographie. 

Torrend,  rejetant  comme  erronée  la  classification  de 
Bleek,  en  propose  une  autre,  qu'il  reconnaît  d'ailleurs  être 
encore  incomplète.  Partant  d'un  principe  de  classification, 
qu'il  croit  avoir  trouvé  dans  certains  phénomènes  phoné- 
tiques, il  divise  en  deux  grands  groupes  toutes  les  langues 
Bantou  actuellement  connues.  Ces  deux  groupes  sont  :  1^  le 
groupe  Mozambique-Chwana-Pongwé  ;  2**  un  second  groupe 
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composé  de  toutes  les  autres  langues  * .  Chacun  de  ces  deux 
grands  groupes  serait  à  son  tour  divisé  en  deux  sous-groupes, 
ceux  de  l'Est  et  ceux  de  l'Ouest;  la  ligne  générale  de  démar- 
cation de  ces  sous-groupes  étant  le  méridien  des  chutes  Vic- 
toria. Mais,  autant  la  division  principale  est  maintenue  d'un 
bout  à  lautre  du  livre,  autant  cette  subdivision  en  langues 
de  l'Est  et  de  l'Ouest  est  fuyante  et  peu  précise. 

Le  groupe  Mozambîque-Chwana-Pongwé  comprendrait, 
selon  Torrend,  les  langues  et  dialectes  suivants  :  l'^Chwana 
et  Souto;  â°  Nyambane  (Tekeza  de  Bleek,  ou  Tonga); 
3**  Mozambique  (Makoua);  4''  Tchagga  (près  du  Kilima- 
Ndjaro)  ;  5° Hinzwa  (îles  Comores)  ;  G*"  Bouma  (sur  le  Congo); 
7*Pongwé(Gabome);  8^  Doualla  et  ses  congénères  (Di-Kele; 
Isoubou  ;  Benga)  ;  9°  Fan  ou  Pahouin  ;  1 0*"  les  langues  de 
Fernando-Po(?). 

On  voit  que  cette  division  non  seulement  détruit  le  pre- 
mier groupe  de  Bleek^  qui  ne  l'avait  cependant  pas  admis 
sans  des  raisons  sérieuses,  mais  fait  absolument  fi  de  la 
géographie.  Nous  avons  en  effet  un  groupe  spécial  dont  les 
divers  membres  sont  disséminés  un  peu  partout.  Comment 
est-il,  a  priori,  probable  que  des  langues  aussi  distantes  les 
unes  des  autres  que  le  Souto  de  l'Afrique  australe,  le  Pongwé 
de  la  Gabonie  et  le  Tchagga  du  Kilima-Ndjaro  appartien- 
nent au  même  groupe,  séparées  qu'elles  sont  par  des  dia- 
lectes qui  se  rattachent  au  groupe  opposé?  Cela  est  d'autant 

1.  Il  est  difficile  de  savoir  si  Torrend  fait  rentrer  dans  le  premier  groupe 
les  langues  de  Femando-Po,  ou  n'en  fait  pas  plutôt  un  troisième  groupe  à 
à  part. 
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plus  difficile  à  admettre  que  le  vocabulaire  des  langues  apparu 
tenant  au  groupe  Mozambique-Chwana  est  loin  d'être  iden- 
tique. Il  faudrait,  pour  maintenir  le  bien  fondé  de  la  classi- 
fication de  Torrend  en  face  de  si  graves  objections,  des  rai- 
sons absolument  décisives  que  l'auteur  ne  donne  pas.  Un 
seul  fait  sert  de  base  à  sa  théorie,  fait  phonétique  très  remar- 
quable, il  est  vrai,  mais  dont  il  est  abusif  de  tirer  des  con- 
clusions aussi  radicales.  Torrend  a,  en  effet,  remarqué  que 
les  lettres  /,  z  et  k  du  groupe  général  permutent  en  r,  /,  et 
X,  h  ou'  dans  le  groupe  Mozambique-Chwana*.  A  ce  phéno- 
mène se  rattachent  les  changements  que  cause  la  nasale  dans 
ce  dernier  groupe  ;  quand  la  nasale  vient  se  placer  devant 
une  consonne  faible,  celle-ci  se  change  en  une  forte  corres- 
pondante, la  nasale  disparaissant  elle-même  dans  certains 
cas*.  Dans  le  groupe  général  ces  changements  ne  s'observe- 
raient pas. 

1.  Exemples  de  la  permutation  de  t  en  r.  En  Cafre  et  en  Tonga,  par 
exemple,  du  groupe  général,  trois  se  dit  :  -tatu,  A  ce  mot  correspondent 
les  formes  suivantes  dans  le  groupe  Mozambique-Chwana  :  Souto  et 
Chwana  :  -raro  ;  Tonga  :  -raro  ;  Mozambique  (Makoua)  :  -raru  ;  Hinzwa  : 
-taru;  Tchagga  :  -raru;  Pongwé  :  'i^aro;  Doualla  :  -Lalu;  Fan  i-âla; 
Boumba  :  -saru. 

Exemples  de  la  permutation  de  z  en  /  (ou  d)  et  k  en  ^9  à  ou  *.  Groupe 
général  :  Tonga  :  inzoka,  serpent;  mwezi,  lune.  Groupe  Mozambique- 
Chwana  :  Chwana  :  noya;  Souto  :  noha;  Mozambique  :  noa  ;  Chwana  et 
Souto  :  kyweli  (ou  kyweli)  ;  Pongwé  :  ogwelij  etc. 

2.  Ainsi  à  invula^  pluie,  du  Tonga,  correspondent  en  Souto  et  Chwana  la 
forme  :  pula^  en  Mozambique  la  forme  :  ipula. 

Quand  un  préfixe  nasal  vient  se  placer  dans  le  groupe  Mozambique- 
Chwana,  devant  un  radical  commençant  par  une  consonne  faible  (r,  6,  A, 
etc.),  cette  consonne  se  change  en  sa  forte  correspondante.  Ainsi  au  Tonga 
iûombe  zintatu^  trois  bœufs,  correspondent  les  formes  suivantes  :  Chwana- 
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Mais  il  faut  d'abord  objecter  que  ces  langues  ne  sont  pas 
les  seules  qui  présentent  ces  particularités  phonétiques; 
d'autres  les  possèdent  aussi,  quoique  d'une  manière  moins 
constante*.  D'ailleurs  les  rapports  que  fait  remarquer  Tor- 
rend  ne  sont  nullement  constants  dans  toutes  les  langues  qu'il 
fait  rentrer  dans  son  groupe  Mozambique-Chwana  *. 


Souto  :  likr/ipmo  (se  tharo  [th  •=.  t  aspiré);  Mozambique  :  igope  taru; 
Pongwé  :  inyare  sintyaro,  etc.  {[-raro  ou  -raru  est  la  forme  de  la  racine  : 
trois,  dans  ce  groupe). 

1 .  Ainsi  en  Nika  et  Pokomo  t  permute  souvent  en  h  (dans  le  Tlaping. 
un  dialecte  du  Chwana,  h  remplace  souvent  le  r  des  autres  dialectes);  pré- 
cédé d'une  nasale,  h  devient  t  dans  ces  deux  langues.  Ainsi  en  Pokomo  : 
wantu-wahahuj  trois  hommes;  bfanga  tahu,  trois  sabres,  etc.  De  même, 
en  Cafre,  p,  ^  Ar,  etc.,  deviennent  aspirées  quand  ils  sont  précédés  de  la 
nasale,  bien  que  l'orthographe  ne  l'indique  pas  toujours  (cf.  Maclaren, 
op.  cil, y  p.  lij;  la  même  chose  s'observe  en  Swahili  (cf.  Steere,  op,  cit,^ 
p.  12),  avec  cette  différence  que  dans  ce  cas  la  nasale  elle-même  disparaît. 
En  réalité,  on  doit  dire  que  dans  un  grand  nombre  de  langues  Bantou  la 
nasalisation  a  pour  résultat  l'aspiration  ou  le  renforcement  de  la  consonne 
initiale;  c'est  le  cas  en  Cafre,  Swahili,  Nika,  Pokomo.  Ganda,  etc.,  aussi 
bien  qu'en  Chwana-Souto,  Pongwé,  etc.  ;  moins  rarement  en  Tonga,  Sou- 
biya,  etc.  Dans  d^autres  langues,  la  nasalisation  a  un  effet  absolument 
contraire,  celui  d'affaiblir  la  consonne  initiale  du  mot  ;  c'est  le  cas,  par 
exemple,  en  Herero,  Yao,  Louyi,  Tonga,  etc.  Si  l'on  voulait  fonder  sur  ce 
phénomène  phonétique  une  classification  raisonnée  des  langues  Bantou, 
elle  serait,  on  le  voit,  bien  différente  de  celle  de  Torrend. 

2.  Ainsi,  bien  loin  de  renforcer  les  consonnes  après  une  nasale,  le  Tonga 
les  affaiblit  plutôt.  Aux  formes  Cafres  :  muntUy  homme  ;  inkomo,  bœuf,  etc.  ; 
et  Souto-Chwana  :  motho,  kyomOy  correspondent  en  Tonga  les  formes  : 
munhu  (homo),  etc.  La  racine  -raro^  trois,  perd  son  r  après  une  nasale. 
Exemples  :  masikumararo,  trois  jours;  etihomo  tinaro  (pour  etihomo  tin- 
raro),  trois  bœufs,  etc. 

Si  au  /  du  Cafre  correspond  généralement  r  en  Tonga,  ce  dernier  a  d'or- 
dinaire k  comme  en  Cafre,  et  t  au  lieu  de  z  (et  non  pas  :  A  et  /,  comme  le 
voudrait  Torrend).  Exemples  :  Cafre  :  inyoka,  serpent;  uku  bona,  voir;  izin- 
komoy  bœufs,  etc.  Tonga  :  nyoka,  ku  bona,  etihomo,  etc. 
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De  plus  cette  classification  sépare  abusivement  des  lan- 
gues très  rapprochées  ;  ainsi  le  Tonga,  dont  la  parenté  avec 
le  Cafre  (Xosa  etZoulou)  est  absolument  indiscutable  \  rentre 
dans  le  groupe  Mozambique-Chwana,  tandis  que  le  Cafre 
n'en  fait  pas  partie.  De  même  il  faut  attribuer  à  deux  groupes 
divers  le  Chwana-Souto  et  le  Cafre,  tandis  qu'il  est  évident 
que  ces  deux  langues  sont  très  rapprochées  l'une  de  l'autre. 
La  classification  de  Torrend  a  donc  le  grand  inconvénient  de 
séparer  des  langues  intimement  unies,  et  voisines  géographi- 
quement,  comme  le  Chwana-Souto,  le  Cafre  et  le  Tonga; 
l'inconvénient  n'est  pas  moins  grave  de  réunir  en  un  seul 
groupe  des  langues  aussi  dissemblables  et  géographiquement 
distantes  que  le  Chwana-Souto,  le  Mozambique  et  le 
Pongwé.  Et  tout  cela  uniquement  à  cause  d'un  phénomène 
phonétique,  certainement  remarquable,  mais  qui  se  retrouve 
ailleurs.  Il  faut  résolument  abandonner  cette  division  ;  elle 
ne  fait  que  barrer  la  route  et  doubler  la  difficulté  ^ 

1 .  Non  seulement  dans  leur  vocabulaire,  mais  aussi  dans  leurs  formes 
grammaticales,  ces  deux  langues  sont  si  rapprochées  que  le  Tonga  pourrait 
presque  être  considéré  comme  un  dialecte  du  Cafre-Zoulou. 

2.  Torrend  comprend  si  bien  lui-même  les  difCcultés  que  la  géographie 
oppose  à  son  hypothèse,  qu'il  doit  pour  Tétayer  avoir  recours  à  une  hypothèse 
plus  fantaisiste  encore.  Les  rapports  tout  spéciaux  qu'il  croit  remarquer 
entre  le  Mozambique  et  le  Pongwé  seraient,  selon  lui,  le  résultat  d*un  inter- 
change d'esclaves  entre  ces  deux  régions  (p.  52).  De  même  il  admet  une 
origine  commune  des  tribus  Makoua  du  Mozambique  et  des  Be-Chwana  du 
Khalahali;  ces  tribus  ne  seraient  autres  que  les  descendants  de  Banyans 
établis  à  Mozambique  (I).  Il  croit  en  trouver  la  preuve  dans  leurs  noms  eux- 
mêmes  ;  les  noms  :  Makoua,  Be-Chwana,  etc. ,  seraient  dérivés  du  nom  de 
Goa,  en  Inde,  d'où  ces  Banyans  seraient  originaires  (pp.  xvu  et  52).  Il  faut 
avouer  que  si,  pour  soutenir  une  thèse  quelconque,  on  a  besoin  de  pareils 
arguments,  il  vaut  mieux  la  laisser  tomber.  Je  renvoie  le  lecteur  au  livre 
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La  classification  scientifique  des  langues  Bantou  en  diffé- 
rents groupes  et  sous-groupes  doit  être  cherchée  d'un  autre 
côté.  Je  n  ai  ni  le  temps,  ni  la  place  qu'il  faudrait  pour  élu- 


même  de  Torrend  ;  il  pourra  s'assurer  que  je  suis  loin  d'exagérer  ou  de 
défigurer  sa  pensée.  L'amateur  d'étymologies  fantaisistes  et  de  rapproche- 
ments plus  qu'ingénieux  pourrait  en  récolter  une  riche  moisson  dans  la 
Grammaire  de  Torrend.  Ainsi  les  Ba-Rotsi  (ou  A-Louyi)  du  Haut-Zambèze 
seraient  des  descendants  des  Parsis  de  Siraf  venus  à  la  recherche  de  l'or;  la 
similitude  fortuite  des  deux  noms  en  est,  pour  notre  auteur,  une  preuve 
presque  irrécusable.  S'imaginant  sur  la  foi  d'un  renseignement  mal  com- 
pris (p.  292,  note  a),  que  les  Ba-Rotsi  adorent  le  feu  (ce  qui  est  absolument 
inexact),  il  voit  dans  ce  fait  une  confirmation  de  sa  découverte.  Ailleurs  il 
fait  de  la  tribu  des  Ma-6ogo  (côte  Est  de  l'Afrique)  les  descendants  des  Chi- 
nois (p.  313,  note  a),  ces  derniers  étant,  selon  lui,  les  mêmes  que  les  mysté- 
rieux Gog  et  Magog,  dont  parle  le  prophète  Ézéchiel  (cf.  une  note  des 
Légendes  et  contes  merveilleux  de  la  Grande-Kabylie^  par  A.  Mouliéras, 
p.  146.  —  R.  B.).  Il  rapproche  le  nom  de  la  tribu  des  Zoulous  de  celui  dé  l'ar- 
chipel Soulou  (entre  les  Philippines  et  Bornéo),  et  celui  de  la  tribu  des 
Ma-Viti  (Est  africain  allemand),  du  nom  des  îles  Fidji  ou  Viti  (p.  xlvi).  De 
même  le  nom  de  Mulungu,  que  donnent  à  Dieu  la  plupart  des  Bantou  de  la 
côte  Est,  est,  malgré  toutes  les  lois  de  l'étymologie,  déclaré  identique  au 
Moloch  phénicien  (p.  70).  Il  est  extrêmement  regrettable  de  trouver  dans 
un  ouvrage  scientifique  des  erreurs  aussi  graves,  qui  ne  peuvent  manquer 
de  lui  enlever  une  bonne  partie  de  sa  valeur.  C'est  une  excellente  compila- 
tion qui  a  dû  coûter  à  son  auteur  des  années  d'un  travail  laborieux.  Mais 
dès  qu'il  se  lance  sur  le  terrain  des  généralisations,  son  livre  perd  toute 
autorité;  c*estle  cas,  par  exemple,  pour  le  fameux  groupe  Mozambique- 
Chwana.  Si  cette  note  est  un  peu  longue,  c*est  que  j'ai  tenu  à  relever  le 
caractère  passablement  fantaisiste  de  la  Grammaire  de  Torrend.  Elle  passe 
pour  classique,  dit-on,  dans  certains  milieux  et  est  en  train  de  faire  auto- 
rité. Il  est  bon,  dans  l'intérêt  même  de  Tétude  sérieuse  des  langues  Bantou, 
qu'on  sache  la  valeur  qu'on  peut  lui  accorder  et  qu'on  n'accepte  ses  conclu- 
sions que  sous  bénéQce  d'inventaire.  Cela  dit,  je  ne  fais  nulle  difficulté  à 
reconnaître  que,  malgré  ses  défauts,  la  Grammaire  de  Torrend  restera  long- 
temps encore  indispensable  à  tous  les  c  Bantouistes»,et  leur  rendra  d'inap- 
préciables services,  à  condition,  bien  entendu,  de  ne  l'employer  qu'avec  pru- 
dence. 
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cider  la  question,  et  je  reconnais  d'ailleurs  sans  peine  que 
mes  connaissances  sont  encore  trop  incomplètes  pour  cela.  Il 
est  cependant  un  ou  deux  points  sur  lesquels  il  me  paraît 
possible  de  s'entendre  dès  aujourd'hui,  et  qui  conduiront  plus 
tard  peut-être  à  une  classiGcation  plus  complète. 

Ainsi  le  premier  groupe  de  Bleek,  celui  du  Sud-Est,  de- 
vrait être  admis,  et  cela  définitivement.  Il  comprend  :  l''  le 
Cafre-Zoulou  et  le  Tonga,  à  l'est;  2^  le  Chwana-Souto  et  'le 
Venda  (ou  Tswetla;  nord  du  Transvaal)  à  louest  des  Dra- 
kensberge.  C'est  un  groupe  géographiquement  et  ethnogra- 
graphiquement  très  bien  délimité.  Au  point  de  vue  linguis- 
tique il  en  est  de  même.  Le  Cafre  et  le  Tonga  sont  plus 
rapprochés  l'un  de  l'autre  qu'ils  ne  le  sont  du  Chwana  et  du 
Venda  ;  le  Chwana  et  le  Venda  ont  entre  eux  des  rapports 
plus  nombreux  qu'ils  n'en  ont  avec  le  Tonga  et  le  Cafre. 
D'un  autre  côté  le  Tonga  et  le  Venda  forment  pour  ainsi  dire 
la  transition  entre  les  deux  autres  langues.  Il  est  fort  possible 
que  d'autres  langues  encore  doivent  dans  la  suite  être  attri- 
buées à  ce  groupe.  Le  Tchopi  ou  Siga,  qu'on  parle  à  Inham- 
bane,  en  devrait  peut-être  faire  partie;  mais  l'ignorance 
presque  absolue  où  je  suis  des  formes  de  cette  langue  ne  me 
permet  pas  de  rien  affirmer  à  ce  sujet.  Peut-être  aussi  la 
langue  des  Makoua  de  Mozambique  y  devait-elle  rentrer  ; 
mais  en  ce  cas  ce  ne  serait  que  d'une  manière  assez  indi- 
recte. 

Il  ne  m'est  pas  possible  de  développer  ici  les  raisons  ma- 
jeures qui  me  portent  à  faire  de  ces  quatre  langues  du  Sud- 
Est  un  groupe  à  part  dans  le  domaine  des  langues  Bantou  ; 
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la  géographie  et  l'ethnographie  y  poussent  d'ailleurs  de  leur 
côté.  Voici,  brièvement  indiqués,  les  principaux  caractères 
qui  distinguent  ces  langues  et  leur  appartiennent  en  propre 
(avec  de  rares  exceptions). 

4"  Caractères  phonétiques.  —  1)  La  présence  dans  toutes 
ces  langues  des  consonnes  aspirées  jdA,  M,  M,  tsh  {=ths\  par- 
fois aussi  bkj  dh.  2)  La  présence  de  la  gutturale  y  et  ky  (sauf 
en  Tonga).  3)  Les  latérales  [ou  linguales  aspirantes  y/,  hl  (x/), 
rf/,  //,  /M,  qui  ne  se  trouvent  que  dans  ce  groupe  (elles  man- 
quent cependant  en  Venda  et  dans  un  dialecte  du  Souto, 
où  elles  sont  remplacées  par  des  sons  spéciaux).  4)  La  pala- 
tisation  des  labiales  qui  se  remarque  à  la  forme  passive  du 
verbe  et  au  locatif  (surtout  en  Souto  et  en  Cafre).  5)  L'ab- 
sence de  toute  harmonie  de  voyelles  et  d'attraction  de  nasales 
(c'est  peut-être  là  un  des  caractères  distinctifs  fondamentaux 
de  ce  groupe)  \ 

2""  Caractères  grammaticaux.  —  6)  L'absence  des  préfixes 
locatifs  mu^  ba^  ku  comme  éléments  grammaticaux,  et  leur 
remplacement  par  les  suffixes  nasaux  -ni^-ne^  -n.  7)  L'ab- 
sence complète  des  classes  ka  et  tu^  qui  se  retrouvent  dans  la 


1.  Ces  deux  dernières  particularités  du  groupe  Sud -Est  ont  élé  relevées 
déjà  par  Bleek,  qui  s'exprime  ainsi  {op,  cit. y  I'«  partie,  p.  5)  :  c  La  princi- 
pale différence  (de  ces  deux  groupes  de  langues)  semble  consister  en  ce 
que,  dans  les  langages  de  la  branche  Sud- Est,  les  terminaisons  des  mots 
affectent,  presque  exclusivement,  les  syllabes  qui  précèdent,  tandis  que  dans 
ceux  de  la  partie  Ouest  de  la  branche  du  Centre,  les  terminaisons  varient 
d'après  les  syllabes  qui  les  précèdent.  La  première  tendance  a  surtout  con- 
duit à  la  palatisation  des  consonnes;  et  la  seconde  à  des  changements  résul- 
tant de  Tharmonie  des  voyelles,  et  à  une  allitération  de  consonnes  »  (surtout 
nasales). 
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grande  majorité  des  langues  Bantou.  8)  L'adjectif  uni  au 
substantif  au  moyen  du  pronom  relatif  ou  démonstratif  (sauf 
en  Venda).  9)  Le  verbe  au  relatif  suivi  de  suffixes  spéciaux 
(-W,  -yo,-Ao,-^o,  -nga^  -ngi,  etc.).  40)  Pronoms  relatifs  spé- 
ciaux, ou  démonstratifs  employés  à  leur  place  (tandis  que 
dans  la  plupart  des  autres  langues  on  se  sert  dans  ce  cas  des 
pronoms  conjoints).  11)  Formation  des  pronoms  substantifs 
au  moyen  des  suffixes  -na  on -ne.  12)  Les  noms  de  nombre 
unis  au  substantif  au  moyen  des  préfixes  nominaux.  i3)  Temps 
ordinaires  des  verbes  formés  de  la  même  manière  (au 
moyen  des  auxiliaires  nga  ou  Ara,  za  ou  tla^  y  a  on  éa,  etc.). 

En  fait  de  caractères  communs  plus  spécialement  au  Cafre 
et  au  Chwana-Souto  on  peut  citer  :  14)  Formation  sembla- 
ble des  temps  composés  au  moyen  de  deux  pronoms  (toute 
la  conjugaison  Chwana  et  Cafre  est  d'ailleurs  construite  ab- 
solument sur  le  même  modèle).  15)  La  forme ^^  ou  si  du  pré- 
fixe de  la  7""  classe.  Un  caractère  commun  au  Tonga  et  au 
Venda  est  :  1 6)  La  forme  zû  et  si  du  pronom  de  la  8*  classe. 

Comme  l'intime  connexion  entre  le  Cafre  et  le  Tonga 
d'une  part,  et  le  Chwana  et  le  Venda  d'autre  part,  ne  peut 
être  mise  en  doute,  les  rapports  indiqués  par  les  n°*  14 
à  16  contribuent  à  prouver  l'unité  de  ces  quatre  langues. 
Si  l'on  ajoute  que  le  vocabulaire  de  ces  langues  est  à  peu 
près  le  même,  la  preuve  en  devient  plus  irrésistible  encore  *. 


1.  Certains  des  caractères  indiqués  dans  le  texte  comme  caracléristiques 
du  groupe  Sud-Est  se  retrouvent  occasionnellement  dans  des  langues  qui 
n'en  font  pas  partie.  Ainsi  :  1)  le  Swahili  connaît  les  consonnes  aspirées; 
2)  X  se  retrouve,  somble-t-il,  en  Shona  et  en  Kalanga;  6)  le  Swahili  et  ses 
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Le  troisième  groupe  de  Bleek,  celui  du  Nord-Ouest,  com- 

congénères  (Kamba,  Boondei)  possèdent  également  le  suffixe  locatif  -mi;  7) 
en  Swahili,  Boondei,  etc.  les  classes  ka  et  tu  semblent  aussi  ne  pas  exister; 
8)  en  Herero,  Yao,  etc.,  le  pronom  relatif  ou  démonstratif  sert  également  à 
unir  le  substantif  et  l'adjectif;  9)  le  Swahili  et  quelques  autres  langues  con- 
naissent aussi  des  suffixes  relatifis;  10}  le  Nyanja  a,  lui  aussi,  un  pronom 
relatif  spécial;  11)  en  Swahili  et  Mozambique  les  noms  de  nombre  sont  trai- 
tés de  la  même  manière  que  dans  le  groupe  Sud-Est  ;  15)  le  Louyi  a,  lui 
aussi,  la  forme  si  pour  le  préfixe  de  la  7*  classe.  Mais  il  faut  observer  sous  6) 
que  dans  la  construction  grammaticale  les  localifis  Swahili  sont  traités  comme 
s'ils  avaient  conservé  les  préfixes  locatifs  mu,  ba,  ku,  ce  qui  n^est  jamais  le 
cas  dans  le  groupe  Sud*£st  ;  et  sous  9}  que  les  suffixes  relatifs  en  Swahili 
sont  de  tout  autre  nature  que  ceux  du  groupe  Sud-Est.  De  plus  le  Venda  ne 
possède  pas  les  caractères  énumérés  sous  3)  et  8)  ;  le  Tonga  ne  possède  pas 
ceux  indiqués  sous  2),  14)  et  15),  et  remplace  par  fois  9)  le  suffixe  relatif 
par  un  préfixe  de  même  nature. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  exceptions,  dont  quelques-unes  sont  plus  appa* 
rentes  que  réelles,  tous  ces  caractères  pris  dans  leur  ensemble  donnent  à  ces 
langues  une  place  à  part.  Et  si  certains  d'entre  eux  ne  sont  pas  suffisam- 
ment distincts,  les  caractères  énumérés  sous  1),  3),  5),  6),  7),  9)  et  14)  sont 
certes  suffisants  pour  justifier  notre  dire.  Les  autres  n*ont,  somme  toute, 
qu'une  importance  secondaire;  il  serait  d'ailleurs  possible  d'en  allonger  la 
liste.  11  est,  par  contre,  des  points  où  ces  langues  présentent  des  divergences 
remarquables.  Ainsi  le  Cafre  a  un  article  voyelle  a,  t,  u^  qui  ne  se  retrouve 
ni  en  Cbwana-Souto  ni  en  Venda,  et  qui  devient  en  Tonga  a  (Ronga)  ou  e 
(Djonga)  ;  dans  cette  dernière  langue  il  semble  d'ailleurs  n'avoir  plus  con- 
servé de  valeur  grammaticale.  De  plus  le  Cafre  exprime  la  copule  logique 
d'une  tout  autre  manière  que  les  trois  autres  langues  ;  enfin  le  Cafre,  le 
Tonga  et  le  Venda  forment  leurs  démonstratifs  au  moyen  d'un  préfixe  /  ou 
h  (comme  en  Swahili),  qui  ne  se  retrouve  pas  en  Chwana-Souto.  Quelque 
curieuses  que  soient  ces  divergences,  elles  n'infirment  en  rien  les  résultats 
obtenus.  Quant  aux  différences  phonétiques  observées  par  Torrend,  il  ne  faut 
pas  leur  accorder  une  trop  grande  valeur.  Ainsi  au  t  du  Cafre,  correspond  r 
dans  les  trois  autres  langues,  même  en  Tonga  qui  est  presque  du  Cafre  ;  au  k 
du  Cafre,  correspondent  en  Chwana  :  x»  ®^  Souto  :  A  en;  Venda  :  A  ou  ';  en 
Tonga  :  A;  au  z  du  Cafre,  correspondent  en  Chwana  :  l  on  is;  en  Tonga 
3  ou  <;  en  Venda  :  zû  ou  dz.  Un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  ces  permuta- 
tions montre  qu'on  ne  saurait  y  fonder  un  système  quelconque  de  classifi- 
cation, et  elles  sont  loin  d'ailleurs  de  correspondre  à  ce  qu'en  dit  Torrend. 
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prenant  le  Doualla  et  ses  congénères,  ainsi  que  les  langues 
de  Fernando-Po,  et  peut-être  le  Fan  ou  Pahouin,  devrait 
peut-être  être  aussi  retenu.  Il  se  distingue  en  effet  phonéti- 
quement et  grammaticalement  des  langues  dont  il  va  être 
question.  Mais  je  ne  suis  pas  en  mesure  d'exprimer  à  ce 
sujet  une  opinion  raisonnée,  ces  langues  étant  celles  dont  je 
me  suis  le  moins  occupé  jusqu'ici.  Quoi  qu'il  en  soit,  qu'elles 
forment  un  seul  ou  plusieurs  groupes  spéciaux,  elles  ne  peu- 
vent être  rattachées  ni  au  groupe  Sud-Est,  ni  à  celui  du  Centre 
dont  nous  avons  à  nous  occuper. 

Le  deuxième  groupe  de  Bleek,  celui  du  Centre,  représente 
à  lui  seul  de  quatre-vingts  à  quatre-vingt-dix  langues  déjà 
plus  ou  moins  connues,  et  probablement  un  plus  grand  nombre 
encore  inconnues.  Il  n'est  guère  possible  de  le  conserver  tel 
quel;  il  faut,  si  possible,  le  subdiviser  en  sous-groupes  et  en 
genres  spéciaux,  ou  au  moins  trouver  les  caractères  com- 
muns qui  permettent  de  lui  faire  une  place  à  part.  Bleek 
l'avait  déjà  divisé  en  deux  parties  (comme  Ta  fait  Torrend  à 
sa  suite)  et  distingué  un  sous-groupe  de  l'Est  et  un  sous- 
groupe  de  l'Ouest.  Il  y  a  là  quelque  chose  de  certainement 
juste;  à  première  vue  on  ne  peut  manquer  d'être  frappé  de 
l'apparence  très  différente  que  présentent  les  langues  de 
l'Est  et  celles  de  l'Ouest.  Mais  il  faut  savoir  en  quoi  consiste 
avant  tout  cette  différence;  l'apparence  seule  ne  suffit  pas. 

L'étude  de  cette  question  réclamerait  de  longues  recherches  ; 
je  ne  me  flatte  pas  de  l'avoir  résolue.  Mais  plus  j'y  réfléchis, 
et  plus  je  suis  frappé  de  deux  faits  phonétiques  qui  caracté- 
risent soit  la  totalité,  soit  une  partie  de  ces  langues;  peut-être 
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y  a-t-il  là  une  indication  qui  nous  mettra  sur  la  voie  d'un 
principe  sûr  de  division. 

1®  Toutes  ces  langues  (le  Pongwé  et  le  Mozambique  ex- 
ceptés*) possèdent  en  commun  le  phénomène  que  Bleek 
appelle  harmonie  des  voyelles.  C'est-à-dire  que  dans  certains 

cas  déterminés,  à  la  forme  directive  ou  relative  du  verbe, 
par  exemple,  plus  rarement  au  parfait,  la  voyelle  du  suffixe 
se  règle  sur  celle  du  verbe  lui-même.  Ainsi  le  suffixe  directif 
prend  la  forme  -ela  après  les  verbes  dont  la  pénultième 
contient  les  voyelles  e  ou  o,  et  la  forme  -ila  quand  la  pé- 
nultième contient  i  ou  w.  Quant  à  la  voyelle  a,  elle  est  suivie 
dans  certaines  langues  de  la  forme  -e/«,  dans  d'autres  de  la 
forme  -ila.  Ainsi  en  Soubiya,  A:w  saka^  chercher;  ku  zimba^ 
chanter,  etc.  font  \  ku  sakila,  chercher  pour,  ku  zimbila^ 
chanter  pour;  tandis  que  ku  teka^  puiser;  ku  onda^  saisir, 
font  :  ku  tekela^  puiser  pour;  ku  ondela^  saisir  pour,  etc. 

Ce  curieux  phénomène  phonétique  ne  se  remarque  ni  dans  le 
groupe  du  Sud-Est,  ni  dans  les  langues  que  Bleek  attribue  au 
groupe  du  Nord-Ouest. 

S""  Quelques-unes  de  ces  langues,  soit  toutes  celles  de 

1.  Le  Mozambique  a  tant  de  points  de  contact  avec  le  groupe  Sud-Est 
qu'il  sera  peut-être  nécessaire  de  l'y  faire  rentrer.  C'est  un  service  qu'a 
rendu  Torrend,  d'avoir  attiré  Tattention  là-dessus.  Autant  que  je  puis  m'en 
rendre  compte,  le  Mozambique  a  en  commun  avec  le  groupe  Sud  Est  les 
caractères  suivants  :  1)  les  aspirées;  2)  le  suffixe  locatif  [ngi  ou  ni);  3)  la 
même  construction  des  noms  de  nombre  ;  4)  l'absence  des  classes  ka  et  tu  ; 
5)  Tabsence  de  toute  harmonie  des  voyelles  ou  d'attraction  des  nasales.  Ce 
dernier  caractère  le  sépare  bien  nettement  du  groupe  Biutou  du  Centre.  Il 
est,  par  contre,  si  différent  à  d'autres  égards  des  langues  du  groupe  Sud  Est 
qu'il  ne  saurait  leur  ôtre  rattaché  directement;  il  devait  tout  au  plus  former 
un  sous-groupe  spécial. 

3 
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rOuest,  présentent  en  outre  un  phénomène  parallèle,  celui 
de  Vattraction  des  nasales.  Il  se  fait  sentir  dans  les  mêmes 
cas  que  celui  de  l'harmonie  des  voyelles,  c'est-à-dire  à  la 
forme  directive  du  verbe,  et  plus  rarement  au  parfait.  Le 
suffixe  directif  -ela  ou  -ila  prend  les  formes  -ena  ou 
-ina  quand  la  dernière  syllabe  du  verbe  commence  par  une 
nasale  pure  [m  ou  n).  Ainsi  en  Soubiya,  ku  mana^  finir;  ku 
bona^  voir;  ku  zina^  s'éteindre,  font  :  ku  manina^  finir  ])0ur ; 
ku  bo7iena^  voir  pour;  ku  zimina^  s'éteindre  pour,  etc. 

S""  Aces  deux  phénomènes  phonétiques,  on  peut  en  ajouter 
un  troisième,  plus  curieux  encore,  mais  qui  ne  se  remarque 
que  dans  un  certain  nombre  de  langues  de  l'Ouest.  Il  s'agit 
de  l'attraction  ou  de  V assimilation  des  voyelles.  Dans  certains 
cas  déterminés,  la  voyelle  finale  du  verbe  est  assimilée  à 
celle  de  la  pénultième.  Ainsi  en  Louyi,  ku  tunda^  sortir; 
ku  rnono^  voir  ;  ku  singa^  aimer,  font  :  na  tundu^  il  est  sorti  ; 
na  mano,  il  a  vu  ;  na  singi^  il  a  aimé,  etc.  (cf.  Gramm.  Louyi, 
§  10).  Ce  phénomène  phonétique  n'a  été  remarqué  jusqu'ici 
qu'en  Herero,  Ndonga,  Ki-Mboundou  et  Louyi;  il  est  pos- 
sible cependant  qu'il  existe  dans  d'autres  langues  encore. 

Le  premier  phénomène  phonétique,  étant  commun  à  toutes 
les  langues  du  («entre  (sauf  le  Mozambique  et  le  Pongwé),  fait 
de  toutes  ces  langues  un  grand  groupe  distinct  de  celui  du 
Sud-Est  et  de  celui  du  Nord-Ouest  qui  ne  le  connaissent  pas. 
Le  second  phénomène  phonétique  divise  bien  nettement 
le  groupe  du  Centre  en  deux  sous-groupes  distincts,  celui  de 
l'Est  qui  ne  connaît  pas  l'attraction  des  nasales,  et  celui 
de  l'Ouest  dont  elle  est  le  signe  distinctif.  Certaines  langues  de 
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ce  second  sons-groupe  sont  de  plus  caractérisées  par  le  troi- 
sième phénomène  phonétique  observé,  celui  de  l'assimila- 
tion des  voyelles. 

Le  sous-groupe  de  l'Ouest  comprendrait  (en  partant  du 
sud), le  Herero,leNdonga,  l'Ou-Mboundou,  le  Ki-Mboundou 
le  Lounda,  le  Mbamba,  le  Mpangala,  le  Kongo,  probablement 
aussi  le  Louba*.  Les  deux  langues  dont  ce  travail  s'occupe 
spécialement,  leSoubiya  et  leLouyi,  lui  appartiennent  aussi, 
de  même  que  le  Tonga  de  Torrend.  La  ligne  de  démarcation 
entre  le  sous-groupe  de  l'Est  et  celui  de  l'Ouest  semblerait 
passer  à  l'est  des  chutes  Victoria. 

Le  sous-groupe  de  l'Est  se  composerait  de^  langues  sui- 
vantes :  Nyai  et  Kalanga  (Mashonaland):  Nyanja,  Wanda, 
Tonga  (Nyasaland);  Yao;  Swahili,  Kamba,  Boondei;  Nyam- 
wezi,  Kagourou;  Nika,  Pokomo;  Ganda,  etc.,  etc. 

Je  reconnais  sans  peine  que  cette  classiOcation  repose  sur 
une  base  phonétique  assez  étroite,  et  semble  prêter  le  flanc 
aux  mêmes  objections  que  le  groupe  Mozambique-Chwana 
de  Torrend.  Elle  a  cependant,  à  la  différence  de  celle-ci, 
l'immense  avantage  d'être  appuyée  par  la  géographie.  Il  est, 


1.  Il  est  difficile  de  savoir  où  placer  le  Pongwé.  11  ne  semble  guère  pou- 
voir se  rattacher  au  groupe  du  Nord-Ouest  ;  par  contre  comme  il  ne  possède 
pas  rharmonie  des  voyelles,  il  ne  peut  être  placé  dans  le  groupe  du  Centre. 
D'un  autre  côté,  le  suffixe  direclif  du  Pong  wé  étant  toujours  -ma,  il  semble 
se  rapprocher  du  sous  «groupe  Ouest.  Peut-être  faut-il  admettre  qu'il  en  pos- 
sédait jadis  toutes  les  caractéristiques,  et  qu'il  ne  les  a  perdues  que  par  suite 
des  difficultés  spéciales  qu'a  rencontrées  son  développement  phonétique. 
Bien  des  signes  montrent,  en  effet,  que  le  Pongwé  a  traversé  une  phase 
toute  spéciale  de  développement,  qui  lui  donne  aujourd'hui  une  physiono- 
mie à  part  parmi  les  langues  Bantou. 
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en  effet,  remarquable  que  seules  les  langues  de  l'Ouest  con- 
naissent Tattraction  des  nasales,  et  qu'on  ne  la  remarque 
dans  aucune  des  langues  de  l'Est  que  nous  connaissons  jus- 
qu'ici. Il  en  ressort  que,  si  comme  base  unique  de  classifica- 
tion les  phénomènes  phonétiques  observés  sont  peut-être 
insuffisants,  la  classification  même  à  laquelle  ils  nous  ont  per- 
mis d'arriver  est  très  probablement  exacte. 

Naturellement  cette  classification  préliminaire  en  deux 
grands  sous-groupes  est  loin  de  suffire.  Il  serait  nécessaire 
de  la  pousser  plus  loin,  et  de  diviser  à  leur  tour  ces  sous- 
groupes  en  différents  genres.  Pour  le  moment  il  n'est  cepen- 
dant pas  possible  d'aller  plus  loin.  Je  me  bornerai  à  faire 
observer  que  le  Swahili,  le  Boondei  et  le  Kamba  semblent  se 
rapprocher  par  certains  caractères  (les  suffixes  locatifs  par 
exemple)  du  groupe  du  Sud-Est,  dont  le  Yao,  par  contre,  pa- 
raît plus  éloigné.  D'une  manière  générale,  on  peut  dire  que 
le  sous-groupe  de  l'Est  est  phonétiquement  et  grammaticale- 
ment plus  rapproché,  que  ce  n'est  le  cas  pour  le  sous-groupe 
Ouest,  du  groupe  des  langues  du  Sud-Est. 

Pour  ce  qui  concerne  plus  spécialement  les  langues  qui 
nous  occupent,  le  Louyi*  se  rapproche  surtout  du  Herero, 
Ndonga  et  Ki-Mboundou.  Il  jpossède  en  commun  avec  elle 
l'assimilation  des  voyelles.  Peut-être  ces  quatre  langues  for- 
ment-elles un  genre  spécial,  auquel  on  pourrait  donner, 

1.  Le  Louyi,  quoiqu'il  ne  connaisse  pas  l'harmonie  des  voyelles,  rentre 
sans  contredit  dans  ce  groupe.  Il  est  certainement  curieux  qu'il  possède 
ainsi  les  deux  caractères  distinctifs  du  sous-groupe  du  Sud-Ouest,  tandis 
que  le  phénomène  plus  général  de  Tharmonie  des  voyelles  paraisse  lui  être 
étranger.  Cela  n'infirme  pas  d'ailleurs  nos  conclusions. 
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d'après  l'exemple  de  Bleek,  le  nom  de  genre  Bounda.  L'Ou- 
Mbouudou  s'y  rattacherait  probablement  aussi,  bien  qu'il  ne 
connaisse  pas  l'assimilation  des  voyelles  (du  moins  la  Gram- 
maire de  Sanders  n'en  parle  pas). 

Quant  au  Soubiya,  quoiqu'il  appartienne,  ainsi  que  le 
Tonga  de  Torrend,  au  sous-groupe  Ouest,  il  forme  avec  le 
Tonga  comme  la  transition  entre  les  langues  de  l'Ouest  et 
celles  de  TEst.  Grammaticalement,  ainsi  que  géographique- 
ment,  il  semble  occuper  une  position  intermédiaire. 

Il  aurait  peut-être  été  désirable  de  donner  pour  ceux  qui 
ne  connaissent  ni  la  Grammaire  de  Bleek,  ni  celle  de  Torrend, 
quelques  indications  générales  sur  les  caractères  distinctifs 
des  langues  Bantou.  Lepsius  les  présente  très  au  long  dans 
la  préface  de  sa  Grammaire  nubienne,  à  laquelle  je  renvoie 
ceux  qui  s'y  intéressent.  Je  crois  pouvoir  me  dispenser  d'y 
revenir  moi-même,  puisqu'on  trouvera  dans  les  deux  es- 
quisses grammaticales  qui  suivent  une  exposition  suffisam- 
ment complète  de  la  grammaire  Bantou. 
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PREMIÈRE  PARTIE 


PHONÉTIQUE 


CHAPITRE  PREMIER 

Les  sons. 


1*  Les  voyelles, 

^  i.  —  On  trouve  en  Soubiya  les  cinq  voyelles  simples  a,  e, 
i,  0,  u.  Elles  sont  brèves  quand  elles  ne  sont  pas  accentuées; 
longues  quand  elles  sont  accentuées,  a  et  i  se  prononcent  comme 
en  français;  e  est  presque  toujours  ouveH,  parfois  fermé,  jamais 
muet;  o  est  le  plus  souvent  ouvert,  plus  rarement  fermé;  u  a 
toujours  le  son  de  ou  français. 

Dans  certains  mois  il  est  assez  difficile  de  savoir  s'il  faut 
écrire  o  ou  w.  Là  où  il  y  a  doute  j'écris  w,  ce  qui  me  semble  éty- 
mologiquement  plus  juste. 

Le  Soubiya  n'a  pas  de  voyelles  nasales.  On  trouve  cependant 
î  dans  les  deux  interjections  :  ï,  oui,  et  Ihi ^  vraiment. 

On  ne  rencontre  également  pas  de  diphtongues  dans  la 
langue;  quant  deux  voyelles  se  rencontrent,  elles  se  combinent 
ou  se  contractent  (cf.  §  11),  ou  bien  l'une  ou  l'autre  doivent  être 
prononcées. 

Dans  un  ou  deux  mots,  comme  ku  sia^  creuser,  Au  dia^ 
manger,  le  i  est  presque  un  y,  tant  il  se  prononce  rapidement. 
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2**  Les  consonnes. 
§  2.  —  Le  Soubiya  possède  les  21  consonnes  suivantes  : 

Explosives.      Continues.     Liquide.     Nasales.    Sernivoyelles. 

Labiales  h  p  v  f  m              w 

Dentales  d  t  z  s  l            n 

Palato-Dentales  dj  ch  sh  ny  y 

Gutturales  g  k  h  /) 

On  remarquera  que  le  Soubiya  ne  possède  pas  de  consonnes 
aspirées;  en  fait  de  sons  simples^  il  lui  manque  j  {i  de  Lep- 
sius),xet  r.  Cette  dernière  lettre  est  remplacée  ici,  comme  dans 
toutes  les  langues  du  Zambèze,  par  l,  dont  le  son  est  parfois  in- 
termédiaire entre  /et  r,  et  qui  ne  se  trouve  jamais  devant  i. 

b,  /?,  /,  m,  /,  w,  k  se  prononcent  exactement  comme  en  fran- 
çais. 

V  a  un  son  légèrement  plus  aspiré  que  le  v  français. 

d  ne  se  prononce  exactement  comme  en  français  qu'après  la 
nasale,  dans  le  digramme  nd.  Non  procédé  de  la  nasale,  on  ne 
le  trouve  que  rarement  devant  des  voyelles  autres  que  ê;  il  a  un 
son  plus  atténué  que  celui  du  (/français,  et  qui  se  rapproche  un 
peu  de  celui  de  /. 

z  se  prononce  comme  en  français;  parfois,  surtout  après  n, 
il  se  prononce  comme  un  dz  très  doux. 

s  est  toujours  dur,  comme  en  français  lorsqu'il  est  initial. 

G^^est  d  (très  atténué),  suivi  du^  français  ;  il  équivaut  au  rflde 
Lepsius. 

ch  a  le  même  son  qu'en  anglais  dans  church.  C'est  le  ts  de 
Lepsius;  en  français  il  faudrait  le  représenter  par  tch. 

sh  a  le  même  son  que  le  sh  anglais  ou  le  ch  français  ;  c'est  le 
ê  de  Lepsius. 

g  est  toujours  dur  (comme  dans  gare)  ;  il  ne  se  trouve  presque 
jamais  seul,  mais  est  pour  ainsi  dire  toujours  précédé  de  n{ng). 

h  est  toujours  aspiré  comme  en  anglais  ou  en  allemand. 
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mj  équivaut  au  gn  français  (comme  dans  :  seigneur). 

y  a  le  son  du  y  français  dans  Bayonneiwse  prononce  comme 
en  anglais. 

En  fait  y  et  e^;  ne  sont  que  les  voyelles  i  et  u  devenues  con- 
sonantes. 

fi  (fort  rare  d'ailleurs)  est  la  nasale  gutturale  simple  (comme 
dans  l'anglais  :  singing). 

§  3.  —  En  écrivant  le  Soubiya,  je  me  suis  efforcé  de  suivre, 
dans  la  mesure  du  possible,  le  système  orthographique  le  plus 
généralement  en  usage  pour  les  langues  Banlou,  c'est-à-dire 
celui  de  Steere  et  des  missionnaires  anglais  de  la  côte  Est.  U 
n'est  pas  très  scientifique,  il  est  vrai,  mais  il  a  l'avantage  d'être 
fort  pratique  et  d'une  application  facile.  Je  ne  m'en  sépare 
qu'en  écrivant  fi  (au  lieu  de  l'incommode  ng'  de  Steere)  et  d; 
(au  lieu  dej). 

Si  j'ai  préféré  ne  pas  adopter  le  système  scientifique  du  Stan- 
dard Alphabet  de  Lepsius,  malgré  les  hautes  qualités  qui  le  ca- 
ractérisent, c'est  d'abord  qu'il  oblige  à  se  servir  de  signes  sou- 
vent fort  incommodes,  et  surlout  qu'il  est  presque  abandonné 
pour  les  langues  Bantou.  Il  a  paru  préférable,  toutes  autres 
raisons  mises  de  côté,  de  se  servir  de  Forthographe  qui  semble 
avoir  le  plus  de  chances  de  l'emporter.  Tout  le  monde  s'en 
trouvera  mieux. 

3°  Les  consonnes  nasalisées. 

§  4.  —  La  nasale  [m,  n  ou  fi)  peut  se  placer  devant  presque 
toutes  les  consonnes,  soit  au  commencement,  soit  au  milieu  des 
mots.  On  obtient  ainsi  une  série  complète  de  consonnes  nasa- 
lisées, qui  sont  d'un  emploi  très  fréquent.  Comme  on  le  voit  par 
la  table  suivante,  m  se  place  devant  les  dentales  et  les  palatô- 
dentales,  et  n  devant  les  gutturales  (cependant,  pour  simplifier 
l'orthographe,  j'écris  partout  ng,  nky  au  lieu  de  ng,  flkj  qui  se- 
raient plus  justes). 
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Labiales  mb  mp  nv[mv)      nf{pif) 

Dentales  nd  nt  nz  ns  {nd) 

Palato-Den  taies  ndj  nch 

Gutturales  ng  nk  [mp) 

La  nasale  ne  se  place  jamais  devant  sh  ;  placée  devant  h  et  /, 
elle  détermine  des  changements  phonétiques  qu'on  trouvera 
décrits  §8. 

Observation.  —  nv  et  nf  sont  plus  fréquents  que  mv  et  m/. 


4®  Combinaison  de  consonnes. 

§  5.  —  En  dehors  des  consonnes  nasalisées,  le  Soubiya  ne 
connaît  aucune  combinaison  de  consonnes.  Toute  consonne  doit 
toujours  être  immédiatement  suivie  d'une  voyelle. 

Mais  les  semi-consonnes  (ou  voyelles  consonantes)  y  et  w^ 
peuvent  suivre  certaines  consonnes.  Ainsi  y  se  trouve  après  n 
et  b  (ny,  by);  w  peut  suivre  à  peu  près  toutes  les  consonnes 
simples  ou  nasalisées  [bw^  fw^  vw;  mw,  tw,  mbw^  etc.). 

Observation.  —  Il  faut  cependant  remarquer  que  quand  un 
w  précédé  d'une  consonne  est  suivi  d'un  o,  ce  w  s'élide  toujours. 
Ex.  :  luzimbo  lo  muntu^  la  chanson  de  l'homme  (au  lieu  de  lu- 
zimbo  Iwo  muntu), 

5*»  Syllabes. 

§  6.  —  Une  syllabe  Soubiya  est  toujours  ouverte,  c'est-à-dire 
qu'elle  se  termine  invariablement  par  une  voyelle.  Elle  se  com- 
pose soit  d'une  simple  voyelle,  soit  d'une  voyelle  précédée  d'une 
consonne  simple  ou  nasalisée,  suivie  ou  non  d'une  semi-voyelle. 

Ex.  :  bwa-to^  canot;  u  nda-vu^  lion;  ba-mbwa^  chiens,  etc. 
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6**  Accentuation. 

§  7.  —  Gomme  dans  presque  toutes  les  langues  Bantou,  Tac- 
cent  tonique  retombe  en  Soubiya  sur  la  pénultième.  Ex.  :  mu- 
kwamcj  homme;  izûbaj  soleil,  etc. 

Les  monosyllabes  sont  soit  proclitiques,  soit  enclitiques, 
c'est-à-dire  que  pour  ce  qui  concerne  l'accent  ils  doivent  être 
considérés  comme  ne  Taisant  qu'un  avec  lesmots  qu'ils  précèdent 
ou  suivent.  Ex.  :  mwan'd  ngu,  mon  enfant;  a  bâ  di  kù  chlta,  il 
faisait,  etc. 

Quelques  verbes  monosyllabiques  ont  cependant  l'accent; 
ainsi  :  ba  f,  ils  allèrent;  ba  si^  ils  creusèrent,  ba  di.  ils  man- 
gèrent, etc.  D'autres  ne  l'ont  pas  ainsi  bd  ti  :  ils  dirent,  etc. 


CHAPITRE  DEUXIÈME 
Changements  phonétiques. 

§  8.  —  Les  changements  phonétiques  qui  intéressent  les  con- 
sonnes sont  fort  rares.  Voici  ceux  que  j'ai  pu  observer  : 

1»  Après  la  nasale,  /  devient  toujours  rf,  et  h  toujours  p. 
Ex.  :  iMmbeindotu{vdià.-lotu),  un  beau  bœuf;m/?o  (rad.  ho)^  c'est 
là. 

2"*  Devant  b  et  p,  la  nasale  n  devient  m.  Ex.  :  ba  mbona  (—  ba 
n-bona),  ils  me  voient;  mpo  (=  n-Ao),  c'est  là. 

3*  Devante,  /  devient  toujours  d.  Ex.  :ku  dila,  pleurer;  adidi, 
il  pleura. 

§  9.  —  Il  faut  aussi  noter  ici  un  curieux  cas  à* attraction  de  na- 
sales^ qui  se  remarque  également  dans  la  plupart  des  langues 
Bantou  de  l'Ouest,  et  qui  est  peut-être  une  de  leurs  principales 
caractéristiques. 
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Les  suffixes  directifs  -ila  et  -ela  (cf.  §  161)  deviennent  -ina  et 
-ena^  quand  la  dernière  syllabe  du  verbe  auquel  ils  se  joignent^ 
contient  une  nasale  pure  [m  ou  n).  Ainsi  de  Au  mana,  finir,  on 
forme  :  ku  manina  ;  de  ku  zima,  s'éteindre,  ku  zimina. 

Observation.  —  En  général,  enSoubiya,  /ne  semble  pas  pou- 
voir suivre  une  syllabe  qui  contienne  une  nasale  pure;  on  a,  par 
exemple,  ku  mena,  comme  équivalent  du  verbe  Se-Soulo  :  ho 
mêla,  croître. 

Dans  d'autres  langues  (le  Louyi,  par  ex.),  Tatlraction  des  na- 
sales se  fait  sentir  aussi  à  la  désinence  du  Parfait. 

§  10.  —  Un  phénomène  parallèle  est  celui  de  V harmonie  des 
voyelles,  qui  se  remarque  d'ailleurs  dans  la  grande  majorité  des 
langues  Bantou  (à  l'exception  du  groupe  Sud-Est,  et  peut-êlre 
de  celui  du  Nord-Ouest).  Quand  le  suffixe  directif  suit  un  verbe, 
dont  l'antépénultième  contient  les  voyelles  a,  i  ou  u,  le  suffixe 
est  'ila  ou  -ina;  quand  la  voyelle  de  l'antépénultième  est  e  ou  o, 
le  suffixe  est -^/a  ou -<?wfl.  Ex.  :  kusaka,  chercher;  ku  zimba,  chan- 
ter; ku  hangula,  dépendre,  font  au  directif  :  ku  sakila,  ku  zim- 
bila,  kuhangwila-,  tandis  que  Xrw/^Aa, puiser, et  kuonda,  saisir, 
font  :  ku  lekela,  et  ku  ondela. 

Observation.  —  L'harmonie  des  voyelles  se  fait  aussi  sentir 
parfois  dans  la  formation  du  Parfait  (cf.  §  104).  Ainsi  :  ni  lowete 
(de  ku  /ot^;a);  j'ai  ensorcelé;  ni  tontvjele  (de  ku  tontola),  je  me 
tais;  ni  bwene  (de  ku  bona),  j'ai  vu,  etc. 

§  11.  —  Quand  deux  voyelles  se  rencontrent,  elles  ont  une 
tendance  très  marquée  à  se  contracter  ou  à  s'assimiler;  parfois 
aussi  l'une  d'elles  est  élidée. 

i^  a  -\-  a  demi  ordinairement  a.  Ex.  :  h' a  bona       ha  a  bona,  s*ii  voit. 
a  +  ^  —  e     —     h'ena  =z  ha  ina,  il  y  a. 

a  -{-  Il  —  0    —     h'o  zubwa  z=  ha  u  zubwa,  si  tu  entends. 

a  ele,aelo  ne  se  contractent  pas  généralement.  Ainsi  :  a  endi, 
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il  alla;  ba  ondi,  ils  saisirent.  Cependant  a  +  e  devient  parfois  ee 
ou  e.  Ex.  :  be  enda  ou  Venda^^ba  enda,  ils  vont. 

2°  e  s'élide  souvent  devant  a.  Ex.  :  musiaraho  •=,mu  stale  alto ;, 
restez  ici.  Devant  les  autres  voyelles  e  ne  s'élide  pas. 

3**  i  s'élide  le  plus  souvent  devant  a  et  i,  Ex.  :  cKa^  /'a,  nizi 
pour  chi  a,  di  a,  n/  izi.  Quelquefois  Télision  n'a  pas  lieu;  ainsi 
on  trouve  aussi  bien  di  a,  ni  a,  que  Fa  et  n'a. 

i  +  u  devient  parfois  o.  Ex  ich'o  enda  =z  chi  u  enda,  alors  il  va. 
Mais  le  plus  souvent  i  s'élide  devant  u.  Ex  :  ba  b'ena  VLumbwa 
{•=ni  umbwa),  ils  avaient  un  chien. 

4°  u  devant  une  autre  voyelle  devient  généralement  w.  Ex.  : 
luzimbo  Iwa  kwe  {=:luzimbo  lua  kwe)^  sa  chanson  (cf.  aussi  §  5, 
Obs.). 

Devant  un  autre  u,u  est  ordinairement  élidé.  Ex.  :  kulo  {zzAuu- 
lo)y  jambe. 

Observation.  —  Quand  i  n'est  pas  précédé  d'une  consonne, 
il  devient  y  devant  a,  o  et  e.  Ex.  :  ihombe  ya  ko,  ton  bœuf;  m- 
gubo  yo  muntu,  la  couverture  de  l'homme  ;  inyama  y'efiombe,  de 
la  viande  de  bœuf. 

§  12.  —  Comme  tous  les  mots  Soubiya  finissent,  et  comme 
beaucoup  commencent  aussi,  par  une  voyelle,  ce  système  de 
contraction  et  d'assimilation  des  voyelles  est  poussé  très  loin 
dans  le  langage. 

La  contraction  et  l'assimilation  se  font  sentir  en  effet  aussi 
bien  d'un  mot  à  l'autre  que  dans  le  corps  des  mots.  Il  en  résulte 
que,  dans  le  langage  parlé,  plusieurs  mots  sont  souvent  contrac- 
tés et  unis  ensemble.  Ainsi  la  phrase  :  ba  ihika  inkoko,  ils  cui- 
sent du  pain,  devient  :  V ekik' enkoko  \  ni  dia  inyama  indotu,]e 
mange  de  bonne  viande,  devient  :  ?ii  di'enyam'endotu. 

Il  n'était  pas  possible  de  conserver  dans  l'écriture  toutes  ces 
contractions,  qui  d'ailleurs  se  font  moins  sentir  quand  on  parle 
lentement.  Voici  les  règles  que  j'ai  suivies  : 

1*"  J'omets  le  plus  souvent  de  marquer  la  contraction  entre 


J 
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deux  mots  dont  le  rapport  grammatical  n'est  pas  intime,  ainsi 
par  exemple  entre  un  verbe  et  son  objet.  J'écris  donc  ordinaire- 
ment :  ba  dia  inkoko,  ils  mangent  du  pain,  au  lieu  de  ba  dVenkoko, 
Je  marque  cependant  occasionnellement  la  contraction,  même 
dans  ces  cas-là,  uniquement  pour  rappeler  qu'on  peut  la  faire, 
qu'on  la  fait  même  habituellement  dans  la  conversation. 

T  Je  la  conserve  par  contre  presque  constamment,  lorsque 
deux  mots  sont  si  étroitement  unis  qu'ils  forment  un  seul  con- 
cept grammatical  (comme  le  pronom  conjoint,  par  exemple, 
avec  le  verbe  qui  le  suit),  ou  que  l'usage  de  la  langue  semble  le 
commander  (ainsi,  par  exemple,  dans  le  cas  de  la  particule  pos- 
sessive, cf.  §  60).  On  trouvera  cependant  quelques  exemples  où 
la  contraction  n'est  pas  marquée,  même  dans  ces  cas-là.  C'est 
souvent  purement  arbitraire. 

Observation.  —  Presque  toujours,  j'indique  par  l'apostrophe, 
soit  l'élision,  soit  la  contraction  des  voyelles.  Je  ne  laisse  l'apos- 
trophe de  côté  que  dans  quelques  cas  rares,  où  il  est  impossible 
de  savoir  où  la  mettre.  Ainsi  :  maziya  enzovu  (r=  a  inzovu),  des 
défenses  d'éléphant;  endjidi  {=.a  indjidï),  il  entra,  etc. 

§  13.  —  Division  des  mots.  —  Ceux  qui  s'occupent  de  l'élude 
des  langues  non  écrites  savent  à  quel  point  il  est  souvent  ma- 
laisé de  savoir  où  un  mot  commence  et  où  il  finit.  Dans  les  lan- 
gues Bantou  la  difficulté  est  particulièrement  grande.  Deux 
systèmes  très  différents  de  division  des  mots  y  sont  actuellement 
en  vigueur. 

Le  système  le  plus  généralement  admis,  qui  s'appuie  surtout 
sur  l'autorité  de  Bleek,  de  Steere  et  de  Colenso,  consiste  à  unir 
en  un  seul  mot  le  verbe  avec  ses  différents  préfixes  pronominaux 
et  ses  auxiliaires.  On  obtient  ainsi  des  mots  extraordinairement 
longs;  pour  les  comprendre  il  faut  commencer  par  décomposer, 
par  la  pensée,  le  concept  verbal  en  ses  divers  éléments.  Torrend 
s'y  rattache  dans  sa  Grammaire  comparée,  mais  le  modifie  assez 
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avantageusement.  Ce  système  est  surlout  en  vogue  chez  les  mis- 
sionnaires anglais. 

L'autre  système,  adopté  surtout  par  les  missionnaires  fran- 
çais et  allemands,  sépare  au  contraire  dans  l'écriture  toutes  les 
parties  du  concept  verbal,  susceptibles  de  Têtre  sans  faire  vio- 
lence aux  lois  phonétiques.  Chaque  particule  pronominale  ou 
verbale,  dont  le  sens  séparé  se  laisse  reconnaître,  forme  dans 
ce  système  un  mot  à  part.  Comme  dans  les  langues  analytiques 
modernes  (desquelles  à  tant  d'égards  se  rapprochent  les  langues 
Banlou),  le  concept  verbal  est  indiqué  dans  Técriture  non  par 
un  seul  mot,  mais  par  un  ensemble  de  mois.  Ainsi  :  ba  mu  zu- 
bwij  ils  l'entendirent;  ka  ni  mu  saki,]e  ne  l'aime  pas. 

Je  me  range  sans  hésiter  à  ce  dernier  système,  le  seul  pratique, 
le  seul  raisonnable,  et  qui  sera  certainement  un  jour  universel- 
lement admis.  Je  n'ai  malheureusement  ni  le  temps,  ni  l'espace 
nécessaires  pour  donner  les  raisons  sur  lesquelles  je  me  fonde. 
Du  moment  que  les  éléments  grammaticaux  sont  aisément  re- 
connaissables  et  ont  encore  une  vie  à  part,  je  les  sépare  dans 
l'écriture,  comme  cela  se  fait  en  français,  en  anglais  ou  en  alle- 
mand. Ainsi  j'écris  :  Au  saka^  aimer  ;  mz/  menzi^  dans  l'eau,  etc. 

Par  contre,  quand  deux  mois  sont  unis  phonétiquement  ou 
grammaticalement  d'une  manière  si  étroite  qu'on  ne  saurait  ai- 
sément les  séparer,  il  faut  naturellement  n'en  faire  qu'un  dans 
l'écriture  ;  ainsi  j'écris  ba  mbona  {-=,  ba  m  bona),  ils  me  voient; 
neme,  c'est  moi  ;  ndjiye^  c'est  lui,  etc.  De  même  j'écris  en  un 
mot  munsiy  parterre,  hanze^  dehors,  etc.,  parce queces  locatifs 
sont  devenus  de  véritables  adverbes,  et  que  les  éléments  qui  les 
composent  n'ont  plus  dévie  séparée. 

Il  y  a  naturellement  des  cas  que  l'arbitraire  seul  peut  décider  : 
ainsi  j'écris  :  nabo,  avec  eux,  et  wa  bo,  d'eux;  tea  kwe^  de  lui, 
et  wetu^  de  nous,  etc.  Dans  ce  dernier  cas  il  eût  été  plus  logique 
peut-être  d'écrire  w'etu. 


DEUXIÈME  PARTIE 


LES  MOTS  ET  LES  FORMES  GRAMMATICALES 


CHAPITRE  TROISIÈME 


L'accord  grammatical 


§  14.  —  Dans  les  langues  Bantou,  Taccord  grammatical  se 
marque  uniquement  au  moyen  de  prefixes,  ce  qui  leur  donne 
une  physionomie  très  différente  de  celle  des  langues  aryennes  et 
chamito-sémitcs,  qui  sont  des  langues  à  suffixes.  Comme  tous 
les  mots  (substantifs,  adjectifs,  pronoms  ou  verbes),  qui  entrent 
en  rapport  grammatical  les  uns  avec  les  autres,  doivent  avoir  le 
même  préfixe,  ce  système  spécial  d'accord  grammatical  est  ap- 
pelé par  quelques  grammairiens,  Vaccord  euphonique. 

Voici  en  quelques  mots  en  quoi  il  consiste  :  chaque  substantif 
est  attribué,  selon  le  préfixe  dérivatif  spécial  qui  le  détermine, 
à  Tune  ou  à  l'autre  des  dix-huit  c/a^^^^'  (ou  genres)  que  possèdent 
les  langues  Bantou.  Tout  mot  qui  entre  en  rapport  grammatical 
avec  ce  substantif  prend  le  préfixe  (nominal  ou  pronominal, 
suivant  les  cas)  de  la  classe  à  laquelle  appartient  le  substantif. 
C'est  au  fond  presque  identiquement  le  même  principe  que  celui 
qui  se  retrouve  dans  la  construction  des  langues  aryennes. 
Mais  il  y  a  cette  différence  importante  que  dans  ces  dernières 
ce  sont  des  suffixes,  qui  expriment  les  rapports  grammaticaux. 
De  plus,  dans  les  langues  aryennes  les  suffixes  nominaux  ou 
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pronominaux  indiquent  des  genres  différents  (masculin,  féminin 
et  neutre),  chaque  genre  ayant  des  formes  spéciales  pour  le 
singulier  et  le  pluriel. 

Dans  les  langues  Bantou,  par  contre,  les  classes  des  substan- 
tifs n'indiquent  nullement  des  différences  de  genre  (ou  de  sexe), 
mais  reposent  sur  un  système  de  division  tout  à  fait  différent, 
dont  il  n'est  pas  possible  aujourd'hui  de  découvrir  la  base  ori- 
ginelle. Mais  ces  différences»  pour  importantes  qu'elles  soient, 
n'empêchent  pas  d'affirmer  que  le  principe  d'accord  gramma- 
tical est  originairement  le  même  dans  les  deux  familles.  En 
effet,  en  soi^  suffixes  et  préfixes  se  valent,  et  les  classes  du 
Bantou  sont  aussi  bien  des  genres  que  ceux  des  langues 
aryennes,  la  différence  de  sexe  n'ayant,  somme  toute,  qu'une 
importance  secondaire. 

Voici  ce  qui  par  contre  constitue  entre  les  deux  familles  une 
différence,  peut-être  fondamentale.  Dans  les  langues  aryennes 
la  catégorie  du  nombre  est  indiquée  de  la  même  manière  pour 
les  trois  genres^  ce  qui  provient  très  problablement  du  fait  que 
la  catégorie  du  genre  et  celle  du  nombre  ont  été  fixées  dans  ces 
langues  à  des  moments  différents,  l'une  s'ajoutant,  pour  ainsi 
dire,  à  l'autre.  Dans  les  langues  Bantou,  au  contraire,  la  diffé- 
reùciation  du  genre  (ou  de  la  classe)  et  celle  du  nombre  s'est 
faite  au  même  moment  et  de  la  même  manière.  A  certaines 
classes-singulier  correspondent  d'autres  classes-pluriel,  sans 
qu'aucun  signe  spécial  vienne  indiquer  qu'a  priori  une  classe 
soit  au  singulier  plutôt  qu'au  pluriel.  La  catégorie  du  nombre, 
que  les  langues  aryennes  expriment  d'une  manière  générale  et 
abstraite,  se  marque  en  Bantou  d'une  manière  plutôt  concrète. 
La  grammaire  aryenne  peut  donner  à  chacun  de  ses  trois  genres 
une  valeur  de  singulier  et  de  pluriel  ;  tandis  que  dans  la  gram- 
maire Bantou  un  genre  (ou  classe)  est  d'emblée,  et  par  sa  na- 
ture propre,  soit  singulier,  soit  pluriel. 


15.  —  Quelques  exemples  de  l'accord  grammatical  Bantou 
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feront  mieux  comprendre  ce  qui  vient  d'être  dit.  Ainsi  dans  la 
phrase  :  hkntu  Bxkulu-Aulu  ha  ba  bona  mweci  cki  ba  ti  (Quand  les 
anciens  hommes  virent  la  lune,  ils  dirent)^  on  voit  que  le  préfixe 
ba^  qui  est  le  préfixe  distinclif  du  substantif  bantu  (hommes),  est 
reproduit  devant  tous  les  mots  qui  entrent  en  rapport  gramma- 
tical avec  lui.  Dans  la  phrase  :  zmyolozi  zonse  zk  sumpwa  ni  Leza 
(Tous  les  animaux  furent  appelés  par  Leza),  le  préfixe  zi  (ou  sa 
forme  abrégée  s),  qui  est  le  préfixe  distinctif  du  substantif  zmyo- 
lozi  (animaux),  est  répété  de  la  même  manière. 

Ces  rapports  sont  identiques  à  ceux  qu'expriment  les  suffixes 
aryenSy  et  le  mécanisme  est  le  même.  Ainsi,  en  latin,  filivs 
mevs,  filik  mex^  verbvM  mevM,  et  en  allemand  :  einE  gutE  ScAuIej 
einEN  gutEH  KnabExa. 

Dès  que  ce  principe  fondamental  de  Taccord  préfixai  a  été 
suffisamment  compris^  Tétude  des  langues  Bantou  n'ofTre  plus 
guère  de  difficultés. 

Quant  aux  suffixes  Bantou,  assez  rares  d'ailleurs,  ils  n'ont 
aucune  valeur  grammaticale  proprement  dite,  et  servent  uni- 
quement à  former  des  mots  dérivés. 

§  16.  —  En  Soubiya  (comme  d'ailleurs  probablement  dans 
toutes  les  langues),  il  n'y  a,  en  dernière  analyse,  que  deux 
grandes  divisions  de  mots  :  le  nom  (comprenant  le  substantif, 
l'adjectif  et  le  pronom)  et  le  verbe. 

Les  conjonctions,  prépositions,  adverbes,  etc.,  n'ont  aucune 
existence  séparée.  Ce  sont  soit  des  formes  nominales  ou  pro- 
nominales, soit  des  formes  verbales.  Dans  les  langues  Bantou, 
il  n'est  pas  besoin  de  pousser  très  loin  l'analyse  pour  le  recon- 
naître, quand  bien  môme  l'origine  de  quelques-unes  de  ces  par- 
ticules reste  encore  obscure. 


r  DIVISION.  —  LE  NOM 


CHAPITRE  QUATRIÈME 
Les  Préfixes. 

§  17.  —  On  a  jusqu'à  présent  observé  18  (peut-être  19)  pré- 
fixes nominaux  dans  les  langues  Bantou.  Ils  se  retrouvent  tous 
en  Soubya.  De  ces  18  préfixes,  9  s^emploient  en  Soubiya  pour 
le  singaUer,  6  pour  le  pluriel  ;  les  trois  autres  ont  une  valeur 
purement  locative. 

Il  eât  probable  que  primitivement  ces  préfixes  n'avaient  pas 
tout  à  fait  la  même  valeur  qu*aujourd'hui,  c'est-à-dire  qu'ils  ne 
marquaient  pas  nécessairement  le  singulier  ou  le  pluriel.  En  effet 
un  préfixe,  singulier  dans  une  langue,  peut  être  pluriel  dans 
une  autre.  Ainsi,  par  exemple,  bu^  préfixe  singulier  en  Soubiya 
et  dans  la  plupart  des  langues  Bantou ,  est  souvent  pluriel  en 
Herero  et  en  Ganda,  parfois  aussi  en  Tonga  et  en  Louyi. 

Mais  on  peut  dire,  comme  règle  générale,  qu'aujourd'hui 
dans  un  seul  et  même  dialecte,  un  préfixe  est  toujours  soit  sin- 
gulier, soit  pluriel  ;  de  sorte  qu'il  est  aisé  de  reconnaître  du 
premier  coup  le  nombre  d'un  substantif.  A  un  préfixe  singulier 
correspond  toujours  un  préfixe  pluriel. 

§  18.  —  Selon  l'exemple  de  Bleek,  je  désigne  chaque  préfixe, 
singulier  ou  pluriel,  par  un  numéro  d'ordre  ;  chaque  préfixe 
forme  ainsi  une  classe  à  part.  On  les  donne  dans  l'ordre  où  ils 
se  correspondent  régulièrement  comme  singulier  et  pluriel. 
Plusieurs  grammairiens  préfèrent  faire  rentrer  dans  la  même 
classe  les  deux  préfixes  singulier  et  pluriel  correspondants. 
Ainsi  pour  eux  les  préfixes  mu  et  ba  forment  la  r*  classe,  tan- 
dis qu'ici  mu  forme  la  i^  classe,  et  ba^  la  2®. 

Tant  qu'il  s'agit  d  apprendre  ou  d'enseigner  un  seul  dialecte 
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Bantou,  ce  dernier  procédé  est  peut-être  le  plus  pratique  ;  mais 
si  Ton  veut  faire  de  la  grammaire  comparée^  le  système  de 
Bleek  est  préférable.  G*est  donc  sans  hésitation  que  je  le  suis 


ICI. 


§  19.  —  Dans  la  table  des  préfixes  qu'on  trouvera  §  20,  on 
verra  qu'il  faut  distinguer  deux  catégories  différentes  de  pré- 
fixes ;  les  préfixes  nominaux  et  les  préfixes  pronominaux.  Les 
premiers  représentent  la  forme  la  plus  ancienne  ;  les  seconds 
ont  déjà  perdu  une  partie  de  leurs  éléments  phonétiques.  Cette 
distinction  entre  préfixes  nominaux  et  pronominaux  a  une 
grande  importance  au  point  de  vue  de  la  grammaire  Bantou 
comparée,  et  il  est  nécessaire  de  lui  accorder  plus  d'attention 
qu'on  ne  Ta  fait  jusqu'ici. 

Les  premiers  ont  une  valeur  nominale  ou  substantive,  et  ne 
s'emploient  qu'avec  les  substantifs  et  les  adjectifs  ;  les  seconds 
ont  une  valeur  plutôt  verbale  ;  ils  s'emploient  surtout  avec  les 
verbes  et  servent  à  former  les  pronoms  composés. 


§  20.  —  Table  des  préfixes  Soubiya. 


1.  PRÉFIXES  NOMINAUX 


2.  PRÉFIXES  PRONOMINAUX 


Singalier. 


Cl. 


1 

3 
5 
7 
9 
11 
12 
14 
15 


mu 
mu 

i[di) 
chi 

in.H 
lu 
ka 
bu 
ku 


6 
8 

10 
6 

13 
6 
6 


mt 
ma 
zi 

in.n 
ma 
lu 
ma 
ma 


Locatifs 


16 
17 
18 


ha 
mu 
ku 


16 
17 
18 


ha 
mu 
ku 
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§  21.  —  On  peut  voir  par  la  table  ci-dessus  que  les  préfixes 
pronominaux  ont  généralement  la  même  forme  que  les  préfixes 
nominaux  correspondants.  Uy  a  cependant  quelques  différences 
importantes  à  noter. 

l""  Lorsqu^un  préfixe  nominal  contient  la  nasale  m  ou  n,  cette 
nasale  disparaît  à  la  forme  pronominale.  Les  préfixes  nominaux 
mi/(l~  et  3*  cl.),  mi  (4*  cl.),  ma  (6"  cl.),  et  in  (9«  et  10*  cl.) 
deviennent  ainsi  :  t/,  2,  a,  i  et  zi.  Le  même  phénomène  se 
retrouve  dans  la  majorité  des  langues  Bantou. 

Le  préfixe  locatif  mu  de  la  17*  classe  conserve  par  contre  la 
nasale. 

2^  D'autre  part,  la  forme  pronominale,  di  et  %i^  des  préfixes 
de  la  5®  et  10^  classes,  est  plus  pleine  que  celle  des  préfixes 
nominaux  correspondants,  i  et  m,  puisque  la  consonne  initiale 
//  ou  jz  ne  se  trouve  qu'à  la  forme  pronominale.  Dans  ce  cas  c'est 
cette  dernière  qui  représente  le  mieux  l'état  primitif  du  préfixe 
En  effet  le  préfixe  primitif  de  la  5*  classe,  est  li  ou  di  (cf.  §  26), 
et  celui  de  la  10e  classe  zin^  comme  on  peut  le  voir  dans  un 
certain  nombre  de  langues  Bantou  (Zoulou,  Souto,  Tonga, 
Louyi,  etc.). 


CHAPITRE   CINQUIEME 


Le  Substantif. 


§  22.  —  Le  substantif  se  compose  de  deux  parties  :  !<"  d'un 
radical  (d'origine  verbale,  généralement)  ;  2*  d'un  préfixe  nomi- 
nal. Ex.  :  mu-ntu^  un  homme:  mu-disa^  un  berger. 

Tout  substantif  doit  appartenir  à  une  des  classes  et  en  porter 
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le  préfixe  ;  ce  dernier  ne  manque  que  dans  certains  cas  dont  il 
sera  question  plus  bas  (§  25).  Comme  on  Ta  vu  plus  haut,  le 
substantif  ne  connaît  pas  la  distinction  du  féminin,  du  masculin 
ou  du  neutre. 

Le  préfixe  limite  et  précise  Tidée  représentée  par  le  radical; 
selon  que  celui-ci  a  tel  ou  tel  préfixe,  il  indique  un  concept  dif- 
férent. Ex.  :  muntu,  homme;  kantu^  petit  homme; — chin- 
tUj  chose;  hantu,  place;  —  musamOy  médecine;  chisamo, 
arbre,  etc. 

Au  point  de  vue  grammatical,  le  préfixe  seul  est  important. 


1"*  Nombre  des  substantifs. 

§  23.  —  La  distinction  de  nombre  se  marque  au  moyen  des 
préfixes,  le  préfixe  singulier  faisant  place  au  préfixe  pluriel  cor- 
respondant^ selon  la  table  ci-dessous  : 


Cl. 


Singulier. 

Pluriel. 

1 

Muntu^  homme 

(homo). 

Cl.    2 

BAntu^  hommes. 

3 

Muzi,  village. 

4 

Mi2f,  villages. 

5 

iTewe/^,  jambe. 

6 

UA  tende  y  jambes. 

7 

cmntu,  chose. 

8 

zintu,  choses. 

8 

mornbe^  bœuf. 

10 

mombe^  bœufs. 

11 

Lvdimi^  langue. 

6 

jAkdimiy  langues. 

12 

KkntUy  petit  homme. 

13 

TuntUy  petits  hommes. 

14 

Bwa/o,  canot. 

6 

UAto  {maato)j  canots. 

15 

Kvtwi^  oreille. 

6 

MAtwij  oreilles. 

2*^  Remarques  diverses  sur  les  clauses  des  substantifs. 

§  24.  —  Les  classes  mu  (1)  et  ba  (2)  ne  comprennent  que  des 
noms  de  personnes.  Comme  classes  per  sonnettes  ^  elles  se  distin- 
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guent  nettement  de  toutes  les  autres  qui  comprennent  surtout 
les  noms  d'animaux  et  d'objets  inanimés. 

Un  certain  nombre  de  noms  d'animaux  de  la  5*"  et  9®  classe 
peuvent  être  attribués  à  la  i**".  Dans  ce  cas  ils  perdent  leur  pré- 
fixe e,  et  prennent  en  échange  le  préfixe  u  ou  um  (cf.  §  33)  ;  au 
pluriel  ils  prennent  le  préfixe  ba  de  la  2^  classe.  Ainsi  ingwe^ 
léopard;  inyati^  buffle;  inzovuj  éléphant  (9®  cl.);  ipombwe^ 
singe  (B*  cl.),  etc.  deviennent  :  ungwe^  unyati,  unzovu^  um" 
pombwe,  et  au  pluriel  :  bangwe,  banyati^  banzovu,  bapombwe. 

D'autres  noms  d'animaux  commençant  en  Uy  comme  usulwe^ 
lièvre,  et  un  nom  de  chose,  au  moins  [utombwe^  tabac),  appar- 
tiennent également  à  la  1'^  classe. 

§  25.  —  Sont  également  attribués  à  la  T""  et  à  la  2""  classe 
(bien  qu'au  singulier  ils  n'aient  pas  de  préfixe  nominal),  les 
noms  propres  de  personnes,  et  un  certain  nombre  de  noms 
personnels,  assimilés  par  le  Soubiya  aux  noms  propres. 

Ces  derniers  comprennent  surtout  (comme  dans  les  autres 
langues  Bantou)  les  noms  de  parenté,  comme  :  tayo^  iso,  ise^ 
mon,  ton,  son  père;  mayo,  nyokOy  nyina,  ma,  ta,  sa  mère; 
nkuy€j  tante  ;  sukulu^  oncle  maternel,  nchizi  ou  unchizi^  sœur; 
unkosiy  frère  aîné.  Il  faut  leur  ajouter  quelques  autres  noms 
comme  :  simioinij  chef;  nkosi,  chef;  mfumu,  chef;  Leza^  Dieu, 
etc.  Au  pluriel  tous  ces  noms  prennent  le  préfixe  ba^  ainsi  : 
batayOj  beso  {:=  baiso),  bese  {=  baise)  \  bamayo^  basimtoini,  etc. 

On  peut  leur  adjoindre  également  quelques  noms  d'animaux 
commençant  en  sCy  s  ou  na.  Ainsi  :  selotambwe,  caméléon  ;  sazi- 
bumbOy  gros  lézard;  nakala^  grue  royale  ;  na/t/n^a/am^a,  mantis 
religiosa,  etc. 

Observation.  —  Le  préfixe  se  des  mots  selotambwey  sazi- 
bumbOj  etc.  n'a  aucune  valeur  grammaticale.  C'est  très  probable- 
ment le  radical  de  ise^  père,  et  signifie  :  père  de.  na  est  proba- 
blement le  radical  de  nyoko^  nyina  :  Ibl,  sa  mère,  et  signifie 
mère  de.  Cela  explique  pourquoi  ces  noms  sont  assimilés  aux 
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noms  propres.  On  retrouve  leurs  équivalents  dans  presque  toutes 
les  langues  Banlou. 

Les  noms  iso^  ise,  nyina^  mfumu^  etc.  appartenaient  sans 
doute  originairement  à  la  9®  classe;  c'est  par  Tanalogie  du  sens 
qu'ils  ont  été  ensuite  attribués  à  la  première.  On  remarquera 
que  le  Soubiya,  pas  plus  que  les  autres  langues  Bantou,  n'a  de 
terme  général  pour  dire /?^r^  ou  mère\  il  faut  toujours  dire  : 
mon,  toU;  son  père;  ma,  ta,  sa  mère.  Quand  ou  parle  à  son  père 
ou  à  sa  mère,  on  dit  :  ndanda^  papa;  mama,  maman.  De  même 
on  emploie  souvent,  par  politesse,  le  pluriel  :  banyoko^  bese^ 
etc.,  pour  dire  :  ta  mère,  son  père^  etc. 

§  26.  — •  Devant  deux  ou  trois  radicaux  monosyllabiques,  on 
trouve  encore  aujourd'hui  le  préfixe  originel  de  la  5*  classe,  di. 
Ainsi,  dinso^  œil,  pi.  menso  (=  mainso)\  dino^  dent,  pi.  meno 
(=  maino),  etc. 

Les  substantifs  polysyllabiques,  qui.  ont  également  le  préfixe 
di,  sont  très  probablement  empruntés  au  Kololo;  ainsi  :  dibala^ 
plaine;  diakant/ane,  chien  sauvage. 

Quelques  substantifs  de  la  6®  classe  {ma)  n'ont  pas  de  singu- 
lier correspondant.  De  ce  nombre  sont  :  mati^  salive;  mafuta^ 
huile,  graisse;  menzi  (=:  mainzi)^  eau;  mam,  herbe»  etc.  La 
plupart  de  ces  noms  désignent  des  liquides. 

§  27.  —  Il  est  possible  que  quelques  substantifs  de  la  H«  classe 
{lu)  prennent  au  pluriel  le  préfixe  in  de  la  10*  classe,  comme 
cela  se  remarque  dans  la  majorité  des  langues  Bantou.  Je  n'en 
ai  cependant  jusqu'ici  remarqué  aucun  exemple  en  Soubiya.  En 
tout  cas,  dans  cette  langue,  la  correspondance  singulier-pluriel 
de  la  il''  et  de  la  6®  classe  semble  être  la  règle. 

§  28.  —  Les  préfixes  ka  et  tu  (12**  et  13®  cl.)  servent  géné- 
ralement à  former  des  diminutifs.  Ainsi  de  muntUy  homme,  on 
fait  :  Aantu  (pi.  tuntu),  petit  homme;  de  menzi,  eau,  twenzi,  un 
peu  d'eau,  etc. 
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Quelques  subslautifs  en  ka  ne  semblent  pas  avoir  jamais  été 
des  diminutifs.  Ainsi  :  kamwi,  éclat  du  soleil;  kaholo,  intérieur 
de  la  bouche;  kati^  milieu;  kanyange^  chaleur  du  soleil. 

§  29.  —  Â  la  15*  classe  {ku)  appartiennent  tous  les  infinitifs, 
qui  sont  considérés  comme  de  véritables  substantifs.  Ainsi  : 
ku  zimba^  chanter,  le  chanter  ;  ku  nywa^  boire,  etc.  Ces  infinitifs 
ne  forment  pas  de  pluriels. 

Jusqu'ici  je  ne  connais  que  deux  substantifs  de  la  15*  classe 
qui  ne  soient  pas  des  infinitifs  ;  ce  sont  :  kutwij  oreille,  pluriel 
matwi;  Au/o,  jambe,  pluriel  maulo. 

§  30.  —  Quelques  substantifs  paraissent  former  le  pluriel  irré- 
gulièrement; ainsi  kaswa^  rôt  (12®  cl.),  a  comme  pluriel ma^2^;a, 
rets  (6*  cl.),  et  non  pas  tuswa,  comme  on  s'y  attendait.  Ce  ne 
sont  là  que  de  simples  irrégularités  amenées  par  l'usage  et  qui 
n'infirment  en  rien  Tordre  régulier  des  correspondances  singu- 
lier-pluriel. Il  est  probable,  par  exemple,  que  le  pluriel  maswa 
correspondait  originairement  à  un  singulier  de  la  5*  classe,  soit 
iswUj  aujourd'hui  perdu. 

§  31.  —  Il  serait  fort  intéressant  de  pouvoir  déterminer  avec 
exactitude  le  sens  et  la  valeur  des  différents  préfixes,  de  com- 
prendre sur  quel  principe  repose,  et  à  quelles  lois  de  l'esprit 
obéit  ce  classement  des  substantifs  en  différentes  classes-pré- 
fixes. La  grammaire  comparée  des  langues  Banlou  doit  s'efforcer 
de  répondre  à  cette  question.  Mais  il  est  impossible  de  rien  af- 
firmer dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances.  Krapf,  Kolbe  et 
Torrend  ont  tour  à  tour  proposé  des  hypothèses  qui  ne  reposent 
sur  rien  de  solide  et  n'appartiennent  pas  au  domaine  de  la 
science.  Kolbe  ^  surtout  se  meut  en  pleine  fantaisie. 

Pour  ce  qui  concerne  le  Soubiya,  voici  seulement  ce  qu'on 
peut  dire  : 

1.  Kolbe,  A  language  Study  based  on  BantUy  Londres,  1888. 
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1  ^  Les  classes  mu  et  bu  ne  comprennent  que  des  noms  de  per- 
sonnes ou  d'animaux  personnifiés  ; 

2""  Les  classes  mu  et  mi  comprennent  la  plupart  des  noms  d'ar- 
bres; 

3®  Aux  classes  in  (9  et  10)  appartiennent  presque  tousles  noms 
d'animaux«et  de  fruits; 

4*  Presque  tous  les  noms  en  ka  et  tu  indiquent  des  diminu- 
tifs; 

5»  La  classe  bu  comprend  la  plupart  des  noms  abstraits; 

^  Enfin  la  classe  ku  renferme  tous  les  infinitifs. 


3*  L'article  et  la  copule  nasale. 

§  32.  — Il  n'existe  actuellement  en  Soubiya  aucun  article,  ni 
rien  qui  en  tienne  lieu.  Les  substantifs  sont  définis  ou  indéfinis, 
sans  qu'aucun  signe  phonétique  l'indique.  Ainsi  mnntUy  signifie, 
selon  les  cas  où  on  l'emploie,  soit  :  /'homme,  soit  :  un  homme; 
zinyolozi,  soit  :  les  animaux,  soit  :  des  animaux. 

§  33.  —  Il  semble  cependant  qu'à  l'origine  les  préfixes  nomi- 
naux aient  été  précédés  d'une  particule-voyelle,  rappelant  beau- 
coup V article  à\x  Gafre  (qui,  du  reste,  ne  correspond  pas  entière- 
ment à  l'article  des  langues  européennes).  Outre  le  Cafre-Zoulou^ 
une  particule  semblable  se  retrouve  en  Ganda,  Wanda^  Kongo 
Louyi^  etc.,  et,  à  un  degré  moindre  en  Herero^  Ou-Mboundou^ 
Ki-Mboundou^  Tonga,  etc. 

Cette  particule  aurait  consisté,  en  Soubiya^  en  la  voyelle  du 
préfixe  répétée  devant  lui  (comme  en  Gafre).  La  forme  complète 
des  préfixes  nominaux  eût  été  ainsi  :  umu  (1)  ;  aba  (2);  umu  (3)  ; 
tmt  (4);  trfi  (5);  ama  (6);  icTii  (7);  izi  (8);  in  (9  et  \Q)\ulu  (H); 
aka{M);  w/w(13);  ti*w(14);  t/Aw  (15). 

Observation.  —  Pour  les  cas  où  la  présence  de  cette  particule- 
voyelle  se  fait  encore  sentir  phonétiquement,  cf.  §§  34  et  60. 
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Le  préfixe  u  qui  se  trouve  daus  certains  noms  de  la  !'«  classe, 
comme  usulwe,  undavu^  etc.  (cf.  §  24)  semble  être,  non  pas  une 
forme  mutilée  du  préfixe  lui-même,  mais  bien  cette  particule- 
voyelle  qui  jadis  Taurait  précédé.  Peut-être  faut-il  la  voir  aussi 
dans  la  voyelle  i  du  préfixe  in  des  9®  et  1 0®  classes,  ainsi  que  dans 
le  préfixe  i  de  la  5«  classe. 

§  34.  —  On  pourrait  même  se  demander  si  (comme  Bleek 
l'admet  pour  le  Gafre)  cette  particule,  ou  article,  ne  consistait 
pas  en  une  reduplication  du  préfixe  lui-même,  donnant  les  formes 
mu-mu,  ba-ba^  etc. 

Ce  qui  le  ferait  croire,  ce  sont  les  formes  que  prennent  les 
préfixes  des  substantifs  quand  ils  sont  précédés  de  la  copule  na- 
sale. Cette  copule^  dont  la  forme  précise  est  difficile  à  détermi- 
ner (il  est  probable  cependant  qu'elle  consiste  en  un  simple  n), 
équivaut  comme  sens  au  français  :  c'est.  Son  emploi  sera  expli- 
qué plus  bas  (§§  142  et  143);  mais  il  est  nécessaire  d'indiquer 
dès  maintenant  les  transformations  que  sa  présence  fait  subir 
aux  préfixes.  En  voici  le  tableau  : 

Singulier.  Pluriel. 

(ndj'U-muntu^  c'est  Thomme.  2  mb-a-banlu,  ce  sont  les  hommes. 

(ndj'i-Lezay  c*est  Dieu. 

3  ng-u-muzi,  c'est  le  village.  4  ndj-i-tnizi,  ce  sont  les  villages. 

5  nd'izuba^  c'est  le  jour.  6  ng-a-mazubay  ce  sont  les  jours. 

7  nch^i'chisamo,  c'est  I*arbre.  8  nz-i-zisamo,  ce  sont  les  arbres. 

9  ndj  'iflombe^  c'est  le  bœuf.  10  nz-ifiombe,  ce  sont  les  bœufs. 

11  ne/-u-/t<32m&o,  c'est  la  chanson. 

12  nk-a-kanyolozi,  c'est  l'animal.  13  n(-ti-/unyo/ozi,  ce  sontles  animaux. 

14  mb'U'bwatOy  c'est  le  canot. 

15  nk'-U'kutwif  c'est  l'oreille. 

Les  formes  ci-dessus  s'expliqueraient  difficilement,  si  l'on 
n'admettait  pas  qu'originairement  bantu^  par  exemple,  ne  fût 
abantUj  ou  même  babantu. 

Observation.  —  11  est  cependant  possible  que  ce  soient  les 
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pronoms  conjoints  précédés  de  la  copule  (cf.  §  48)  qu'on  place 
ainsi  devant  les  substantifs.  Dans  cq  cas  mbabantu  signifierait  : 
ce  sont  eux  les  hommes. 

Ma  connaissance  du  Soubiya  est  encore  trop  imparfaite  pour 
qu'il  me  soit  possible  de  rien  affirmer  à  ce  sujet.  Et  cela  d'autant 
plus  qu'à  côté  de  formescommemd^z^an/t/,  ce  sont  les  hommes: 
mbabambwa^  ce  sont  les  chiens,  etc. ,  on  trouve  parfois  les  formes 
plus  simples  :  mbantUy  mbambwa^  etc. 

Au  lieu  de  nzizisamo^  nziflombe,  etc.,  il  semble  parfois  qu'on 
entende  :  nzezisamo,  nzefiombe. 


4*  Diminutifs. 

§  35.  —  Le  suffixe  '-zana  sert  à  former  des  diminutifs,  soit  en 
lieu  et  place  du  préfixe  ka,  soit  concurremment  avec  lui.  Ex.  : 
inkanizana,  une  petite  affaire;  kazunizana^  un  petit  oiseau. 

Observation.  —  zana  est  le  seul  suffixe  nominal  à  moi  connu 
en  Soubiya. 


5-Ca^. 

§  36.  —  Les  substantifs  Soubiya  n'ont  point  de  cas;  la  place 
qu'ils  occupent  indique  seule  le  rôle  qu'ils  jouent  dans  le  dis- 
cours. 

Le  sujet  se  place  devant  le  verbe,  auquel  le  lie  toujours  un 
pronom  conjoint.  Ex.  :  bantu  ba  dia^  les  gens  (ils)  mangent. 

V objet  se  place  après  le  verbe.  Ex.  :  ba  dia  inyama^  ils 
mangent  de  la  viande. 

Pour  la  construction  possessive,  cf.  §  59. 

Observation.  —  Dans  la  construction  impersonnelle  le  sujet 
peut  se  placer  après  le  verbe.  Dans  ce  cas  le  pronom  conjoint 
placé  devant  le  verbe  est  toujours  le  pronom  ku  delà  15^  classe, 
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à  quelque  classe  d^ailleurs  qu'appartienne  le  substantif.  Ex.  :  ku 
iza  bantu ^  il  vient  des  hommes. 


CHAPITRE  SIXIÈME 


L'Adjectif. 


§  37,  —  Règle  générale  :  l'adjectif  prend  le  préfixe  nominal 
du  substantif  qu'il  qualifie.  Il  suit  toujours  le  substantif,  qu'il 
soit  attribut  ou  prédicat.  Ex.  :  muntu  mulotUy  un  homme  bon, 
ou  l'homme  est  bon;  Auiwi  kunini,  une  petite  oreille,  ou  l'oreille 
est  petite. 


Singulier. 
1  Mun/u  uolotUy  un  homme  bon. 
3  Muzi  Mukando,  un  grand  village. 
5  irencfeiKancfo,  une  grande  jambe. 
7  cnisamo  cuilotUy  un  bel  arbre. 
9  wombe  ivdotu,  un  beau  bœuf. 

11  ujzîmbo  Lvlotu,  Mt  belle  cb&DsoD. 

12  KAntu  Kkniniy  qd  petit  petit  homme. 

14  Bwa^o  BvlotUy  un  beau  cano^. 

15  kutwi  Kunini,  une  petite  oreille. 


Pluriel. 
2  BAntu  BklotUf  des  hommes  l)ons. 
4  uizi  uikandoj  de  grands  villages. 
6  liktende  ukkandoy  de  grandes  jambes. 
8  zisamo  zilotu,  de  beaux  arbres. 
10  immbe  wdotUj  de  beaux  bœufs. 

14  Tvntu  Tvniniy  de  petits  petits  hommes. 
6  Ukto  }AklotUy  de  beaux  canots. 
6  yLkiwiyikniniy  de  petites  oreilles. 


§  38.  —  Le  tableau  suivant  montre  l'accord  de  l'adjectif  avec 
les  différentes  classes  de  substantifs. 

Observation.  —  Les  adjectifs  employés  dans  les  exemples 
ci-dessus  sont  :  -lotu,  beau,  bon;  -kando,  grand,  gros;  -nini^ 
petit. 

Selon  la  règle  phonétique  donnée  §  8,  un  /  initial  devient  d 
après  le  préfixe  in  des  9*  et  10*  classes.  On  a  ainsi  :  ifiombe  in- 
dotu  (rad.  -lotu)^  un  beau  bœuf;  ifiombe  inde-nde^  un  très  haut 
bœuf,  etc. 
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§  39.  —  Les  adjectifs  sont  très  rares  en  Soubya,  comme  d'ail- 
leurs dans  les  autres  langues  Bantou.  Voici  la  liste  de  ceux  que 
je  conuBis  : -kando ,  grand,  gros;  -AulUy  grand,  important; 
'kulukulu^  ancien  ;  4e ^  long  et  4e4e^  très  long  (ex.  :  muntu  mule- 
mule^  un  homme  très  long)  ;  -niniy  petit  ;  4otu^  beau,  bon  ;  -de, 
mauvais,  laid;  -fohifohi^  court:  -Aia,  jeune,  nouveau;  -ngiy 
nombreux,  beaucoup;  peut-être  aussi  -kadiy  fort,  acéré. 

Quoique  fort  courte,  cette  liste  n'est  probablement  pas  loin 
d'être  complète. 

Observation.  —  A  la  10®  classe^  -ngi  fait  zingi^  au  lieu  de  ingi. 
Ex.  :  zinyolozi  zingi  zingi,  de  très  nombreux  bœufs. 

Quand  -ngi  a  le  sens  de  :  un  autre,  il  doit  être  considéré 
comme  un  pronom  et  se  construit  différemment  (cf.  §  37). 

§  40.  —  C'est  par  des  verbes  que  le  Soubiya  remplace  la  plu- 
part de  nos  adjectifs  français.  Ex.  :  malungu  a  subila^  des  perles 
rouges,  lilt.  :  qui  sont  rouges  (de  ku  subila^  être  rouge)  ;  nkukui 
seha,  une  poule  noire,  litl.  :  qui  est  noire  (de  ku  seha^  être 
noir)  ;  insalume  i  cheka^  une  hache  qui  est  acérée  (de  ku  cheka, 
être  acéré),  etc. 

Observation.  —  Je  ne  connais  en  Soubiya  aucun  exemple 
d'un  substantif  employé  adjectivement,  comme  c'est  si  fré- 
quemment le  cas  en  Gafre  et  surtout  en  Souto. 


^ 
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GRAMMAIRE  SOCBIVA 


§   41. 


Tableau 


!•  PRONOMS  PERSONNELS 

2«  PRON. 

a)  PRON.  CONJOINTS 

b)  PRONOMS  SUBSTANTIFS 

C)  PR.   POSS. 

1'»  POSITION 

Nominatif. 

Objectif. 

Complets. 

Incomplets. 

— 

— 

!'•  pers.  BÎDg. 

ni 

nif  n 

ime 

me 

ngu 

-       Pl. 

tu 

tu 

iswe 

swe 

etu 

2«  pers.    s'mg. 

u 

ku 

iwe 

we 

ko 

-       pi. 

mu 

mu 

inywe 

nywe 

enu 

3«  pera.  Cl.    1 

u(a) 

mu 

iye 

y« 

kwe 

uzu    zuno 

2 

ha  ^^ 

bo 

bo 

aba    bano 

3 

u 

0 

0 

uu     uno 

4 

m 

l 

yo 

yo 

ii       ino 

5 

di 

dio{lo) 

dio{lo) 

edi    dino 

6 

a 

0 

0 

aa     ano 

7 

chi 

cho 

cho 

ichi    chino 

8 

zi 

zo 

zo 

izi      zino 

9 

m 

t 

yo 

yo 

ii       ino 

10 

zi 

zo 

zo 

izi     zino 

il 

lu 

la 

lo 

ulu    iuno 

12 

ka 

ko 

ko 

aka   kano 

13 

tu 

ta 

to 

utu    tuno 

14 

bu 

bo 

bo 

ubu    buno 

45 

ku 

ko 

ko 

uku   kuno 

S    1 

ha 
mu 

ho 
mo 

ho 
mo 

aha    hano 
umu  muno 

^(i8 

ku 

ko 

ko 

uku   kuno 

GRAMMAIRE  SOUBIYA 


27 


des  pronoms. 


Df.MONS 

IRATIFS 

3«  PORIT. 

3»  PROiN. 

INTBRR. 

PRONOMS  LNDÉTERMINÉS 

2«  PO»IT. 

{ni  mwiwf) 

— 

nenke 

ne  nena 

(lu  bene) 

{lu  bonse) 

{lu  bonke) 

— 

(u  mwine) 

— 

wenke 

— 

{mu  bene) 

{mu  bonse) 

{mu  bonke) 

— 

uzo 

zuna 

zuhi  ? 

zumwe  zungi 

mwine 

— 

yenke 

ye  yena 

abo 

hana 

hahi? 

bamwe  bângi 

bene 

bonse 

bonke 

bo  bona 

uwo 

una 

uhi? 

umwe    ungi 

wine 

onse 

onke 

0  ona 

iyo 

ina 

ihi? 

imwe     ingi 

ine 

yonse 

yonke 

yo  yona 

edio 

dina 

dihi? 

dimwe  dingi 

dine 

lonse 

lonke 

io  lona 

ao 

ana 

ahi? 

amwe    angi 

ene 

onse 

onke 

0  ona 

icho 

china 

chihi  ? 

chimwe  chingi 

chine 

chonse 

chonke 

cho  chona 

izo 

zina 

zihi? 

zimwe  zingi 

zine 

zonse 

zonke 

zo  zona 

iyo 

ina 

ihi? 

imwe     ingi 

ine 

yonse 

yonke 

yo  yona 

izo 

zina 

zihi? 

zimwe  zingi 

zine 

zonse 

zonke 

zo  zona 

ulo 

luna 

luhi  ? 

lumwe  lungi 

Iwine 

lonse 

lonke 

lo  lona 

ako 

kana 

kahi  ? 

kamwe  kangi 

kene 

konse 

konke 

ko  kona 

ulo 

luna 

luhi  ? 

lumwe  lungi 

Iwine 

lonse 

lonke 

lo  lona 

nho 

buna 

buhi  ? 

bumwe  bungi 

bwine 

bonse 

bonke 

bo  bona 

uko 

kuna 

kuhi? 

kumwe  kungi 

kwine 

konse 

konke 

ko  kona 

aho 

hana 

hi? 

hamwe     — 

— 

— 

honke 

— 

umo 

muna 

— 

—         — 

— 

— 

—^ 

— 

uko 

kuna 

kuhi? 

—      kungi 

— 

konse 

—^ 
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CHAPITRE  SEPTIEME 


Le  Pronom. 


§  42.  —  Le  tableau  ci-joint  (§  41)  donne  toutes  les  formes 
usuelles  des  différents  pronoms  Soubiya.  Le  pronom  jouant 
dans  la  grammaire  Bantou  un  rôle  très  important,  il  est  néces- 
saire d'ajouter  quelques  explications. 

La  forme  fondamentale  des  pronoms  est  le  pronom  person- 
nel conjoint,  qui  n'est  autre  que  le  préfixe  pronominal  des  dif- 
férentes classes.  Mais  il  y  a  naturellement  des  formes  spéciales 
pour  la  1"  et  la  2*  personnes. 

C'est  à  l'aide  du  pronom  personnel  conjoint  que  se  forment 
tous  les  autres  pronoms  :  personnels,  démonstratifs,  interroga- 
tifs  ou  indéterminés. 

Observation.  —  J^appelle  pronoms  indéterminés  des  mots^ 
qui  comme  zumwe^  un;  zungi^  un  autre;  bonse,  tous,  etc.,  sont 
des  adjectifs  au  point  de  vue  logique,  mais  qui,  considérés  mor- 
phologiquement et  dans  le  système  de  la  grammaire  Bantou, 
doivent  être  considérés  comme  des  pronoms.  En  effet  on  les 
forme  au  moyen  des  préfixes  pronominaux,  tandis  que  les  ad- 
jectifs prennent  les  préfixes  nominaux. 

§  43,  —  On  remarquera  que  le  pronom  personnel  de  la 
3**  personne  !'•  classe  a  une  forme  à  part,  très  différente  de  celle 
du  pronom  conjoint.  On  trouve  en  effet  :  iye^  kwe^  etc.,  tandis 
que  le  pronom  conjoint  est  u.  Dans  certains  cas,  ce  dernier 
prend  aussi  la  forme  a.  Il  est  difficile  de  s'expliquer  ce  phéno- 
mène, qui  se  retrouve  d'ailleurs  dans  toutes  les  autres  langues 
Bantou. 

Une  autre  irrégularité  que  présente  également,  dans  d'autres 
formes  composées,  le  pronom  de  la  l'«  classe,  est  la  présence 
d'un  z.  Ainsi  :  zuno^  zuna^  zumwe^  uzo,  etc.  Quand  z  est  initial, 
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il  peut  tomber;  les  formes  uno,  una^  unwe^  etc.,  sont  pres- 
que aussi  fréquentes  que  les  autres. 

Observation.  —  Il  est  fort  possible  que  ce  z  soit  purement 
euphonique  ;  bien  des  indices  le  feraient  croire. 


1®  Pronoms  personnels . 

§  44.  —  11  y  a  trois  différents  pronoms  personnels  :  1"  le /pro- 
nom conjoint  ;  2®  le  pronom  substantifs  3**  le  pronom  possessif. 

1**  Le  pronom  conjoint.  —  Il  a  deux  formes  différentes,  l'une 
subjective  (ou  nominative),  l'autre  objective,  aux  deux  premières 
personnes  du  singulier  et  à  la  3^  personnes  l*""  classe.  Au  pluriel^ 
et  à  toutes  les  autres  classes  de  la  3^  personne,  le  nominatif  et 
l'objectif  ont  une  seule  et  même  forme. 

Le  pronom  ^w^y^c/?/ conjoint  sert  uniquement  à  unir  le  sujet 
(substantif,  pron.  subst.,  etc.),  au  verbe;  il  correspond  exacte- 
ment aux  pronoms  français  :  Je,  tu,  il,  etc.  Ex.  :  ime  ni  enda, 
moi  je  vais;  usulwe  a  sumpi  ipombwe^  le  lièvre  (il)  appela  le 
singe  ;  bantu  ba  dia  inkoko,  les  hommes  (ils)  mangent  du  pain. 

Le  pronom  objectif  coxipmi  correspond  exactement  aux  pro- 
noms français  :  me,  te,  le,  etc.  ;  il  est,  comme  ceux-ci,  placé 
devant  le  verbe,  et  après  le  pronom  subjectif.  Ex.  :  usulwe  a  ba 
sumpiy  le  lièvre  les  appela;  ni  mu  bona,  je  le  vois.  Quand  le 
verbe  est  précédé  d'un  auxiliaire,  le  pronom  objectif  se  place 
après  cet  auxiliaire;  il  doit  toujours,  en  effet,  précède):  directe- 
ment le  verbe.  Ex.  :  ba  ka  mu  bona,  ils  le  virent;  ba  ba  diku  mu 
saka^  ils  l'aimaient  (ils  étaient  l'aimant). 

Observation.  —  Étymologiquement  il  n'y  a  pas  de  différence 
entre  les  deux  formes  (objective  et  subjective)  du  pronom  con- 
joint. Le  pronom  objectif  a,  vu  la  place  qu'il  occupe,  mieux 
conservé  sa  forme  première;  le  pronom  subjectif  a,  par  contre, 
subi  d'assez  graves  mutilations  phonétiques.  Cf.  d'ailleurs  §45. 
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§  45.  —  Le  pronom  conjoint  tient  aussi  lieu  de  pronom  relatif. 
Mais  dans  ce  cas  on  emploie  toujours  la  forme  subjective^  même 
lorsqu'il  indique  Tobjet  du  verbe. 

Pour  la  construction  du  pronom  relatif,  cf.  ch.  xviii. 

§  46.  —  1^  Le  pronom  substantif.  —  Il  correspond  aux  pro- 
noms français  :  moiy  toij  /m,]etc.  Gomme  ceux-ci  il  joue  le  rôle 
d'un  vrai  substantif. 

Il  se  présente  sous  deux  formes  :  une  forme  complète  et  une 
forme  abrégée. 

a)  Dans  sa  forme  complète,  le  pronom  substantif  peut  être 
soit  sujet,  soit  objet  du  verbe.  S'il  est  sujet  il  doit,  tout  comme 
le  substantif,  être  uni  au  verbe  par  le  pronom  conjoint  corres- 
pondant :  Ex.  :  ime  ni  enda^  moi  je  sdÀ%\iswe  tu  boni,  pour  nous, 
nous  avons  vu.  S'il  est  objet,  il  est  placé  après  le  verbe.  Ex.  : 
ni  bona  inywe,  je  vous  vois,  c'est  vous  que  je  vois. 

Les  exemples  donnés  montrent  qu'il  a  souvent  un  sens 
emphatique.  On  l'emploie  très  souvent,  lorsqu'il  est  objet,  à  la 
forme  copulative.  Cf.  §  49. 

b)  La  forme  abrégée  du  pronom  substantif  est  surtout 
employée  avec  la  particule  (verbe  ou  préposition?  cf.  §  80)  na^ 
avec,  aussi.  Ex.  :  name^  avec  moi,  moi  aussi;  nawe,  avec  toi  ; 
naye,  avec  lui;  nabOy  avec  eux,  etc. 

On  emploie  celte  même  forme  abrégée  soit  comme  sujet 
(quand  on  ne  veut  pas  le  mettre  trop  en  évidence),  soit  dans 
certaines  constructions  relatives  (cf.  §  151),  soit  devant  les 
substantifs,  comme  une  sorte  d'article  ou  de  démonstratif.  Ex.  : 
ye  muntUy  lui  l'homme,  l'homme,  cet  homme  ;  bo  bantu,  les 
hommes,  ces  hommes,  etc. 

§  47.  —  3"*  Le  pronom  possessif .  — Le  pronom  possessif  n'a  de 
formes  spéciales  que  pour  les  deux  premières  personnes  et  la 
3«  personne  1^  classe  ;  pour  toutes  les  autres  classes  de  la  3«  per- 
sonne il  se  confond  avec  le  pronom  substantif.  On  l'emploie  ex- 
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clusivement  après  la  particule  possessive  -a  (cf.  §  59),  et  la 
particule  locative  kwa  (cf.  §  78).  Ex.  :  mwarCa  ngu^  mon  enfant 
(litt.  :  enfant  de  moi)  ;  iftombe  za  bo,  leurs  bœufs  (bœufs  d'eux)  ; 
ba  sika  kwa  kwe^  ils  arrivèrent  vers  lui,  etc. 

Pour  la  2*  personne  singulier  et  la  3'  personne  f  classe,  on 
emploie,  dans  certains  cas  déterminés,  une  forme  plus  courte, 
0  ete,  au  lieu  de  ko  Çiikwe{cî.  §  6i). 

Observation.  —  Le  pronom  possessif  de  la  3*  personne  singu- 
lier, kwe^  est  remarquable.  Il  est  probablement  composé  du  pré- 
fixe Xocdiiîku  et  du  pronom  e.  Une  forme  similaire  se  retrouve 
dans  la  plupart  des  langues  Ban  ton. 

§  48.  —  Formes  copulatives  du  pronom  personnel.  —  Les  pro- 
noms conjoints  et  substantifs  peuvent  être  précédés  de  la  copule 
nasale  (cf.  §  34).  On  obtient  ainsi  les  formes  suivantes  : 

PRONOMS  CONJOINTS  PRONOMS  SUBSTANTIFS 

Singulier.  Pluriel.  Singulier.                   Pluriel. 

lr«p,                 —  —  neme  ndjiswe  (ou  toswe) 

2*  p.  ngu  —  ngowo  (ou  newé)  nenywe  (ou  ndjinywe) 

3*  p.  CI.    1  ngu  CI.   2    mba  Cl.   1  ndjiye  Cl.    2    mbabo 

3  ngu  4    ndji  3  ngowo             4    ndjiyo 

5  ndi  6    nga  5  ndedio            6    ngao 

7  nchi  8    nzi  7  nchicho            3    nzizo 

9  ndji  10    niz  9  ndjiyo           10    nzizo 

11  ndu  11  ndolo 

12  nka  13    ntu  12  nkàko             13    ntuto 

14  mbu  14    mbobo 

15  nAu  15    n^Ao 

^  16  mpo  et  mpaho 

Locatifs  j  17  momo 

V 18  nÂuAo 

Observation.  —  A  partir  de  la  2*  classe  les  formes  copulatives 
du  pronom  substantif  sont  empruntées  au  pronom  démonstra- 
tif en  o  (cf.  §51). 
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§  49.  —  Le  pronom  substantif  copulatif  est  très  fréquemment 
employé  comme  objet  des  verbes,  en  lieu  et  place  du  pronom 
substantif  ordinaire.  Cette  curieuse  construction^  que  Torrend 
a  constatée  aussi  en  Tonga,  semble  presque  être  la  règle  en  Sou- 
biya.  Ex.  :  ba  mu  hi  ndjiyo  (i.  e.  inyama^  viande)^  ils  la  lui  donnè- 
rent; litt.  :  ils  lui  donnèrent,  c'est  celle-ci. 

AppENDicE  :  Pronom  réfléchi. 

§  50.  —  Le  pronom  réfléchi  doit  être  rangé  au  nombre  des 
pronoms  personnels  ;  il  est  traité,  en  effet,  dans  la  construction 
syntactique,  absolument  comme  le  pronom  objectif  conjoint,  se 
plaçant  toujours  comme  lui  devant  le  verbe. 

Il  n'a  qu'une  seule  forme,  (/i,  pour  toutes  les  personnes,  nom- 
bres et  classes.  Ex.  :  usulweadi  ungudi,  le  lièvre  se  cacha;  bantu 
badi  endedi,  les  hommes  s'en  allèrent;  ni  dihaya^  je  me  tue, 
etc. 


2**  Pronoms  démonstratifs. 

§  51.  —  On  forme  les  pronoms  démonstratifs,  soit  en  ajoutant 
au  préfixe  pronominal  les  syllabes  no  et  na^  soit  au  moyen  de  la 
particule-voyelle  (cf.  §  33)  placée  devant  le  préfixe  pronominal, 
la  voyelle  terminale  restant  stable  ou  se  changeant  en  o.  On  ob- 
tient ainsi  quatre  formes  différentes  uzu^  zuno,  uzo,  zuna,  etc. 

Pour  ce  qui  concerne  la  valeur  de  ces  différentes  formes  on 
peut  dire  que  :  l^^uzu,  zuno;  aba^  bano^  etc.  signifient  :  celui-ci, 
ceux-ci;  ï""  uzOy  abo,  celui-là,  ceux-là;  3  zuna,  bana,  celui-là  là- 
bas,  etc. 

Observation.  —  Torrend  croit  remarquer  une  différence  d'un 
autre  genre.  Selon  lui,  uzu^  zuno  signifierait  :  celui  qui  est  près 
de  moi;  uzo,  celui  qui  est  près  de  toi;  zuna^  celui  qui  est  près  de 
lui.  C'est  très  ingénieux,  mais  très  arbitraire  aussi.  En  Soubiya 
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celte  distinction  ne  se  retrouve  pas  dans  les  textes  que  j'ai  re- 
cueillis; en  Souto  (que  je  parle  depuis  onze  ans)  je  ne  Tai  non 
plus  jamais  observée. 

§  52.  —  Employés  comme  attributs,  les  pronoms  démonstra- 
tirs  semblent  se  placer  indifféremment  soit  devant,  soit  après  le 
substantif.  Ex.  :  muntu  uzo,  ou  uzomuntu^  cet  homme-là;  bantu 
aba,  ou  aba  bantUy  ces  hommes-ci,  etc. 

§  53.  —  La  copule  nasale  peut  aussi  se  placer  devant  les  pro- 
noms démonstratifs.  Ainsi  nzizi^  ce  sont  ceux-ci;  ndedio^  c'est 
cela-là;  ndjina^  c'est  cela  là- bas. 

Observation.  —  Quand  la  copule  se  place  devant  zuna  et  zuno^ 
le  z  tombe.  Ex.  :  ndjuna^  ndjuno,  c'est  celui-là,  c'est  celui-ci. 
Au  lieu  du  simple  ndjuno  on  a  parfois  ndjeno  (u:  ndjiyeno). 


3®  Pronoms  interrogatifs. 

§  54.  —  1^  Pronom  interrogatif  substantif.  —  Qui?  se  rend 
au  singulier  par  :  ani?  au  pluriel  par  bani?  Les  formes  copula- 
tive sont  :  ndjeni  (=  ndji  an2)?qui  est-ce?  et  mbabani? ({m  sont- 
ce?  Ex.  :  muntu  uzondfeni?  qui  est  cet  homme  ?(litt.  :  cet  homme 
c'est  qui?) 

Quoi?  se  rend  par  nzi?  Ex.  :  u  saka  nzi?  que  cherches-tu? 
(tu  cherches  quoi?)  nzi  est  souvent  précédé  du  préfixe  pronom 
de  la  7*  classe  cki.  Ex.  :  u  saka  chinzi?  que  cherches-tu? 

Employé  adjectivement  nzi  signifie  quelle  sorte  de?  Une  prend 
jamais  de  préfixe.  Ex.  :  chinyolozi  nzi  .^quelle  sorte  d'animal? 
litt.  '.animal  quoi? 

Pourquoi?  s'exprime  par  la  forme  copulative  de  la  7® classe, 
ncheckij  suivie  de  nzi;  nchechi  nzi,  litt.  :  c'est  cela  quoi? 

Observation.  —  ani^  bani,  nzi  ne  peuvent  jamais  être  direc- 
tement sujets,  mais  seulement  prédicats  ou  objets.  Si  on  veut 
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s'en  servir  comme  sujets,  il  faut  employer  la  forme  impersonnelle 
avec  ku  (cf.  §  36).  Ex.  :  ku  iza  ani?  qui  vient?  litt.  :  il  vient  qui? 

§  55.  —  2*  Pronom  interrogatif  adjectif.  —  Il  se  forme  de  la 
même  manière  que  les  démonstratifs,  au  moyen  du  radical  hi 
et  des  préfixes  pronominaux.  Ex.  :  zuhi?  bahi?  etc.  Il  se  place 
d'ordinaire  après  le  substantif.  Ex.  :  muntu  zuhi?  quel  homme? 
(lequel  d'entre  eux?)  ;  izuba  dihi?  quel  jour? 

Les  formes  copulatives  sont  :  ndjuhi? ndjihi?  etc.  lequel  est-ce? 

§  56.  —  Combien?  s'exprime  au  moyen  du  radical -n^a^,  pré- 
cédé du  pronom  substantif.  11  n'existe  qu'au  pluriel  :  bongae? 
(2«  cl.);  yongae?  (4*  cl.);  ongae?  i6«  cl.)  ;  zongae?  (8*  et  10*  cl.), 
tongae?  ({Z""  c\.).  Ex.  :  bantu  don^a^?  Combien  d'hommes? 

Pour  sa  formation,  cf.  §  57. 


4**  Pronoms  indéterminés. 

§  57.  —  On  les  forme  de  trois  manières  différentes  : 

1**  Les  radicaux  -ngi,  un,  un  autre;  -mwe^  un,  plusieurs,  sont 
précédés  (comme  c'est  le  cas  pour  les  démonstratifs)  du  préfixe 
pronominal.  Ex.  :  muntu  zumwe,  un  homme;  bantu bangi^  d'au- 
tres hommes,  etc. 

Le  radical  -ine^  qui  indique  la  réalité,  est  traité  de  la  même 
manière,  sauf  à  la  !'•  classe  où  il  prend  le  préfixe  nominal  mu. 
Ex.  :  ifiombe  zine,  de  vrais  bœufs;  munyolozi  mwine un  vrai  ani- 
mal; menzi  ene  {=aine)^  de  vraie  eau,  etc. 

2''  Les  radicaux  -nse^  tout,  tous,  et  -nie^  seul,  tous,  sont  traités 
de  la  même  manière  que  l'interrogatif  -ngae  (cf.  §  56),  c'est- 
à-dire  qu'on  leur  préfixe  le  pronom  substantif,  -nie  a  des  formes 
spéciales  pour  la  1'*  et  la  2'  personne  singulier;  -nse  ne  semble 
pas  en  avoir  pour  les  deux  premières  personnes,  ni  même  pour 
la  3'  personne  l**  classe. 
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Ex.  :  ime  nenke,  moi  seul;  miizi onke , \xu  seul  village;  bantu 
bonse,  tous  les  hommes;  tu  borne,  nous  tous,  etc. 

y  La  particule  -na  précédée  du  pronom  substantif  redoublé 
signifie  :  seul.  Ex.  ye  yena,  lui  seul;  a  ba  di  ku  lala  ye  yena, 
il  avait  l'habitude  de  dormirseul  (à  part).  Moi  seul  se  dit  nenena 
(au  lieu  de  :  me  mena). 

§  58.  —  On  peut  également  suffixer  -na  au  pronom  substantif 
noo  redoublé,  peut-dtre  aussi  aux  pronoms  démonstratifs.  Ce 
pronom  signifie  :  même,  lui-même.  Je  n'en  connais  d*exemple 
qu'à  la  forme  copulative;  ainsi  :  ndiona,  c'est  maintenant  même 
ce  (jour)  ci-même;  mbona^  c'est  ainsi  même,  cela  même;  mba- 
bona,  ce  sont  eux-mêmes  ;  ndjena  {^=ndjiyena),  c'est  lui-même, 

etc. 

Ce  suffixe  -na  est  surtout  employé  avec  les  pronoms  locatifs. 
Ex«  :  mpona,  mpahona;  nkukona;  momona,  ici-même,  là-même. 

Ces  formes  sont  très  souvent  suivies  d'un  pronom  démonstra- 
tif. Ex.  :  ndjen'ozo  {■=zndjena  uzo)^  celui-là  même  ;  mpahonaho 
et  mpahon'aha,  là-même,  ici-même;  momoriomo  {=:momona 
umd)^  et  nkukon'oko  {:=znkukona  uko),  là-même. 


CHAPITRE  HUITIÈME 

La  construction  possessive. 

§  59.  —  Le  rapport  génitif  ou  possessif  est,  dans  les  langues 
Bantou,  marqué  par  la  particule  -a,  qui  correspond  à  notre  de 
français.  Le  préfixe  pronominal  du  nomen  regens  se  place  devant 
la  particule,  avec  lequel  il  se  combine;  ainsi  u-a  devient  ?^;a, 
di-a  devient  la  (rarement  dia).  Le  nom  régi  se  place  ensuite. 
Ex.  :  mwanakazi  wa  ngu^  femme  de  moi  ;  bana  ba  Leza,  enfants 
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de  Leza,  etc.  Traduites  littéralement  ces  formes  veulent  dire  : 
femme  qui  (est)  de  moi  ;  enfants  qui  (sont)  de  Leza. 

Les  particules  possessives  des  différentes  classes  sont  :  wa{l), 
ba  (2),  wa  (3),  ya  (4),  dia  ou  la  (5),  a  (6),  cha  (7),  za  (8  et  10), 
ya  (9),  Iwa  {\  1),  ka  (12),  twa  (13),  bwa  (14),  kwa[\^). 

Ex.  :  chisamocha  ngu^  arbre  de  moi  ;  zinyolozizasimwini,  ani- 
maux du  chef;  bwato  bwa  LewaniAa,  c^nol  de  Lewanika;  zidio 
za  bantu^  nourriture  des  gens,  etc. 

Observation.  —  La  particule  possessive  -a  est  peut-être  une 
forme  abrégée  du  préfixe  locatif,  ha,  de  la  16'  classe. 

§  60.  —  Mais  cette  particule  possessive  ne  reste  intacte  que 
devant  les  pronoms  possessifs  (sauf  etu  et  enu)^  les  noms  pro- 
pres, les  substantifs  de  la  1'""  classe  assimilables  aux  noms  pro- 
pres (sauf  i^o  et  t^^;  cf.  §  25),  et  les  préfixes  ba^  ma  et  ka.  Partout 
ailleurs  la  voyelle  est  changée  (cf.  §  1 1). 

r  Lorsque  le  substantif  régi  commence  par  une  voyelle»  la 
particule  possessive  se  contracte  avec  cette  voyelle;  a-i  devient  e^ 
a-u  devient  o.  Ex  :  itende  F  epombwe  {-=  la  ipombwe)^  la  jambe 
du  singe;  zidio  zondavu  {=za  undavu)^  la  nourriture  du  lion; 
ifiombe  y'ese^  le  bétail  de  son  père,  etc. 

Observation.  —  Les  formes  du  pronom  possessif  enu^  etu, 
vous,  nous,  sont  déjà  le  résultat  d'une  contraction  de  a  et  inu, 
itu.  Ex.  :  ifiombe  yetUj  nos  bœufs,  est  originairement  :  ifiombe 
ya  itu;  menzienu^  votre  eau  =a  mw,  etc. 

§  60  bis.  —  2*  Devant  les  préfixes  mw,  lu,  bu,  ku,  la  voyelle  a 
de  la  particule  possessive  devient  o\  elle  devient  e  devant  les  pré- 
fixes rfi,  chi,  zi^  mi.  Cela  provient  sans  doute  de  ce  que  la  parti- 
cule-voyelle ou  article,  qui  précédait  originairement  les  préfixes 
(cf.  §  33),  se  fait  encore  sentir.  Ainsi  la  forme  itende  lo  muntu, 
la  jambe  de  l'homme,  provient  sans  aucun  doute  de  itende  la 
umuntu. 
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D'auires  exemples  sont  :  zidio  ze  zinyolozi,  la  nourriture  des 
animaux;  luzimbo  lo  muntu^  la  chanson  de  Thomme;  zichelo  ze 
chisamOj  les  fruits  de  l'arbre,  etc. 

§  61.  — Après  quelques  substantifs  de  la  l'""  classe  (surtout 
ceux  qui  indiquent  la  parenté),  la  particule  possessive  est  sou- 
vent a  au  lieu  de  wa.  Ex.  :  nyin'a  MutetOj  la  mère  de  Mouteto  ; 
ise  a  CAinaminaj  le  père  de  Tchinamina;m2^an'an^2/,  enfant  de 
moi,  etc. 

Parfois  même  la  particule  est  entièrement  laissée  de  côté  et 
le  pronom  possessif  simplement  suffixe  au  substantif;  c'est  du 
moins  le  cas  pour  o  et  ^  (cf.  § 47).  Ex.  :  banyina-Aulue^sBi grand'- 
mère. 

Les  pluriels  banyina^  mères,  et  bese^  pères,  prennent  soit  la 
particule  singulier  a,  soit  la  particule  pluriel  ba.  Ex.  :  banyina 
ba  Chinamina^  ou  banyivUa  Chinamina.  La  seconde  construction 
est  probablement  la  meilleure. 

Observation.  —  Pour  dire  :  nos  mères,  on  emploie  des  formes 
tout  à  fait  spéciales  :  bamaywetUy  ou  banyirCa  swe. 

Les  formes /ayo,  iso^  ise^  mon,  ton,  son  père;  et  mayo^  nyoko^ 
nyinoy  ma,  ta,  sa  mère  (cf.  §  25)  contiennent  déjà  le  pronom 
possessif,  mais  sous  une  forme  très  contractée.  Ainsi  nyoAo  est 
sûrement  dérivé  de  ma-u-Ao,  iso  et  ise  de  is-a-o  et  is-a-e. 

§  62.  —  Quand  les  noms  de  parenté  sont  au  pluriel  et  au  cas 
régi  du  possessif,  la  particule  possessive  parait  être  remplacée 
par  le  simple  pronom  conjoint.  Ex.iindongozi  bankuye^  les  ara- 
chides de  mes  tantes;  inyama  i  bamayo^  la  viande  de  mes  mères. 
Mais  on  dira  :  indongo  za  nkuye^  de  ma  tante  ;  y  a  mayo  de  ma 
mère. 

§  63.  —  La  copule  nasale  peut  aussi  se  placer  devant  les  par- 
ticules possessives;  ainsi  :  ngwa^  nga^  nza^  ndwa,  c'est  celui  de, 
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ce  sont  ceux  de,  etc.  Ex.  imusamo  nzi? — Nguienyama.  Quelle 
sorte  de  médecine?  —  C'est  celle  de  la  viande. 

Au  lieu  de  nza^  etc.,  on  a  parfois  nziza^  etc.,  avec  un  sens  plus 
démonstratif.  Ex.  :  nziza  bantu  bakulukulu^  ce  sont  là  (les  affaires) 
des  hommes  anciens. 

Observation.  —  H  faut  observer  que  la  particule  possessive 
a  toujours  un  sens  pronominal  :  celui  de,  celle  de,  et  n'équivaut 
pas  à  notre  simple  de  français.  Gela  vient  de  ce  qu'elle  se  forme 
toujours  à  Faide  du  pronom  conjoint. 


CHAPITRE  NEUVIÈME 


Les  Numéraux. 


§  64.  —  Le  système  de  numération  Bantou  est  à  la  fois  com- 
pliqué et  peu  développé.  Il  est  plutôt  quinaire  que  décimal, 
puisqu'il  n'existe  de  radicaux  spéciaux  que  pour  les  cinq  pre- 
miers nombres. 

En  Soubiya  ces  radicaux  sont  :  -mweon  •ngi,  un  ;  -bêle,  deux; 
'tattoCy  trois;  -ne^  quatre;  -sanwe^  cinq. 

A  partir  du  nombre  «  six  »  on  se  sert  de  périphases  verbales. 
«  Dix  »  est  représenté  par  un  substantif  de  la  5*  classe  :  ikume, 
pluriel  :  makume. 

§  65.  —  Le  radical  'tnwe  ou  -n^i,  signifiant  :  un,  a  déjà  été 
vu  plus  haut  (cf.  57).  Ex.  :  zumwe  mukwamey  un  homme; 
mwanakazi  umwe^  une  femme,  etc. 

Les  radicaux  ^bele\  -tatwe^  -ne,  -sanwe  sont  traités  comme 
les  pronoms  indéterminés  onse  et  onke  (cf.  57),  c'est-à-dire 
qu'on  leur  préfixe  le  pronom  substantif.  Ce  sont  donc  des  pro- 
noms, et  non  pas  des  adjectifs  (contrairement  à  l'usage  du  Gafre, 
du  Se-Souto,  du  Tonga,  etc.). 
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Dans  la  construction  syntactique  on  les  place  après  le  sub- 
stantif. Ex.  :  bantu  bobele^  deux  hommes;  mizi  yotatwe^  trois 
villages;  zinyolozi  zone^  quatre  animaux;  mazuba  osanwe^  cinq 
jours,  etc. 

§  66.  —  Pour  exprimer  les  nombres  de  six  à  neuf,  on  emploie 
les  formes  suivantes  : 

1^  Six  hommes  :  baniu  ba  chodite  munwe  onke^  lilt.  :  hommes 
qui  ont  brisé  un  doigt  (parce  qu'au  moment  où  Ton  compte  six, 
on  abaisse  ou  brise  le  premier  doigt  de  la  main  droite  ;  les 
natifs  comptent  toujours  sur  leurs  doigts). 

Sept,  huit^  neuf  hommes  :  bantu  ba  chodite  minwe  yobeky 
'tninweyotatwe^  -minwe  yone^  litt.  :  hommes  qui  ont  brisé  deux, 
trois,  quatre  doigts. 

2^  On  peut  dire  aussi  :  bantu  bosanwe  Vena  yenke^  cinq 
hommes  qui  ont  un  (homme)^  c'est-à-dire  six  hommes,  zintu 
zosanwe  z-ena  zotatwe,  cinq  choses  qui  ont  trois  choses,  c'est- 
à-dire  huit  choses,  etc. 

Il  est  difficile  d'imaginer  un  système  de  numération  plus 
incommode. 

§  67.  —  Les  dizaines  s'expriment  de  la  manière  suivante  : 
dix,  i&ume;  vingt,  makume  obele  (deux  dix);  trente,  makume 
otatwe  (trois  dix),  etc.  Ikume^  makume^  etc.  se  construit  ainsi  : 
bantu  Vena  ikume^  dix  hommes,  lilt.  :  hommes  qui  ont  dix  ;  bantu 
Vena  ikume  ni  munwe  onke^  -ni  minwe  y  obele  ^  onze,  douze 
hommes,  litt.  :  hommes  qui  ont  dix  et  un  doigt,  et  deux  doigts, 
etc. 

On  peut  aussi  rendre  :  dix  hommes  p^r  ikume  ia  bantu ^  dizaine 
d'hommes. 

§  68.  —  Les  nombres  ordinaux  s'expriment  au  moyen  de  la 
particule  possessive  suivie  du  simple  radical  behy  tatwe  (ou  tatu), 
ne^  ranwe.  Ex.  :  muntu  wa  bele^  le  second  homme;  chisamo  cha 
tatUj  le  troisième  arbre,  etc. 
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Les  adverbes  numéraux  se  forment  en  préfixant  aux  radicaux 
les  pronoms  substantifs  ko  (15*  ou  18*  cl.)  ou  to  (13  cl.).  Ex.  : 
konke  ou  tonke^  une  fois;  tobele  ou  kobele^  deux  fois,  etc. 


CHAPITRE  DIXIÈME 


Locatifs  et  Prépositions. 


r  Locatifs. 

§  69.  —  L'emploi  et  la  construction  des  locatifs  constituant 
une  des  difficultés  spéciales  des  langues  Bantou,  il  est  néces- 
saire de  s'y  arrêter  un  peu  plus  longtemps.  On  a  yu  plus  haut 
(§  17)  que  les  préfixes  locatifs  ha^  mu^ku  étaient,  au  même 
titre  que  ceux  des  classes  non  locatives,  de  vrais  préfixes  nomi- 
naux. Les  locatifs  doivent  donc  être  considérés  comme  de  vrais 
substantifs,  et  non  pas  seulement  comme  des  cas.  Nous  avons 
préféré  ne  pas  en  traiter  plus  tôt,  afin  de  pouvoir  nous  occuper 
en  même  temps  de  tout  ce  qui  concerne  leurs  formes  pronomi- 
nales (déjà  données  §  41). 

Observation.  —  Les  préfixes  locatifs  ha,  mu,  ku  sont  consi- 
dérés comme  des  prépositions  par  certains  grammairiens  Ban- 
tou. Dans  les  langues  du  Sud  (Souto,  Gafre,  Tonga,  etc.)  ils 
sont,  en  effet,  devenus  de  véritables  prépositions.  Mais  en  Sou- 
biya,  et  dans  presque  toutes  les  langues  du  Centre ,  ils  ont  encore 
pleinement  conservé  leur  valeur  de  préfixes  nominaux.  Les 
locatifs  forment,  en  effet,  des  pronoms  personnels,  démonstra- 
tifs et  autres,  et  même  jusqu'à  un  certain  point  des  adjectifs; 
et  ces  pronoms  locatifs  sont  souvent  employés  comme  sujets  ou 
objes  des  verbes. 
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§  70.  —  Ainsi  le  radical  -nsi  forme,  avec  les  préfixes  locatifs, 
les  trois  substantifs  locatifs  :  hansi,  munsi^  kunsi^  que  nous  tra- 
duisons parles  adverbes  :  dessous,  en-dessous,  mais  qui  signi- 
fient littéralement  :  la  place  en-dessous,  la  place  à  terre.  On  dit 
couramment  :  hansi  hano  Kena  bantu^  par  terre  ici  (sur  cette 
terre)  il  y  a  des  hommes,  litt.  :  cette  place-ci-en-dessous  a  des 
hommes. 

De  même  en  préfixant  le  locatif  mu  au  substantif  nzudo,  hutte^ 
on  peut  dire  :  mu  nzubo  mu  ina  zinlu  zingi  zingij  dans  la  hutte 
il  y  a  beaucoup  d'objets;  litt,  :  Tintérieur-de-hutte  a  beaucoup 
d'objets. 

Il  est  évident  que  les  mots  hansi  et  mu  nzubo,  étant  sujets 
du  verbe  ma,  avoir,  ne  peuvent  être  envisagés  que  comme  des 
nominatifs. 

§  71.  —  II  n'est  pas  moins  vrai  cependant  qu'en  Soubiya,  la 
valeur  substantive  des  composés  locatifs  tend  à  se  perdre,  et 
que  les  préfixes  locatifs  sont  en  train  de  devenir  (comme  en 
Souto,  Gafre,  etc.)  de  simples  prépositions.  Mais  cette  valeur 
substantive  est  loin  encore  d'avoir  disparu. 

Ce  qui  contribue  sans  doute  à  l'affaiblir,  c'est  qu'à  la  diffé- 
rence des  autres  préfixes,  le  préfixe  locatif  ne  prend  pas  la 
place  du  préfixe  substantif  mis  au  locatif,  mais  se  place  devant 
ce  préfixe  lui-même.  Ainsi  on  dit  :  ha  nzubo  ou  h'enzubOy  près 
de  la  maison  ;  mu  ivumu,  dans  le  ventre;  ku  musana,  sur  le  dos 
(et  pas  :  hazubo^  muvumu,  kusana),  etc. 

Il  est  possible  que  primitivement  le  préfixe  locatif  se  plaçât 
devant  le  radical  même  du  mot.  Ce  qui  le  ferait  croire,  ce  sont 
des  formes  comme  hansi^  munsi,  kunsi^  dessous;  kunze,  kanze, 
dehors;  et  surtout  le  substantif  Aan/e/,  place. 

Observation.  —  Il  est  fort  possible  cependant  que  dans  les 
radicaux  -nsi^  -nze^  -ntu^  le  n  représente  le  préfixe  de  la  9*  classe. 
En  effet,  aujourd'hui  encore  quand  ce  préfixe  (dont  la  forme 
ordinaire  est  in)  est  précédé  des  locatifs  ku  et  mu,  la  voyelle  i 
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tombe  toujours;  après  Aa,  îtombeou  se  contracte  ene.  Ëx.  : 
mu  nzuboj  dans  la  maison;  Au  nzubOj  vers  la  maison;  ha  nzubo 
ou  h'enzubOj  près  de  la  maison,  etc. 

§  72.  —  Gomme  on  Ta  vu  plus  haut,  les  locatifs  forment  des 
pronoms  personnels,  démonstratifs,  etc.  Ces  pronoms  ont  sou- 
vent aujourd'hui  une  valeur  adverbiale;  ainsi  :  umoj  aha^  uko^ 
etc.  signifient  :  là,  ici.  Leur  valeur  originaire  est  :  cette  (place) 
ci  ;  cette  (place)  là. 

Souvent  aussi  la  valeur  pronominale  des  démonstratifs  loca- 
tifs est  encore  entière.  Ainsi  si  un  pronom  démonstratif  doit 
déterminer  un  substantif  au  locatif,  ce  pronom  s'accordera 
non  pas  avec  le  substantif  lui-même,  mais  bien  avec  le  préfixe 
locatif.  Ex.  :  mu  nzubo  umo^  dans  cette  maison-là  (litt.  :  cet  inté- 
rieur-de-maison) ;  Kewaaho^  près  de  ce  champ  (lilt.  :  cette  proxi- 
mité-de-champ) ;  ku  mutabe  uko^  vers  cette  branche-là  (cette 
direction-de-branche).  On  ne  dira  pas,  comme  cela  pourrait 
sembler  plus  naturel  :  mu  nzubo  iyo  ;  h'ewa  edio  ;  ku  mutabe 
uwOf  etc. 

Observation.  —  La  construction  ci-dessus  semble  être  de 
règle  en  Soubiya.  Je  trouve  cependant,  dans  les  textes  que  j'ai 
recueillis,  les  formes  :  mu  chisamo  icho,  mu  chisamo  ichi^  dans 
cet  arbre-là,  dans  cet  arbre-ci;  au  lieu  demw  chisamo  umoy  etc. 
Ce  sont  probablement  des  néologismes  provenant  du  Kololo. 

§  73.  —  Les  pronoms  personnels  locatifs  sont  très  souvent 
employés  comme  sujets  ou  objets  du  verbe  ina,  avoir,  que  le 
Soubiya  emploie  là  où  le  français  a  le  verbe  :  être  (cf.  en  fran- 
çais la  forme  :  il  y  a,  qui  rappelle  beaucoup  la  construction 
Soubiya). 

1^  Ainsi  quand  le  verbe  ma,  avoir,  suit  un  locatif  (comme 
dans  la  locution  française  :  dans  cette  maison  il  y  a  du  monde), 
le  pronom  conjoint  placé  devant  ina  est  un  pronom  conjoint 
locatif.  Ex.  :  ipombwe  chi  di  tanti  mo  iyuluj  diaho  mu  ina  mavo, 
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le  singe  monla  en  haut,  mais  là  il  y  a  des  Trelons  (litl.  :  ce  là, 
celle  place-là  a  des  frelons);  a  endi  mu  nkanda  mu  s'ena  bantu, 
il  alla  dans  la  campagne  là  où  il  n'y  a  personne  (litl.  :  il  alla  inté- 
riear-de-campagne  qui  n'a  personne);  zile  KetCedindi  (=  ha 
ina  idindi)^  là  il  y  a  avait  un  trou  (lilt.  :  là,  cette  place-là  avait  un 
trou). 

2^  De  même  le  pronom  locatif  peut  être  objet  du  verbe  ina 
(si  c'est  un  pronom  conjoint,  il  se  place  devant  le  verbe,  cf. 
§  45).  Ex.  :  bantu  b'ena  hami  hanOy  les  gens  qui  sont  ici-bas 
(lilt.  :  qui  ont  cette  place,  ici-bas)  ;  ba  mu  ina  umo?  sont-ils  là- 
dedans?  kanaba  mu  ina,  ils  n'étaient  pas  là  (litl.  :  ils  n'avaient 
pas  là,  cette  place-là)  ;  ka  ba  Kena^  ils  ne  sont  pas  là. 

Une  analyse  un  peu  attentive  de  toutes  ces  formes  les  fera 
aisément  comprendre,  et  montrera  pourquoi  le  Soubiya  emploie 
le  verbe  :  avoir,  au  lieu  du  verba:  être  (cf.  d'ailleurs,  (§§  147 
et  148). 

OBSERVATION.  —  Avec  un  autre  verbe  que  ina,  je  ne  trouve 
aucun  exemple  de  locatif  sujet  ;  il  n'en  existe  qu'un  seul  d'un 
locatif  objet  :  uko  k'a  ku  siati,  là  il  ne  frappe  pas  avec  son  pied 
(lilt.  :  là  il  ne  là  frappe  pas). 

§  74.  —  Dans  la  construction  possessive,  le  préfixe  locatif 
ne  se  fait,  par  contre,  pas  sentir;  la  particule  possessive  s'ac- 
corde avec  le  substantif  lui-même.  Ex.  :munzuhoyangu,  dans 
ma  hutte;  ku  muzi  wa  simwini^  dans  le  village  du  chef  ;  ku  isule 
lakwe^  derrière  lui,  etc. 

Observation.  —  Dans  plusieurs  langues  (le  Swahili  et  le 
Nyamwezi,  par  ex.)»  on  trouve  au  contraire  employée  une  parti- 
cule possessive  locative.  Torrend  a  observé  la  même  chose  en 
Tonga,  mais  c'est  l'exception  et  non  la  règle.  Il  est  fort  possible 
qu'en  Soubiya,  la  même  construction  puisse  être  occasionnelle- 
ment employée  ;  jusqu'ici  je  ne  l'ai  jamais  rencontrée  ;  dans  ce 
cas  on  dirait  :  mu  nzubo  mwa  ngu^  ku  isule  kwa  kwe,  etc. 
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.  §  75.  —  Les  trois  Ibcatifs  ha^  mu,  ku  sont  loin  de  pouvoir' 
être  employés  indifféremment  Tun  pour  l'autre^  bien  qu'il  soit 
souvent  difficile  de  comprendre  pourquoi  Ton  emploie  Tun  plu- 
tôt que  Taulre. 

Généralement  parlant,  on  peut  dire  que  Aa  signifie  :  à  la  sur- 
face de,  près  de,  au  dessus  de  ;  mu^  dedans  ;  iu,  vers,  dans  la 
direction  de.  Ainsi  :  munsi^  dans  la  terre,  dessous  ;  kunsi^  à 
terre,  dans  la  direction  de  la  terre;  hansi^  à  terre,  sur  la  terre. 

Ex.  :  bantu  b'ekadi  hansi  hano,  les  gens  qui  demeuraient  ici 
sur  terre;  b'ekadi  munsi  ni  cAisamo^  ils  demeurèrent  sous 
Tarbre;  umfuzu  u  ina  Keyulu^  usulwe  u  ina  Aunsiy  la  tortue  est 
(litt.  :  a)  en  dessus,  le  lièvre  en  dessous  (dans  la  direction  de 
dessous). 

Aa  semble  souvent  employé  pour  désigner  ce  qui  est  devant, 
et  kî4  ce  qui  est  derrière.  Ex.  :  ku  isule  la  kwe  et  mu  isule  la 
kwe^  derrière  lui  :  Aa  buso  bwa  kwe^  devant  lui; m  zwîlaKevumu^ 
je  sors  par  le  ventre;  ni  zwila  ku  musana^je  sors  par  le  dos. 

§  76.  ^  Il  est  très  important  de  remarquer,  qu'au  contraire 
de  nos  prépositions,  les  locatifs  Bantou  ne  désignent  par  eux-, 
mêmes  que  la  simple  localité,  jamais  la  direction  vers  ou  loin  de, 
ou  le  repos  dans  un  lieu.  C'est  le  verbe  seul  qui  renferme  ces 
diverses  notions.  Ex.  :  b'ekadi  mu  nzubo,  ils  demeurent  dans  la 
hutle;  b'eya  mu  nzubo,  ils  vont  dans  la  hutte;  ba  zwa  mu  nzubo, 
ils  sortent  de  dedans  la  hutte;  a  ba  zwa  ku  iyulu,  il  venait  du 
ciel  ;  a  tanti  ku  iyulu,  il  monta  au  ciel  ;  u  ikala  ku  iyulu,  il 
demeure  au  ciel,  etc. 

§  77.  —  Les  exemples  suivants  aideront  à  comprendre  mieux 
ce  qui  vient  d'être  expliqué  dans  les  deux  derniers  paragraphes. 

Ni  y  a  ku  nzubo,  je  vais  vers  la  hutte;  n'ingena  mu  nzubo^ 
j'entre  dans  la  hutte;  ni  tanta  ha  nzubo,  je  monte  sur  la  hutte^ 

CA'o  tanta  n'eyulu  le  cAulu,  il  monta  au-dessus  de  la  termi- 
tière ;  a  fanli  mu  iyulu  le  cAisamo^  il  monta  sur  (dedans)  un  arbre  ; 
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a  ianti  ku  iyulu^  il  monta  en  haut  (dans  la  direction  d'en  haut). 
U  twale  KU  menzi,  porte  à  (vers)  l'eau  ;  ba  y  a  mo  menzi,  ils 
vont  dans  Teau  ;  ekadi  ha  menzi,  il  s'assit  près  de  (sur  le  bord  de) 
l'eau. 

§  78.  —  Avec  les  noms  de  personnes,  on  semble  employer 
exclusivement  le  locatif  Au,  pour  signifier  •  à,  vers.  Ex.  :  n'it/a 
ku  tayo,  je  vais  vers  mon  père  ;  a  ti  buti  ku  muntu  uzo^  il  parla 
ainsi  à  cet  homme,  etc. 

Avec  les  pronoms,  les  noms  propres,  et  la  plupart  des  sub- 
stantifs de  la  1  '  classe  assimilables  à  ces  derniers  (cf.  §  25),  on 
emploie  la  particule  kwa,  qui  parait  être  la  particule  possessive 
de  la  18^  classe  (dépendant  probablement  d'un  substantif  locatif 
sous-entendu).  Ex.  :  ba  ya  kwa  Leza,  ils  vont  vers  Dieu  ;  bazwa 
kwà  Lewanika,  ils  viennent  de  chez  Lewanika  ;  ba  ti  buti  kwa 
kwe^  ils  lui  dirent  ;  a  ti  buti  Kozo  (=  kwa  uzo,  cf.  §  5)  muntu, 
il  dit  à  cet  homme,  etc. 

Observation.  —  On  remarquera  que  le  pronom  personnel 
prend  après  kwa  la  forme  du  possessif,  ce  qui  parait  prouver 
que  kwa  est  bien  certainement  une  particule  possessive. 

Je  trouve  dans  mes  textes  un  seul  exemple  d'un  pronom  pré* 
cédé  d'un  locatif  autre  que  ku.  C'est  :  nangu  a  sike  hetu  (=  ha 
itu)y  il  va  arriver  sur  nous.  On  observera  que  dans  ce  cas  aussi 
le  pronom  est  à  la  forme  possessive. 

§  79.  —  Avec  les  pronoms  de  la  3""  personne,  on  emploie 
cependant,  de  préférence,  une  autre  construction,  soit  ku  suivi 
du  pronom  conjoint  et  du  verbe  di  (est).  Ex.  :  ku  badi,  vers  eux  ; 
ku  zi  di  (i.  e.  zinyolozi,  animaux)  ;  ku  chidi  (i.  e.  chisamo,  arbre), 
vers  lui;  ku  adi  (i.  e.  muntu^  homme),  vers  lui,  etb. 

Traduites  littéralement,  ces  locutions  veulent  dire  :  (là)  où  il 
est^  (là)  oii  il  sont. 

Observation.  —  En  Louyi,  on  remarque  une  construction  si-* 
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milaire  erfiployée  avec  certains  substantifs;  ainsi  :  kuHNyambe^ 
vers  Dieu;  lilt.  :  là  (où)  est  Dieu. 


« 

2"  Prépositions. 

§  80.  —  Le  Soubiya  ne  possède  qu'une  seule  particule  qu'on 
puisse,  à  la  rigueur,  considérer  comme  une  préposition,  bien 
qu'originairement  ce  soil  sans  doute  une  forme  verbale.  G'estm 
ou  na  (cf.  §§  46  et  1 15).  Elle  s'emploie  :  ' 

l""  Pour  rendre  :  avec,  et,  aussi.  Ex.  :  mwanakazi  ni  mwanawa 
kwe,  la  femme  cl  (avec)  son  enfant;  naye  a  endij  lui  aussi  alla; 
ba  endi  naswe^  ils  allèrent  avec  nous,  etc. 

2"*  Pour  indiquer  la  cause  matérielle  :  par,  au  moyen  de.  Ex.  : 
ba  mu  shupi  rCinchupa^  ils  le  battirent  avec  des  bâtons,  etc. 

S"*  Pour  indiquer  la  cause  efficiente,  soit  l'agent  après  un  pas- 
sif. Ex.  :  za  zumpwa  ni  Leza^  ils  ont  été  appelés  par  Dieu.  Dans 
ce  cas  ni  peut  être  omis.  Ex.  :  ba  ba  biimbwa  Leza,  ils  ont  été 
créés  (par)  Dieu. 

4''  Pour  servir  de  lien  entre  certaines  expressions  locatives  et 
le  substantif  qui  les  suit  (ni  remplace  dans  ce  cas  la  particule 
possessive).  Ces  expressions  locatives  sont  :  munsi^  kunsi^  hansij 
en  dessous;  kumbadi^  de  côté;  hafohi^  près  de;  hanze^kunze^  en 
dehors  de,  etc.  Ex.  :  munsi  ni  chisamo^  sous  un  arbre;  kumbadi 
n'inzila,  à  côté  du  chemin;  fictfohi  ninzubOj  près  de  la  hutte; 
kunze  ni  menzi^  en  dehors  de  Teau,  etc. 

Observation.  —  Après  F  interjection  (ou  adverbe)  de  niëgation 
nantal  non!  ni  est  employé  d'une  manière  idiomatique.  Ex.  :  a 
waninanta  ni  menzi,  il  trouva  qu'il  n'y  avait  pas  d'eau,  lilt.  :  non 
même  de  l'e^^u. 

§  8i.  --^  Bwinga,  comme,  de  même  que,  et  china,  comme^ 
semblable  à,  font  en  quelque  sorte  l'ofiice  de  prépositions.  Ex.  : 
a  chita  bwinga  pele^  il  fil  comme  auparavant;  a  zimba  bwinga 
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nyina^  il  chanta  comme  la  mère;  u  kola  chin'ombwa  {  =  china 
timbwa)y  il  ressemble  à  un  chien  (li(t.  :  il  ressemble  comme 
un  chien);  china  h'ekele  izuha^  comme  où  se  tient  le  soleil. 

Observation.  —  China  semble  ftlre  une  forme  pronominale 
de  la  7*  classe  (pour  le  suffixe  -na^  même,  cf.  §  58);  bwinga  est 
formé  au  moyen  du  préfixe  nominal  de  la  14''  classe,  et  du  ra- 
dical-n^a  ou  'inga  (d'origine  probablement  verbale),  qui  se  re- 
trouve avec  la  même  signification  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues Bantou. 


CHAPITRE  ONZIEME 


Les  Adverbes. 


§  82.  —  Il  n'y  a  pas  de  vrais  adverbes  en  Soubiya.  Les  mots 
que  l'on  peut  appeler  adverbes  sont  en  réalité  des  substantifs  ou 
des  pronoms,  avant  tout  des  locatifs.  Nous  donnons  la  liste  des 
plus  importants. 


1*  Adverbes  de  temps. 

m 

§  83.  —  Ce  sont  :  suno^  aujourd'hui  ;  izona  (subst.  5*  cl.),  hier, 
demain  ;  izona  dina^  avant-hier  (cet  hier-là)  ;  mazub'onse^  toujours 
(tous  les  jours);  lokulunza  {z=izuba  lo  kulunza^  le  jour  de  suivre), 
le  lendemain;  diahano  (=  izuba  dia  hano^  le  jour  d'ici,  de  main- 
tenant), maintenant;  ^an^2/;2m,/7^/^  (Souto),  avant  ;  ndiona  (forme 
copul.  du  pronom  de  la  5*  pers.,  izuba,  jour  sous-entendu), 
maintenant  même  (ce jour-ci  même)  ;  dihi?  quand?  (  =  izuba  dihi? 
quel  jour?). 
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2"^  Adverbes  de  lieu. 

§  84.  —  Substantifs  ou  adjectifs  locatifs.  —  Hafohi,  près  (du 
rad.  adj.  -/oAt,  court)  ;  mu  isule^  ku  isule,  derrière  (sur  les  der- 
rières); ku  iyulu^  mu  iyulu^  Keyulu^  au-dessus,  en  haut  (vers  le 
ciel)  ;  kunzi^  munsi^  hansi,  à  terre,  en  bas,  en  dessous;  kunze^ 
hanze,  dehors;  kumbadi^  de  côté;  ha  kati,  mu  kati^  au  milieu, 
parmi  ;  ha  buso,  devant  (litt.  :  sur  le  visage)  ;  ku  icho,  derrière;  mu 
ikonde^  au  bas  de;  kule,  loin  (du  rad.  adj.  -le^  long),  etc. 

Remarque.  —  Ces  locutions  adverbiales  s'emploient  souvent 
avec  un  substantif  ou  pronom  qui  les  détermine;  elles  équivalent 
alors  à  nos  prépositions  composées.  Ex.  :  kunzeni  menzi^  en  de- 
hors de  Teau.  Elles  sont  jointes  à  leur  déterminatif  soit  par  la 
particule  ni  (cf.  §  80),  soit  par  la  particule  possessive  (cf.  §  74). 

§  85.  —  Pronoms  locatifs.  —  On  peut  employer  adverbiale- 
ment toute  la  série  des  pronoms  locatifs,  soit  dans  leur  forme 
simple,  soit  dans  leur  forme  copulative. 

Forme  simple  :  ho^  mo^  ko  (pron.  subst.),  là,  ici;  aha^  umu^ 
uku\  hanOy  munOy  kuno,  ici;  aho^  umo^  uko^  là;  hana^  muna, 
kuna,  là-bas  (pron.  démonstr.). 

Forme  copulative  :  mpo,  mpaho;  momo;  nkuko;  c'est  ici,  c'est 
\k\mpahonay  mpahorCaho  ;  mpahon'aha\  momonamona;  momovL- 
omo\  nkukon'oko^  etc.,  ici-même,  là-mème,  etc. 

Pronoms  locatifs  indéterminés  ou  interrogatifs  :  kuhi?  où?  hi 
{  =  hahi?)  où?  konse^  partout  ;  etc. 


3*  Adverbes  de  manière, 

•    §  86.  —  On  les  forme  surtout  au  moyen  des  préfixes  bu  (14*^ 
cl)  et  ha  HQ' cl). 
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Avec  bu  :  budio,  ainsi;  butij  ainsi,  comment?  bwanffo-bwanffo, 
vite;  mbo,  mbona,  ainsi,  etc. 

Avec  ha  :  hanini^  un  peu;  honke,  ensemble;  hantu  honke,  en- 
semble (litl.  :  dans  un  même  \\e\i)\hamwe^  aussi,  de  plus;  AaAo/o 
(Se-Souto,  beaucoup). 

Observation.  —  Étymologiquement  tous  ces  adverbes  sont 

soit  des  pronoms^  soit  des  adjectifs. 

• 

§  87.  —  iVa  indiquant  l'interrogation  peut  aussi  être  rangé 
au  nombre  des  adverbes.  On  le  mel  à  la  fin  de  la  phrase;  quel- 
quefois ^ana  se  trouve  au  commencement.  Ex.  :  wamu  bona  na? 
Tas-tu  yw'!  sana  ba  za  ku  dia  na?  mangeront-ils? 

f,  oui;  ihî^  certainement;  nanta^  non!  peuvent  être  considérés 
soit  comme  des  adverbes,  soit  comme  des  interjections. 

Observation.  —  Beaucoup  d'adverbes  français  se  rendent  en 
Soubiya  par  des  verbes  auxiliaires  (cf.  ch.  xv);  pour  l'usage  des 
particules  négatives  (verbales,  probablement),  cf.  ch.  xtv. 


i    •.    w 


ir  DIVISION.  —  LE  VERBE 


CHAPITRE  DOUZIÈME 


Remarques  générales. 


§  88.  —  La  forme  la  plus  simple  du  verbe  se  trouve  à  llnfini- 
tif  ;  la  désinence  ordinaire  en  est  a,  comme  dans  la  plupart  des 
langues  Banlou.  Ex<  :  ku  saka^  aimer,  vouloir;  kuibuy  voler;  ku 
chita,  faire,  etc. 

Exceptions  :  ku  ti,  dire,  et  ku  izi,  savoir. 

§  89.  —  Dans  tous  les  temps  à  mode  personnel,  le  sujet  doit 
être  uni  au  verbe  au  moyen  du  pronom  personnel  conjoint 
correspondant,  ainsi  : 

Sing,  l"'  pers.  ime  ni  dia,  moi  je  mange;  2"pers.  iweudia,  toi 

tu  manges; 
3*  pers,  !'•  cl.  muntu  u  dia^  Thomme  (il)  mange;  5* cl. 

ipombwe  di  dia,  le  singe  (il)  mange,  etc. 
Plur.  \^  pers.  ?>2^^^2^e/2a,  nous, nous  mangeons;  2* pers. my2^'(? 

mudiay  vous,  vous  mangez; 
3*  pers.  1"^  cl.  bantu  ba  dia^  les  gens  (ils)  mangent; 

8*  cl.  zinyolozi  zi  dia^  les  animaux  (ils)  man- 
gent, etc. 
Quels  que  soient  la  personne,  le  nombre  ou  la  classe  du  sujet, 
la  forme  verbale  reste  la  même. 

§  90.  —  Outre  les  pronoms  conjoints  préGxés  au  verbe  pour 
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[uer  raccord  du  verbe  avec  son  sujet,  le  verbe  Bantou  subil 
diverses  modifications,  soit  :  l""  au  moyen  de  préfixes;  t^  au 
moyen  de  suffixes. 

11  y  a  certainement  une  distinction  tranchée  à  établir  entre 
ces  deux  sortes  de  modifications  ;  dans  Tétat  actuel  de  nos  con- 
naissances, cette  distinction  est  encore  assez  difficile  à  préciser. 
Je  crois  cependant  qu*on  peut,  pour  le  Soubiya  du  moins,  dire 
ceci  :  les  suffixes  déterminent  le  mode  d'être  de  Taction  elle- 
même;  les /^r^/fo;^^  modifient  les  conditions  dans  lesquelles  elle  se 
fait. 

Ainsi  :  iTaction  est  réelle  ou  simplement  pensée  (Modes); 
parfaite  ou  en  cours  d'action  (Aoriste  et  Duratif);  transitive  ou 
intransitive,  active  ou  passive,  causée  ou  non  par  un  agent,  se 
suffisant  à  elle-même  ourelaliveà  quelque  chose  d'extérieur,  etc. 
(formes  dérivées  du  verbe).  Tous  ces  changements  se  marquent 
au  moyen  de  suffixes  puisqu'ils  intéressent  l'action  elle-même, 
et  non  les  circonstances  dans  lesquelles  elle  s'exerce. 

2""  L'action  se  fait  à  tel  ou  tel  moment  (Temps)^  dans  tel  ou  tel 
lieu,  elle  dépend  de  telle  ou  telle  contingence  (conjonctions,  cf. 
ch.  xvi),  etc.  Ces  modifications  se  marquent  au  moyen  de  pré- 
fixes^ puisqu'elles  indiquent  les  conditions  dans  lesquelles 
s'exerce  l'action. 

Je  ne  veux  pas  affirmer  que  cette  distinction  se  retrouve  au- 
jourd'hui dans  toutes  les  langues  Bantou.  Il  est  probable  cepen- 
dant qu'elle  s'y  trouvait  originairement.  En  Soubiya  elle  est  en* 
core  aujourd'hui  très  reconnaissable,  et  ne  présente  que  peu  de 
diffficultés  (cf.  §  94). 

■ 

.   §  91.  *-*-  Le  vçrbe  Soubiya  n'a  que  trois  Modes  :  l'Infinitif, 
l'Indicatif  (comprenant  aussi  le  Gonjonctif)^  et  le  Final  (ou  Impé- 

ratiO. 

LwTemps  fondamentaux  sont  :  le  Présent,  le Parfailetle Passé. 

Au  moyen  d'auxiliaires  on  forme  de  plus  :  le  Futur,  l'Impar* 
fait  et  le  Plus-que-Parfait. 
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Ea  fait  de  conjugaisons^  on  doit  distinguer  :  la  conjugaison 
positive  (ou  affirmative),  et  la  conjugaison  négative. 

Enfin,  au  moyen  de  suffixes  spéciaux,  la  plupart  des  yèrbés 
donnent  naissance  à  des  formes  dérivées  importantes. 


CHAPITRE  TREIZIÈME 


La  conjugaison  affirmative. 


!•  Infinitif. 

§  92.  —  Il  n'a  qu'un  seul  temps,  le  présent;  le  verbe  est  tou- 
jours précédé  du  préfixe  nominal  Xrz/.  En  réalité  Tinfinitif  est  un 
substantif  plutôt  qu'un  verbe.  Ex.  :  ku  bonOf  voir:  ni  saka  ku 
sesa  mwanakazi^  je  désire  épouser  une  femme. 


2*  Indicatif  {et  Conjonctif). 

A. — Temps  SIMPLES. 

§  93.  —  Le  verbe  Bantou  possède  deux  formes  fondamentales, 
tout  comme  le  verbe  sémitique.  Ces  deux  formes  n'ont  originai- 
rement aucune  signification  strictement  temporelle;  elles 
indiquent  uniquement  que  l'action  est  parfaite,  finie,  ou  simple- 
ment en  cours  d'exécution.  Selon  l'exemple  de  F.  MûUer,  on 
pourrait  les  appeler  aoriste  et  duratif.  Il  est  plus  simple  cepen- 
dant de  leur  conseryer  les  noms  de  parfait  et  de  présent^  plus 
commodes^  quoique  peut-être  moins  scientifiques. 

En  Soubiya  le  présent  (duratif)  conserve  la  désinence  a  de 
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Flnfinitif.  Ex.  :  ni  ^a^a,  je  bàlis,  je  suis  bâtissant;  le  par/ait 
prend  le  suffixe  -ite  ;  ni  zakite^  j'ai  bâti. 

§  94,  —  Outre  ces  deux  formes  simples  qu'on  retrouve  dans 
presque  toutes  les  langues  Bantou  (le  Swahili  excepté),  le  Sou- 
biya  possède  une  troisième  forme  en  i,  pour  indiquer  le*  passé. 
Ex.  :  ni  zaki^\e  bâtis  ;  ni  saki^  j'aimai. 

La  différence  de  sens  entre  le  parfait  et  le  présent  est  la  sui- 
vante :  le  parfait  indique  une  action  passée  qui  subsiste  encore 
aujourd'hui  dans  ses  résultats,  ou  bien  l'état  présent  résultant 
d'une  action  passée  ;  le  passé  indique  que  l'action  a  été  faite 
autrefois  et  qu'elle  est  aujourd'hui  passée. 

Observation.  —  Cette  forme  en  i,  qui  ne  se  retrouve  guère 
dans  les  autres  langues  Bantou,  est  probablement  une  abré- 
viation du  parfait  en  ite.  C'est  le  seul  exemple,  en  Soubiya,  d'un 
lemps  formé  au  moyen  d'un  suffixe  ou  d'un  changement  de  dé- 
sinence. 

§  95«  —  La  formation  du  parfait  et  du  passé  est  très  simple; 
Ja  désinence  a  du  présent  se  change  en  ite  et  en  i.  Ainsi  :  ni 
manâ,  je  finis;  nimanite^  j'ai  fini;  ni  mani^  je  finis  (passé);  ni 
enda,  je  vais;  ni  endite^  je  suis  allé;  ni  m(/i,  j'allai,  etc. 

Les  verbes  :  ni  dia^  je  mange;  nisia^  je  creuse;  ni  y  a  (ou 
rCiya)^  je  vais,  font,  au  passé  :  ni  diy  ni  si,  ni  i. 

Pour  certaines  irrégularités  dans  la  formation  du  parfait,  cf. 
§  104. 

Observation.  —  Dans  certains  verbes,  le  parfait  aie  sens  d'un 
présent.  Ainsi  :  ni  ikiisi^  je  suis  rassasié;  m  ^a^Ve,  j'habite,  etc. 
C'est  que  dans  ces  verbes  le  présent  signifie  :  entrer  dans  un 
certain  état,  commencer  à  faire  quelque  chose.  Ainsi  :  ni  ikuta 
signifie  :  je  me  rassasie,  j'apaise  ma  faim;  ni  zaka^  je  bâtis  (ma 
hutte),  je  m'établis. 

§  96.  —  Ces  troisUemps  simples  prennent  tous  la  forme  ordf- 
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naire  du  pronom  conjoin!,  comme  on  le  voit  indiqué  §  4Î .  Ainsi  : 
ni  saka^  ni  sakitej  ni  saki\  u  saka^  u  sakite,  u  saki,  etc. 

Mais  à  la  3*  personne  1"  classe,  on  a  souvent  a  au  lieu  de  u. 
Gela  a  lien  : 

!•  Toujours  au  passé,  ainsi  :  a  zaki,  ilbâlit;et^owî'w/au  par- 
fait, ainsi  :  uoua  zakite^  il  a  bâti. 

2o  Après  la  conjonction  Aa  (si,  lorsque),  et  en  général  lorsque 
le  verbe  est  précédé  d'une  particule  (sauf  cAt,  cf.  §  114).  Ainsi: 
Aa  a  zaka^  lorsqu'il  bâtit  ;  n'a  zakite,  et  il  a  bâti,  etc. 

3""  Quand  le  verbe  a  pour  objet  un  pronom  relatif  (cf.  §  152). 
Ex.  :  zinyolozi  zi  a  bona^  les  animaux  qu'il  voit. 

§  97.  —  Dans  ces  deux  derniers  cas,  Tindicatif  est  à  la  forme 
dépendante  (ou  conjonctif).  Cependant  u  se  trouve  toujours  dans 
les  phrases  dépendantes  qui  ne  sont  pas  précédées  d'une  con- 
jonction ou  d'une  autre  particule.  Ex.  :  ba  mu  boni  u  enda  nabo^ 
ils  le  virent  qui  allait  avec  eux  (litt.  :  il  va  avec  eux).  Cette 
construction  est  très  fréquente  en  Soubiya. 

Observation.  —  Dans  la  conjugaison  négative,  la  forme  dé- 
pendante (conjonctiO  est  beaucoup  mieux  marquée  (cf.  §  108). 

B.  —  Temps  composés. 

§  98.  —  Avec  Tauxiliaire  a,  on  forme  le  parfait  11.  Ex.  :  na 
zaka,  j'ai  bâti  ou  je  bâtis. 

Le  pronom  conjoint  s'unit  à  l'auxiliaire,  donnant  les  formes 
suivantes  :  Singulier  :  1""  personne  na;  V  personne  wa-,  3*  per- 
sonne aoMwa[V^  classe)  ;  iva  {^  classe);  la  ou  dia  (5*  classe),  etc. 
Pluriel  :  1"  personne  twa\  2*  personne  Ynwa\  3*  personne  ba 
(2*  elass.e);  ya  (4*  classe) ;  a  (6""  classe),  etc.  Ainsi  :  na  zaka,  wa 
zaka^  a  bu  wa  zaka,  etc.,  je,  tu,  il  a  bâti,  etc. 

Gomme  sens  ce  temps  correspond  soit  au  passé,  soit  surtout 
au  parfait.  Ex.  :  ndavu  a  boni  kuti  usulwe  chi  wa  enda^  le  lion 
vit  que  le  lièvre  s'en  était  allé  (litt.  :  s'en  est  allé). 
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§  99.  —  L'auxiliaire  ba  sert  à  former  des  temps  passés.  Il  se 
place  devant  lestrçis  temps  simples;  ainsi  :  ni  ba  zaka^  je  bà  tis 
sais;  ni  ba  zakite  et  ni  ba  zaki^  j'avais  bâti. 

La  première  forme  peut  être  nomm^^imparfait^  les  deux  autres 
plus-que-parfait^  mais  ces  dernières  ont  souvent  le  sens  d'un 
passé  ou  d'un  parfait  plus  éloignés. 

Observation.  —  Ala  3'  personne  l'^  classe  on  emploie  soit  a, 
soit  t/,  comme  pronom  conjoint. 

§  100.  —  L'imparfait  du  verbe  être  :  ni  ba  di,  u  ba  di  (j'étais, 
Ju  étais,  etc.),  suivi  de  l'infinitif,  sert  à  former  un  autre  impar- 
fait^ un  peu  plus  éloigné.  Ex.  :  ^a  ba  dijku  chiia,  ils  étaient  à 
faire. 

§  101 .  —  L'auxiliaire  za  (venir),  suivi  également  de  l'infinitif^ 
forme  un  futur  très  souvent  employé.  Ex.  :  ni  za  ku  zaka^  nza 
ku  zaka^  je  bâtirai,  tu  bâtiras,  etc. 


i^ Final  (ou  Impératif). 

§  102.  —  Le  final  ne  se  trouve  qu  au  présent.  Il  change  en 
e  la  désinence  du  verbe.  Les  pronoms  sont  les  mêmes  qu'à  l'in- 
dicatif; à  la  3'  personne  1"®  classe  on  a  toujours  a  au  lieu  de  u. 
Ex.  :  ni  sake,  que  j'aime;  u  sake,  aime,  que  tu  aimes;  a  sake, 
qu'il  aiiAe,  etc. 

Observation.  —  L'infinitif  précédé  simplement  du  pronom 
conjoint  nous  fournit  une  autre  forme  du  même  mode.  Ex.  :  tu 
ku  ya,  allons;  mu  ku  hwila^  adorez;  kuti  ba  ku  zana  naye,  afin 
qu'ils  jouent  avec  lui,  etc. 

§  103.  —  Précédé  de  la  particule  mbo,  le  final  forme  un  futur 
très  usuel.  Ex.  :  mbo  ni  bone^  je  verrai  ;  mbo  a  ende,  il  ira,  etc. 
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Avec  le  futur  auxiliaire  :  mbo  ni  be^  je  ferai,  suivi  de  l'infini- 
tif, on  obtient  une  autre  forme  du  futur.  Ex.  :  mbo  ba  beku  sake^ 
ils  aimeronl[(amaturi  sunt). 

Observation.  [ —  mbo  est  probablement  une  forme  copula- 
tive du  pronom  de  la  14'' classe  (cf.  §  48).  Pour  les  autres  auxi- 
liaires et  particules  verbales,  cf.  ch.  xv. 


Appendice:  Formation  du  Parfait  I. 

9  *  * 

§  104.  —  Le  parfait  I  se  forme  régulièrement  en  -ite  (cf.  §  95). 
Mais  pour  des  raisons  phonétiques  encore  obscures,  plusieurs 
verbes  le  forment  un  peu  différemment. 

t*  Les  vprbes  en  -ala  font  -ele.  Ex.  :  ku  ibala,  porter  sur  son 
'dos,  ni  ibèle;  ku  ikala^  s'asseoir,  ni  ikele;  ku  lala^  dormir,  ni 
lele. 

Cependant  quelques  verbes  dissyllabiques  en  -ala  font  -ite. 
Ex.  :  ku  zahy  étendre,  enfanter,  ni  zadite\  ku  byala^  semer,  ni 
byadite. 

T  Les  verbes  en  -ata  font  -ete.  Ex.  :  ku  zwata  et  ku  abata^  se 
revêtir;  ni  zwete  et  ni  abete. 

3"  ku  tontohy  se  taire  ;  ku  lowa,  tuer  par  sorcellerie  ;  ku  bona^ 
voir,  font:  ni  tontwele,  ni  lowete^  ni  bwene. 
'    4*  ku  ikutUy  se  rassasier,  fait  :  ni  ikusi. 

Observation. —  Dans  les  autres  langues  Bantou,  le  parfait  des 
verbes  en  -ala  et  en  -ata  est  généralement  irrégulier.  Dans  les 
formes  ni  iontwele,  ni  lowete,  ni  bwene,  on  retrouve  probable- 
ment des  traces  de  l'harmonie  des  voyelles  (cf.  §  10). 

Beaucoup  de  verbes  ne  semblent  pas  avoir  de  parfait  I;  le  par* 
fait  II  le  remplace. 
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CHAPITRE  QUATORZIÈME 

La  conjugaison  négative. 

§  105.  —  Pour  former  le  négatif  on  se  sert  des  particules  né- 
gatives (d'origine  verbale  probablement) ka  et  sa  (présent);  kana 
(parfait  et  passé);  kanzi  (final);  keti  (futur). 

Observation.  —  La  forme  fondamentale  est  Aa  ou  sa\  les 
autres  sont  dérivées. 

Au  négatif  le  pronom  de  la  3*  personne  1"''  classe  est  toujours 
a  (jamais  t/). 

lo  Infinitif, 

.  §  106.  — La  particule  négative  est  sa  et  se  place  après  le  pré- 
fixe ku.  La  désinence  dii  verbe  devient  ù  Ex.  :  ku  sa  zuwbi^  ne 
pas  entendre. 

2*  Indicatif  (et  Conjonctif). 

§  107.  —  Présent.  —  La  désinence  verbale  est  i.  A  Vindicatif 
proprement  dit,  c'esl-à-dire  quand  le  verbe  se  trouve  dans  une 
proposition  principale  et  n'est  précédé  d'aucune  particule,  on 
se  sert  de  la  particule  négative  ka,  qui  se  place  devant  le  pro- 
nom conjoint. 

Singulier  Pluriel 

l'«  p.  ka  ni  saki^  ou  si  saki,  je  n'aime  pas  ka  tu  saki 

2*  p.  k'o  saki  (=  ka  u  saki)y  tu        —  ka  mu  saki 

3«  p.  CI.  1  .k*a  saki,  etc.  il         —  ka  ba  saki^  etc. 

Observation.  —  U  est  difficile  de  comprendre  comment,  à- la 
1**^  personne  singulier,  ka  ni  saki  peut  devenir  W  saki.  En  Tonga, 
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OÙ  (d'après  Torrend)  on  sl:  ta  ni  saki  (et  non  ka  ni  saAi)^\a  forme 
sisaki  se  laisse  mieux  comprendre. 

§  108.  —  Au  conjonctif^  c'est-à-dire  quand  le  verbe  est  dépen- 
dant, ou  suit  iHie  particule,  la  particule  négative  est  sa\  on  la 
place  après  le  pronom  conjoint.  Ex.  :  ha  ni  sa  saki^  Ko  sa  saki 
[z=,ha  u  sa  saki),  si  je,  si  tu  n'aimes  pas  ;  n'a  sa  saki^  et  il  n*aime 
pas,  etc. 

• 

§  109.  — Par  fait  ei  Passé .  —  Aux  deux  parfaits  et  au  passé,  on 
se  sert  delà  particule  négative  Arana,  placée  devant  le  pronom 
conjoint;  le  verbe  a  la  même  forme  qu'à  l'affirmatif. 

Ainsi  :  Parfait  I,  iana  ba  zakite;  Parfait  II,  kana  ba  zaka^  ils 
n'ont  pas  b&ti;  Passé  :  kana  ba  zakij  ils  ne  bâtirent  pas. 

§  110.  Vimparfait  et  le  plus-que-parfait  se  forment  de  la 
même  manière.  Ainsi  :  Imparrait,  kana  ba  ba  zaka^  et  kana  ba 
ba  di  kit  zaka^  ils  ne  bâtissaient  pas  ;  Plus-que-Parfait  :  kana  ba 
ba  zakite  et  kana  ba  ba  zaki^  ils  n'avaient  pas  bâti. 


3o  Final  (ou  Impératif). 

§  Hi.  —  Ce  mode  se  forme  au  moyen  de  la  particule  négative 
kanziy  suivie  de  la  forme  verbale  en  t\  Ex.  :  kcmzi  mu  endi, 
n'allez  pas;  kanzi  u  di^  ne  mange  pas,  etc. 

• 

§  112.  —  Au  futur  on  emploie  la  particule  négative  keli  sui- 
vie de  la  forme  verbale  en  e  (cF.  §  102).  Ex.  :  keti  basume^  ils 
ne  mordront  pas^  keti  u  bone ^  tu  ne  verras  pas,  etc. 

Observation.  —  Au  lieu  du  futur,  on  emploie  le  plus  souvent 
le  présent.  Ex.  :  ka  ni  endi^  je  ne  vais  pas  =  je  n'irai  pas. 
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CHAPITRE   QUINZIEME 

Verbes  et  particules  verbales  auxiliaires. 

§  113.  —  Le  Soubiya  possède  un  certain  nombre  d'auxiliaires 
(et  particules  verbales),  qui  servent  à  former  d'autres  combi- 
naisons de  temps  et  de  modes,  et  permettent  d'indiquer  pour 
ainsi  dire  les  nuances  les  plus  délicates  de  l'action.  C'est  là 
une  richesse  commune  aux  langues  Bantou,  mais  jusqu'ici  les 
grammairiens  ne  lui  ont  pas  accordé  l'attention  qu'elle  mé- 
rite. 

De  ces  auxiliaires,  les  uns  se  placent  devant  le  pronom  con- 
joint, les  autres  après  lui.  Dans  le  premier  cas,  le  verbe  est  à  la 
forme  dépendante  de  l'indicatif;  dans  le  second  cas,  il  conserve 
sa  forme  ordinaire. 

§114.  —  Chi.  —  Cet  auxiliaire  se  place  cfevaw/ le  pronom 
conjoint,  avec  lequel  il  s'unit  ordinairement;  ainsi  cA'o  [=.chi  u)  ; 
ch^a  (=  chi  a),  etc. 

Il  s'emploie  avec  les  temps  présent,  passé,  imparfait,  etc.  Il 
signifie  :  c'est  déjà,  c'est  alors.  Ex.  :  ch'o  amba,  alors  il  dit; 
cM  zienday  alors  ils  allèrent  ;  cài  wa  enda^  il  était  déjà  partie  etc. 

Observation.  — Le  verbe  est  à  la  forme  dépendante  de  l'in- 
dicatif. Ex.  :  cKi  sena  ludimi/û  n'a  plus  de  langue,  etc.  Cepen- 
danty  dans  la  conjugaison  positive,  on  emploie  le  pronom  u,  et 
non  a,  à  la  3'  personne  1"  classe;  ainsi  :  ch'o  amba  (=  chH  u 
amba). 

Employé  avec  le  présent,  chi  donne  à  t^  dernier  le  sens  du 
passé;  c'est  un  des  temps  historiques  par  excellence. 

Chi  est  peut-être  dérivé  du  verbe  :  ku  cha,  être  matin  ;  on 
trouve  en  Cafre  et  en  Souto  un  auxiliaire  analogue  [se  et  sa), 

7 
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§  1 15.  —  Ni.  —  La  parlicule  ni  (cf.  §§  46  el  80),  placée  de- 
vani  lepronom  conjoint,  lient  souvent  lieu  de  notre  conjonction  : 
et.  Elle  se  met  à  tous  les  temps.  Ex.  :  ni  ba  ti^  et  ils  disent;  ni  za 
zwŒy  et  ils  sortirent;  n'a  enda^  el  il  va;  n'a  s'ezi  [=  ni  a  sa  izi), 
et  il  ne  sait  pas,  etc. 

Observation.  —  Comme  on  le  voit  par  les  deux  derniers 
exemples,  le  verbe  esta  la  forme  dépendante.  Souvent  ni  prend 
le  sens  de  si^  quoique.  Ex.  :  ka  ku  ina  mulandu,  ni  ni  fohihala^ 
cela  ne  fait  rien,  quand  même  je  suis  courte;  ni  ba  s'ena,  quand 
même  ils  n'ont  pas,  etc. 

§  116.  —  Ka,  — Cet  auxiliaire  se  place  après  le  pronom  con- 
joint, et  se  combine  avec  tous  les  temps  et  tous  les  modes.  Il 
semble  marquer  la  notion  d'éloignement,  de  distance  soit  dans 
le  temps,  soit  dans  Tespace.  Ex.  :  Présent  :  zinyolozizi  ka  tuma 
usulwe  kwa  Leza,  les  animaux  envoient  (ou  :  envoyèrent)  le 
lièvre  vers  Dieu  ;  Passé  :  a  ka  mu  tondezi  misamo^  il  lui  montra 
les  médecines;  Impératif  :  u  ende^  u  ka  laie  hana^  va  et  couche- 
toi  là-bas;  Infinitif  :  ba  endi  kt^  ka  saka^  ils  allèrent  chercher 
(à  distance). 

§  1 17.  —  Chi.  —  Cet  auxiliaire,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
celui  du  §  114,  bien  qu'il  lui  soit  peut-être  apparenté,  se  place 
après  le  pronom.  A  l'affirmatif,  il  signifie  que  Taction  se  fait 
encore,  au  négatif  qu'elle  ne  se  {oMplus.  Ex.  :  nickienda,je  m'en 
vais  (lilt.  :  je  vais  encore);  ka  wani  kanyolozi  ka  ch'inaumo,  il 
trouva  que  l'animal  était  toujours  là  ;  k'a  chi  mu  saki,  il  ne  l'aime 
plus,  etc. 

§  1 18.  — Zile,  —  Placée  deoanlle  pronom,  cette  particule  sert 
à  indiquer  l'imparfait.  Ex.  :  bantu  zile  ba  enda,  les  hommes 
allaient,  etc. 
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§  1 19.  —  Nangu  bimane.  —  Ces  deux  auxiliaires  sont  suivis  du 
final.  iVafi^f/ signifie  :  déjà,  il  est  sur  le  point  de.  Ex.  :  nangu  ni 
mu  ondcy  je  vais  Tatteindre. 

Mane  signifie  :  jusqu'à  ce  que.  Ex.  :  mane  izuôazi  zwe,  jusqu'à 
ce  que  le  soleil  se  lève. 

Observation.  —  Mane  vient  peut-être  du  verbe  :  Au  mana, 
finir. 

§  120.  —  Bo.  —  Celte  particule,  qui  semble  employée  exclu- 
sivement après  le  verbe  ya^  aller,  donne  au  verbe  qui  la  suit  la 
notion  de  continuité.  Le  verbe  est  à  Tinfinitif,  sans  le  préfixe 
A'u,  et  peut  être  précédé  de  Tauxiliaire  ka  (§116).  Ex.  :  uya  boka 
zimbtty  il  va  en  chantant;  ch'o  y  a  bo  sibilUy  il  va  en  sifflant,  etc. 

§  121 .  —  Une  notion  du  même  genre  se  marque  au  moyen  do 
Tauxiliaire  Aweie,  suivi  de  l'indicatif  dépendant.  Ex.  :  nikwete  ni 
dila,  bakwete  ba  dila,  je  pleure^  ils  pleurent  continuellemenl. 

Observation.  —  Cet  auxiliaire  se  distingue. des  autres  en  ce 
sens  qu*il  prend  lui-même  un  pronom;  on  doit  faire  la  même 
remarque  pour  les  suivants. 

Kwete  est  peut-être  le  parfait  de  ku  kwata^  saisir  (cf.  Gram- 
maire Louyi^  §  66). 

§  122.  —  Pour  signifier  :  pas  encore  ou  avant  que,  on  emploie 
la  forme  négative  :  ka-ini,  suivie  de  l'infinitif.  Ex.  :  ka  nini  ku 
enda,  avant  que  j'aille;  k'o  ini  (=  a  ku  ini)  ku  enda^  avant  que 
tu  ailles;  kana  ka  b'eni  ku  lala^  avant  qu'il  dormit. 

Observation.  —  7/ie  est  peut-être  le  négatif  de  ma,  avoir  (cf. 
§  146,  où  cependant  on  a  ka  n'ma,  et  pas  ka  7%' ini). 

§  123.  —  Le  verbe  ku  tiy  dire,  suivi  du  final,  s'emploie  idio- 
matiquement.  Ex.  :  inyaii  i  ti  i  hangule  imbezo,  comme  le  buffle 
voulait  détacher  la  hache  (litl.  :  il  dit  qu'il  détache).  On  dit  aussi  : 
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i  ti  nihangule  (lilt.  :  il  dit  :  que  je  délache).  Le  sens^  esl  le  même. 

Observation.  —  On  a  parfois  l'indicatif,  au  lieu  du  final. 
Ex.  \  a  tiu  kirna,  il  voulut  se  lever,  etc. 

§  124.  —  Quelques  autres  verbes  s*emploienl  aussi  comme 
auxiliaires,  ainsi  :  ku  bola^  revenir,  qui,  employé  comme  auxi- 
liaire, sert  à  marquer  la  répétition  de  Taction.  Ex.  :  Iwizi  lu  bola 
lu  sinkana,  le  fieuve  se  referme  de  nouveau.  En  fait  de  construc- 
tions idiomatiques  on  peut  remarquer  les  suivantes  : 

i""  Ni  sake  ni  ende^  a  sake  a  ende^  j'ai  voulu  aller,  j'ai  essayé 
en  vain  d'aller,  etc. 

2<»  L'usage  de  l'infinitif  :  ku  wana^  trouver.  Ex.  :  ha  a  ka  sika 
ku  wonaye  mfuzUy  lorsqu'il  arriva,  il  trouva  la  tortue;  bantu 
ba  ti^  izuba  ha  di  sikiku  wana  menzi  onse  asubidi,  les  gens  disent 
que  lorsque  le  soleil  (y)  arrive,  voici  l'eau  est  rouge,  etc. 

Observation.  —  Cet  usage  de  l'infinitif  est  1res  rare  en  Sou- 
biya  pour  d'autres  verbes.  Je  n'en  connais  que  deux  ou  trois 
exemples;  ainsi  :  ku  kangwa  ni  zi  ziala^  il  n'en  reste  pas  même 
un  (lilt.  :  ils  sont  empêchés  qu'il  restent).  En  Louyi,  cet  usage  de 
l'infinitif  comme  temps  indéfini  est  par  contre  très  commun 
(cf.  Grammaire  Louyiy  §§  74  et  75). 


.^ir7ll':^tJI.^ 


CHAPITRE  SEIZIEME 
Conjonctions  et  paxiicules  diverses. 

§  125.  —  Sauf  Aw/i,  n  et  me,  les  particules  dont  il  sera  ques- 
tion ici  sont  probablement  toutes  d'origine  pronominale:  celles 
dont  il  a  été  question  au  chapitre  précédent  étaient  par  contre 
d'origine  verbale. 
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§  126.  —  Ha^  si,  lorsque,  est  probablement  le  pronom  de  la 
16^  classe  (locative).  Le  verbe  qui  suil  ha  se  met  à  la  Forme 
dépendante  de  TindicatiF,  et  prend  a  comme  pronom  de  la  3*  per- 
sonne 1'''' classe.  Ex.  :  ha  a  enda,  lorsqu'il  va  ;  ha  ba  bona^  lorsqu'il 
vient;  ftc. 

§  127.  —  Bwene  ou  mbwene  signifie  :  en  effet,  puisque.  Il  est 
suivi  de  l'indicatir.  Ex.  :  birene  k'a  boni  buloto^  puisqu'il  ne  voit 
pas  bien. 

Observation.  —  La  signification  de  bwene  est  dans  bien  des 
cas  très  difficile  à  préciser. 

§  1 28.  —  Mbo  (probablement  pronom  copulalif  de  la  1 V  classe) 
semble  signifier  :  si,  au  cas  où,  au  moment  où.  On  l'emploie 
dans  deux  constructions  idiomatiques  : 

1**  Mbo  ba  fwa  u  ni  siye^  tu  ne  me  dépasseras  certes  pas  (litt.  : 
si  tu  meurs,  dépasse-moi;  lu  mourras  plutôt  que  de  me  dé- 
passer); mbo  ba  fwa  ba  sambe,  ils  ne  pourront  pas  nager,  etc. 

2""  Mbo  ba  ch'amba  budio^  ils  parlaient  encore  ainsi,  quand... 
(litt.  :  au  moment  où  ils  parlaient  encore  ainsi),  etc. 

Observation.  —  Le  futur  :  mbo  tu  ende,  nous  irons  (cf.  §  103) 
doit  être  rapproché  de  ces  formes. 

§  129.  —  Une  locution  de  même  nature  est  :  chi  nga  bu  wa 
sika^  depuis  qu'il  est  arrrivé.  Chi  nga  bu  est  toujours  suivi  du 
parfait  H. 

Observation.  —  Chi  est  probablement  la  particule  verbale 
que  nous  avons  vue  au  §  114  ;  quant  au  reste  de  la  forme,  je  ne 
puis  en  donner  aucune  explication. 

§  130.  —  Mbwita  paraîl  signifier  :  si  ce  n'est,  excepté.  Ex.  : 
mbwita  u  ka  lete  unchizi  wa  ko^  à  moins  que  tu  n'amènes  ta 
sœur;  ch'o  b'ehaya  bonse  mbwita  ime,  il  les  a  tous  tués,  sauf  moi. 
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Observation.  —  Comme  réponse  à  une  interrogation,  mbwita 
peut  se  traduire  par  :  je  ne  sais  pas.  Ex.  :  nd/eni  ivaiyula  umo'i 
Qui  a  ouvert  là?  — Mbwita,  Je  ne  sais  pas  (lilt.  :  Si?). 

Un  idiotisme  du  même  genre  est  :  Inzulu  m^/ certainement  ce 
n'est  pas  moi  (litt.:  certainement,  moi)  ;m22i/t/2/'e!  certainement 
ce  n'est  pas  toi,  etc. 

§  131.  — La  copule  nasale /i,  placée  devant  rauxiliairec/te  (cF. 
§  114),  lui  donne  le  sens  de  :  c'est  alors.  Ex.  :  nch'a  sanduka 
monyoloki,  c'est  alors  qu'il  fut  transformé  en  un  animal. 

Ndi  (m  n,  copule  nasale,  -f  di,  pron.  de  la  5*  classe)  signifîe 
également  :  c'est  alors.  Ex.  :  masiktindi  i  ya  dia  zidio^  de  nuit 
c'est  alors  qu'il  va  manger  sa  nourriture. 

§  132.  —  Les  deux  curieuses  formes  élu  Qlebu  appartiennent 
probablement  aux  1 1*  et  ii^  classes. 

Elu  signifie  :  rien  que.  Ex.  :  ba  wanielu  madindi  budiOy  ils  ne 
trouvèrent  rien  que  des  trous. 

Ebu  signifie  :  comme  si.  Ex.  :  ebu  ndji  simwini,  comma  si 
c'était  un  chef. 

Observation.  —  La  signification  de  élu  est  parfois  très  diffi- 
cile à  préciser. 

8  133.  —  Nandi  signifie  :  soit  que,  si  {ob,  allemand).  Ex.  : 
nandimapa  a  bn^  soit  que  ce  soit  un  mensonge  de  leur  pari;  tu 
bone  nandi  tra  ftra^  voyons  s'il  est  mort,  etc. 

Observation.  — A^am// est  peut-être  une  combinaison  de  ;?<? 
oum(§80)elw(//(§131). 

§  134.  —  Diaho  signifie  :  mais,  tandis  que,  avec  un  sens  ad- 
versatif  très  prononcé.  Ex.  :  uti  buti  masanzambodi  a  dium  ni 
Seeditmve^diaho  nefre  \  tu  dis  que  les  Niasanzambodi  onl  élé 
nlangés  par  Seedimwé,  tandis  que  c'est  loi  (qui  les  as  mangés). 
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diaho  muntu,  c*est  donc  un  homme  (je  pensais  que  c'était  un 
animal,  tandis  que  c'était  un  homme). 

§  135.  —  Me  signifie  :  et,  devant  un  verbe.  Cette  conjonction 
est  très  probablement  empruntée  au  Souto. 

§  136.  —  Kuti  signifie  :  que.  C'est  l'infinitif  du  verbe  Aw  ti, 
dire.  Ex.  :  Aa  ni  saki  kuti  umbwa  a  haie,  je  ne  veux  pas  que  le 
chien  vive. 

Le  même  verbe  ku  ti^  suivi  de  la  conjonction  Aa(§  126),  forme 
une  locution  conjonctive  très  curieuse,  et  qui  d'ailleurs  a  son 
analogue  dans  d'autres  langues  Bantou.  Ex.  :  ba  ba  di  ku  ii  ha 
ba  enda,  lorsqu'ils  allaient  (litt.  :  ils  étaient  à  dire  s*ils  allaient); 
mu  ku  ti  ha  mu  bonUy  lorsque  vous  verrez  (litt.  :  dites  si  vous 
voyez),  etc. 

Observation.  —  Kuti  est  souvent  employé  d'une  manière 
tout  à  fait  idiomatique.  Ainsi  :  ha  tu  zunyana,  kuti  ni  ku  siya^ 
si  nous  courrons  ensemble  je  te  dépasserai  (il  arrivera  que  je  te 
dépasse)  ;  h'o  hita  ko  kuti  cKu  pumuluka^  si  tu  passes  là  lu 
deviendras  fou. 


CHAPITRE  DIX-SEPTIEME 


Les  verbes  I^tre  et  Avoir. 


r  Le  verbe  Ltrk. 


§  i37.  —  La  conjugaison  du  verbe  être  est,  dans  toutes  les 
langues  Bantou,  spécialement  difficile  et  compliquée.  Aussi  a- 
t-il  paru  préférable  de  le  réserver  pour  la  fin.  En  Soubiya,  on  le 
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conjugue  au  moyen  des  radicaux  ba  et  dû  Le  radical  di  est  em- 
ployé au  présent  dépendant  et  à  Tinfînitir;  ba  (qui  signifie  plu- 
tôt devenir)^  à  tous  les  autres  temps. 

§  138.  —  Le  tableau  suivant  en  donne  le  paradigme,  à  la 
3®  personne  \^  classe. 

Infinitif    :  ku  di^  être;  ku  ba,  êlre,  devenir. 

Présent  dépendant.  Parfait  H.  Passé. 

..   j  (^û)  û  ^*  {8')i'  ^^-  û  ^^>  iï  2^  é^-         ^  '^^  il  fut. 

Indicatif  s  ,        * .. 

Imparfait.  Plu^-qne  parfait. 

a  ba  di  et  a  6a  di  ku  ba,  il  était.  a  ba  bi,  il  avait  été. 

^  Présent  Futur 

(  a  be  y  qu'il  soit.  wôo  a  be,  il  sera. 

Observation.  —  Le  parfait  I  semble  manquer. 

§  139.  —  Les  temps  du  négatif  se  forment  régulièrement,  de 
la  manière  indiquée  au  chapitre  xiv.  ¥u\.\kana  ni  ba  di,  je  n'étais 
pas;  kana  a  ba^  il  n'a  pas  été,  etc. 

Le  présent  dépendant  est  irrégulier  :  ni  si^  u  si^  a  si,  je,  tu, 
il  n'est  pas,  etc. 

Observation.  —  Si  est  probablement  une  contraction  de 
sa  di> 

§  140.  —  On  remarquera  que  dans  le  paradigme  donné  plus 
haut,  la  forme  indépendante  du  présent  ne  se  trouve  pas.  C'est 
qu'en  Soubiya ,  ce  temps  n'existe  pas  pour  le  verbe  être.  Le  verbe 
être  est  soit  omis  au  présent,  soit  remplacé  parla  copule  nasale 
(cf.  §34). 

La  construction  est  différente  selon  que  le  sujet  est  à  la  1  ""  ou 
V  personne,  ou  qu'il  est  à  la  3«  personne. 

§  141,  —  r  Aux  deux  premières  personnes,  le  sujet  est  joint 
au  prédicat  (substantif  ou  adjectif^  jamais  adverbe)  au  moyen  du 
pronom  conjoint.  Si  le  prédicat  est  un  adjectif,  ce  dernier  se 
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met  au  singulier  ou  au  pluriel^  selon  que  le  sujet  est  singulier 
ou  pluriel;  il  prend  le  préfixe  de  la  l'**  ou  de  la  V  classe  (classes 
personnelles). 

Ex.  :  Prédicat  adjectif  :  ime  ni  muhL  moi  je  (suis  méchant'; 

iswe  tu  babi,  nous  nous  (sommes) 
méchants. 
Au  négatif  :  ka  ni  muhi,  je  ne  (suis)  pas  méchant  ; 

ia  tu  babiy  nous  ne  (sommes)  pas 
méchants. 
Prédicat  substantif  :  îii  simw'mi,  je  (suis)  un  chef;  tu  ba- 

simwini,  nous  (sommes)  des  chefs. 
Au  négatif  :  ka  ni  simtvini,  je  ne  (suis)  pas  un 

chef;  ka  tu  bdshnwini,  nous  ne 
(sommes)  pas  des  chefs. 
Si  Ton  réfléchit  qu'en  Soubiya  le  pronom  conjoint  a  déjà  par 
lui-même  une  valeur  verbale,  on  comprend  aisément  cette  cons- 
truction. 

§  142.  —  2**  A  la  S*"  personne,  deux  constructions  sont  pos- 
sibles : 

a)  Le  prédicat  suit  directement  le  sujet.  Ex.  :  muntuuzomubi, 
cette  personne  (est)  méchante;  insuki  za  ko  indotu,  les  cheveux 
(sont)  beaux;  muzi  wa  kwe  mukando^  son  village  (est)  grand; 
muntu  uzo  muholo^  cet  homme  (est)  un  sot;  muntu  uzo  simioi7ii^ 
cet  homme  (est)  un  chef,  etc. 

Cette  construction  est  toujours  employée  quand  le  prédicat 
est  un  adjectif;  elle  est  beaucoup  plus  rare  quand  le  prédicat 
est  un  substantif. 

b)  Le  prédicat  est  relié  au  sujet  au  moyen  de  la  copule  nasale 
(cf.  §  34).  Ex.  :  ndji  Leza,  c'est  Dieu;  ndjen'ozu^  c'est  lui,  celui- 
là;  izina  la  kwe  nchichinonono,  son  nom  (c')est  renard. 

Cette  construction  est  toujours  employée  quand  le  prédicat 
est  un  pronom,  et  est  la  plus  fréquente  quand  le  prédicat  est  un 
substantif. 
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§  143.  —  La  copule  nasale  signifie  :  c'est.  EHie  peut,  comme 
on  l'a  vu  au  §  48,  se  placer  aussi  devant  les  pronoms  de  la  l'^*  et 
de  la  2®  personne.  Ex.  :  neme^  c'est  moi;  ngowe  et  newe^  c'est 
toi,  etc. 

Au  négatif  la  copule  est  précédée  de  la  particule  ka  ou  ki.  Ex.  : 
kl  neme^  ce  n'est  pas  moi  ;  ki  ngowe ^  ce  n'est  pas  toi  ;  ka  ndjiye, 
ce  n'est  pas  lui;  ka  ndji  simwini,  ce  n'est  pas  le  chef;  ki  mba- 
bantu ^  ce  ne  sont  pas  des  hommes,  elc 

Observation.  —  Qui  suis-je?  qui  es-tu?  qui  est-il?etc.  se  tra- 
duisent :  ime  nem'eni  (z=  neme  ani^i  moi  c'est  moi  qui?  iwe 
ngowenil  toi  c'est  loi  qui?  iye  ndjenil  lui  c'est  qui? 

§  144.  — Les  constructions  indiquées  plus  haut  (§§141  et  142) 
ne  s'emploient  qu'au  présent  indépendant.  Partout  ailleurs  on 
se  sert  des  formes  données  au  §  138.  Ex.  :  ha  a  di  mubi,  s'il  est 
méchant;  a  ba  di  mubi,  il  était  méchant,  etc. 

Observation.  —  Quand  le  sujet  est  à  la  3'  personne  et  que  le 
prédicat  est  un  substantif,  le  pronom  conjoint  doit  être  de  la 
classe  de  ce  substantif.  Ex.  :  inkwela  a  bi  matengu,  ensuite  ce 
fut  le  soir;  dichididiahano,  c'est  encore  le  moment  actuel,  etc. 


2"  Le  verbe  Avoîr, 

§  145.  —  Le  verbe  avoir  est  ku  ina,  suivi  souvent  (mais  pas 
nécessairement)  de  la  particule  m,  avec.  Étymologiquement  ku 
inani^  signiRe  probablement  :  être  avec,  comme  dans  les  autres 
langues  Bantou.  Ex.  :  n'ina  ni  bana,  j'ai  des  enfants;  a  b'ena 
bana  et  a  b'ena  ni  bana^  il  avait  des  enfants,  etc. 

§  1 46.  —  Le  verbe  ku  ina  semble  ne  former  que  peu  de  temps. 
Voici  ceux  dont  j'ai  constaté  l'existence  : 
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InGnitif  :  ku  ina^  avoir  ;  ku  s'ena  (=  ku  sa  ina)^  ne  pas  avoir. 

Indicatif  Présent:  n'ina,  u  ina,  u  ina,  etc.,  j'ai,  tu  as,  il  a. 

ka  n^ina,  k'o  ina,  k'ena  (=:  ka  a  ina)^  J3  n'ai  pas  été. 

(ha)  ni  s'ena;  (ha)  u  s'ena,  etc.,  (si)  je  n*ai  pas,  etc. 
Imparfait  :  ba  ba  di  ku  ina  et  ba  b^ena^  ils  avaient. 

ba  ba  ai  ku  s'ena  et  kana  ba  b'enOy  ils  n'avaient  pas. 

§  147.  — Avec  les  locatifs,  soit  sujets,  soit  objets,  le  verbe 
avoir  est  toujours  employé,  là  où  on  emploie  en  français  le  verbe 
être.  Comme  cette  construclion  a  été  expliquée  plus  haut  (§  73), 
il  n'est  pas  nécessaire  d'y  revenir  ici. 

De  même  avec  les  adverbes  budio^  ainsi,  buti,  ainsi,  com- 
ment? (cf.  §  85),  on  emploie  ku  ina^  avoir.  Ex.  :  mwanakazi  wa 
ktre  u  ina  budio,  sa  femme  est  ainsi  (lill.  a  ainsi);  u  chita  zina 
butil  quelles  sortes  de  choses  fais-tu?  (litt.  :  qui  oui  comment?). 

Observation.  —  Si  Ton  se  rappelle  que  budio^  buti  sonl  en  réa- 
lité des  formes  pronominales,  plutôt  que  des  adverbes,  cette 
construction  n'a  plus  rien  d'étonnant. 

§  148.  —  Dans  les  textes  recueillis  par  moi,  je  trouve  trois 
exemples  seulement  de  locatifs  employés  avec  le  verbe  ^/r^(ou 
la  copule  qui  le  remplace).  Ce  sont  :  ha  a  di  ha  kati  k'enzila, 
lorsqu'il  fut  au  milieu  du  chemin  ;  kuna  nko  ku  muzi  wa  bo,  là- 
bas,  c'est  là  qu'est  leur  village  ;  inzoka  i  ba  diku  ikala  mu  idindi 
layo^  momu  ba  di  mu  muzi  wa  yo,  le  serpent  demeurait  dans 
son  trou,  là  où  était  son  village. 

Observation.  —  Le  premier  exemple  est  peut-être  un  néolo- 
gisme. Pour  les  deux  derniers  exemples,  il  faut  observer  que  le 
sujet  et  le  prédicat  sonl  l'un  et  l'autre  au  locatif;  ainsi  :  nko, 
sujet,  ku  muzi^  prédicat;  mo,  sujet,  mu  muzi,  prédicat.  Ces 
formes  sont  certainement  curieuses,  et  celui  qui  se  place  au 
point  de  vue  de  la  grammaire  aryenne  aura  toujours  beaucoup 
de  peine  à  les  comprendre.  En  serrant  le  texte  de  près,  on  finit 
cependant  par  y  parvenir.  Ainsi  :  mo  mu  ba  di  mu  muzi  wa  yo^ 
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peut  se  traduire  littéralement  ainsi  :  là  c'était  dans  son  vil- 
lage. 


CHAPITRE  DIX-HUITIÈME 


Propositions  relatives. 


§  149.  —  Comme  on  Ta  vu  plus  haut  (§  43)  le  Soubiya  ne  pos- 
sède pas  de  pronoms  relatifs  proprement  dits;  les  pronoms  con- 
joints subjectifs  en  tiennent  lieu.  La  même  forme  s'emploie  pour 
le  sujet  ou  Tobjet. 

Il  y  a  deux  constructions  différentes  pour  les  propositions  re- 
latives, selon  que  le  pronom  relatif  est  employé  comme  sujet  ou 
objet. 

1'"  constrtiction  :  Relatif  sujet. 

§  150.  —  Quand  le  relatif  est  sujet,  on  emploie  la  construc- 
tion ordinaire,  c'est-à-dire  que  le  pronom  conjoint  sert  à  unir  le 
pronom  au  verbe.  Ex.  :  kanyolozi  aka  ka  nsukulula^  ce  petit 
animal  qui  me  tourmente;  ya  a  mu  nkanda  mu  s'ena  bantu ^  il 
alla  dans  le  désert  où  il  n'y  a  pas  d'hommes  (litt.  :  qui  n'a  pas); 
ndjumuntu  u  hala  buloto,  c'est  un  homme  qui  se  porte  bien,  etc. 

Observation.  —  La  proposition  relative  étant  subordonnée, 
on  emploie  naturellement  la  forme  dépendante  de  l'Indicatif, 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  le  second  exemple. 

L'antécédent  du  relatif  peut  être  omis.  Ainsi  :  ni  mu  ttvale 
h'ena  mani  {=^aho  tiena  mani)^  que  je  le  mène  (là)  oîi  il  y  a  de 
l'herbe  ;  u  tiile  ku  ina  izuba  {  =  uko  ku  inn  izuba),  cours  (là)  où 
il  y  a  du  soleil,  etc. 
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§151.  —  A  la  .l""  personne  T""  classe,  le  pronom  subslanlif  an- 
técédent ye  s'unit  souvent  au  relatif,  donnant  les  formes  yo 
(=  ye  u)  pour  la  conjugaison  positive,  et  ya  et  yo  pour  le  né- 
gatif. Ex.  :  ndfeni  uzo  yo  (u  dila  zldiOy  qui  est  celui  qui  nous 
mange  notre  nourriture;  muntu  yo  sa  bonwi,  un  homme  qu'on 
ne  voit  pas  (lilt,  qui  n'est  pas  vu);  muntu  yo  sa  zani,  quelqu'un 
qui  ne  plaisante  pas,  etc. 

Observation.  — Au  négatif  la  forme  yo  est  tout  aussi  fréquente 
que  yei,  bien  que  cette  dernière  forme  semble  plus  correcte. 


2*  construction  :  Relatif  objet, 

§  152.  —  Si  le  relatif  représente  l'objet  du  verbe,  il  est  éga- 
lement indiqué  par  le  pronom  conjoint  subjectif,  qui  se  place, 
comme  en  français,  au  commencement  de  la  phrase.  Ex.  :  inya- 
ma  i  twa  dia,  la  viande  que  nous  avons  mangée  ;  aho  ha  zi  hanza- 
kana  inzila,  là  où  les  routes  se  séparent  ;  zinyolozi  zi  a  vwimay  les 
animaux  qu'il  chasse;  uzo  u  ni  za  ku  ihaya  sunOj  celui  que  je 
tuerai  aujourd'hui,  etc. 

Observation.  — A  la  3*  personne  1"*  classe,  le  pronom  con- 
joint sujet  de  la  phrase  est  a  et  non  u,  La  place  exacte  du  pro- 
nom relatif  est  directement  devant  le  pronom  conjoint  sujet  du 
verbe;  il  faut  donc  placer  devant  le  relatif  les  pronoms  substan- 
tifs, démonstratifs,  etc.,  et  en  général  toute  particule  qui  pdur- 
rail  se  trouver  dans  la  phrase.  Ex.  :  zinyolozi  iswe  zi  tu  vivima^ 
les  animaux  que  nous,  nous  chassons;  umo  zile  mu  ni  enda^  là 
où  j'allais,  etc. 

§  1 53.  —  Quand  le  verbe  est  au  négatif,  on  répète  le  pronom, 
qui  prend  la  forme  du  pronom  conjoint  objectif,  et  so  place  avant 
le  verbe  (cf.  §  44).  Ex.  :  muntu  yo  {=ye  u)  a  sa  mu  aaki^  Thomme 
qu'il  no  (r)aimc  pns,  cfr. 
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Dans  la  conjugaison  affirmative  le  pronom  est  très  rarement 
répété.  Je  n'en  connais  que  deux  ou  trois  cas.  Ex.  :  uzo  u  ni  za 
ku  mu  wana^  celui  que  je  (le)  trouverai  ;  ns'a  dia  tayo  izi,  ce  sont 
(les  vivres)  que  notre  père  mange  [izi  est  pronom  démonstratif). 

§  154.  -^  Quand  le  relatif  dépend  d'une  préposition  ou  de  la 
particule  possessive,  on  répète  également  le  pronom  après 
celles-ci;  la  construction  est  donc  la  même  que  celle  expliquée 
§  153.  Ex.  :  mwana  uzo  u  tu  za  ku  enda  naye^  Tenfant  avec  le- 
quel nous  irons  (litt.  lequel  nous  irons  avec  lui);  mukwame  uzo 
u  ni  sesite  mwana  wakwe^  Thomme  dont  j'ai  épousé  la  fille  (litt.  : 
lequel  j'ai  épousé  la  fille  de  lui),  etc.  \ 

§  155.  —  Dans  quelques  cas,  surtout  quand  c'est  un  pronom 
locatif  qui  fait  l'office  de  relatif,  la  construction  est  idiomatique. 
Ex.  :  hana  ha  zanina  tayo^  là-bas  où  notre  père  danse  (au  lieu 
di^\haa  zanina) ,  ha  ba  di  ku  ikala  iTtombe^  là  où  la  vache  se 
trouvait  (au  lieu  de  :  ha  i  ba  diy  etc.);  china  h'ekele  izuba,  comme 
là  où  se  tient  le  soleil  (au  lieu  de  :  ha  di  ikele  izuba),  etc.  Le  re- 
latif qui  est  en  français  objet  semble  être  en  Soubiya  sujet  de 
la  phrase;  le  vrai  sujet  suit  le  verbe. 

Avec  un  pronom  non  locatif,  cette  construction,  quoique  plus 
rare,  est  cependant  employée.  Ainsi  :  inkoko  y  a  wila  mulamba^ 
le  pain  où  est  tombé  le  caleçon  (litt.  :  qui  est  tombé  le  caleçon); 
ndjinzila  i  sa  endi  bantu^  c'est  une  roule  par  où  les  hommes  ne 
sonl  pas  (litt.  :  qui  ne  va pasleshommes],  etc. 

Observation.  —  U  faut  rapprocher  cette  construction  de 
phrases  comme  celle-ci  :  inzila  iyo  ka  i  nywiwa  menzi,  sur  cette 

1.  Cette  construction  existe  dans  les  langues  sémitiques.  Ainsi  en  arabe  : 
ÀAM  ^^J  isS}\  jJjJI,  l'enfant  lequel  nous  irons  avec  lui.  Le  relatif  ne  s'em- 
ploie que  lorsque  Tantécédent  est  déterminé.  On  dira  par  conséquent  : 
amm  ^^}  jJ^,  un  enfant  avec  qui  nous  irons;  mot  à  mot  :  un  enfant  (que) 
nous  irons  avec  lui(R.  li.). 
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roule  on  ne  boit  pas  d'eau  (litt.  :  cette  route  n'est  pas  bue  de 
l'eau).  On  peutaisément  s'apercevoir  qu'en  Soubiya,  la  notion  de 
sujet  est  bien  moins  précise  que  dans  les  langues  aryennes. 

§  156.  —  Dans  des  phrases  comme  :  muntu  mpo  a  b'ena^  un 
homme  était  là,  il  peut  sembler  à  première  vue  qu'on  ait  une 
construction  relative,  mpo  signitiant  :  c'est  là.  Mais  comme  m/>o 
est  un  pronom  substantir,  et  ne  peut  par  conséquent  tenir  lieu 
de  relatif,  il  faut  s'expliquer  cette  construction  d'une  autre  ma- 
nière. Mpo  a  Uena  est  pour  a  Vena  ho  ;  le  pronom  substantif  ob- 
jet du  verbe  (cf.  §  73)  prend  ici  la  forme  copulative,  et  se  met, 
par  euphonie  peut-être,  devant  le  verbe. 


CHAPITRE  DIX-NEUVIEME 


Le  passif  et  les  formes  dérivées  du  verbe. 


V  Passif. 

§  157.  —  On  forme  le  Passif  en  insérant  un  w  devant  la  der- 
nière voyelle  du  verbe,  à  tous  les  temps  et  à  tous  les  modes. 
Ex.  :  ku  bonwa^  être  vu;  ba  bornai,  ils  furent  vus;  muzi  /eu  zaki- 
ditwe^  le  village  a  été  bâti,  etc. 

§  158.  —  Au  Présent  négatif,  la  terminaison  est  soit  i,  comme 
à  l'actif,  soit  ka.  Ëx.  :  ka  a  bomoiy  il  n'est  pas  vu;  menzi  ka  a 
nywiwa^  l'eau  n'est  pas  bue;  muntu  ya  sa  bonwi-bonwi,  un 
homme  qui  n'est  pas  vu,  etc. 

OBSsavATiON.  —  Pour  la  manière  dont  il  faut  indiquer  l'agent 
après  uu  verbe  passif,  cf.  §  8U. 
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l""  Les  formes  dérivées  du  verbe. 

§  159.  —  Gomme  toutes  les  langues  Banlou,  le  Soubiya  pos- 
sède un  grand  nombre  de  verbes  dérivés  formés  au  moyen  de 
suffixes  spéciaux.  Le  verbe  Soubiya  peut  ainsi  donner  naissance 
aux  formes  dérivées  qui  suivent  :  causative,  directive,  intensive, 
réciproque,  neutre,  inversive  et  augmentative.  On  peut  y  joindre 
encore  une  forme  soit  fréquentative,  soit  diminutive,  dont  la 
construction  est  différente. 

Observation.  —  La  plupart  de  ces  verbes  dérivés  peuvent  à 
leur  tour  prendre  la  force  passive. 

§  160.  —  La  forme  causative  du  verbe  s'obtient  au  moyen  du 
suffixe  -isa.  Cette  forme  indique  que  Taction  exprimée  par  le 
verbe  est  causée  parle  sujet  du  verbe.  Ainsi  de  ku  tanta^  monter, 
on  diku  ianlisay  faire  monter;  de  /eu  nywa,  boire,  Au  nywisa^ 
faire  boire.  Ex.  :  ni  nywisa  bana  ba  ngu^  je  fais  boire  mes  en- 
fants. 

La  formation  du  causatif  présente  les  irrégularités  suivantes, 
dues  à  des  lois  phonétiques  encore  obscures  : 

1<>  Beaucoup  de  verbes  en  la  changent  la  en  za.  Ex.  :  ku  hala^ 
vivre;  ku  haza^  faire  vivre;  Aw^o/a,  goûter,  kusoza^  faire  goûter, 

etc. 

Quelques  verbes  en  la  sont  réguliers  ;  ainsi  ;  ku  sibila,  siffler, 

ku  sibidisa. 

2^  Les  verbes  en  ana  font  anya.  Ex.  :  ku  tandana,  poursuivre  ; 
ku  tandanya. 

y  Les  verbes  en  mba  font  nza,  Ex.  :  ku  samba^  se  baigner  ;  Art/ 

sanza. 

4**  Les  verbes  en  ka  et  nka  font  soit  a)  :  sa  ou  nsa.  Ex.  :  ku 
buka^  se  lever  ;  ku  busa\ku  zubuka^  sortir  de  l'eau,  ku  zubusa  ; 
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ku  nyonka^  léler, X:w  nyonsa\  soitd)  :  la.  Ex.  :  ku  sanduka^  être 
transformé,  kusandula\  ku  choka^  être  brisé,  ku  chola^  elc.  Ces 
derniers  sont  probablement  tous  à  la  forme  inversive  ou  à  la 
forme  neutre. 

§  161.  —  La  forme  directive  {ou  relative)  indique  que  l'action 
exprimée  parle  verbe  est  en  relation  avec,  ou  se  fait  dans  la  di- 
rection de  quelque  chose.  Ainsi  :  ni  teka  menzi,  je  puise  deTeau; 
ni  ku  tekelamenzi,  je  puise  de  Teau  pour  toi. 

On  obtient  la  forme  directive  au  moyen  des  suffixes  -ela  ou 
-i/a,  et  -ena  ou  -ina.  Les  formes -^na  et -ma  s'emploient  avec  les 
verbes  dont  la  dernière  consonne  est  mo\xn\  les  formes  -ela  et 
ila  avec  tous  les  autres.  Les  formes  en  e  [-ena  Qiela)  se  joignent 
aux  verbes  dont  la  pénultième  possède  les  voyelles  e  on  o\  les 
formes  en  i['ina  et  -ila)  à  ceux  dont  la  pénultième  contient  les 
voyelles  «,  i  ou  u  (cf.  §§  9et  10). 

Ex.  :  Suflf.  'lia  et  -ina  Suff.  -ela  et  -ena 

ku  saka,  chercher;  ka  sakila  ku  teka,  puiser;  ku  lekela 

ku  zimbàj  chanter  ;  ku  zimbila  ku  onda^  saisir  ;  ku  ondeta 

ku  fwa,  mourir;  ku  fwila  ku  bona,  voir;  ku  bonena 
ku  manaj  finir;  ku  manina 
ku  zima^  s^éteindre  ;  ku  zimina 

§  162.  —  Ldi  forme  intensive  s'obtient  de  deux  façons  diffé- 
rentes : 

1**  Au  moyen  du  suffixe  directif  redoublé.  Ex.  :  ku  lolelela^ 
regarder  très  attentivement;  ku  fwididila^  mourir  pour  tout 
de  bon  ;  ku  ihaidila,  tuer  complètement. 

2**  Au  moyen  du  suffixe  -isa  (après  a,  i  et  u)  ou  -esa  (après  e 
et  o).Ex.  :  kuhwela^  se  hâter,  ku  kwelesa\  ku'onda,  saisir,  ku  on^ 
desa\  ku  sumina^  attacher,  ku  suminisa. 

Observation.  —  Ce  dernier  suffixe  est  peut-être  le  même  que 
celui  du  causatif  ;  mais  il  s'en  distingue  en  ce  qu'il  semble  subir 
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les  lois  de  rUarmonie  des  voyelles,  ce  que  Ton  ne  remarque 
jamais  au  causatif. 

§163.  — Laforme  r^ciproj-w^s'oblienlau  moyen  dusuffixe-a/îa. 
Ex.  ku  œana,  trouver,  ku  wandna,  se  rencontrer,  se  trouver 
l'un  Taulre  ;  ku  onda ,  saisir,  ku  ondcma,  se  saisir  Tun  l'autre,  etc. 
Ex.  :  ba  wanana  ni  Sikulokobuzuka^  ils  se  rencontrèrent  avec 
Sikoulokobouzouka. 

Observation,  —  Quelques  verbes  en -ana,  comme  ^wzi/nana, 
se  tenir  là;  ku  sinkana,  être  bouché,  etc.  ont  un  sens  neutre, 
bien  qu'à  la  forme  causative.  Le  même  phénomène  se  remar- 
que dans  d'autres  langues  Bantou. 

§  164. —  La  forme  neutre  s'obtient  au  moyen  du  suffixe -zAa. 
Ex.  :  ku  bold  (trans.)  manquer  de  (ainsi  :  ni  bola  bivalo,  je  man- 
que d'un  canot),  ku  bodika^  être  dans  l'étal  d'une  chose  dont  on 
manque  (ainsi  kwa  bodika  bivaio,  on  manque  d'un  canot  a  a  canoë 
is  wanted  >>) y  etc. 

Observation  —  La  forme  neutre  semble  très  rare  en  Soubiya. 
Le  suffixe  ika  parait  avoir  souvent,  comme  aussi  dans  d'autres 
langues  Bantou,  un  sens  causatif.  Ex.  :  ku  zwatika^  revêtir  (de 
ku  zfcata,  se  vêtir);  ku  hindika^  poursuivre,  etc. 

§  165.  La  forme  inversive  s'obtient  au  moyen  des  suffixes -w/a 
Qi-ana  (après  une  nasale  pure).  Elle  indique  que  l'action  est 
défaite  ou  renversée.  Ex.  :  kuticala,  porter,  ku  /w/a,  jeter  à  terre 
(litt.  :  déporter)  ;  kusuminn,  attacher,  ku  sumununa^  détacher; 
ku  vu  ika,  enterrer,  ku  vicikununa^  déterrer  ;  ku  sinka,  boucher, 
kusinkulUy  déboucher,  etc. 

Observation.  —  Les  verbes  en  -uka^  comme  ku  sanduka^ 
être  transformé,  semblent  être,  à  l'origine,  des  verbes  inversifs 
neutres:  ceuxen-t/Ma  et-e//a  sont  par  contre  transitifs.  Il  estdif- 
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ficile  de  posséder  exa^ctement  les  lois  qui  président  à  la  forma- 
tion des  verbes  inversifs;  seule  une  étude  plus  profonde  de  la 
langue  les  fera  connaître.  Dans  les  autres  langues  Bantou,  leur 
formation  est  loin  encore  d'être  tout  à  fait  éclaircie. 

§166.  — Les  suffixes-o/aet-ona  (après  une  nasale  pure)  sem- 
blent donner  naissance  à  une  forme  augmentative.  ^\.\  ku  amba^ 
parler,  ku  ambola,  parler  beaucoup,  bavarder;  ku  tema,  couper, 
Au  temona  (ou  temaona)^  couper  fortement  ;  ku  kobaola,  cueillir 
beaucoup  de  fruits,  etc. 

Observation.  —  Je  ne  connais  pas  de  forme  analogue  dans 
les  autres  langues  Bantou. 

§  167.  —  En  redoublant  la  forme  verbale  simple]on;obtient  une 
forme  diminutive  ou  fréquentative^  selon  les  cas.  Ex.  :  Aw  enda^ 
aller;  ku  enda-enda,  aller  un  peu.  aller  longtemps;  ku  tiya, 
s'enfuir,  kutiya-iiya^  s'enfuir  aune  certaine  dislance,  etc. 

§  168.  —  Certains  verbes  peuvent  prendre  à  la  fois  deux  ou 
trois  des  suffixes  que  nous  avons  énumérés;  le  verbe  présente 
ainsi  une  grande  variété  de  formes  différentes.  Ex.  :  ku  sinka^ 
boucher,  fait  ku  sinkana^  être  bouché  et  ku  sinkanisa,  bou- 
cher; ku  sumina^  attacher  (forme  directive  de  ku  suma)  fait  :  ku 
suminisa,  attacher  fortement,  et  ku  sumununa,  détacher,  etc. 

§  169.  —  Appendice.  —  Avec  les  suffixes  -ha  ei'/nila,  et  cer- 
tains radicaux  nominaux  ou  adjectifs,  on  forme  quelques  verbes 
neutres.  Ex.  :  ku  seha^  être  noir;  ku  fohihala,  êlre  court  (du  rad. 
'fohi^  court),  etc. 
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PHONÉTIQUE 


CHAPITRE  PREMIER 


Les  Sons 


l^  Les  voyelles. 

§  1 .  —  Le  Louyi  possède  les  cinq  voyelles  simples,  «,  -^  ?',  o,  t/, 
qui  se  prononcent  comme  en  Soubiya.  o  est  presque  toujours 
ouvert,  rarement  fermé;  partout  où  il  peut  y  avoir  hésitation 
entre  o  et  ?/,  j'écris  u. 

Il  n'y  a  pas  de  diphtongues.  Quand  deux  voyelles  se  ren- 
contrent, elles  se  contractent,  ou  bien  l'une  d'elles  est  élidée. 


2°  Les  Consonnes.  . 
§  2.  —  Le  Louyi  possède  les  dix-huit  consonnes  suivantes  : 

Explosives.      Continues.     Liquide.  Nasales.    Semi-voyelles. 

Labiales                 à      p            f  m             w 

Dentales                d      t             s           l  n 

Palato-Dentales    dj     ch{tj)      sh  ny             y 

Gutturales             g      k  n 
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Le  Louyi,  comme  le  Soubîya  ne  possède  ni  la  consonne  r  ni  ' 
les  consonnes  aspirées;  il  lui  manque  aussi  les  faibles  continues 
y,  z  et  h,  très  fréquentes  en  Soubiya.  Il  a,  en  plus,  le  son  //  qui 
semble  souvent  prendre  la  place  de  ch  ;  il  ne  m'est  cependant 
pas  possible  d'affirmer  qu'il  y  ait  réellement  là  deux  sons  dis- 
tincts : 

La  prononciation  des  consonnes  est  la  même  qu'en  Soubiya. 
Il  faut  seulement  faire  remarquer  que  /se  rapproche  beaucoup 
de  rf,  surtout  devant  i  et  e.  Au  contraire  de  ce  que  je  fais  pour 
le  Soubiya  j'écris  uniformément  /,  même  devant  i. 

Observation.  —  rf  ne  se  trouve  qu'après  la  nasale  n\  c'est 
aussi  presque  toujours  le  cas  pour  g. 


3°  Les  Consonnes  nasalisées. 

§  3.  —  Les  nasales  {m,  n,  tl)  ne  peuvent  se  combiner  qu'avec 
les  explosives  faibles  d,  rf,  d/\  g  donnant  naissance  aux  sons  : 
mb,  nd,  nd/'y  ng. 

Jamais  une  consonne  forte  n'est  nasalisée  (cf.  §  7).  On 
trouve  cependant  le  son  nk  dans  quelques  mots  empruntés  au 
Soubiya  ou  à  d'autres  dialectes,  et  dans  une  ou  deux  expres- 
sions dont  il  est  difficile  de  s'expliquer  l'origine. 

§  4.  —  En  dehors  des  consonnes  nasaUsées,  le  Louyi  ne 
connaît  aucune  combinaison  de  consonnes.  Les  semi-voyelles 
w  et  y  se  trouvent  cependant,  comme  en  Soubiya,  après  un 
certain  nombre  de  consonnes  simples  ou  nasalisées.  Ex.  :  ku 
monwa,  être  vu,  etc. 

4**  Syllabes  et  Accent. 
§  5.  —  Une  syllabe  Louyi  est  toujours  ouverte;  elle  se  com- 
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pose  soit  d'une  simple  voyelle,  soit  d'une  consonne  simple  ou 
nasalisée  suivie  d'une  voyelle.  Ex.  :  u-lu-si-mo^  chanson; 
ndi-ma,    pain;    tva-to^  canot,  etc. 

Observation.  —  Tandis  que  le  Soubiya  évite  les  hiatus,  et 
qu'en  conséquence  aucune  syllabe  ne  peut  dans  cette  langue 
commencer  par  une  voyelle  si  elle  ne  se  trouva  pas  au  commen- 
cement du  mot,  le  Louyi  présente  au  contraire  beaucoup 
d'exemples  de  syllabes  commençant  par  des  voyelles,  quoiqu'au 
milieu  des  mots.  En  général,  dans  les  mots  Soubiya  correspon- 
dants on  trouve  un  y  ou  un  :;.  Ex.  :  ku  i-ba-a^  tuer  (Soubiya  : 
ku  ihaya)\  a-me-i,  eau  (Soubiya  :  menzi);  i-li-ka-a^  bras,  etc. 

§  6.  —  L'accent  tonique  retombe  toujours  sur  la  pénultième, 
Ex.  :  mûnUy  homme;  vsîku^  nuit;  bande ^  dehors,  etc. 

Les  monosyllabes  sont  soit  enclitiques,  soit  proclitiques. 
Ex.  :  bd  ndOj  près  de  la  hutte;  mu  mùmbu,  dans  la  terre; 
mandde^  sa  sœur;  mulïdnge,  mon  chef,  etc. 

Quelques  verbes  monosyllabiques  sont  cependant  accentués, 
mais  le  cas  est  moins  fréquent  qu'en  Soubiya. 


CHAPITRE  DEUXIÈME 
Changements  phonétiques. 

§  7.  —  Les  consonnes  fortes  (explosives  ou  continues)  ne 
peuvent  jamais  suivre  la  nasale  mon  n.  Quand  la  nasale  vient 
se  placer  devant  un  radical  commençant  par  une  consonne  forte, 
celle-ci  doit  être  remplacée  par  l'explosive  faible  correspon- 
dante :  m,  nt  devenant  nd\  mp  devenant  mb,  etc.  Cette  loi  s'ob- 
serve surtout  dans  ceux  des  substantifs  en  lu  {W  classe)  et  u 
(14®  classe)  qui  forment  leur  pluriel  au  moyen  du  préfixe  tin 
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(10«  cl.).  Ex.  :  vsîku,  nuit,  pi,  itindiku;  lukeke,  jeune  garçon, 
pi.  itingeke^  etc. 

De  même  le  radical  sima^  qu'on  retrouve  intact  dans  le  subs- 
tantif kasima^  un  peu  de  pain  (12*"  cl.)y  devient  à  la  10'  classe 
(après  le  préfixe  n)  :  ndima,  pain  ;  et  au  pluriel  masinde,  champs 
(6*  cl.),  correspond  le  sing,  ndinde  (9*  cl.),  etc. 

Observation.  : —  La  nasale  cause  souvent,  non  seulement 
Taffaiblissement,  mais  aussi  la  disparution  complète  de  la  con- 
sonne forte.  Ainsi  à  mp  et  nt  du  Soubiya  correspondent  souvent 
en  Louyi  les  sons  m  et  n.  Ex,  :  muntu,  homme,  en  Soubiya,  de- 
vient en  Louyi  :  munu  ;  mpande,  ornement,  en  Soubiya,  devient 
en  Louyi  :  mande ^  etc. 

Placée  devant  w.  la  nasale  cause  souvent  la  permutation  de 
tu  en  b.  Ex.  :  iuwo,  roseau,  pi.  :  iiimbo^  etc.  Un  /  précédé  d'une 
nasale  devient  d. 

S  8.  —  L'attraction  des  nasales^  que  nous  avons  déjà  observée 
en  Soubiya,  existe  également  en  Louyi.  Le  suffixe  directif,  -ela 
devient  -ena,  quand  la  dernière  syllabe  du  verbe  auquel  il  se  joint 
contient  une  nasale  pure  [m  ou  n).  Ex.  :  ku  monay  voir,  ku  mo- 
nena;  ku  bana^  sortir,  ka  banetia;  ku  mana\  finir,  ku  manena\ 
ku  lema^  saisir,  ku  lemena,  etc. 

Ce  même  phénomène  se  produit  également  dans  la  formation 
du  Parfait,  le  suffixe  -ile  devenant  -ine  après  une  nasale  pure. 
Ex,  :  ku  /wma, devenir  riche,  u  fumine,  il  est  riche  ;  ku  langana^ 
s'endormir,  se  coucher;  u  langanine^  il  s'est  endormi,  etc. 

Observation. —  Le  suffixe  du  Parfait  subit  les  lois  de  Tattrac- 
tion  des  nasales  dans  la  plupart  des  autres  langues  de  FOuest, 
ainsi  en  Herero,  Ndonga,  Ou-Mboundou,  Ki  Mbounda,  Lounda, 
Kongo,  etc.  En  Soubiya  et  en  Tonga  il  en  est  autrement. 

§  9.  Vharmonie  des  voyelles,  que  nous  avons  constatée  dans 
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la  formation  du  directif  eu  Soubiya,  et  dans  la  plupart  des  langues 
du  Centre  africain,  ne  se  fait  pas  sentir  en  Louyi. 

Le  suffixe  directif  est  toujours  -ela  ou  -ena  (jamais  -ila  ou 
-ma),  quelle  que  soit  la  voyelle  de  la  pénultième.  Ex.  :  ku  amba, 
parler,  ku  ambela  ;  ku  lema,  saisir,  kv  lemena;  ku  lima,  labou- 
rer, ku  limena  ;  ku  mona^  voir,  ku  monena  ;  \ku  yumba^  lancer, 
ku  yumbela,  etc. 

Observation.  —  ku  mono,  voir,  fait  au  parfait  ni  mwene^  j'ai 
vu,  probablement  par  suite  de  l'harmonie  des  voyelles,  §  10. 
Par  contre  le  Louyi  présente  un  phénomène  très  curieux, 
celui  de  Y  attraction  ou  assimilation  des  voyelles.  Dans  un  cer- 
tain nombre  de  cas,  la  voyelle  finale  du  verbe  s'assimile  à  celle 
de  la  pénultième.  Ainsi  les  verbes  :  ku  enda^  aller;  ku  singa^ 
vouloir  ;  ku  mona,  voir,  ku  fula^  battre;  ku  siya^  laisser;  ku 
yupa^  entendre,  font  :  ni  na  ende^  j*allai,  k'a  ende^  ils  ne  vont 
pas;  si  singi^  je  ne  veux  pas  ;  ni  na  mono^  je  vis  ;  k'a  mu  /ulujih 
ne  le  battent  pas  ;  ni  na  sii,  il  abandonna  ;  ni  na  yupu,  j'ai  en- 
tendu, etc. 

§  10.  —  Celte  assimiliation  de  la  voyelle  finale  à  celle  de  la 
pénultième  se  fait  régulièrement  dans  un  certain  nombre  de  cas 
déterminés.  Je  Tai  constatée  au  passé  affirmatif  et  au  présent 
négatif;  il  est  possible  cependant  qu'elle  se  fasse  sentir  encore 
dans  d'autres  temps;  les  matériaux  dont  je  dispose  pour  cette 
étude  ne  permettent  pas  de  rien  affirmer  de  plus.  Mais  il  faut 
remarquer  que  seuls  les  verbes  primitifs  ou  dissyllabiques  pré- 
sentent ce  curieux  phénomène  phonétique.  Les  verbes  dérivés 
et  polysyllabiques  conservent  a  comme  voyelle  terminale,  là  où 
les  verbes  primitifs  prennent  e,  2,  o  ou  u.  Ex.  :  n^ombula{=:na 
umbula)^  il  est  parti  ;  na  ingena^  il  est  entré,  etc. 

De  même  au  passif,  la  désinence  a  est  toujours  conservée.  Ex. 
ka  ti  monwa^  il  (l'animal)  n'est  pas  vu  ;  ka  ti  liwa,  elle  (la  viande) 
n'est  pas  mangée,  etc. 


86  GRAMMAIRE  LOUYI 

Observation.  —  Il  semble  cependant  que,  dans  la  plupart 
des  verbes  directifs,  a  devienne  e,  Ex.  :  ka  ni  ku  twele^  je  ne 
mouds  pas  pour  loi;  napumene^  il  a  consenti  ;  ni  na  muambele^ 
je  lui  ai  dit,  etc. 

§  H.  —  Un  certain  nombre  de  verbes  monosyllabiques  chan- 
gent également,  dans  les  cas  indiqués  au  §  10,  leur  voyelle  finale. 
Ainsi  les  verbes  :  ku  fa^  mourir;  ku  ta,  aller;  ku  ba^  devenir; 
ku  lia,  manger  ;  ku  twa,  moudre  font  :  na  fu,  il  est  more  ;  na  ii,  il 
est  allé;  ni  na  hi,  je  suis  devenu  ;  nina  H,  j'ai  mangé  ;  k'a  twi, 
elle  ne  moud  pas,  etc. 

Observation.  —  L'assimilation  des  voyelles  se  retrouve  en 
Herero,  Ndonga  et  Ki-Mboundou.  Elle  est  donc  caractéristique 
d'un  certain  groupe  de  langues  de  l'Ouest.  On  ne  Ta  observée 
ni  en  Kongo,  ni  en  Lounda,  ni  en  Ou-Mboundou;  mais  les  ma- 
tériaux dont  on  dispose  pour  l'étude  de  ces  deux  dernières  lan- 
gues sont  trop  peu  sûrs  pour  qu'on  puisse  affirmer  qu'elle  ne  s'y 
trouve  pas. 

En  Herero  et  en  Ndonga,  l'assimilation  des  voyelles  se  fait 
régulièrement  dans  le  plus  grand  nombre  des  temps,  négatifs 
et  affirmatifs;  en  Ri-Mboundou,  on  ne  le  retrouve  qu'au  passé 
affirmatif.  Dans  ces  trois  langues,  de  même  qu'en  Louyi,  les 
verbes  primitifs  ou  dissyllabiques  en  sont  seuls  affectés  ;  les  ver- 
bes dérivés  et  les  passifs  en  sont  exempts.  La  seule  exception, 
c'est  qu'en  Herero  comme  en  Louyi  les  verbes  directifs  changent 
généralement  en  e  la  désinence  verbale  dans  les  temps  ci-dessus 
indiqués. 

§  12.  —  Deux  voyelles  qui  se  rencontrent  subissentles mêmes 
changements  qu'en  Soubiya;  ainsi  a  +  i  devient  e;  a  +  u  devient 
o;a  +  a  devient  «,  etc.  Ces  changements  sont  cependant  moins 
coostants  qu'en  Soubiya;  aussi  ne  les  ai-je  que  rarement  indi- 
qués dans  la  transcription.  Mais  on  entend  assez  souvent,  par 
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ex.  :  ni  H  mu  tumbur  omulilOy  j'allume  un  feu  ;  ni  H  mu  af  e/e- 
kisOy  je  regarde  des  dessins  ;  ni  na  ku  tumbeK  endo^  j'ai  brûlé  la 
hutte,  etc.,  au  lieu  de  :  ni  H  mu  iumbula  umulilo;  ni  H  mu  ala 
i/ekiso;  ni  na  ku  tumbeka  indo,  etc. 

Observation.  —  On  comprendra  qu'il  soit  préférable  de  ne 
pas  marquer  dans  récriture  toutes  ces  contractions.  Je  renvoie 
d'ailleurs  pour  cette  question  à  la  Grammaire  Soubiya  (cf.  §§  12 
et  13),  où  j'ai  indiqué  les  principes  qui  m'ont  dirigé.  Je  suis,  en 
effet,  pour  les  deux  langues  un  système  de  transcription  uni- 
forme. 


DEUXIÈME  PARTIE 


LES  MOTS  ET  LES  FORMES  GRAMMATICALES 


r  DIVISION. 


LE  NOM 


CHAPITRE  TROISIÈxME 
L'accord  grammatical.  —  Les  préfixes. 

§  13.  —  L'accord  grammatical  étant  absolument  le  môme 
qu'en  Soubiya,  nous  n'avons  pas  besoin  d'y  revenir  ici  (cf.  Gramm. 
Soub.,§§  14-16). 

§  14.  — CommeleSoubiya,le  Louyi  possède  les  dix-huil  pré- 
fixes des  langues  Banlou,  soit  neuf  pour  le  singulier,  six  pour  le 
pluriel  et  trois  pour  le  locatif.  11  faut,  ici  aussi,  distinguer  les 
préfixes  nominaux  et  les  préfixes  pronominaux. 

§  15.  —  Table  des  préfixes  louyi  : 


1.  PRÉFIXES  NOMINAUX 


2.  PRÉFIXES  PRONOMINAUX 


Singulier. 


Pluriel. 


Singulier. 


Pluriel. 


Cl.  1 
3 
5 
7 
9 
11 
12 
14 
15 


mu 


Cl.    2 


6 
8 

10 

10 

13 

6 

6 


a 

mi 
ma 

m 

l 

tin 
tin 
tu 
ma 
ma 


Cl.    1 

3 

5 

7 

9 

11 

12 

14 

15 


Locatifs 


16  ha 

17  mu 

18  ku 


u 
u 

H 

si 

i[ti) 

lu 
ka 

u 
ku 
16 
17 
18 


Cl.  2 
4 
6 
8 

10 
10 
13 
6 
6 
ba 
mu 
ku 


a 

m 

t 

a 

m 

l 

ti 
ti 
tu 
a 
a 
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Observation.  —  La  correspondance  singulier-pluriel  est  la 
même  qu'en  Soubiya;  sauf  qu'à  la  ^l°  classe  correspond  la  10e, 
plutôt  que  la  6""  (cf.  cependant  §  19). 

§  16.  —  Ces  préfixes  donnent  lieu  aux  mêmes  remarques  que 
ceux  du  Soubiya.  Il  faut  noler  cependant  le  fait  curieux  que  le 
préfixe  singulier  de  la  9""  classe  est  très  souvent  remplacé  par  le 
préfixe  pluriel  correspondant  /{  de  la  10"^  classe  (mais  jamais 
devant  les  substantifs). 


CHAPITRE  QUATRIÈME 


Le  Substantif. 


§  17.  —  Le  nombre  se  marque  uniquement  au  moyen  des 
préfixes.  Voici  la  table  des  substantifs  avec  leurs  correspon- 
dances singulier-pluriel. 


Singniier. 

Pluriel. 

Ci.  1 

Mvnu,  homme. 

Cl.  2 

AHu,  hommes. 

3 

Munrfî,  village. 

4 

Mindi,  villages. 

5 

uj/iva^  jour. 

6 

Mxywa^  jours. 

7 

sinu,  chose. 

8 

inu.  choses. 

9 

mgombe,  bœuf. 

10 

TiNgombe.  bœufs. 

il 

hvsimOj  chant. 

C  10 
(     6 

Tindimo  )    , 

>  chants 
Masimo    ) 

12 

KAWfl,  enfant. 

13 

T-watOj  enfants. 

14 

wa/o,  canot. 

6 

mâ/o,  canots. 

15 

Kuitvi^  oreille. 

6 

MAiwij  oreilles. 

§  18.  —  Les  deux  premières  classes  {mu  et  a)  ne  contiennent 
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originairemenl  que  des  noms  de  personnes.  Ex.  :  mwanakaziy 
femme  ;  mulia^  chef;  muywandi^  chef,  etc. 

Dans  la  construction  grammaticale,  on  leur  attribue  égale- 
ment les  noms  propres  et  ceux  qui  indiquent  des  relations  de 
parenté  (bien  qu'ils  ne  soient  pas  précédés  des  préfixes  ordi- 
naires de  ces  classes),  et  un  certain  nombre  de  noms  d'animaux 
et  de  personnes  commençant  par  si  ou  par  na  (cf.Gramm.Soub., 
§  25).  Ex.  :  Nyambe^  Dieu;  tate,  shangwe,  mon  père;  itoe^  ton 
père;  itae,  son  père;  mawe^  nyoko^  nyina^  ma,  ta,  sa  mère; 
mand'ae^  sa  sœur;  min'ae,  son  frère  cadet,  etc.;  silukombwe^ 
coq  (pi.  asilukombwe);  si/ïtlariyundo,  forgeron  (pi.  asifulanyun- 
do);  nalukalamba^  mantis  religiosa;  nalungwana^  espèce  d'oi- 
seau, etc. 

Observation.  —  Pour  les  mots  indiquant  :  père  et  mère,  cf. 
Gramm.  Soub. ,  §§  25  et  61 . 

Un  certain  nombre  de  noms  d'animaux  et  de  choses,  qui  ap- 
partiennent originairement  à  la  9""  classe  peuvent  être  attribués 
à  la  r%  et  former  leur  pluriel  en  a.  Ex.  :  mbwa  chien,  pi. 
ambwa\  ndombe^  sorte  de  poisson,  pi.  andombe\nambe^^oi, 
pi.  anambe^  etc. 

§  19.  —  Le  pluriel  de  la  1 1  classe  [lu)  est  tantôt  tin  (10«  cl.) 
tantôt  ma  (6«  cl.).  Ex.:  lulimi^  langue,  pi.  malimi\  lusimo, 
chanson,  pi.  masimo  ou  tindimo  ;  luendo,  voyage,  pi.  maendo; 
luwo^  roseau,  pi.  timbo^  etc.  Le  mot  luia^  corne,  fait  au  pluriel 
tiluiay  c'est-à-dire,  qu'il  prend  le  préfixe  pluriel  sans  perdre 
celui  du  singulier  (il  semblerait  que  parfois  le  pluriel  de  luia 
mtuia  (13«  cl.). 

Observation.  — Quand  les  noms  en  lu  forment  leur  pluriel 
en  ft'n,  il  faut  observer  la  loi  phonétique  exposée  au  §  7  [tiluia^ 
plur.  de  luia  est  une  exception).  Quelques  noms  de  la  9''  classe 
(n)  font  leur  pluriel  en  ma  (6°  cl.)  ;  dans  ce  cas-là  la  même  loi 
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phonétique  se  fait  sentir,  mais  dans  un  ordre  inverse.  Ex.  : 
ndinde^  champ,  pi.  masinde^  etc. 

§  20. — Comme  correspondances  singulier-pluriel  irrégulières 
on  peut  citer  :  silumba  (7«  cl.),  fantôme,  pi.  ulumba  (14"  cl.,  cf. 
Gramm.  Soub.^  §  17);  usiht  (14*  cl.),  nuit,  pi.  itindiku  (10"  cl.  ; 
le  pluriel  régulier  ama^iX:?/  signifie  :  malin)  \sitanda[Vc\.)j  parc 
à  bestiaux,  pi.  matanda  (6  cl.),  etc. 

§  21.  —  Les  préfixes  ka  et  tu  (12*  et  13«  cl.)  servent,  comme 
en  Soubiya,  à  former  des  diminutifs.  Ex.  :  kana^  petit  enfant,  pi. 
twana  ;  kaunyi,  petit  oiseau  ;  kalumCy  petit  homme  ;  kaiamana^ 
petit  animal,  etc.  ka  prend  dans  ces  cas-là  la  place  du  suffixe 
ordinaire  du  substantif  (cf.  nyunyi,  oiseau;  mwana^  enfant; 
mulume,  homme;  siamana^  animal). 

Le  préfixe  H  (5®  cl.)  est  souvent  employé  pour  former  des 
augmentatifs;  il  prend  également  la  place  du  préfixe  ordinaire 
du  substantif.  Ainsi  de  mwindji^  pilon  ;  nyunyi,  oiseau  ;  nyoka^ 
serpent;  ngombe^  bœuf;  mulume,  homme,  etc.,  on  forme  lesaug- 
mentatifs:  lindji^  liyunyi;  Hyoka^  liombe^  Ulumey  etc. 

Observation.  —  La  plupart  des  noms  en  H  ne  désignent  pas 
des  augmentatifs.  En  fait  de  noms  en  ka  qui  ne  sont  pas  des  di- 
minuiifs,  on  peut  citer  :  kawa^  bouche. 

Un  nom  en  li  tout  à  fait  irrégulier  est  lito,  œil,  qui  fait  au 
pluriel  miyo  (6*  cl.). 

§  22.  —  Les  noms  en  u{\i^c\.)  sont  pour  la  plupart  abstraits, 
et  n'ont  pas  de  pluriel.  Ceux  qui  ont  un  sens  concret  forment 
leur  pluriel  en  ma  (6®  cl.).  Ex.  :  uta,  arc,  pi.  mata\  wato^  canot, 
pi.  mato\  usikuy  nuit,  pi.  masiku  (cf.  §  20),  etc. 

§  23. —  La  15^  classe  (kii)  est  presque  uniquement  composée 
d'infinitifs  pris  substantivement.  Ex.  :  ku  mona^  voir;  ku  mana^ 
finir,  etc. 

Quelques  mots  seulement  de  cette  classe  sont  de  purs  sub- 
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stantifs  ;  ils  forment  leur  pluriel  en  ma  (6*  cl.).  Dans  un  mot  au 
moins  le  préfixe  singulier  subsiste  encore  après  ma  (cf.  un  cas 
analogue,  tiluia,  §  19).  Ex.  :  koko^  main,  pi.  amoko  (=  ama- 
oAo)\  kwafa^  aisselle,  pi.  makwafa\  uktwi^  oreille,  mattvi. 

§  24.  —  Le  Louyi  a  conservé  (comme  le  Cafre-Zoulou^  Ganda, 
Kongo,  etc.)  l'article  ou  particule-voyelle  dont  nous  avons  éga- 
lement constaté  la  trace  en  Soubiya(cf.  Gramm.  Soub.,  §§32-34). 
Cet  article  est  a^  i  et  u  (peut-être  aussi  a,e  ^io comme  en Ganda 
et  Kongo)  selon  que  le  préfixe  du  substantif  contient  les  voyelles 
a,  i  et  u.  U  ne  semble  avoir  conservé  aucune  valeur  grammati- 
cale ou  démonstrative  quelconque  (contrairement  à  Tusage  du 
Cafre-Zoulou,  Ganda,  etc.)  ;  et,  à  en  juger  par  les  matériaux  que 
j'ai  recueillis,  il  paraîtrait  pouvoir  être  indifféremment  conservé 
ou  laissé  de  côté.  U  est  possible  cependant  qu'une  étude  plus 
approfondie  de  la  langue  vienne  changer  nos  vues  à  ce  sujet. 

Voici  la  table  des  substantifs  précédés  de  l'article  ou  parti- 
cule-voyelle : 

Cl. 


1 

umunUf  homme. 

Cl.    2 

arm,  hommes. 

3 

umundi,  village. 

4 

imindi,  villages. 

5 

iliywa,  jour. 

6 

amaywa,  jours. 

7 

isinu,  chose. 

8 

inu^  choses. 

9 

iriffombe,  bœuf. 

10 

ilinffombe,  bœufs. 

11 

ulusimo,  chanson. 

11 

itindimo,  chansons. 

12 

akaxinyi,  polit  oiseau. 

i:< 

uiuunt/i,  petits  oiseaux. 

U 

wato,  canot. 

6 

amato,  canots. 

15 

ukutwi,  oreille. 

6 

amatioi,  oreilles. 

§  25.  — La  copule  (cf.  Gramm.  Soub.,  §  34)  étant  en  Louyi  m, 
ta  ou  ti,  ne  cause  aucun  changement  phonétique  dans  les  sub- 
stantifs devant  lesquels  elle  se  place.  Ex.  :  ni  munu,  c'est  un 
homme;  ni  anu^  ce  sont  des  hommes;  ta  muywandi,  c'est  un 
chef,  etc. 

Observation.  —  Pour  l'emploi  de  la  copule,  cf.  §  93. 
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§  26.  —  Le  suffixe  diminutif  Louyi  est  kana  ;  il  s'emploie  ab- 
solument comme  le  suffixe  Soubiya  zana,  Ex.  :  mwanukana^  un 
petit  garçon,  etc. 

§  27.  —  Le  sujet  et  l'objet  se  marquent,  comme  en  Soubiya, 
uniquement  par  la  place  qu'ils  occupent  :  le  sujet  se  place  de- 
vant le  verbe,  l'objet  après  le  verbe  (cf.  Gramm.  Soub.^  §  76), 
Ex.  :  muywandi  ni  mu  tuma  anu,  le  chef  envoie  des  gens. 

Observation.  —  La  construction  impersonnelle  se  fait  égale- 
ment de  la  même  manière  qu'en  Soubiya.  Ex.  :  kaku  liata  fiete, 
un  esclave  n'y  marche  pas  (litt.  :  il  n'y  marche  pas  un  esclave). 


CHAPITRE  CINQUIÈME 


§  28.  —  L'adjectif  prend,  comme  en  Soubiya,  le  préfixe  no- 
minal du  substantif  qu'il  qualifie.  Il  se  place  toujours  après  ce 
dernier,  qu'il  soit  attribut  ou  prédicat.  Ex.  :  munit  muyi,  un 
homme  mauvais,  ou  :  l'homme  est  mauvais;  ndila  tinyonyo,  de 
petits  chemins,  etc. 

§  29.  —  Le  tableau  suivant  montre  l'accord  de  l'adjectif -y/, 
mauvais,  avec  les  différentes  classes  de  substantifs  : 

Singulier.  Pluriel. 

1  MUnu  uvyi,  un  mauvais  homme.        2  knu  Ayt,  de  mauvais  hommes. 
3  Munrft  Muyi,  un  mauvais  village.         4  uindi  Miyi,  de  mauvais  villages. 
5  uywa  Liyi,  un  mauvais  jour.  6  vikywa  ukyi,  de  mauvais  jours. 

7  sinu  siyt,  une  mauvaise  chose.  8  iNu  ij/i,  de  mauvaises  choses. 

9  isgombe  iyi,  un  mauvais  bœuf.  10  Twgomberiyi,  de  mauvais  bœufs. 
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Singulier.  Pluriel. 

11  Lvsimo  Luyi,  ODe  mmaise  ckaoson. 

12  KKunyi  Kxyiy  un  mauvais  oiseau.      13  TUurti/iTUyt,  de  mauvais  oiseaux. 

14  y/ato  uyi,  un  mauvais  canot. 

15  KVtivi  Kuyz,  une  mauvaise  oreille. 

Observation.  — A  la  9*  et  10*  classes  c'est  le  préfixe  prono- 
minal, plutôt  que  le  préfixe  nominal  qui  est  employé.  A  la 
9'  classe  on  a  souvent  ingombe  tiyi^  au  lieu  de  ingombe  iy 
(cf.  §15  0bs.). 

A  la  14*  classe  on  trouve  parfois  le  préfixe  mu  de  la  3«  classe 
préfixé  à  Tadjectif.  Ex.  :  wato  mukulu^  un  grand  canot. 

§  30.  —  Les  adjectifs  sont  très  rares  en  Louyi.  Voici  la  liste 
de  ceux  que  je  connais  :  -yi,  mauvais^  laid;  -wa^  beau,  bon; 
-nene^  grand;  ^nyonyOj  petit;  -cAîVz,  autre,  différent;  4e,  long; 
•kulu^  grand,  ancien  ; -n(/2,  nombreux; -/w,  noi.  ,  -tjv,  rouge 
-tjana^  petit. 

§31.  —  On  peut  aussi  joindre  Tadjectif  au  substantif  au 
moyen  de  la  particule  no^  invariable  à  toutes  les  classes.  Ex.  : 
munu  noyi;  anu  noyi;  mundi  noyi;  sinu  noyi^  etc.,  un  faomme 
mauvais,  des  hommes  m.,  un  m.  village,  une  mauvaise  chose, 
etc. 

Observation.  —  Cette  construction  est  probablement  posses- 
sive (cf.  §  43).  na  parait  être  une  particule  possessive  sui  gene- 
m,  suivi  du  substantif  abstrait  uyi^  laideur,  uwa,  beauté,  etc. 
munu  noyi  signifierait  donc  originellement  :  homme  de  laideur. 
Une  construction  du  même  genre  se  retrouve  en  Ki-Mboundou. 
Pour  la  particule  no  y  cf.  d'ailleurs  §  46. 

§  32.  —  Poursuppléer  au  manque  d'adjectifs  on  se  sert  de  cette 
même  particule  no  placée  devant  Tinfinitif  des  verbes.  Ex.  : 
nyunyi  no  ku  neneba  {^=na  u  Au  neneba),  un  grand  oiseau  ;  munu 
no  ku  waba^  une  belle  personne;  munu  no  ku  nanuba^  une  per- 
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sonne  intelligente,  a^a^am^  nokapula,  de  nombreux  lièvres. 
On  peut  aussi  employer,  au  lieu  de  no,  la  construction  posses- 
sive ordinaire  (cf.  §42).  Ex.  :  munu  waku  nanuba,  un  homme 
intelligent,  etc. 

Observation.  —  On  se  sert  souvent  de  la  construction  posses- 
sive pour  indiquer  certains  rapports  que  dans  d'autres  langues 
nous  exprimons  d'habitude  par  des  adjectifs.  Ex.  :  liywa  lia  mu- 
tumbi,  un  autre  jour^  etc. 
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§   33. 


Tableau 


1*  PRONOMS  PERSONNELS 

2*  PRONOMS 

a)  PBON.  CONJOINTS 

6)  PR.  8UB8T. 

C)  PR.  P088. 

1»*  POSITION 

Nominatif. 

Objectif. 

— 

— 

— 

!'•  pers.  sing. 

ni 

ni 

mené 

nge 

-    p»- 

tu 

tu 

alji 

etu 

i*  pers.    sing. 

u 

ku 

wene 

oe 

~       pi. 

mu 

mu 

anyi 

enu 

3«  pers.  Cl.    1 

u(a) 

mu 

oyo 

ye.e 

uyu{uto)  vno 

2 

a 

ao 

0 

aa           ano 

3 

u 

wo 

0 

uo           tmo 

4 

9 

l 

iyo 

yo 

ii             ino 

5 

a 

elio 

Ho 

eii           lino 

6 

a 

ao 

0 

aa           ano 

7 

si 

eso 

80 

esi           sino 

8 

9 

1 

iyo 

yo 

ii             ino 

9 

i.ii 

iyo.eio 

yo.io 

ii  {eti)     ino.iino 

10 

U 

eto 

to 

eti           tino 

11 

lu 

olo 

lo 

ulu          iuno 

12 

ka 

ako 

ko 

aka         kano 

13 

tu 

oto 

to 

utu          iuno 

14 

u 

wo 

0 

uo            uno 

15 

ku 

oko 

ko 

uku          kuno 

ba 
mu 

abo 
omo 

bo 
mo 

aba          bano 
umu         muno 

^(i8 

ku 

oko 

ko 

uku         kuno 
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des  pronoms 


DËMONSTRATIFS 


2«   POSIT. 


oyo{oU}) 

ao 

wo 

iyo 

elio 

ao 

esp 

iyo 

iyo. e  to 

elo 

olo 

ako 

olo 

wo 

oko 

abo 

omo 

oko 


3*  POSITION 


uya 

aya 

uya 

iya 

liya 

aya 

siya 

iya 

lyaMya 

liya 

luya 

kaya 

tuya 

uya 

kuya 

baya 

muya 

kuya 


ucha 

acka 

ucha 

icha 

Ucha 

acha 

sicha 

icha 

icha.  Ucha 

ticha 

lucha 

kacha 

lucha 

ucha 

kucha 

bâcha 

mucha 

kucha 


3»  PRON.  INTERR. 


uhi? 

abi  ?    andjinga  ? 

ubi? 

ibi  ?     indjinga  ? 

libi  ? 

abi?    andjinga? 

sibi  ? 

ibi  ?     indjinga  ? 

ibi? 

libi  ?    lindjinga  ? 

lubi  ? 

kabi  ? 

tubi?  tundjinga? 

ubi? 

kubi? 
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kubi? 


mumweya 

amweya 

mumweya 

imweya 

limweya 

amweya 

simweya 

imweya 

imweya 

limweya 

lumweya 

kamweya 

lumweya 

umweya 

kumweya 


londje 

mondje 

ondj'e 

ondje 

yondje 

londje 

ondj'e 

sondje 

yondje 

yondje 

londje 

londje 

kondje 

londje 

ondj'e 

kondje 


Iwenyene 

ivenyene 

mwenyene 

wenyene 
anyene 


undina 
andina 

undina 

indina 

etc. 
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CHAPITRE  SIXIÈME 
Le  pronom. 

§  34.  —  Gomme  on  peut  s'en  apercevoir,  en  étudiant  le  ta- 
bleau donné  au  §  33,  les  pronoms  Louyi  sont  formés,  comme 
ceux  du  Soubiya,  au  moyen  des  suffixes  pronominaux.  Ces  der- 
niers sont,  d'ailleurs,  identiques  aux  pronoms  personnels  con- 
joints. 

Observation.  —  Ainsi  que  cela  a  été  indiqué  §  13,  le  pronom 
de  la  10''  classe  remplacera  souvent  celui  de  la  9\ 

§  35.  —  Le  pronom  de  la  3''  personne  1"  classe  a,  comme  en 
Soubiya,  des  formes  à  part  (a,  ye^  etc.).  Dans  les  pronoms  dé- 
monstratifs de  cette  classe,  y  ou  ^  remplacent  le  z  du  Soubiya. 
Ex.  :  t/yw,  w/o,  oyo,  oto,  etc.  (correspondant  aux  formes  Sou- 
biya :  uzUy  uzo^  etc.). 


1  •*  Pronoms  personnels. 

§  36.  —  Les  pronoms  personnels  (conjoints,  substantifs  et 
possessifs)  s'emploient  absolument  comme  ceux  du  Soubiya.  Je 
renvoie  donc  à  ce  qui  en  a  été  dit. 

Observation.  —  A  la  3**  personne  T*  classe,  les  formes  w  et  a 
du  pronom  conjoint  nominatif  donnent  également  lieu  aux 
mêmes  observations  qu'en  Soubiya.  Dans  un  temps  spécial 
(cf.  §  74)  la  forme  nominative  u  est  remplacée  par  mu. 

Les  pronoms  substantifs  de  la  3®  personne  sont  de  fait  des 
formes  démonstratives. 
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§  37.  —  Le  pronom  ré/léchi  {di  en  Soubiya)  n'existe  pas  en 
Louyi.  On  le  remplace  par  le  pronom  conjoint /:!/ de  la  IS^classe. 
Ex.  :  ni  a  ku  fula^  ils  se  frappent  eux-mêmes;  ao  ku  timba^  ils 
se  détestent  eux-mêmes,  etc. 

Observation.  —  Â  ma  connaissance ,  le  Kongo  est  la  seule 
langue  Bantou  oîi  le  même  emploi  de  ku  ait  été  observé.  Quand 
le  pronom  réfléchi  ku  doit  se  mettre  avec  un  verbe  à  Finfinitif, 
le  préfixe  ku  de  cet  infinitif  disparaît.  Ainsi  on  dit  :  aoku  timba^ 
et  non  pas  ao  ku  ku  iimba^  comme  cela  serait,  semble-t-il,  plus 
régulier  (cf.  §  72). 


2"*  Pronoms  démonstratifs. 

§  38.  —  Us  donnent  lieu  aux  mêmes  remarques  qu'en  Sou- 
biya :  uyu^  aa  ;  uno^  ano,etc.y  signifient  :  celui-ci,  ceux-ci;  oyo^ 
ao^  celui-là,  ceux-là;  uya^  aya\  ucha^  acAa,  celui-là  ^là-bas,  etc. 
Ex.  :  munu  uyu^  cet  homme-ci;  anu  aOy  ces  hommes-là,  etc. 


S""  Pronoms  tnterrogatifs. 

§39.  —  Les  pronoms  substantifs  interrogatifs  sont:  anyi? 
pluriel  anyini?  qui?  et  ike?  quoi?  Ex.  :  munu  uyu  n'anyï?  qui 
est  cet  homme?  Vanyi?  qui  est-ce?  n'ike?  qu'est-ce? 

Observation.  —  ike  semble  parfois  être  employé  adjective- 
ment; il  est  alors  précédé  du  préfixe  pronominal.  Ex.  :  est  ni 
sike?  qu'est-ce  ceci  ? 

§  40.  —  Les  pronoms  adjectifs  interrogatifs  sont  :  ubi?  abi? 
lequel?  lesquels?  etc.,  et  andjinga?  indjinga?  combien?  etc. 
Ils  se  construisent  au  moyen  des  préfixes  pronon^inaux  ;  ubi  ? 
correspond  exactement  au  Soubiya  uM?  et  andjinga  ?  au  Sou- 
biya bongae?  (dans  ce  dernier  cas  le  sens  seul  est  le  même,  la 
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construction  étant  très  différente).  Ex.  :  munu  i/^' ?  quel  homme  ? 
anu  nndjinga?  combien  d'hommes?  etc. 


4®  Pronoms  indéterminés. 

§  41.  —  ondje^  tous,  est  traité  exactement  comme  le  Sou- 
biya  bonse\  et  undina,  andina^  un  autre,  des  autres,  comme  le 
Soubiya  ungi^  bangi.  Ex.  :  ondje anu^ioxx^  les  hommes;  yondje 
yondje  inu^  toutes  les  choses;  kaiamana  ka  ndina^  un  autre  ani- 
mal^ un  animal  étrange,  etc. 

mtveya^  un,  est  traité  comme  ubiundina^  etc.,  sauf  qu'il  prend 
par  exception  le  préfixe  mu,  au  lieu  de  t/,  à  la  1*^  et  3""  classes.  Il 
correspond  pour  le  sens  au  Soubiya  2i/mt6*^  ou  zungi.  Ex.  imunu 
mumwey a,  un  homme;  anu  amweya,  quelques  hommes,  d'au- 
tres hommes. 

§  42.  —  Le  pronom  moi-même^  lui-même  représenté  en 
Soubiya  par  ine^  se  rend  en  Louyi  p^LV-enyene  ovL-nyene précédé 
du  pronom  conjoint.  Je  ne  connais  de  ce  pronom  que  les  for- 
mes données  dans  le  tableau  §  33.  On  semble  surtout  l'em- 
ployer pour  renforcer  le  pronom  réfléchi  hi.  Ex.  :  anu  ni  a  ku 
fula  anyene^  les  gens  se  frappent  eux-mêmes. 

Observation.  —  Je  ne  connais  en  Louyi  aucun  équivalent  des 
pronoms  Soubiya  yenke  et  ye  yena. 


CHAPITRE  SEPTIÈME 

La  construction  possessive. 

§43.  —  La  particule  possessive  est  formée,  comme  en  Sou- 
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biya,  au  moyen  des  préfixes  pronominaux  suivis  de  a,  donnant 
ainsi  les  formes  suivantes  :  wa  (1),  a  (2),  wa  (3),  ya  (4),  lia  ou 
la  (5),  a  (6).  sa  (7),  ya  (8),  ya  ou  /«  (9),  ta  (10),  /2^^a  (H),  >tfl  (12), 
turn  (13),  w;fl  (14),X://;tf  (15).  Ex.  :  mivanakaziwa  n^^^  ma  femme 
(femme  de  moi);  liyumbelo  lia  muywandi^  le  tombeau  du 
chef,  etc. 

§  44.  —  Quand  le  substantif  qui  la  suit  a  l'article,  ou  commence 
par  une  voyelle,  la  particule  possessive  est  parfois  conlraclée 
avec  celte  dernière.  Ex.  :  nyama  y'etingombe,  la  viande  des 
bœufs.  La  contraction  est  cependant  très  rare  ;  l'article  semble 
généralement  omis  après  la  particule  possessive. 

Observation.  —  Devant  le  pronom  possessif  o^  (2*  pers.  sing), 
la  particule  est  toujours  contractée.  Ex.  :  ana  oe,  tes  enfants; 
lipumo  li'oe^  ton  ventre,  etc.  Les  pronoms  possessifs  etu  et  enu 
{i^  et  2^  pers.  plur.)  sont  également  des  contractions  de  a4iUy 
a-inu. 

§45.  — Après  quelques  substantifs,  surtout  ceux  qui  expri- 
ment la  parenté  (cf.  Gramm.Soub.j  §61),  la  particule  possessive 
est  simplement  (z  ;  ou  bien  elle  est  omise  (devant  les  pronoms 
possessifs).  Ex.  :  mukafa  ye^  sa  femme:  itae,  son  père  ;  mbunCoe^ 
ton  mari;  mwab^ae^  son  compagnon,  etc. 

§  46.  —  La  particule  possessive  est  souvent  remplacée  par  la 
particule  invariable  no  (cf.  §  32).  Ex.  :  anu  no  kale^  les  hommes 
de  jadis;  beuluno  eV^/e,  au-dessus  des  calebasses  ;  mivibae  no 
tiamana,  un  chasseur  d'animaux,  etc. 

OBSERVATfoN.  —  Daus  Certains  cas  (peut-être  uniquement  de- 
vant les  locatifs  et  les  substantifs  commençant  en  a)  no  de- 
vient na.  Ex.  :  ambwa  na  banOj  les  chiens  d'ici  ;  makumi  aili 
n'anu,  deux  dizaines  d'hommes,  etc. 

La  particule  possessive  peut  être  précédée  de  l'article,  quand 
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elle   est  prise   subslanlivement.   Ex.   :  iyaye  (i.    e.  nyama, 
viande),  la  sienne  (litt.  :  celle  de  lui). 


CHAPITRE  HUITIÈME 


Les  numéraux. 


§  47.  —  Les  cinq  premiers  nombres  sont  formés  au  moyen 
de  radicaux  spéciaux  précédés  des  suffixes  pronominaux.  Ces 
radicaux  sont  :  -mweya^  un;  -i/i,  deux;  -a/t/,  trois;  -ne^  quatre; 
-tanUy  cinq.  Ex.  :  munu  mumweya^  un  homme;  anu  aili^  deux 
hommes;  inu  iatu,  trois  choses;  mayum  ane^  quatre  choses; 
ting  ombe  tit  anu  ^  cinq  bœufs,  etc. 

Observation.  —  Pour  la  construction  de  -mweya^  cf.  §  41. 
On  remarquera  qu'en  Louyiles  numéraux  sont  construits  autre- 
ment qu'en  Soubiya.  Un  grand  nombre  de  langues  Bantou  con- 
cordent en  cela  avec  le  Louyi;  tandis  que,  pour  autant  que  je  les 
connais,  on  ne  retrouve  dans  aucune  autre  la  construction  du 
Soubiya. 

§  48.  —  De  6  à  9  on  emploie,  comme  en  Soubiya,  des  péri- 
phrases. Ex.  :  tingombe  tangetina  silela^mes  bœufs  sont  six  (litt.  : 
mes  hœnfs  sautent;  parce  qu'en  comptant  sur  ses  doigts,  en  arri- 
vant à  six  il  faut  sauter  d'une  main  à  l'autre)  ;  tingombe  ta  nye  ti 
na  yuleka^  mes  bœufs  sont  sept  (litt.  :  mes  bœufs  montrent-,  c'est 
l'index  qui  représente  sept);  tingombe  ni  ti  chola  minwe  iili, 
-munwe  mumeywa,  les  bœufs  sont  huit,  sont  neuf  (litt.  :  les 
bœufs  brisent  un,  deux  doigts,  parce  qu'en  comptant  huit  on 
abaisse,  on  brise,  deux  doigts,  et  un  en  comptant  neuOj  etc. 

49.  —  Dî.r  est  exprimé  par  un  substantif:  likumi,  pi.  makumi. 
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Vingt  se  rend  par  :  makumi  aili;  trente^  par  mukumi  atu,  etc. 
(litl.  :  deux  dizaines,  trois  dizaines,  etc.).  Ex.  ;  tingombeta  nge 
ni  likumi,  mes  bœufs  sont  dix  (litt.  :  c'est  une  dizaine);  makumi 
ane  n'anu^  vingt  hommes  (litt.  :  deux  dizaines  d'hommes),  etc. 
Cent  se  rend  par  muanda;  deux  cents  est  :  mianda  iili;  trois 
cents  :  mianda  iatu^  etc.  Rx.  :  muanda  wa  anu^  cent  hommes 
(lit.  :  centaine  d'hommes),  etc.  » 


CHAPITRE  NEUVIEME 
Locatifs  et  Propositions. 

§  50.  —  Les  préfixes  locatifs  ba,  mu^  ku  sont  identiques  pour 
le  sens  à  ceux  du  Soubiya.  Leur  emploi  est  également  le  même. 
Les  rares  différences  que  Ton  peut  constater  entre  les  deux 
langues,  seront  relevées  dans  les  paragraphes  suivants.  Pour  le 
reste,  je  renvoie  à  la  Grammaire  Soubiya,  §  69-79.  Ex.  :  kaunyi 
ako  ku  kela  ba  ndo,  Toiseau  arriva  prés  de  la  hutte  ;  ni  H  mu  in-- 
gêna  mu  ndo,  j'entre  danslà,  hutte:  ab'a  kela  kumundi,  lorsqu'il 
arriva  au  village,  etc. 

Observation.  —  Comme  en  Soubyia,  ba^  mu,  ku  indiquent 
uniquement  la  localité,  jamais  la  direction  vers  ou  loin  de,  ou  le 
repos  dans  un  lieu. 

§  51 .  —  Quand  un  substantif  ou  locatif  est  suivi  d'un  pronom 
démonstratif,  ce  dernier  s'accorde  avec  le  préfixe  du  substantif 
et  non  pas  avec  le  locatif.  Ex.  :  mulindjaliya,  sur  le  bord  là-bas 
(et  non  pas  :  mu  lindja  muya). 

Observation.  —  On  a  vu  qu'en  Soubiya  [Gramm.  Soub.j  §  72) 
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la  construction  est  différente;  le  Soubiya  semble  avoir  mieux 
conservé,  en  ceci  du  moins,  la  valeur  substantive  du  locatif. 

§  52.  —  La  construction  possessive  après  un  locatif  est  la 
môme  qu'en  Soubiya.  Ex.  :  ba  ndo  ya  nge,  près  de  ma  hutte. 

§53.  —  LelocatifpeutêtreenLouyi,  bien  plus  souvent  qu'en 
Soubiya,  sujet  ou  objet  d'un  verbe.  Ex.  :  mu  ndindè  mu  iyalile 
ulumba^  le  jardin  est  plein  de  fantômes  (litt.  :  Tintérieur  de  jar- 
din est  plein  de  fantômes). 

Observation.  —  En  Soubiya  ce  n'est  guère  qu'avec  le  verbe 
flwotr  qu'on  trouve  cette  construction  (cf.  Gramm.  Soubiya,^! 3). 

§  54.  —  Contrairement  à  l'usage  du  Soubiya,  le  locatif  Louyi 
se  construit  avec  le  verbe  étrej  aussi  bien  et  plus  fréquemment 
môme  qu'avec  le  verbe  avoir.  Ex.  :  aba  H  (c'est-à-dire  liyoka, 
grand  serpent)  H  mu  mpako,  quand  il  est  dans  son  trou;  akoe 
mufa  li  ndji?  les  tiens  sont-ils  là?  ahaye  mwa  //,  les  siens  sont 
là,  etc.  Avec  avoir  :  omu  mu  sin'anu,  là  où  il  n'y  a  personne. 

§  55.  —  Pour  rendre  la  formule  française  :  il  est  là,  elle  est 
là,  etc.,  on  se  sert  du  verbe  être  et  des  pronoms  locatifs  kwa^ 
mwa^  qui  se  placent  devant  le  pronom  conjoint  sujet  du  verbe. 
Ex.  :  mwa  li  ndji  ?  sont-ils  là?  kwa  si  li  sitondo,  l'arbre  est  là; 
kwa  i  li  inyama^  il  y  a  là  de  la  viande,  etc. 

Au  négatif  ces  formes  se  rendent  ainsi  :  k'a  isa  ko,  il  n'est  pas 
là;  k'a  sa  mo  abaye^  les  siens  ne  sont  pas  ici;  k'a  sa  bo,  il  n'est 
pas  ici;  ka  kuisanyama^  il  n'y  a  pas  de  viande  m\ka  mu  isa 
muntUj  il  n'y  a  personne,  etc. 

Employésavec  d'autres  verbes,  les  ^ronomslocRliîs  mwa ^  kwa 
signifient  :  c'est  ici  que,  c'est  là  que.  Ex.  :  mwa  ni  limukela,  c'est 
(jusqu')ici  que  je  sais  ;  kwa  na  ku  tunda,  c'est  delà  qu'il  sort,  etc. 

Observàtjon. — Jenem'explique  pas  laformation  despronoms 
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mway  kwa\\e  ne  connais  pas,  en  effet,  de  formes  analogues  dans 
les  autres  classes  non  locatives.  Pour  les  Tormes  négatives,  k'a 
sabo,  etc.,  cf.  §97. 

§  56.  — Devant  les  noms  propres,  les  substantifs  qui  leur  sont 
assimilés  et  les  pronoms,  on  emploie  généralement  les  formes 
Atili  et  bali.  Ex.  :  A'uli  mené,  vers  moi;  Âuli  muyicandi^  vers  le 
chef;  bali  nalukalamba ,  auprès  de  la  manth  religiosa.  etc. 

On  trouve  cependant  occasionnellement  des  formes  comme 
kunyina^  vers  sa  mère  (au  lieu  de  kuli  nyina).  Dans  un  de  mes 
textes,  j'ai  également  relevé  la  forme  bali  namoo^  auprès  de  la 
place  publique,  bien  que  namoo  soit  un  nom  de  chose. 

OesERVAifoN.  — kuli,  da// signifient  probablement  :  là(où)est. 
ku,  ba  sont  les  pronoms  conjoints  locatifs;  li  est  le  verbe  :  être. 
ktdi  muywandi.  signifierait  donc  :  là  où  est  le  chef.  On  a  remar- 
qué en  Soubiya  une  forme  analogue  (cf.  Gramm.  Soub.j  §  79). 

§  57.  —  Avec  les  noms  de  lieux  on  emploie  ku  ou  kwa.  Ex.  : 
ku  Luyi.BLH  Bo'Rolsi;  ku  Loonde  ou  kwa  Loonde^  à  Loonde 
(nom  d'un  village),  etc. 

Construits  avec  les  pronoms  substantifs  ou  possessifs,  ku  ou 
kwa  signifient  :  chez.  Ex.  :  kwatjiy  chez  x\o\x^\kwenu^  chez  vous  ; 
kwao^  chez  eux,  etc. 

Observation.  —  kwa  est  probablement  la  particule  posses- 
sive de  la  18« classe  (cf.  Gramm. Soub.,%1%).  La  même  particule 
s'emploie  dans  certains  noms  composés,  et  dans  quelques  cons- 
tructions possessives  ^2// ^^/zm^.  Ex.  :  a-kwa-Lubale ^  les  A-kwa- 
Loubale  (litt.  :  ceux  de  chez  Loubale):  A-Luyi  a-kwa-malimi 
ku  alola,  les  Ba-Rotsi  à  la  langue  trompeuse  (litt.  :  ceux  de  la 
langue  trompeuse),  etc. 

§  58.  —  La  seule  préposition  non  locative  à  moi  connue  estn/  ou 
na.  La  forme  na  s'emploie  avec  les  substantifs  de  la  1*^^  classe  et 
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les  pronoms  possessifs;  la  forme  ni  avec  tous  les  autres  substan- 
tifs et  les  pronoms  démonstratifs  ou  autres.  Cette  préposition 
est  employée  : 

1)  Avec  les  substantifs  et  les  pronoms  pour  indiquer  :  et,  avec, 
aussi.  Ex.  :  naye^  avec  lui;  neiUy  avec  nous;  na  mukafae^ 
avec  sa  femme;  ni  kawana,  avec  Tassiette;  riuto^  celui-là 
aussi,  etc. 

2)  Pour  signifier  :  par,  au  moyen  de.  Ex.  :  ni  iimu  Au  fula  ni 
fioli^  je  te  frappe  avec  un  bâton. 

3)  Pour  former  la  particule  possessive  na  ou  no  (cf.  §§  31  et 
46).  La  particule  no  s'emploie  toujours  après  les  adverbes  :  ba- 
kachi^  au  milieu  ;  beulu^  au-dessus,  kwind;i,  mundji^  dessous, 
pour  les  relier  aux  substantifs  qu'ils  régissent.  Ex.  :  beulu  no 
itele,  au-dessus  des  calebasses,  kwindji  no  munbuj  sous  la  terre; 
hakachi  no  ndila^  au  milieu  du  chemin.  Ces  adverbes  deviennent 
ainsi  des  prépositions  composées  (cf.  Gramm.  Soub.y  §  80). 

Observation.  —  Dans  ce  dernier  cas  il  est  très  difficile  de 
s'expliquer  la  composition  de  la  forme  no.  Pour  l'emploi  de  m 
avec  les  verbes,  cf.  §  74. 


CHAPITRE  DIXIEME 


Les  Adverbes. 


§  59^  —  Comme  en  Soubiya,  les  adverbes  sont  soit  des  pro- 
noms(avanttout  des  pronomsIocatifs),soit  dessubstantifslocatifs, 
soit  des  substantifs  de  la  14^  classe,  etc. 

1^  Adverbes  de  temps.  —  Ce  sont  :  biyunda^  aujourd'hui  ;  ba- 
belo,  à  présent  ;  balino,  maintenant  ;  bandele,  il  y  a  longtemps  ; 
bangolwa  ou  mangolwa^  hier  ;  usiku^  de  nuit  ;  mwindji^  de  jour, 
etc. 
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V  Adverbes  de  lieu.  —  Momo,  omo.  mo,  muno,  ici,  là;  bOy 
aba,  abo.  banOj  bobo,  ici,  là;  uAu,  ko,  kuno,  ici,  là,  etc.  kule, 
loin  ;  kubi  ?  et  kubini?  où  ?  kuso^  devant  ;  bakachi.  au  milieu  ;  ban- 
djij  kundji  (ou  kwindji),  dessous,  en-dessous /X'l/z^;}/^/,  beulu,  en 
haut,  en  dessus  ;  bande,  dehors;  kunyima^  derrière,  etc. 

3*  Adverbes  de  manière.  —  ngesi^  ngeso^  ainsi;  nga  sibi? 
comment?  unene,  beaucoup;  wino^  bien;  ut/iy  mBl;kame,  de 
plus,  ensuite;  nd;t?  est-ce  que?  Peut-être  aussi  ufe,  en 
vérilé. 

Observation.  —  ngesiy  ngeso^  etc.  est  formé  au  moyen  du 
pronom  démonstratif  isi,  iso  [V  cl.)  et  de  la  particule  nga^  qui 
est  peut-être  une  préposition  signifiant  :  par,  au  moyen  de, 
comme. 
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ir  DIVISION.  —  LE  VERBE 


CHAPITRE  ONZIEME 

Le  verbe  en  général. 

§  60.  —  La  forme  la  plus  simple  du  verbe  se  trouve  àrinfinilif; 
la  désinence  ordinaire  en  est  a.  Ex.  :  ku  tunda^  sortir;  kumana 
finir;  ku  mona,  voir;  ku  biia,  passer,  etc. 

Observation.  —  Les  verbes  ku  ambedji^  -tadji^  dire  ainsi, 
sont  probablement  composés  au  moyen  de  ku  ambuy  parler;  ku 
ti,  dire,  et  la  particule  idj'i,  ndji  ou  adjij  ainsi. 

§  61 . — Tousles  verbes  primilifssont  dissyllabiquesoumonosyl- 
labiques;  les  verbes  de  plus  de  deux  syllabes  doivent  être  consi- 
dérés comme  des  dérivés,  bien  qu'il  ne  soit  pas  possible  d'expli- 
quer dans  chaque  cas  leur  composition.  En  Louyi,  cette 
distinction  entre  verbes  primitifs  et  dérivés  a  une  certaine 
importance  grammaticale  (cf.  §  70,  Obs.) 

§  62.  —  Dans  les  temps  à  mode  personnel,le  sujet  doit  être  uni 
au  verbe  au  moyen  de  son  pronom  conjoint.  Ex.  :  mené  ni  H 
mu  dia^  pour  moi  je  mange  ;  iamanai  ingenSy  que  les  animaux 
entrent,  etc.  (cf.  Gramm.  Soub.,  §  89). 

Observation.  —  Dans  certains  temps,  à  la  3®  personne  1"  et 
2®  classes,  le  pronom  conjoint  est  cependant  omis  ordinaire- 
ment (cf.  §  70). 

§  63.  —  Pour  le  rôle  que  jouent  préfixes  et  suffixes  dans  la  con- 
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jugaisonBantou,  je  renvoie  kïa  Grammaire  Soubiya{^90).  Il  faut 
se  garder  de  considérer  en  Louyi,  comme  provenant  de  suffixes, 
les  changements  produits  dans  certains  cas  déterminés  sur  la 
désinence  du  verbe  par  l'assimilation  des  voyelles  (cf.  §  10). 

§  64.  —  Le  verbe  Louyi  possède  les  trois  modes  suivants  :  infini- 
tif, indicatif  (et  conjonctif),  et  final  (ou  impératif). 

Les  temps  fondamentaux  sont  au  nombre  de  deux  :  le  présent 
et  le  parfait.  A  Taide  d'auxiliaires  on  forme  déplus  le  passé  et  le 
futur.  A  ces  quatre  temps,  il  faut  ajouter  deux  temps  indéfinis. 

Comme  en  Soubiya,  nous  distinguons  également  deux  conju' 
gaisons  différentes:  la  conjugaison  affirmative  et  la  conjugaison 
négative. 


CHAPITRE  DOUZIÈME 
La  conjugaison  affirmative. 

1*^  Infinitif. 

§  65.  —  L'infinitif  est  toujours  précédé  du  préfixe  nominal  ku 
(15* cl.).  Ex.:  kuyoyay  yiwei&uyaka^  bâtir;  ku  enda,  aller;  ku 
fumeka^  brûler,  etc# 

2**  Indicatif. 
A.  —  Temps  simples. 

§  66.  —  Les  deux  temps  simples  son  tie  présent  et  le  parfait  ;  les 
remarques  faites  dans  la  Grammaire  Soubiya  (§  93)  au  sujet  de 
ces  temps  s'appliquent  aussi  au  Louyi. 

Leprésent  est  la  forme  verbale  simple,  précédée  des  fpronoms 
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conjoints.  Mais  on  ne  le  trouve  que  dans  les  phrases  dépendan- 
tes ;  c'est  au  fond  un  conjonctif  plutôt  qu'un  indicatif.  Ex  :  aba  ni 
enda^  si  je  vais,  mwanukana  aVa  toma,  lorsqu'un  enfant  est 
malade,  etc. 

Observation.  — Après  la  conjonction  aba.  si,  lorsque,  et  dans 
les  phrases  relatives  le  pronom  de  la  3®  personne  V"  classe  est 
a\  dans  les  phrases  simplement  dépendantes  ou  complétives  il 
conserve  sa  forme  ordinaire  u.  Ex.  :  ni  na  mono  munu  u  enda, 
j'ai  vu  un  homme  qui  marchait  (litt.  :  il  marche),  etc. 

§  67.  — Le  parfait  est  formé  au  moyen  du  suffixe  -ile  ou-m^  ; 
on  emploie -m^  dans  les  verbes  dont  la  dernière  syllabe  contient 
une  nasale  pure  (m  ou  «),  -ile  dans  tous  les  autres  verbes  (cf. 
§  8).  Ex.  :  ni  tomine,  je  suis  malade  ;  ni  tumine^  j'ai  envoyé  ;  ni 
yakile^  j'ai  bâti;  ni  shimbile  ;  je  porte  sur  mon  dos,  etc. 

Observation.  —  Les  pronoms  sont  les  mêmes  qu'au  présent. 
A  la  3^  personne  i^^  classe  on  emploie  a  après  aba  et  dans  les 
phrases  relatives  ;  u  partout  ailleurs. 

§68. — Quelques  verbes  (brmentle  parfait  d'unemanière  irrégu- 
lière. Ce  sont:  kumona^  noir,  nimwene^'^^xsM  \ku  A2^;a/a,  saisir, 
s'emparer  de,  ni  kwete^  je  me  suis  emparé  de,  je  possède,  etc. 
Une  connaissance  plus  complète  de  la  langue  permettra  sans 
doute  d'en  compléter  la  liste  et  d'indiquer  les  lois  phonéti- 
ques qui  président  à  ces  formations  irrégulières. 

B.  —  Temps  composés. 

§  69.  —  Avec  l'auxiliaire  a,  qui  s'unit  au  pronom  conjoint  (cf. 
Gramm  Soub.,  §  98)  on  forme  le  passé;  la  désinence  est  tou- 
jours a.  Ex.  :  na  tuma^  wa  tuma^  a  ou  wa  tuma,  j'envoyai,  tu 
envoyas,  il  envoya,  etc. 
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§  70.  —  Une  autre  forme  du  passé  (qui  a  souveal  aussi  le 
même  sens  que  le  parfait)  s'obtient  au  moyen  de  l'auxiliaire  na, 
que  l'on  place  après  le  pronom  conjoint.  Ex.  :  ni  na  mana\u  na 
mana;tu  na  mana  :  j'ai  fini,  tu  as  fini,  nous  avons  fini,  etc.  Mais 
à  la  3«  personne  l***  et  S"*  classes,  le  pronom  conjoint  est  ordi- 
nairement omis.  Ex.  :  na  mana^  il  a  fini,  ils  ont  fini. 

L'assimilation  des  voyelles  se  fait  sentir  ici  (cf.  §  10).  Ex.  :  ni 
na  mana,  j'ai  fini  ;  ni  na  ende^  je  suis  allé  ;  ni  na  ^/z,  j'ai  abandonné  ; 
nina  monOy  j'ai  vu;  ni  nayupu;]Q\  entendu. 

Observation.  — Les  verbes  polysyllabiques  conservent  cepen- 
dant toujours  a  comme  voyelle  finale,  à  l'exception  des  verbes 
directifs  (cf.  §  104)  qui  prennent  souvent  ^.  Ex.  :  ni  na  kofiela^ 
j'ai  cuit;  ninapumene,  j'ai  consenti,  etc. 

§71.  —  Le  même  auxiliaire  na  suivi  de  l'infinitif  sert  à  former 
une  autre  variété  du  passé  (ou  imparfait).  Ex.  :  ni  na  ku  fa^  je 
suis  mort;  tu  na  ku  wana^  nous  avons  trouvé;  na  ku  mona,  je 
voyais,  etc. 

§  72.  —  Le  futur  se  forme  au  moyen  de  l'auxiliaire  tamba 
suivi  de  l'infinitif.  Ex.  :  ni  tamba  ku  fa^  je  mourrai  ;  u  tamba  ku 
mona^  tu  verras. 

A  la  l'""  personne  on  emploie  souvent  n'amba  au  lieu  de  ni 
tamba,  Ex.  :  rCamba  ku  enda^  j'irai,  etc.  Cette  forme  est  le  ré- 
sultat d'une  contraction;  la  voyelle  i  de  ni  étant  tombée,  on 
obtient  la  forme  n'tamba\  mais  d'après  la  règle  phonétique  in- 
diquée §  7  (Obs.)  t  tombant  après  n,  on  obtient  rCamba. 

Observation.  —  tamba  se  contracte  souvent  avec  le  ku  de 
l'infinitif,  et  donne  naissance  à  la  forme  tamVo.  Cela  a  surtout 
lieu  lorsque  le  pronom  de  la  2'  personne  singulier  ku  est  objet  du 
verbe;  on  évite  ainsi  la  répétition  de  ku,  Ex.  :  nitam  b'oku  mona, 
je  te  verrai,  etc.  Pour  quelque  chose  d'analogue,  cf.  §  37. 
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Dans  Tauxiliaire  tomba,  ta  signifie  :  aller.  Le  sens  original  de 
mha  m'est  inconnu. 

C.  —  Temps  indéfinis. 

§  73.  —  J'indique  ici  deux  temps  spéciaux,  dont  Tun  est  em- 
ployé souvent  comme  présent,  et  l'autre  comme  passé,  mais  qui 
sont  plus  généralement  encore  employés  d'une  manière  tout  à 
fait  indéfinie,  mais  jamais  dans  des  phrases  subordonnées.  Ils 
présentent,  surtout  le  présent,  de  très  curieuses  parlicularilés  : 
on  trouverait  difficilement  des  constructions  analogues  dans  les 
autres  langues  Bantou  déjà  connues  : 

§  74.  —  Le  présent  formé  au  moyen  de  la  particule  m,  à  la 
3"*  personne  singulier  et  pluriel  et  du  verbe  auxiliaire  /è,  à  la  l' ^ 
et  la  2"^  personnes.  Comme  la  construction  en  est  fort  compli- 
quée, il  faut  en  donner  un  paradigme  complet. 

Singulier.  Pluriel. 

1''*  p.                m  li  mu  endOy  je  vais.  |»u7taenc(a,  nous  allons. 

2*  p.                 u  li  mu  enda^  tu  vas.  mu  liaenda^vousaliez. 
3*  p.   Cl.    1    ni  mu  enda^  il  va.                   Cl.    2    ni  a  enda,  ils  vont. 

3    ni  mu  enda  (ou  ni  wu  4    ni  i  enda  (ou  ni  mi 

enda).  enda), 

5    ni  li  enda  (ou  ni  tvu  6    ni  a  enda  (ou  ni  ma 

enda).  enda). 

7    ni  si  enda.  8    ni  i  enda. 

9    nii  enda  (ou  ni  ti  enda).  10    ni  ti  enda. 

11  ni  lu  enda. 

12  ni  ka  enda.  13    ni  tu  enda. 

14  ni  u  enda. 

15  ni  ku  enda. 

§  75.  —  L'auxiliaire  /î,  qui  se  trouve  aux  aeux  premières 
personnes,  est  peut-être  le  même  que  le  verbe  :  être  (cf.  §  99). 
A  la  3*  personne  il  est  remplacé  par  ni,  qui  se  place  devant  le 
pronom  conjoint,  et  est  peut-être  la  même  particule  que  ni  :  et, 
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avec  (cf.  §  58).  On  remarquera  qu*à  la  3«  personne  1'*  classe  le 
pronom  conjoint  eslmUy  et  non  u;  c'est  la  forme  archaïque  du 
pronom  (probablement  conservée  ici  à  cause  de  sa  position 
même,  puisque  protégé  par  la  particule  n,  le  pronom  était  moins 
exposé  à  perdre  sa  nasale).  De  la  même  manière,  les  pronoms  de 
la  3*,  4*  et  6*  classes  sont  souvent  mu,  mi  et  ma,  au  lieu  de  u,  i 
et  a.  Le  phénomène  le  plus  étrange  est  la  présence  de  mu  aux 
deux  !"•  personnes  du  singulier,  et  de  a  aux  deux  !"•  per- 
sonnes du  pluriel.  C'est  bien  cerlainement  le  pronom  (ou  peut- 
être  le  préfixe  nominal)  delà  l*^""  et  2*  classes  (personnelles).  U  y 
a  donc  de  fait  deux  pronoms  à  chacune  de  ces  formes,  le  pronom 
de  la  l '^  et  de  la  2*  personnes  et  celui  de  la  3\  C'est  comme  si  Ton 
disait  :  je  suis  celui  qui  va  (l'allant)  ;  nous  sommes  ceux  qui  vont 
(les  allants). 

Observation.  —  A  la  1  ''*  personne  singulier  on  peut  aussi  sup- 
primer /t,  et  dire  ni  mu  enda/]e  vais;  à  la  3"^  singulier  l''^  classe 
on  dit  souvent  :  fnu  enda^  au  lieu  de  ni  mu  enda.  ni  peut  proba- 
blement tomber  aussi  aux  autres  classes. 

§  76.  —  Le  passé  indéfini  est  formé  au  moyen  du  pronom 
substantif  suivi  de  Tinfinitif.  Aux  deux  premières  personnes  l'in- 
finitif est  précédé  de  Tarlicle  u,  qui  semble  tomber  à  la  3*  per- 
sonne. Voici  le  paradigme  complet  de  ce  temps  : 


Singulier. 

Pluriel. 

!'•  pers. 

mené  u  ku  enda. 

atji  u  ku  enda. 

2*  pers. 

weneu  ku  enda. 

anyi  u  ku  enda 

Supers. 

Cl.    1 

oyo  ku  enda. 

Cl.    2 

ao  ku  enda. 

3 

owo  ku  enda. 

4 

iyo  ku  enda. 

5 

elio  ku  enda. 

6 

ao  ku  enda. 

7 

eso  ku  enda. 

8 

iyo  ku  enda. 

9 

(hjo)  eto  ku  enda. 

10 

eto  ku  enda. 

11 

olo  ku  enda. 

12 

ako  ku  enda. 

13 

oto  ku  enda. 

14 

owo  ku  enda. 

15 

oko  ku  enda. 
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§  77.  —  Le  simple  infinitif,  avec  ou  sans  article,  uku  enda  ou 
/eu  enda  peut  également  suivre  la  plupart  des  temps,  avec  ce  même 
sens  indéfini.  .C'est  une  construction  très  commode  dont  les 
A-Louyi  semblent  faire  un  usage  très  fréquent.  Ex.  :  munu  na 
mwariae  ao  ku  enda,  itae  u  ku  lema  mwan^ae  ;  oyo  ku  mu  ibaa^ 
u  ku  tamba  mitambo  :  un  homme  et  son  enfant  marchaient  (en- 
semble), le  père  saisit  son  enfant,  le  tua  et  le  coupa  en  mor- 
ceaux^ etc. 

Observation. — Une  autre  forme  qu'on  doit  relever  est  celle-ci  : 
1/0  enda,  il  va  continuellement;  yo  lila,  il  continue  à  pleurer,  il 
est  toujours  à  pleurer.  Je  ne  Tai  remarquée  jusqu'ici  qu'à  la 
3*  personne  !'•  classe. 

3*  Final. 

§  78.  —  Le  final  (ou  impératif)  change  en  e  la  désinence  a 
de  rinfinitif;  le  verbe  est  précédé  des  pronoms  ordinaires,  a 
étant  employé  au  lieu  de  ti  à  la  3*  personne  singulier  1"  classe. 
Ex.  :  ni  ende,  que  j'aille  ;  mu  leme,  saisissez;  tu  ihae^luons,  etc. 


CHAPITRE  TREIZIÈME 
La  conjugaison  négative. 

§  79.  —  Le  négatif  est  formé  au  moyen  des  particules  néga- 
tives ka  et  sa  pour  le  présent  et  le  parfait;  kana  pour  le  passé. 
Le  verbe  conserve  en  général  (sauf  au  présent)  les  formes  de  l'af- 
firmatif. 

§  80.  —  Au  présent  la  désinence  verbale  suit  les  lois  de  l'as- 
similation des  voyelles  (cf.  §§  10  et  70).  La  particule  négative  ^a 
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est  suivie  du  pronom  conjoint  ordinaire,  a  remplaçant  t/  à  la 
3'  personne  !'•  classe.  Ex.  :  ka  ni  wana^  je  ne  trouve  pas;  k'o 
ende  (=  kau  ende),  tu  ne  vas  pas;  Aa  tu  yoyo^  nous  ne  nions  pas; 
k'asingij  il  ne  veut  pas;  kamutumu,  vous  n'envoyez  pas,  etc. 
A  la  !'•  personne  singulier  ka  ni  devient  souvent  si,  Ex.  :  si 
singi,  je  ne  veux  pas  (cf.  Gramm.  Soub,,  §  107). 

§  81 .  —  Au  présent  dépendant  (conjonclif)  ka  devient  sa  et  se 
place  aprèsle  pronom  conjoint.  Ex.  :  aba  ni  sa  ende,  ab'usa  ende^ 
etc.,  si  je  ne  vais  pas,  s'il  ne  va  pas,  etc. 

§  82.  —  Au  parfait,  on  emploie  également  Aa,  Ex.  :  ka  ni  H- 
mukile,  ou  :  silimukile,  je  n'ai  pas  fait  attention  (je  ne  sais  pas)  ; 
k'a  mwene,  il  n'a  pas  vu,  etc. 

§  83.  —  Au  passé j  kana  se  place  devant  le  pronom.  Ex.  : 
kana  tea  tenda,  kana  Iwa  tenda;  tu  ne  fis  pas,  nous  ne  ftmes  pas. 
A  la  1^  personne  on  emploie  kana  si^  au  lieu  de  kana  na.  Ex.  : 
kana  si  tenda,  je  ne  fis  pas.  Il  ne  m'est  pas  possible  d'expliquer 
cette  dernière  forme. 

Observation.  —  Le  passé  en  na  (cf.  §  70)  ne  semble  pas  avoir 
de  forme  négative. 

§  84.  —  Le  futur  négatif  est  indiqué  au  moyen  d'une  péri- 
phrase. Ex.  :  si  singly  ku  enda,  ka  tu  singi  ku  enda,  je  ne  veux 
pas,  nous  ne  voulons  pas  aller,  etc. 

§  85.  —  Le  final  se  rend  par  :  u  lèse  kuingena^  mu  eseku  in-- 
gêna,  n'entre  pas,  n'entrez  pas. 

Observation.  —  Au  singulier  on  semble  employer  plutôt  lese^ 
au  pluriel  plutôt  ese.  Cette  dernière  forme  est  probablement  la 
plus  correcte,  et  s'emploie  aussi  au  singulier,  lésa  signifie  : 
laisser,  abandonner;  ese  est  peut-être  une  forme  finale  du  né- 
gatif ^a. 
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CHAPITRE  QUATORZIÈME 
Verbes  auxiliaires  et  particules  diverses. 

§  86.  —  La  plupart  des  particules  dont  il  est  question  ici  sont 
d'origine  verbale,  sauf  ada,  si,  lorsque,  qui  est  un  pronom  loca- 
tif, et  peut-être  aussi  samba. 

Observation.  —  La  particule  ni  (d'origine  verbale  probable- 
ment) employée  dans  la  formation  du  présent  indéfini,  a  déjà 
été  examinée  §  75. 

§  87.  —  ka  s'emploie,  comme  en  Soubiya,  et  avec  le  même 
sens,  à  tous  les  temps  et  à  tous  les  modes.  Ex.  :  Nyambe  na  ka 
ikala  bandji,  Dieu  demeurait  sur  terre;  aVoka  kela  ku  anUy 
lorsque  tu  arriveras  vers  les  hommes;  tukutendele  itondo,  ta  ka 
kelékuivilu,  faisons-nous  des  mâts,'et  arrivons  au  ciel  (cf.  Gramm. 
Soub.,  %ii%). 

Observation.  —  Quand  ka  est  employé  avec  l'infinitif,  le 
préfixe  ku  de  l'infinitif  est  généralement  supprimé.  Ex.  :  ao  ku 
yakalutala^  u  ka  baka  mo  amei^  ils  édifient  un  échafaudage  et  y 
placent  de  l'eau. 

§  88.  —  La  particule  si  signifie  :  encore.  Ex.  *  u  si  tenda^  tu 
fais  encore;  ni  si  enda,  je  m'en  vais  (je  continue  à  aller).  Avec 
le  verbe  négatif  ^f  signifie  :  pas  encore.  Ex.  :  kawasiliandima? 
n'as-tu  pas  encore  mangé  de  pain?  Cf.  Gramm.  Soub.y  §  117. 

Observation.  —  Dans  ce  dernier  exemple,  il  semble  qu'il 
faudrait  kana^  au  lieu  de  ka,  wa  lia  étant  un  passé. 

§  89.  —  samba  suivi  du  passé  signifie  :  depuis  que.  Ex.  : 
samba  na  kela^  samba  wa  kela^  depuis  que  je  suis  arrivé  ;  depuis 
que  tu  es  arrivé,  etc.  (cf.  Gramm.  Soub.^  §  129). 
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aba^  lorsque,  si,  est  suivi  do  la  forme  dépendante  de  Tindi- 
catif.  Ex.  :  aba  ni  enda,  si  je  vais  ;  aVamona^  lorsqu'il  voit,  etc. 
(cf.  Gramm,  Soub.,  §  126). 

§  90.  —  Le  verbe  Au  mana  suivi  de  Tinfinitif  sert  à  rendre  le 
sens  de  :  déjà.  Ex.  :  ni  namana  ku  enda^  je  suis  déjà  allé  (litt.  : 
j'ai  fini  d'aller),  etc. 

Us  étaient  sur  le  point  de...,  comme  ils  voulaient...,  se  rend 
par  une  construction  tout  à  fait  spéciale.  Ex.  :  a  tadji  a  mu  leme, 
oyo  ku  shotoka,  comme  ils  voulaient  le  saisir,  il  s'enfuit  (litt.  : 
ils  disaient  qu*ils  le  saisissent);  ab^a  ambedji  nishombote^  ao  ku 
mu  lema;  comme  il  voulait  (le)  ramasser,  ils  le  saisirent  (litt.  : 
comme  il  disait  :  que  je  ramasse),  etc.  (cf.  Gramm.  Soub, ,  §  1 36). 


CHAPITRE  QUINZIÈME 
Les  verbes  Être  et  Avoir. 

§  91 .  —  Gomme  en  Soubiya  le  verbe  être  se  conjugue  au  moyen 
desradicaux/2et6a,etestassezsouventsous-entendu(cf.  (rramm. 
SoMd.,§§  137-148). 

§  92.  —  Au  présent  de  l'indicatif  il  faut  soigneusement  dis- 
tinguer si  le  verbe  être  est  à  la  1''''  et  à  la  V  personnes,  ou  bien  à 
la  3' .  La  construction  est  en  effet  très  différente. 

1)  A  la  r^'  et  à  la  2^  personne  singulier  et  pluriel  on  emploie 
ni  H,  u  H,  tu  H,  mu  lij  je  suis,  tu  es,  nous  sommes,  vous  êtes  ;  et 
cela  soit  que  le  verbe  se  trouve  dans  une  proposition  principale, 
soit  qu'il  se  trouve  dans  une  proposition  subordonnée.  Ex.  :  ni 
H  muyi^  je  suis  méchant;  tu  H  ayi^  nous  sommes  méchant,  etc. 

2)  A  la  3^  personne  à  toutes  les  classes  singulier  et  pluriel 
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le  verbe  être  n'est  pas  exprimé  ;  le  prédicat  est  soit  placé  directe- 
ment après  le  sujet,  soit  joint  à  celui-ci  par  la  copule  ni  ou  ta. 
Ex.  :  munu  uyomuyij  oxxmunu  uyo  nirnuyi;  cet  homme  est  mé- 
chant, etc. 

Cette  construction  n*est  cependant  employée  que  dans  les 
propositions  principales;  dès  que  la  phrase  devient  dépendante, 
on  doit  employer  le  verbe  H  précédé  du  pronom  conjoint.  Ex.  : 
ab'a  H  muyi,  s'il  est  méchant. 

Observation.  —  LeSoubiya  diffère  ici  passablement  du  Louyi 
(cf.  Gramm.  Soub.,  §§  140-143). 

§  93.  —  La  copule  logique  est  soit  m,  soil  ta  (ou  /i).  Il  est  diffi- 
cile de  dire  quand  une  forme  doit  être  employée  à  Texclusion  de 
l'autre,  et  si  le  sens'en  est  différent.  Il  semble  en  tous  cas  qu'on 
ne  les  emploie  pas  indifféremment.  Voici  quelques  exemples  de 
leur  emploi  :  nde  ta  muywandi^  sakame  ta  mubika,  le  lion  est  le 
chef,  le  lièvre  est  le  serviteur  ;  time  ou  ti  mené,  c'est  moi  ;  tiwe, 
c'est  toi  ;  fo  yoyisa{=:  ta  u  yoyisà)  c'est  lui  qui  fait  vivre  ;  tanyi? 
qui  est-ce?  n'asakame^  ce  sont  des  lièvres;  ni  Aaiamana^  c'est  un 
petit  animal  ;  litina  liayeni  nalungwana^  son  nom  c'est  le  nalung- 
wane  (espèce  d^oiseau),  etc. 

§  94.  —  Au  présent  négatif  indépendant,  le  verbe  H  est  tou- 
jours sous-entendu  ;  le  pronom  seul  est  exprimé,  précédé  na- 
turellement de  la  particule  négative  ka.  Ex.  :  ka  ni  muyi,  je  ne 
suis  pas  méchant;  k'a  muyi,  il  n'est  pas  méchant,  etc. 

A  la  forme  dépendante  on  emploie  si  (=  sa  H)  après  le  pronom 
conjoint.  Ex.  :  aba  ni  si  muyiy  ah' a  si  muyiy  si  je  ne  suis  pas,  si 
si  tu  n'es  pas  mauvais,  etc. 

§  95.  —  Le  passé  est  ni  na  bi,  u  na  bi,  etc.  Ex.  :  ni  na  bilindji 
lia  ku  twa,  je  suis  devenue  un  gros  pilon  à  piler. 

§  96.  —  Au  passé,  au  futur  et  aux  temps  indéfinis,  on  rend 
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souvent  le  verbe  être  d'une  tout  autre  façon,  soit  au  moyen  des 
verbes  ku  tenda^  faire,  et  ku  tela  (dont  il  est  difficile  de  préciser 
la  signification).  Ex.  :  ni  tambaku  tenda  muywandi^  je  serai  un 
chef  ;  ni  na  tende  muyi^  j*ai  été  méchant;  ao  kutila  aywandi  aili^ 
ils  ont  été  deux  chefs,  etc. 

§  97.  —  Pour  rendre  les  formes  :  il  est  là,  il  est  ici,  on  se  sert 
de  la  construction  indiquée  au  §  55,  c'est-à-dire  du  verbe  H  et 
du  pronom  locatif  Xr^^â^  ou  mwa.  Ex.  :  abaye  mwa  H,  les  siens  sont 
là;  kw'a  H  munu^  un  homme  est  là  ;  kwa  si  H  sitondo^  il  y  a  là  un 
arbre,  etc. 

Au  négatif  on  se  sert  du  verbe  sa  ou  isa,  précédé  du  pronom 
conjoint  locatif^  ou  suivi  du  pronom  substantif  locatif.  Ex.  :  k'a 
sa  ko,  il  n'est  pas  là  ;  k'a  sa  bo,  ils  ne  sont  pas  là  ;  ka  ku  isa  nyama, 
il  n'y  a  pas  de  viande  ;  ka  mu  isa  silongano,  il  n'y  a  pas  de  mau- 
vais rameur,  etc. 

§  98.  —  Le  verbe  avoir  se  rend  souvent  par  :  être  avec.  Ex.  : 
omu  mu  si  nanu^  là  où  il  n'y  a  pas  d'hommes  (litt.  :  qui  n'est 
pas  avec  des  hommes);  ni  tamba  ku  ba  ni  mwana,  j'aurai  un  en- 
fant, etc. 

Mais  cette  construction  est  rare,  et  le  verbe  avoir  est  généra- 
lement rendu  par  ^z/^e^ato,  posséder  (litt.  :  se  saisir  de)  ;  ^{/  ikala 
ni,  demeurer  avec,  ku  lea  (posséder?).  Ex.  :  ni  kwe te  ana ^  y oi 
des  enfants  ;  ni  tamba  ku  ikala  ni  mwana^  j'aurai  un  enfant  ;  mu- 
kati  oyo  ku  lea  mwana^  la  femme  eut  un  enfant,  etc. 


CHAPITRE  SEIZIÈME 


Propositions  relatives. 

§99.  —  La  construction  relative  est  plus  simple  en  Louyi 
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qu'en  Soubiya.  Quand  le  relatif  est  sujets  on  emploie  le  pronom 
conjoint  ordinaire.  Ex.  :  iamana  i  naku  ikala  kOj  les  animaux 
qui  se  tenaient  là  ;  nike  i  na  ni  loyo?  qu'esl-ce  qui  m'intrigue? 
anu  a  lima^  des  gens  qui  labourent  ;  munu  u  enda^  un  homme  qui 
marche  y  etc. 

Observation.  —  A  la  3®  personne  1"  et  2*  classes^le  pronom  est 
toujours  exprimé  dans  les  propositions  relatives,  même  dans 
les  temps  où  on  le  supprime  habituellement  (cf.  §  70).  Ex.  : 
anu  a  na  enda^  des  gens  qui  allaient,  etc.  Le  verbe  est  toujours 
à  la  forme  dépendante  de  l'indicatif  (ou  conjonctif)  dans  les  pro- 
positions relatives  ;  mais  à  la  3®  personne  1*^  classe  on  emploie 
cependant  le  pronom  u  et  non  a,  quand  le  relatif  est  sujet.  Ex.  : 
munu  u  amba,  un  homme  qui  parle,  etc. 

§  100.  —  Quand  le  relatif  est  oô/^/ du  verbe,  on  l'indique  géné- 
ralement par  un  pronom  substantif  ou  démonstratif,  qui  se  place 
au  commencement  de  la  phrase.  Ex.  :  iyi  u  amba  nike  ?  ce  que 
tu  dis,  c'est  quoi  !  umo  u  /a,  là  où  tu  vas  ;  ilia  iya  ni  na  ku  mu  ba, 
la  nourriture  que  je  lui  ai  donnée  ;  mu  mopu  umo  a  ka  futela^ 
dans  l'herbe  (là)  où  il  garde  (son  bétail)  ;  uku  a  na  ti,  là  où  il  est 
allé,  etc. 

Observation.  —  A  la  3*"  personne  1"  classe,  le  pronom  con- 
joint sujet  du  verbe  est  a  et  non  ?/,  comme  on  le  voit  dans  les 
deux  derniers  exemples. 

§  101.  — Quand  le  relatif  dépend  de  la  préposition  na,  on  l'in- 
dique de  la  même  manière  que  nous  venons  d'indiquer,  puis  on 
répète  le  pronom  après  la  préposition  elle-même  (cf.  Gramm. 
Soub.,  §  154).  Ex.  :  anu  ao  a  na  endenao,  les  gens  avec  lesquels 
il  est  allé  (lilt.  :  lesquels  il  est  allé  avec  eux),  etc. 

Observation.  —  La  même  construction  est  probablement 
employée  quand  le  relatif  dépend  de  la  particule  possessive. 
Mais  je  n*en  ai  encore  rencontré  aucun  exemple. 
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CHAPITRE  DIX-SEPTIEME 
Formes  dérivées  du  verbe. 

§  102.  —  On  forme  \epassifde  lamème  manière  qu'en  Soubiya, 
c'est-à-dire  en  insérant  w  devant  la  voyelle  finale  à  tous  les  temps 
et  à  tous  les  modes.  Ex.  :  Au  lia,  manger,  ku  liwa^  être  mangé  ; 
ku  monaj  voir;  ku  mowa^  être  vu,  etc. 

Observation.  —  L'assimilation  des  voyelles  ne  se  fait  sentir 
ni  au  passif  ni  dans  les  autres  formes  dérivées  (sauf  parfois  le 
directif).  Ex.  :  ka  ti  raonwa^  il  (l'animal)  n'est  pas  vu  ;  ka  ti  liwa^ 
elle  (la  viande)  n'est  pas  mangée.  Le  nom  de  l'agent  suit  le  verbe 
passif,  sans  aucune  liaison  quelconque.  Ex:  ilia  iyi  ka  i  liwa 
mukati^  ce  tte  nourriture  n'est  pas  mangée  (par)  une  femme, 
etc. 

§  103.  —  Le  causaiifse  forme  au  m'oyen  du  suffixe  -isa.  Ex.  : 
ku  ibaa^  tuer,  ku  ibaisa,  faire  tuer  ;  ku  yupa^  entendre,  ku  yu- 
pisa,  faire  entendre  ;  ku  chila,  avoir  peur,  u  ckilisa,  effrayer  ;  ku 
tunda,  sortir,  ku  tundisa,  faire  sortir,  etc. 

Les  verbes  en  -uka  et  -oka  (probablement  neutres  et  inversifs) 
font  au  causatif  -ula  et  -ola,  Ex.  :  ku  biluka,  être  métamorphosé, 
ku  bilula,  métamorphoser;  ku  choka,  être  déchiré,  ku  chola^  dé- 
chirer, etc. 

ku  ngenay  entrer,  fait  au  causatif:  ku  ngenya\  ku  kela^  arri- 
ver, fait  ku  keta. 

§  104.  —  Lee/fr^c/î/s'obtientaumoyen  des  suffixes -^/la  (après 
m  et  n;  cf.  §  8)  et  -ela.  Ex.  :  Aw  mana^  finir,  ku  manena,  finir  vers, 
pour,  à;  ku  lima^  labourer  A?/  limena,  labourer  pour;  Xrw  yumba, 
jeter,  ku  yumbela^  jeter  dans;  ku  amba^  parler,  Ae/  ambela^  par- 
ler à,  etc. 


122  GRAMMAIRE  LOUYI 

Observation.  —  Le  suffixe  directif  est  toujours  -ena  ou  -ena, 
jamais,  -Ha  ou  -ina.  L'attraction  des  voyelles  ne  se  fait  donc 
pas  sentir  ici  ;  sous  ce  rapport  le  Louyi  forme  une  exception 
parmi  les  langues  du  Centre;  cela  est  d'autant  plus  curieux  qu'il 
possède  le  phénomène  bien  plus  rare  et  plus  frappant  de  Tassi- 
milation  des  voyelles  (cf.  §  80). 

§  105 .  —  Vintentif%'oh{\Qn{  en  redoublant  le  suffixe  directif. 
Ex.  \ku  fa^  mourir,  ku  felela,  mourir  complètement,  etc. 

§  106.  —  La  forme  réciproque  se  marque  par  le  suffixe  -ana. 
Ex.  :  ku  angaria^  se  rencontrer. 

Observation.  —  Comme  en  Soubiya  et  dans  d'autres  langues 
Bantou,  un  certain  nombre  de  verbes  en -ana  ont  un  sens  neutre. 
Ex.  :  ku  imana^  être  debout  ;  ku  langana^  être  couché,  etc. 

§  107.  —  La  forme  inversive  s'obtient  au  moyen  des  suffixes  -ula 
et  'Uiula.  Ex.  :  ku  yatihy  fermer,  ku  yatula,  ouvrir  ;  ku  nunga^ 
attacher^  ku  nungula,  détacher  ;  ku  bamba,  lier,  ku  bambutula^ 
délier  ;  ku  kunga.  porter  sur  son  dos,  ku  kungutùla,  poser  à 
terre,  etc. 

§  108.  —  La  forme  neutre  en  -ika  ne  m'est  pas  encore  connue 
en  Louyi.  Cette  langue  possède  par  contre  une  {orme  transitive 
en  -eka.  Ex.  :  ku  fumeka,  brûler;  Ai/  shomeka,  planter,  etc. 

Observation,  —  11  est  difficile  de  se  rendre  compte  de  la  va- 
leur exacte  des  suffixes  -uka,  -oka;  -ula^  -ola.  Les  deux  premiers 
sont  neutres,  les  deux  autres  sont  transitifs.  Il  est  cependant 
probable  que  tous  sont  originairement  des  suffixes  inversifs. 

§  109.  —  La  forme  redoublée  a,  comme  en  Louyi,  une  significa- 
tion soit  fréquentative  y  soit  diminutive.  Ex.  :  ku  monwa-monwa, 
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être  vu  un  peu,  êlre  vu  souvent.  Ainsi:  ka  ti  monwa-monwa^  il 
(l'animal)  n'est  que  rarement  vu,  etc. 

§  1 10.  —  Avec  le  suffixe  verbal  -ba  et  des  radicaux  nominaux 
(substantifs  ou  adjectifs)  on  forme  quelques  verbes  neutres.  Ex-  : 
ku  neneba,  être  grand  (rad.  'nene^  grand)  ;  Au  waba,  être  beau 
(rad.  'Wa^  beau)  ;  ku  nanuba,  être  intelligent;  ku  leba,  être  long 
(rad.  -le,  long),  etc. 


FIN  DE  LA  GRAMMAIRE  LOUYI 
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APPENDICE   I 


Tableau  des  permuUtions  de  sons  entre  le  Soubiya  et  le  Lonyi. 


Soubiya. 

L 

ouyi. 

Soubiya. 

Louyi. 

A 

b 

correspond 

s 

Ex.  : 

ban/u,  homme, 

anu. 

— 

mb 

— 

mb 

— 

ku  amba,  parler, 

ku  amba. 

... 

P 
mp 

— 

m 

m 

— . 

mpandey  ornement, 

mande. 

— 

V 

P 

nzoYUf  éléphant, 

ndopu. 

— 

mv 

mb 

— 

mvuvu,  hippopotame, 

,  mbu. 

— 

f 

— 

f 

— 

ku  îwa^  mourir, 

ku  fa. 

— 

mf 

• 

mb 

— 

umïumuy  chef, 

mbumu,  mari 

— 

m 

m 

— 

munlu,  homme, 

munu. 

— 

t 

t 

— 

ku  tuma,  envoyer, 

ku  iuma. 

— 

fit 

n 

— 

muntu,  homme. 

munu. 

— 

z 



t 

— 

iziko,  foyer, 

liiiko. 

OU 

y 

— 

tzu6a,  jour, 

ii^wa. 

— 

nz 

correspond 

nd 

— 

nzoDu,  éléphant, 

ndopu. 

ou 

1 

— 

menzi,  eau, 

amei. 

— 

8 

correspond 

s 

— 

busikuj  jour. 

usiku,  nuit. 

ou 

t 

— 

isCf  son  père. 

iiwe. 

— 

ns 

correspond 

ndj 

— 

6ons^,  tous. 

ondje. 

— 

l 

— 

l 

— 

mu\ozi,  sorcier. 

muloti. 

— 

nd 

nd 

— 

ku  enda,  aller, 

ku  enda. 

— 

n 

— 

n 

ku  mana,  Gnir, 

ku  mana. 

— 

dj 

— 

? 

— 

ch 

— 

s 

chinlu,  chose, 

sinu. 

nch 

— 

? 

— 

ny 

— 

ny 

inyama,  viande. 

inyama. 

— 

k 

— 

k 

ku  zaka.  bâtir, 

ku  yaka. 

— 

nk 

— 

ng 

— - 

nkanda,  désert, 

Uganda. 

— 

h 

— 

b 

hanst,  à  terre, 

handji. 

— 

n 

— 

^9 

— 

inombe,  bœuf, 

ngombe. 

— 

»9 

— 

^9 

— 

ngoma,  tambour, 

ngoma. 
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On  remarquera  d'après  ce  tableau,  où  nous  n  avons  indiqué  d'ailleurs  que 
les  correspondances  les  plus  régulières,  que  les  labiales  correspondent  tou- 
jours aux  labiales,  les  dentales  aux  dentales  ou  aux  palato-dentales,  les  gut- 
turales aux  gutturales.  La  correspondance  du  h  Soubiya  au  b  Louyi  est  la 
seule  exception.  Le  Louyi  a  plutôt  une  tendance  à  remplacer  par  des  sons 
forts  les  sons  faibles  du  Soubiya  ;  ainsi  il  remplace  par  p  et  Mes  sons  o  et  z 
du  Soubiya.  Par  contre  il  affaiblit  les  sons  après  la  nasale^  comme  nous 
Tavons  déjà  remarqué  plus  haut  (cf.  Gramm.  Louyi,  §  7);  tandis  que  la  nasale 
peut  se  placer  en  Soubiya  devant  les  consonnes  fortes  aussi  bien  que  devant 
les  faibles.  C'est  là  ce  qui  constitue  la  différence  phonétique  la  plus  impor- 
tantes entre  les  deux  langues. 

Une  autre  différence  importante  est  celle-ci  '.Tandis qu'en  Soubiya  deux 
voyelles  doivent  être  toujours  séparées  par  une  consonne,  en  Louyi  Thia- 
tus  est  fréquent.  Ainsi  aux  mots  Soubiya  :  ku  ihaya^  tuer;  menzi^  eau,  etc. 
correspondent  les  formes  suivantes  en  Louyi  :  ku  ibaa,  amei^  etc. 

Beaucoup  de  mots  Louyi  sont  aussi  beaucoup. plus  courts  que  les  mots 
Soubiya  correspondants.  Ex.  :  en  Soubiya  :  ndavu^  lion;  mvuvu,  hippopo- 
tame, etc.  ;  en  Louyi  :  nde,  mbu^  etc. 


APPENDICE  II.  —  TEXTE  SOUBIYA 


ZA  SULWE  Ni  MWANAKAZI 


Uzo  mwanakazi  u  badi  ku  dima  iwa  la  kwe,  Bumwe  bunku  ha  a  dima 
iiva  la  kwe,  ck'o  bona  muntu  uzo;  muntu  uzo  a  badi  mukazana,  A  sika,  a 
tik^ozo  mwanakazi  :  Sana  u  lete  kuno  mwana  wa  ko,  ni  ku  kwatilemwana 
wa  ko,  u  sebeze  bulotu.  Naye  uzo  mwanakazi  ch*o  zumina,  ch^o  mu  ha 
mwana  wa  kwe,  Diaho  ndjusulwe  asanduki  mukazana.  Diahano  haamann 
ku  mu  ha,  a  endi  naye  mu  zivuna. 

Ha  a  Hka  ku  ziieo^  a  mu  djichi.  Ha  a  bona  kuti  diahano  banyina  ba 
mana  ku  dima,  ch*o  ibaVetanga,  Diahano  a  sikaku  banyina  bo  mwana,  8a 
ti  buti  :  Umu  lete,  a  nyonke.  Ye  sulwe  ch^o  ti  :  Nanta!  u  dieinyama  iyo 
sanktvini,  Diahano  ha  a  mana  ku  dia,  ch'o  sumununa  ingubo;  itanga  chi 
di  wila  hansi.  Ye  sulwe  cVo  tiya;  ch*o  zimba,  ch'o  ti  :  Kanzi  mu  n^ihai; 
kanyama  iwa  dia  tu  bonse.  Mwanakazi  uzo  n*a  endi  ku  muzi  n^a  swabite. 

Bumwe  busiku  ndjen'ozo  sulwe.  cVo  ti  :  Ni  chi  enda,  ni  ka  bone  ku 
nzubo  yo  mwanakazi  u  ni  didi  mwana  wa  kwe»  Diahano  ch^o  enda,  A  sika, 
ch'o  ivana  kah'ena  muntu,  Ch'o  ti  :  Bene  b'enzubo  ba  ya  hi?  budjwala 
bwa  bo  bw'etika.  Ha  a  amba  budio,  diaho  ye  a  nwi,  Ch'o  ti  :  Ba  ya  hi  bene 
be  zidio  izi?  At  chi  di  eleka  ingubo  za  kwe.  Ha  a  manite  ch'o  lala  ha  bulo, 
Mukwame  a  mu  wani  u  lele,  Ch'o  sika  ni  muhini  w'embezoj  ch*o  mu  kaba 
ha  mutwi.  a  mu  ihai,  a  mu  biki  mu  chizungu, 

Ch^o  ti  ku  mivanakazi  wakwe  :  Kanzi  u  iyudi  mu  chizungu  umo.  Mwa^ 
nakazi  n*a  ti  :  /.  Mukwame  ye  ch'o  zwa,  Mwanakazi  ye  a  siadi,  n^etila 
menzi  mu  chizungu,  Diahano  mwanakazi  a  ti  buti  :  Diahano  ni  iyule. 
Diaho  k'eni  ku  fwa,  u  chi  hala.  Ch'o  sotokela  mwanakazi,  a  mu  ondi,  a  mu 
biki  mu  chizungu,  a  twadi  ingubo  za  kwe,  ni  maseka  a  kwe,  n*insipi  za 
kwe,  Ch'o  mu  bika  mu  chizungu,  chi  u  ihika  mudilo;  mwanakazi  ch'o  bila, 

Mukwame  ha  a  sika,  a  wani  chi  wa  buzwa,  Ch'o  ti  buti  :  Sana  sulwe 
wa  buzwa  naf  Mwanakazi  ch'o  ti  :  I,  Chi  b*ehula,  Mwanakazi  chi  u  ihika 
inkoko,  Mukwame  ch'o  bona  mwanakazi  u  ka  leta  mudinga.  Mukwame  ch'o 
ti  :  U  twala  hi  mudinga  ?  Inkwela  mwanakazi  a  ka  leti  mwtnsi.  Mukwame 
inkwela  a  ti-'  Ndji sulwe  wa kokola na?  Diahano  a  ka  leti  muhungu;  a  siki, 
a  konisi  kn  murhiln  wn  o.  Inkwela  mukwame  a  mu  bengedi.  Ha  a  mana  ku 
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ihika  inkoko,  ehudi  nHnyama  yo  mwanakazi,  Diahano  ba  twadi  han  a,  pau 
Mukivame  ha  a  ha  mwatCa  kwe  inyama^  mwana  ch'o  li  :  Ka  ni  saki  iiv- 
yama  i  bamayo,  Mukwame  ch'o  ti  :  U  linzi?  Sulwe  ch*o  ti  :  U  ti  :  Ka  ni 
saki  inyama  indotu,  Inkwela  ch*o  mu  ha.  Inkwela  a  ambi  budio.  Ha  ba 
manite^  ba  ka  ladi.  Mwanakazi  u  lala  kuna,  mukwame  u  lala  kuma.  Ink- 
wela mukwame  ch'o  ti  *  Na  ndji  sulwe  u  wa  dia  Wo  chita  budio  ?  Inkwela 
a  sanduki.  Inkwela  a  ambi  budio,  Diahano  cKo  mu  leka.  Ch'o  zwa  sulwe^ 
u  tiya.  Inkwela  ch'o  zimba^  ch'o  ti  buti  :  Wa  dia  mwanakazi  wa  ko.  Ch'o 
fwila  rnpahon'aho. 


LE  LIÈVRE  ET  LA  TORTUE* 


Cette  femme  était  à  bêcher  son  champ.  Un  jour,  lorsqu'elle  bêchait  son 
champ,  elle  vit  cette  personne-là;  cette  personne-là  était  une  jeune  fille. 
Elle  arriva  et  dit  à  cette  femme  :  Apporte  ici  ton  enfant,  que  je  te  tienne 
ton  enfant  (afin)quetu  travailles  à  Taise.  Cette  femme  y  consentit,  elle  aussi  ; 
elle  lui  donna  son  enfant.  Mais  c'était  le  lièvre  qui  s'était  transformé  en 
jeune  fille.  Quand  (la  femme)  lui  eut  donné  (son  enfant),  il  alla  avec  lui  dans 
la  brousse. 

Lorsqu'il  arriva  dans  les  taillis,  il  fit  cuire  (l'enfant).  Quand  il  vit  que 
maintenant  la  mère  avait  fini  de  bêcher,  le  lièvre  prit  une  gourde  sur  son 
dos.  Alors  il  arriva  vers  la  mère  de  l'enfant.  Elle  dit  ainsi  :  Apporte-le,  qu'il 
tette.  Le  lièvre  lui  dit  :  Non!  mange  d'abord  cette  viande.  Quand  elle  eut 
fini  de  manger,  il  détacha  sa  couverture;  la  gourde  tomba  à  terre.  Le  lièvre, 
lui,  s'enfuit  ;  il  chanta,  il  dit  :  Ne  me  tue  pas  ;  la  viande  nous  l'avons  mangée 
ensemble.  Cette  femme  alla  à  la  maison,  toute  triste. 

Un  jour  c'est  lui  ce  lièvre  qui  dit  :  Je  vais  aller  visiter  la  hutte  de  la 
femme  dont  j'ai  mangé  l'enfant.  Alors  il  alla.  Il  arriva,  il  trouva  qu'il  n'y 
avait  personne.  Il  dit  :  OCi  sont  allés  les  maîtres  de  la  hutte?  leur  bière  se 
répand  (à  terre).  Bien  que  parlant  ainsi,  il  la  but  cependant.  Il  dit  :  Où 
sont  allés  les  maîtres  de  cette  nourriture?  Je  vais  essayer  les  habits  (de  cette 
femme).  Quand  il  eut  fini  il  se  coucha  dans  (son  lit).  L'homme  Ty  trouva 
qui  dormait.  U  arriva  avec  un  manche  de  hache,  il  le  frappa  sur  la  tète,  il 
le  tua,  il  le  mit  dans  le  pot. 

1.  La  traduction  est  aussi  littérale  que  possible.  Les  mots  ajoutés  sont  mis  entre 
parenthèses. 
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Il  dit  à  sa  femme  :  N*ouvre  pas  ce  pot.  La  femme  dit  :  Oui  I  L'homme  sor- 
tit. La  femme,  elle,  resta  et  versa  de  Teau  dans  le  pot.  Ensuite  la  femme 
dit  ainsi  :  Maintenant  (il  faut)  quej*ouvre.  Mais  (le  lièvre)  n'était  pas  encore 
mort;  il  vivait  encore.  Il  sauta  sur  la  femme,  la  saisit,  la  jeta  dans  le  pot; 
il  prit  ses  habits,  ses  anneaux  et  ses  bracelets.  Il  la  mit  dans  le  pot,  il  alluma 
du  feu;  la  femme  fut  bientôt  bouillie. 

Lorsque  Thomme  revint,  il  trouva  qu'elle  était  cuite.  Il  dit  :  Le  lièvre 
est-il  cuit?  La  femme  dit  :  Oui.  Ils  sortirent  (la  viande  du  pot).  La  femme 
fit  cuire  du  pain.  L'homme  vit  la  femme  apporter  une  assagaie.  L'homme 
dit  :  Où  portes-tu  l'assagaie?  Ensuite  la  femme  apporta  un  pilon  (à  piler 
le  grain).  L'homme  dit  de  nouveau  :  Est-ce  (la  faute  du)  lièvre  si  tu  es  ivre 
(ainsi)?  Alors  elle  apporta  la  spatule;  elle  arriva  et  remua  (le  pain)  avec 
la  queue  (de  la  spatule).  L'homme  se  fâcha  de  nouveau  contre  elle.  Lors- 
qu'elle eut  fini  de  cuire  son  pain,  elle  dressa  la  viande  de  la  femme.  Alors 
ils  remportèrent  là-bas  (de  côté)  ;  ils  mangèrent. 

Lorsque  l'homme  donna  de  la  viande  à  son  enfant,  l'enfant  dit  :  Je  ne 
veux  pas  delà  viande  de  ma  mère.  L'homme  dit  :  Que  dis-tu?  Le  lièvre  dit  : 
Il  dit  :  Je  ne  veux  pas  manger  de  bonne  viande.  Il  lui  en  donna  de  nou- 
veau. Il  parla  encore  ainsi,  Lorqu'ils  eurent  fini,  ils  se  couchèrent.  La 
femme  se  coucha  là-bas^  le  mari  se  coucha  là-bas.  Le  mari  dit  alors  :  Est- 
ce  (à  cause  du)  lièvre  que  tu  as  mangé,  que  tu  fais  ainsi  ?  (Le  lièvre)  se 
tourna  encore  (de  l'autre  côté).  (L'homme)  parla  encore  ainsi.  Alors  il  le 
laissa.  Le  lièvre  sortit  alors  en  courant.  Ensuite  il  chanta,  il  dit  ainsi  :  Tu 
as  mangé  ta  femme.  (L'homme)  mourut  là-même  (à  l'instant). 
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YA  SAKAME  NA  MUKATA  YE 


Sakame  nimunu  wa  kunanuba,  Aoa  na  ku  ikala^  naku  Iwa  ni  tnukati. 
Oyo  ku  ambedji  •'  Ni  ku  tendele  mukati,  Oyo  ku  ayasitondo  sa  muftwa- 
moye ;oyo  ku  si  tenda  mukati,  no  ku  waba.  Ao  ku  yakelando»  Liywalia 
mutumbi  munu  u  ku  kela  ba  mundi  wa  sakame,  Ab*a  kela  ku  mu  wana 
sakame  Ka  sa  bo;  na  ti  mu  ku  enda-enda^  kondji  mukati,  Oyo  munu  u  ku 
mu  ibafïuia  :  Mbum'oe  na  iilcubini?  Mukati  oyo  ku  ambedji  :  IVa  ti  mu  ku 
enda-enda.  Kame  oyo  ku  mu  ibaûuta  :  Tanyi  ilitina  la  ye.  Oyo  ku  am- 
bedji :Ni  sakame,  Oyo  ku  ambedji  '-  Momo,  u  siale  bo.  Mukati  oyo  ku  am- 
bedji '  Shangwe. 

Ab'a  kela  sakame,  mukati  oyo  ku  ambedji  :  Munu  u  na  ni  wana  bano. 
Sakame  oyo  ku  ambedji  :  Munu  oyo  ni  mu  tunda  kubini?  Mukati  oyo  ku 
ambedji  :  Ku  tinti.  Mukati  oyo  ku  ambedji  :  Na  ku  ibanuta  ilitina  li'oe  ; 
mené  ni  na  mu  ambele.  Sakame  oyo  ku  ambedji  *  Momo. 

Ab'a  kena  amasikuy  oyo  ku  enda-enda;  mukati  oyo  ku  ibala  mu  mundi. 
Munu  oyo  ku  kela  ba  mundi  wa  sakame  :  Mu  lomele.  —  Shangwe;  uk'u 
mu  tunda  ni  kubini?  Munu  oyo  ku  ambedji  -  Ni  U  mu  tunda  kuli  muywandi 
—  £*,  ni  na  yupu.  —  Mbum'oe  na  ti  kubini  ?  —  Na  ti  mu  liyungu.  —  Fiwe 
we'mbudji?  — E,  time  me'mbudji.  Munu  oyo  ab'a  tunda  bo,  oyo  ku  ta  kuli 
muywandi.  Ab'a  ka  kela  kuli  muywandi,  oyo  ku  ambedji  :  Ni  na  ka  wana 
mukati  no  ku  waba  unene.  Muywandi  oyo  ku  ambedji  :  MukaVanyiF  Oyo 
ku  ambedji  :  MukaCa  sakame.  —  Mu  ende,mu  ka  mu  mone;  abamu  tamb'o 
ka  mu  mona,  mu  ese  ku  mu  kanda-kanda.  Ao  ku  enda.  Ab'^a  ka  kela  : 
Mbum'oe  na  ti  kubini  F  Mukati  oyo  ku  ambedji  :  Mw*a  di;  u  tamba  ku  kela 
bano  banana;  mu  mu  tatele.  Sakame  oyo  ku  kela  :  Mu  lomele.  —  Shan- 
gwe. Sakameo  yo  ku  ambedji  :  Uk'u  mu  tunga  ni  kubini  ?  Ao  ku  ambedji  : 
7m  di  a  tunda  kuli  muywandi.  —  Momo.  —  Shangwe.  Ao  ku  enda. 

Ab^a  kela  kuli  muywandi  '  Tu  na  ku  mu  wana.  Muywandi  oyo  ku  am- 
bedji :  Muwa?  Ao  ku  ambedji  :  E^  muiva.  Muyivandi  oyo  ku  ambedji  : 
Mu  ende,  mu  ka  mu  londe.  Ao  ku  enda,  ao  ku  7nu  londa;  ao  ku  mu  kela 
kuli  muywandi.  Oyo  ku  mu  kwata. 
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Sakame  ah*a  ka  tunda  mu  liyungu^  aVa  kela  ba  mundif  oyo  ku  wana  na 
manaku  mu  twala.  Oyo  ku  ambedji  •  Ni  tamba  ku  tenda  nga  sibiF  mukaVa 
nge  na  mu  twala,  Oi/o  ku  konga  mukaVa  ye,  Ab'a  kela  ba  namoo^  oyo  ku 
kela  oyo  ku  ambedji  :  Mu  ni  be  mukaCa  nge.  Ao  ku  mu  shendja. 

Àb*a  kela  ba  mundiwa  ye^  oyo  ku  ambedji  :  Ni  ka  ku  ayelengoma.Ab^a 
mana  ku  aya^  oyo  ku  enda,  Ab*a  kela  bali  namoo  oyo  ku  ambedji  : 

Ndindil  ndindiî  ka  ndindingoma! 

Ka  ndindi  ngomaf  Ka  ndindi  ngoma! 

Mukaii  wa  nge  na  mu  twala. 

Oyo  ku  kela  ku  mundi  wa  ye.  Ab'a  kena  amasiku,  oyo  ku  kela  ko  ;  ab'a 
kelaba  namoo,  oyo  ku  wana  mukaCa  ye,  u  ku  mu  yumbela  bandji;  ab*a 
mana  ku  mu  yumbela  bandji^  oyo  ku  biluka  sitondo, 

Mo  i  manena  omo  ya  sakame  na  mukaCae, 


HISTOIRE  DU  LIEVRE  ET  DE  SA  FEMME 


Le  lièvre  est  une  personne  intelligente.  Lorsqu'il  demeurait  (là),  il  n'avait 
pas  de  femme.  Alors  il  dit  :  Que  je  me  fasse  une  femme  I II  façonna  le 
tronc  d'un  (arbre  nommé]  ûwanamoye;  il  en  fit  une  femme  très  belle.  Ils 
se  bâtirent  une  hutte.  Un  certain  jour,  un  homme  arriva  près  de  la  hutte 
du  lièvre.  Lorsqu'il  arriva  il  trouva  que  le  lièvre  n'y  était  pas;  il  était  allé 
se  promener,  (il  n'y  avait  là)  que  sa  femme.  Cet  homme-là  lui  demanda  : 
Où  est  allé  ton  mari?  La  femme  lui  répondit  :  Il  est  allé  se  promener.  Il 
lui  demanda  de  nouveau  :  Quel  est  son  nom  ?  Elle  répondit  :  (Son  nom)  est 
Lièvre.  Il  dit  :  C*est  bien  ;  adieu  (litt.  :  reste  ici).  La  femme  dit  :  Bonjour 
(litt.  :  mon  père!). 

Lorsque  le  lièvre  arriva  la  femme  (lui)  dit:  Un  homme  est  venu  me  trou- 
ver ici.  Le  lièvre  dit  :  D'où  vient-il,  cethorame-là?  La  femme  dit  :  Je  ne 
sais  pas.  La  femme  dit  :  I)  a  demandé  ton  nom  ;  moi,  je  (le)  lui  ai  dit.  Le 
lièvre  dit  :  C'est  bien. 

Lorsque  le  matin  parut,  il  alla  se  promener;  la  femme  resta  au  village. 
Cet  homme  arriva  au  village  du  lièvre  :  Bonjour  !  —  Salut  !  d*où  est-ce  que  tu 
viens?  L'homme  dit  :  Je  viens  de  chez  le  chef.  —  Oui  !  j'entends.  —  Où  est 
allé  ton  mari?  — Il  est  allé  dans  la  forêt.  —  Tu  es  (ici)  touteseule? —  Oui, 
je  suis  toute  seule.  Lorsque  cet  homme  partit  de  là,  il  alla  vers  le  chef. 
Lorsqu'il  arriva  vers  le  chef,  il  dit  :  J'ai  trouvé  une  femme  très  belle.  Le 
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chef  lui  dit  :  De  qui  (est-elle)  femmet  II  dit  :  (C'est)  la  femme  du  lièvre.  — 
Allez,  et  la  voyez;  lorsque  vous  l'aurez  vue,  ue  lui  faites  pas  de  mal.  Ils 
allèrent.  Lorsqu'ils  arrivèrent  :  Où  est  allé  ton  mari?  La  femme  dit  :  Il  est 
ici  (tout  près)  ;  il  arrivera  à  Tinstant  même  ;  attendez*te.  Le  lièvre  arriva  : 
Bonjour  !  —  Salut  I  Le  lièvre  dit  :  D'où  est-ce  que  vous  veiiet?Ils  dirent  : 
Nous  venons  de  chez  le  chef.  —  C'est  bien  !  —  Adieu.  Ils  partirent. 

Lorsqu'ils  arrivèrent  vers  le  chef  :  Nous  l'avons  trouvée?  Le  chef  dit:  (Est- 
elle) belle?  Ils  dirent  :  Oui,  (elle  est)  belle.  Le  chef  dit  :  Allez,  et  enleves- 
la.  Ils  allèrent;  ils  lenlevèrent;  ils  l'amenèrent  au  chef.  Il  la  prit  (pour 
femme). 

Lorsque  le  lièvre  revint  de  la  forêt,  quand  il  arriva  au  village,  il  trouva 
qu'ils  venaient  de  l'emporter.  Il  dit  :  Comment  ferai-je?  ma  femme,  ils 
l'ont  emportée.  Il  alla  à  la  recherche  de  sa  femme.  Lorsqu'il  arriva  à  la 
place  publique  (l'endroit  où  se  tient  le  chef  pour  rendre  la  justice),  il  arriva, 
il  dit  :  Donnez-moi  ma  femme.  Ils  le  chassèrent. 

Lorsque  arriva  à  son  village,  il  dit  :  Je  veux  me  façonner  un  tambour. 
Lorsqu'il  eut  fini  de  le  faire,  il  partit.  Lorsqu'il  arriva  à  la  place  publique, 
il  dit  : 

Ka  ndindi,  tambour!  —  Ka  ndindi,  tambour! 

Ka  ndindi,  tambour!  —  Ka  ndindi,  tambour! 

Ma  femme,  ils  l'ont  enlevée . 

Il  retourna  à  son  village.  Lorsque  le  matin  fut  venu,  il  arriva  là-bas  ; 
lorsqu'il  arriva  à  la  place  publique,  il  trouva  (là)  sa  femme  et  la  jeta  à  terre. 
Lorsqu'il  l'eut  jetée  à  terre,  elle  fut  métamorphosée  en  tronc  (d'arbre). 

C'est  ici  que  finit  l'histoire  du  lièvre  et  de  sa  femme. 
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INTRODUCTION 


Les  textes  soubiya  que  nous  publions  maintenant  sont 
une  contribution  aux  études  de  folklore  aussi  bien  qu'à 
celles  de  linguistique.  Cette  seconde  partie  de  nos  Etudes, 
—  comme  aussi  la  troisième  qui  paraîtra,  je  l'espère,  avant 
qu'il  soit  longtemps  —  est  donc  d'un  intérêt  plus  général 
que  la  première  partie,  uniquement  linguistique.  Ce  qui 
ajouteàTintérêt  età  l'importance  de  ces  contes  et  légendes, 
c'est  qu'ils  proviennent  d'une  région  située  au  centre  de 
l'Afrique  et  représentent  donc  la  tradition  ban  ton  moins  ex- 
posée à  être  mélangées  traditions  étrangères,  comme  cela 
est  toujours  à  craindre  pour  ceux  qui  proviennent  des 
régions  côtières.  Us  contribuent  d'ailleurs,  j'en  ai  la  con- 
viction, àprouver  que  les  contes  zoulous,soulo,  ronga,  etc.f 
déjà  recueillis,  sont  presque  entièrement  purs  de  tout  al- 
liage étranger,  puisque  tous  ces  contes  ressemblent  d'une 
manière  très  frappante  à  ceux  du  Zambèze. 

La  plupart  de  nos  textes  sont  en  efTet  des  contes  et  des 
légendes\  d'autres  expliquent  certaines  superstitions  ou 
coutumes  superstitieuses  des  indigènes  du  llaut-Zambèze. 
Dans  l'Appendice  on  trouvera  également  trois  airs  avec 
notation  ynusicale.  Ces  textes  sont  donc  tous  intéressants 
pour  l'ethnographe  et  le  traditionnisle.  lis  permettent  de 
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pénétrer  jusque  daas  Tânie  des  Africains,  de  connaître  et 
de  comprendre  leurs  mœurs,  leurs  croyances,  leurs  idées, 
souvent  si  étranges  pour  nous. 

Dans  la  préface  de  la  première  partie,  j'ai  déjà  indiqué 
de  quelle  manière  ces  textes  ont  été  recueillis.  Il  n'est 
donc  pas  nécessaire  d'y  revenir  ici.  J'ajouterai  seulement 
que  tous  les  textes  publiés  aujourd'hui  m'ont  été  fournis 
par  Kasala  et  Samata,  à  la  seule  exception  des  textes  kololo 
et  totela  qui,  de  même  que  les  airs  notés,  proviennent  de 
Kaboukou,  le  troisième  de  mes  conteurs  zambéziens. 

La  troisième  partie  de  ces  Études  comprendra  les  textes 
louyi  et  mbounda^  plus  intéressants  encore  peut-être  pour 
le  folklore  et  l'ethnographie.  Tous  ces  textes  réunis  don- 
neront, je  l'espère,  une  idée  suffisamment  complète,  bien 
qu'encore  fragmentaire,  du  folklore  du  Haut-Zambèze. 

Les  deux  premières  divisions  des  textes  soubiya  conte- 
nus dans  ce  fascicule,  comprennent  les  Contes  et  les  Lé- 
gendes. La  limite  entre  les  deux  genres-  est  parfois  assez 
malaisée  à  établir;  dans  la  pratique  il  est^  pour  certains 
récits,  difficile  de  savoir  à  quel  genre  il  faut  les  attribuer. 
11  y  a  cependant  entre  ces  deux  genres  une  différence 
essentielle.  La  légende  est  un  récit  généralement  merveil- 
leux, mais  qui  veut  être  vrai,  qui  relate  un  fait  qui,  dans 
la  pensée  du  conteur,  se  serait  réellement  passé  à  une 
époque  éloignée.  Le  conte  par  contre  est,  dans  l'esprit  de 
celui  qui  le  raconte,  un  récit  purement  imaginaire.  Le 
conteur  sait  fort  bien  qu'il  n'est  pas  vrai,  il  ne  veut  pas  le 
faire  passer  pour  tel. 

Je  range,  par  conséquent,  au  nombre  des  légendes  tous 
les  récits  qui  relatent  des  faits  à  la  réalité  desquels  les 
indigènes  croient,  ou  du  moins  ont  cru  récemment  encore. 
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Quelques-unes  de  ces  légendes  se  rapportent  à  Dieu  ou 
Leza  (n»»  XXXII  et  XXXIII),  ou  aux  origines  de  Thuma- 
nité  (n^**  XXXIV-XXXIX)  :  ce  soni\k\Q%  légendes  religieuses  y 
les  plus  intéressantes  peut-être,  d'autant  qu'elles  sont 
généralement  fort  rares  chez  les  peuples  bantou.  On  n'en 
a  guère  observé  jusqu'ici  que  chez  les  Zoulous;  chez  les 
Ba-Souto,les  Héréros,  les  Ov'Ambo,  on  n'en  a  retrouvé  que 
de  courts  fragments.  Ce  que  j'ai  pu  en  recueillir  de  mes 
conteurs  zambéziens  ne  représente  certainement  qu'une 
petite  partie  de  la  tradition  religieuse  de  ces  tribus.  Ceux 
qui  vivent  au  milieu  d'elles  pourront  aisément,  s'ils  le 
veulent,  en  connaître  bientôt  davantage.  Ils  ont,  en  efiTet, 
l'occasion  d'interroger  sur  ces  sujets  les  chefs  et  les  vieil- 
lards, qui  sont  chez  les  peuple^  bantou  les  dépositaires 
officiels  de  la  tradition. 

D'autres  légendes  se  rapportent  à  des  êtres  mystérieux, 
comme  Sikoulokobouzouka,  l'homme  des  bois  (n""  XL),  ou 
bien  rentrent  dans  le  folklore  des  animaux,  et  servent  à 
expliquer,  par  exemple,  pourquoi  le  zèbre  n'a  pas  de  cornes 
(n°  XLI),  pourquoi  le  crocodile  est  privé  de  langue 
(n^  XLIl),  ou  bien  aussi  pourquoi  un  certain  oiseau  est 
devenu  l'oiseau  de  la  pluie  (n^XLIV).  L'origine  du  chien 
domestique  est  également  expliquée  au  moyen  d'une  lé- 
gende (n^  XLY),  ainsi  que  la  descendance  humaine  du 
singe  (n^'XLIII).  Aux  yeux  des  Zambéziens,  de  même  qu'à 
ceux  des  Zoulous,  ce  n'est  pas  Thomme  qui  descend  du 
singe,  ainsi  que  l'explique  la  doctrine  de  l'évolution,  mais 
c'est  au  contraire  le  singe  qui  descend  de  l'homme. 

Les  contes  proprement  dits  se  divisent  en  contes  dani- 
maux{p!'^  I-XIV),  en  contes  merveilleux  {n""^  XV- XX),  et  en 
contes  moraux^  facétieux^  etc.  (n"*'  XXI-XXXI).  Quelques- 
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uns  de  ces  derniers,  ainsi  n©  XXIV,  par  exemple,  pourraient 
être  mis  au  nombre  des  légendes.  Plusieurs  contes 
d'animaux  présentent  également  des  traits  merveilleux 
qui  permettraient  de  les  ranger  parmi  les  contes  merveil- 
leux. La  limite  entre  tous  ces  genres  est  naturellement 
assez  vague.  Les  contes  merveilleux  sont  relativement 
peu  nombreux  ;  ils  sont,  par  contre,  très  curieux.  On  y  re- 
marquera surtout  le  rôle  important  joué  par  un  animal 
fabuleux  nommé  Sêédimwé  (n"*'  X  V-XVIl).  Si  j'en  ai  pu  re- 
cueillir si  peu  de  celle  catégorie,  cela  provient  unique- 
ment, je  pense,  du  fait  que  mes  conteurs  avaient  retenu 
les  autres  plutôt  que  ceux-ci.  J'ai  remarqué,  en  effet,  parmi 
les  Ba-Souto  que  les  jeunes  gens  connaissaient  de  préfé- 
rence les  contes  d'animaux,  tandis  que  ce  sont  surtout  les 
femmes  qui  connaissent  les  contes  merveilleux.  D'ailleurs 
j'ai  pu  recueillir  en  /owyi assez  de  contes  de  cette  dernière 
catégorie  pour  pouvoir  affirmer  qu'ils  sont  au  Zambèze 
aussi  nombreux  qu'ailleurs. 

11  est  certainement  remarquable  de  constater  combien 
le  conte  d'animaux  est  répandu  au  Zambèze.  Le  même 
phénomène  se  remarque  également,  quoique  dans  une 
moindre  mesure,  à  Delagoa-Bay  et  dans  le  pays  de  Gaza. 
Chez  les  Ba-Souto,  par  contre,  et  chez  les  Zoulous  (à  en 
juger,  du  moins,  par  le  livre  de  Callaway),  cette  branche 
du  folklore  est  beaucoup  plus  pauvre.  Au  Zambèze,  comme 
partout  ailleurs  dans  le  domaine  bantou,  c'est  le  lièvre 
qui  joue  le  rôle  attribué  chez  nous  au  renard  ;  ses  tours, 
ses  ruses,  son  intelligence  font  les  délices  de  l'Africain*. 

1.  Dans  la  préface  de  heynard  the  Fox  in  South- Africa^  Bleek  prétend 
(}ue  les  contes  d*animaux  se  retrouvent  exclusivement  dans  le  folklore  des 
peuples  à  langues  à  genres  sexuels  «  et  que  pour  cette  raison  seule  le 
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C'est  un  vrai  Roman  du  Lièvre  qui  se  présente  à  nous.  A 
côté  du  lièvre,  la  tortue  prend  aussi  une  place  importante. 
Les  autres  animaux  ne  semblent  être  là  que  pour  devenir 


hottentot  »  (qu'il  range  parmi  elles)  en  possède  au  sud  de  l'Afrique.  Les 
peuples  bantou,  par  contre,  qui  parlent  une  langue  «  asexuelle  »,  ou 
«  sans  genres  »,  ne  sauraient  produire  que  des  contes  de  sorcellerie  ou 
des  légendes.  C'est  là  un  pur  à  priori,  qui  du  temps  de  Bleek  pouvait  encore 
se  soutenir,  puisque  si  peu  de  contes  bantou  étaient  encore  connus.  Le 
conte  soulo  du  Petit  lièvre,  publié  par  Gasalis  dès  1841,  aurait  cependant 
pu  lui  montrer  son  erreur,  mais  vraiscmblement  il  ne  le  connaissait  pas 
encore.  On  aurait  cependant  pu  admettre  jusqu'à  ces  dernières  années 
qu'il  y  avait  quelque  chose  de  vrai  dans  la  théorie  de  Bleek,  puisque  dans  le 
folklore  des  Zoulous  et  des  BaSouto  le  conte  d'animaux  était  de  fait  très 
peu  représenté.  Aujourd'hui  le  livre  de  Châtelain  sur  les  contes  de  l'An- 
gola, celui  de  Junod  sur  celui  des  Ba-Ronga,  sans  parler  des  contes  du 
Zambèze,  nous  ont  fait  connaître  un  très  grand  nombre  de  contes  d'ani- 
maux bantou.  Nulle  part  ils  ne  semblent  être  aussi  nombreux  qu'au  Zam- 
bèze. l\  faut  donc  y  voir  un  produit  authentique  de  l'esprit  bantou  aussi 
bien  que  de  l'esprit  hottentot,  et  Bleek  lui-même  ne  ferait  apparemment 
nulle  difGculté  à  le  reconnaître.  Le  rôle  que  joue  le  lièvre  dans  la  plupart 
de  ces  contes  est  une  preuve  de  plus  de  leur  originalité.  Si  les  Bantou  les 
avaient  empruntés  aux  Hottentots,  on  ne  sait  pas  pourquoi  ils  auraient 
presque  toujours  remplacé  le  chacal  par  le  lièvre.  C'est  là  en  effet  un  fait 
très  frappant  (cf.  Jacottet,  Contes  des  Bassoutos,  p.  26,  note),  que  cette 
substitution  du  lièvre  au  chacal  comme  l'animal  rusé  par  excellence  dans 
le  folklore  bantou.  J'en  avais  conclu  (pass,  cité)  que  partout  où  le  chacal 
se  trouve  à  la  place  du  lièvre,  il  y  a  nécessairement  emprunt  aux  contes 
hottentots.  Aujourd'hui  je  ne  me  prononcerais  plus  aussi  nettement,  le 
chacal  jouant  aussi  un  rôle  dans  un  ou  deux  contes  du  pays  de  Gaza, 
où  il  est  assez  difficile  d'admettre  une  influence  hottentote.  El  cependant 
le  lièvre  est  si  universellement  le  héros  des  contes  bantou  que  ceux  où 
le  chacal  prend  sa  place  seront  toujours  un  peu  suspects.  A  Zanzibar 
comme  chez  les  Ba-Souto,  au  Zambèze,  au  lac  Nyassa,  à  Dclagoa-Bay, 
c'est  toujours  et  partout  le  lièvre  qui  détient  le  record  de  la  finesse  et 
de  l'intelligence,  lui  qui  est  le  vrai  Renart  le  Subtil  de  la  race  bantou.  Il 
partage  parfois  ce  rôle  avec  la  rainette  (Junod,  Contes  des  Ba-Ronga) ^  la 
tortue,  la  chauve-souris  {Revue  des  Trad,  pop.,  1895,  p.  386),  et  beau- 
coup plus  rarement  avec  le  chacal.  [Il  est  à  remarquer,  toutefois,  que  ce 
rôle  prépondérant  du  lièvre  n'est  pas  particulier  au  groupe  bantou,  car 
il  lui  est  attribué  aussi  dans  des  contes  wolofs,  berbères,  etc.  —  R.  B.]. 
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les  victimes  delamalice  du  lièvre.  Un  trait  à  relever,  c'est 
la  place  accordée  à  la  mantis  religiosa  dans  le  folklore  de 
Zambèze.  On  sait  que  dans  la  mythologie  des  Bushmen,  ce 
curieux  insecte  joue  un  rôle  très  important.  Peut-être  y  a- 
t-il  là  rindice  d'une  influence  exercée  par  le  folklore  des 
Bushmen  sur  celui  du  Zambèze,  influence  assez  compré- 
hensible d'ailleurs,  puisque  les  Ma-Sarwa  (une  branche 
des  San  ou  Bushmen)  sont  proches  voisins  des  Bantou  du 
Zambèze  ' . 

La  troisième  division  :  Superstitions^  croyances^  mœurs ^ 
renferme  un  certain  nombre  de  textes  assez  disparates. 
Nous  y  trouvons,  par  exemple,  un  récit  étrange  sur  une 
femme    enlevée   et   retenue   captive   par  un   crocodile 
(n*  XLVI),  récit  qui  ne  pouvait  être  rangé  dans  aucune 
des  divisions  précédentes,  puisqu'il  raconte  un  fait  qui, 
tout  merveilleux  qu'il  est  à  nos  yeux,  est  considéré  par 
les  Zambéziens  comme  rentrant  dans  les  choses  possibles 
et  qui  se  passent  encore  aujourd'hui.  Suivent  ensuite, 
sous  forme  de  récits,  des  données  intéressantes  sur  des 
nains  semi-fabuleux  (n°  XLYIII)  et  un  monstre  des  bois  à 
forme  humaine  (n**  XLVII),  et  la  description  du  grand  ser- 
pent des  eaux  (n°  XLIX). 

Les  textes  louyi  de  la  troisième  partie  enrichiront  encore 
de  nouveaux  spécimens  cette  tératologie  du  Zambèze.  Puis 
nous  avons  une  exposition  des  idées  populaires  sur  l'arc- 
en-ciel  (n^*  L),  le  soleil  et  le  ciel  (n^  LI),  les  étoiles  (n°  LU), 
les  arbres  (n**  LUI),  certains  oiseaux  (LIV-LVI),  une  cu- 
rieuse superstition  (n*'  LVII),  les  croyances  relatives  à  la 

1.  11  ne  m'a  pas  été  possible  d'identifier  lous  les  animaux,  oiseaux, 
arbres,  etc.,  dont  il  est  question  dans  ces  textes.  Je  me  contente  donc, 
dans  la  traduction,  d*un  à-peu-près  dont  on  voudra  bien  m'excuser. 
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mort,  h  la  vie  future,  à  la  métempsychose  (n*'  LVIII),  et 
enfin  (LIX-LXIII)  la  description  de  certaines  pratiques  su- 
perstitieuses. Ce  dernier  groupe  sera  bien  plus  fortement 
représenté  dans  la  partie  louyi. 

Un  Appendice  donne,  comme  spécimens  de  deux  autres 
langues  du  Zambèze,  un  conte  en  /cololo  et  deux  chants 
iotela,  ainsi  que  trois  airs  originaux  avec  notation  musi- 
cale. Les  lecteurs  trouveront  probablement  quelque  intérêt 
à  ces  derniers. 

Il  ne  m*a  pas  été  possible  de  noter  toutes  les  ressem- 
blances et  tous  les  rapports  qui  existent  entre  les  tradi- 
tions du  Zambèze  et  celles  des  autres  pays.  C'est  un  soin 
que  je  laisse  à  ceux  qui  ont  fait  du  folklore  comparé  leur 
spécialité.  Le  temps  et  les  connaissances  me  manquent 
pour  cela.  J'ai  dû  me  borner  à  indiquer  dans  les  notes, 
qu'on  trouvera  à  la  fin  du  fascicule,  les  ressemblances  que 
j'ai  pu  constater  avec  d'autres  légendes  et  contes  bantou 
et  sud-africains.  Pour  faciliter  les  références,  je  donne  ci- 
dessous  la  liste  des  principales  publications  consultées  et 
citées.  Je  renvoie  à  l'appendice  de  mes  Contes  des  Basson- 
tos  pour  une  bibliographie  plus  complète  du  folklore  afri- 
cain, bibliographie  qu'a  complétée  M.  R.  Basset  dans  la  Re- 
vue des  Traditions  populaires  du  mois  de  mai  1896-  On 
remarquera  par  cette  liste  que  les  recueils  de  folklore 
bantou  sont  encore  fort  rares.  Quelques-uns  des  plus  im- 
portants ont  paru  seulement  ces  dernières  années.  Il  est 
vivement  à  souhaiter  qu'ils  soient  suivis  d'autres  plus  nom- 
breux. On  ne  saurait  assez  insister  sur  l'importance  qu'il 
y  a  à  rassembler  et  publier  le  folklore  bantou  pendant  qu'il 
en  est. encore  temps. 
Un  certain  combre  des  contes  et  légendes  donnés  ici  ont 
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déjà  éié  publiés  en  français,  en  1895,  dans  la  Revue  des 
Tradiiiom  populaires.  Ce  sont  les  n"**  VI-IX,  XVI,  XVIII, 
XXUI-XXVI,  XXXIIXXXIV,  XXXVI-XLIII,  XLVII,  XLVIU. 
L,  LVIII-LX.  J'ai  pensé  qu'il  était  désirable  de  les  repro- 
duire ici  dans  leur  texte  original.  La  valeur  du  recueil  en 
devient  plus  grande,  et  Ton  aura  ainsi  une  idée  plus  com- 
plète du  folklore  du  Ilaut-Zambèze.  Tous  les  autres  sont 
inédits.  Quant  à  la  traduction  française,  elle  est  aussi  litté- 
rale que  possible  ;  les  mots  qu'il  a  fallu  ajouter  ont  été  mis 
entre  parenthèses. 

Quant  à  l'origine  de  ces  contes,  je  renonce  d'emblée  à 
toute  hypolhèse.  C'est  un  sujet  où  seuls  les  spécialistes  ont 
le  droit  de  parler,  et  où  je  dois  constater  mon  incompé- 
tence. Jusqu'ici,  d'ailleurs,  aucune  des  hypothèses  émises 
sur  Torigine  et  la  diffusion  des  contes  populaires  ne  paraît 
pouvoir  prétendre  à  l'évidence;  je  dirai  seulement  ceci, 
c'est  qu'il  est  difficile,  à  mes  yeux^  d  altribuer  au  folklore 
bantou  une  origine  étrangère.  Le  fond,  au  moins,  parait 
bien  être  le  produit  autochtone  du  pur  esprit  bantou, 
comme  le  constateront  sans  peine  ceux  qui  liront  ces 
contes  et  qui  les  compareront  avec  ceux  des  Zoulous,  des 
Ba-Soulo  ou  des  Ba-Ronga.  Ce  qui,  peul-êlre,  pourrait 
être,  discuté,  c'est  la  question  de  savoir  si  parmi  ces  contes 
il  ne  s'en  trouve  pas  quelques-uns,  qui  en  tout  ou  en  partie 
proviennent  d'ailleurs,  ou  qui  ont  subi  l'influence  du 
dehors.  M.  R.  Basset  admettrait  volontiers  une  influence  du 
folklore  oriental  sur  celui  des  Bantou,  au  moins  dans  cer- 
tains cas.  Je  suis,  pour  ma  part,  tenté  de  penser  que,  si  elle 
existe,  cette  influence  se  réduit  à  assez  peu  de  chose.  Plus 
onrécolteradematériaux,  etplus  aussi  il  deviendra  possible 
de  trancher  cette  question  dans  un  sens  ou  dans  l'autre. 
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Les  contes  du  Zambèze,  comme  ceux  des  Ba-Souto,  des 
Ba-Rongaet  des  Zoulous,  me  paraissent  bien  plutôt  être 
le  produit  authentique  et  autochtone  du  pur  esprit  bantou. 

Il  est,  en  tous  cas,  et  quelque  explication  qu'on  en  donne, 
un  fait  dont  toutes  les  théories  devront  tenir  compte.  Ces 
contes,  de  quelque  endroit  qu'ils  proviennent  originaire- 
ment, sont  la  création  d'une  époque  ancienne.  Ils  se  trans- 
mettent plus  ou  moins  fidèlement  de  génération  en  généra- 
tion. Actuellement  on  n'en  invente  plus;  on  ne  connaît 
que  ceux  qu'a  fournis  la  tradition  des  ancêtres.  C'est  là, 
d'ailleurs,  un  fait  universellement  observé  et  constaté. 

Un  autre  fait  qui  parait  également  universel  dans  le 
folklore  bantou,  comme  dans  celui  de  la  plupart  des  autres 
races  humaines^  c'est  l'insertion  dans  la  plupart  des  contes 
de  parties  chantées,  qui  présentent  parfois  une  forme  ar- 
chaïque du  langage.  On  en  trouvera  plus  d'un  exemple 
dans  le  présent  recueil. 

Neuchâlel,  18  novembre  1897, 
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I.  —  Za  ndava  ni  sulwe. 

Usulwe^  bumwe  busiku,  u  ba  di  ku  enda  mu  nkanda;  ch'o  H  :  Mbo 
ni  chite  mano  ahi,  kuti  rCihae  munijolozi  mukando?  Ye  sulive  ch'o 
sia  mudindi  mukando.  Ha  a  mana^  a  leti  mani,  a  vwlki  mudindi  wa 
kwe  ni  mani  ao;  a  chiti  buloiu,  Diahano  ha  a  mana,  a  hanziki  im~ 
bezo  ya  kwe  ku  iyulu,  Ba  a  bona  kuti  diahano  chi  iva  mana^  a  ti 
bull  :  Mbo  ni  chengelele  zuhi  ku  banyo  ••  lozi  bo  mu  nkanda  umuf 
Mbwene  inkwela  imbezo  ya  kwe  i  ba  hanzikitwe  hafohi  ni  mudindi 
uo. 

Diahano  ch'o  bona  undavu.  A  ti  kwa  kwe  :  Unkosi  'a  ngu  u  ni 
hangwile  imbezo  y  a  ngu;  ime  ni  mufohi,  ni  ba  sake  ni  zinde  kazuni, 
diaho  imbezo  ni  ya  hangila.  Ye  ndavu  ch'o  it  :  Nawe  u  mufohi  bubi 
mpona*haI  Diahano  undavu  a  i  hangudi;  ch^o  wila  mu  mudindi 
umo.  Ch'o  so  toka  bwango-bwango^  ch'o  kwata  usulwe,  a  ti  :  Usaka 
ku  nchita  butiy  iwe  musisu?  Usulwe  a  ti  buti  :  Uni  leke,  unkosi  'a 
ngu,  mbo  ni  ku  sakile  inyama,  iVaye  undavu  a  mu  leki. 

Inkwela  a  boni  nyati,  a  ti  :  Unkosi  *a  ngu,  u  ni  hangwile  imbezo 

ya  ngu.  Diahano  inyati  ha  i  ti  i  hangule^  nayo  chH  wila  mu  idindi. 

Ye  sulwe  ch*o  sumpa  undavu;  ye  ch'o  k'eza.  Diahano  b'ehai  inyati. 

Inkivela  usulwe  n'a  chita  budio  ku  zinyolozi  zimwe.  Diahano  usulwe 

ha  a  manu f  baendi  ku  ku  zaka  chilao.  Ha  ba  mana  ku  zaka^  diahanç 
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ba  ka  leti  inyama  ya  bo  mu  chilao  cha  bo,  Diahano  undavu  ha  a 
bonakuti  zimwe  zinyolozi  zi  kalite,  a  ti  :  Nzi  za  /fo,  sulwe,  Ye  sulwe 
n'a  ti  :  /. 

Diahano  ye  sulwe  ha  a  bona  kuti  undavu  wa  mu  ha  inyama  i 
katite^  a  ti  :  Mbo  ni  mu  chitile  mano  ahi  uzo  unkosi  wa  ngu  ?  Bumwe 
busiku^  ndavu  a  ti  kwa  sulwe  :  Mulob'a  ngu^  u  ize  u  ntwene  indjina. 
Ye  sulwe  n^a  zumina.  Diaho  sulwe,  ha  a  twena  indjina,  u  sia 
idindi,  Diahano  ha  a  mana^  a  leti  muchila  wa  ndavuy  a  u  simini  ni 
luzizij  a  leti  chisamo,  a  sindaedi  muchila  wa  kwe,  Diahano  undavu 
a  ti  kwa  sulwe  :  U  ende,  u  ka  teke  menzi^,  Sulwe  ye  a  endi;  hwene 
menzi  nao  a  b^ena  kule,  bwene  inkwela  sulwe  u  ba  bezite  ingoma 
ku  menzi  uko;  diahano  ha  a  ka  bodi,  a  ka  bodi  nHngoma  y  a  kwe^ 
n*a  ya  bo  zimba  luzimbo  Iwa  kwe,  n'a  ti  buti  : 

Ndi!  ndil  ndif  tu  kabite  undavu, 

Usulwe  munini  tu  mu  bike  mu  ngoma. 

Ndavu  a  ti  a  zimane^  ku  wana  usulwe  wa  mu  sumina.  Diahano 
undavu  a  ti  :  Sulive,  iwe,  sulwe!  Ye  sulwe  k'a  zotedi,  Diahano 
undavu  a  chopudi  muchila  wa  kioe,  vCa  siya  ikanda  mu  mudindi. 
Ye  sulwe  ha  a  bona  kuti  wa  tiya,  a  siki,  a  sumini  inyama  ya  kwe 
ni  y*ondavu.  Diahano  a  endi  ni  xfondavu. 

Ha  a  sika  hafohi  ni  menzi^  a  zaki  ingalane.  Ha  a  mana  ku  zaka^ 
a  tanti  ni  inyama  y  a  kwe.  Ha  a  bona  chinyolozi  chHza  ku  menzi,  ye 
sulwe  ch'o  ti  k'ozo  munyolozi  :  Menzi  a  ngu  ao,  k'a  nywiwa  budio; 
mbwita  u  kalete  unchizi  wa  ko.  Bonse  banyolozi  n'a  ba  chita  budio. 

Bumwe  busiku  chi  ku  sika  ndavu  naye,  Diahano  sulwe  a  ti  : 
Menzi  a  ngu  ao,  A'a  nywiwa  budio;  mbwita^  u  ka  lete  unchizi  wa 
ko.  Ndavu  a  lola  mu  iyulu,  ku  ivana  ndji  sulwe  u  k'ena  mu  iyulu. 
Ch*o  ti  :  Ngoweu  ba  nchengeledi.  Sulwe  ch'o  ti  :  Diaho  ngowe,  mm- 
kosi  'a  ngu;  u  chite  bulotu,  ni  chi  ku  ihikila  inkoko,  u  die,  Naye 
undavu  a  ti  :  J,  Diaho  sulwe  ha  a  bona  kuti  ibwe  la  subila  mu 
mudilo,  a  ti  kwa  ndavu  :  U  zasame,  ni  ku  he  inkoko.  Naye  ndavu 
a  zasami;  ye  sulwe  ch'o  zinda  ibwe  edio.  Undavu  ch'o  zuminina 
mpona'ho. 

Ye  sulwe  ch'o  enda  ku  bakwabo^  a  ba  puti,  a  ti  buti  :  Sana  mu 
ize  mu  nzila  umo,  tu  ikale  umo  mu  nzila,  muntu  yo  za  ku  iza  a  tvane 
tu  chenamite  menu  etu.  Diahano  undavu  ha  a  buka  ho,  a  wani 
sulwe  chi  wa  enda,  A  ti  :  Sulwe  wa  y  a  hi?  A  endi  ni  mukondo  tva 
kwe,  a  ka  wani  ha  zi  hanzakana  inzila,  a  wani  élu  meno  budio»  Ye 
ch'o  ti  :  Suno  na  wana  zintu  za  ni  Iwcza. 
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Diahano  a  sumpi  zinyologi  zonse  zo  mu  nkanda;  diahano  ha  z'iza, 
ndavu  a  ti  ku  zinyolozi  izo  :  Sana  mu  ntondeze  muntu  wa  ngu  hana, 
usulwe.  Bo  ni  ba  ti  :  Ka  tu  mu  izi  isive^  muntu  wa  ko.  Ba  ti  buti 
kiva  ndavu  :  Twa  kangwa^  isioe^  ku  ku  tondeza  muntu  wa  ko^  usulwe. 
Ha  ba  amba  budio^chi  ba  bonaumfuzu  a  sikiha  kali  ka  bo,  Undavu 
a  ti  buti  :  U  ntondeze  mnntu  wa  ngu^  usulwe,  Ye  umfuzu  a  ti  buti  : 
Muntu  wa  ko  ndjuzo;  aba  bonse  basulwezana;  ye  muntu  wa  ko 
ndjuzOf  u  ina  ha  kati  ka  bo.  Diahano  ha  ba  zubwa  budio,  ba  tii; 
inkwela  ba  mu  sii. 

Undavu  a  ti  :  Diahano  uzo  sulwe  mbo  ni  mu  chitile  mano  a  hi? 
Diahano  naye  a  endi  ha  zi  hanzakana  inzila,  Diahano  a  siki,  a 
dHhiki  mu  chizungu  chikando.  Diahano  sulwe  dCo  wana  inyama  i 
bila,  A  ti  :  Suno  mbo  ni  haie,  mbo  ni  die  inyama,  A  wani  ka  h^ena 
muntu,  Ch'o  ti  :  Bene  b*enyama  ba  ya  hif  Ha  a  amba  budio,  ye  ch*o 
dia;  a  sumpi,  n'a  katala  budio,  Diahano  cKo  ihula^  a  twàdi  hana, 
a  di,  Diahano  a  ti  :  Ni  chi  ka  nywa  menzi, 

Diaho  usulwe  ha  a  sika  ha  menzi  ao,  ch'o  zubwa  :  Iwe,  sulwe, 
ni  zwile  hif  Usulwe  ye  a  ti  :  Nanta,  Undavu  ye  :  Ni  zwille  h'evumu  ? 
Usulwe  :  Nanta/  ivumu  la  bantu.    ïe  ndavu  a  ti  :  Ha  mutwif 

m 

Sulwe  :  Nanta!  muttvi  wa  bantu,   Undavu  :  Ku  musana  f  Sulwe  : 
Nanta!  musana  wa  bantu!  Undavu:  Diahano  ni  zwa.   Usulwe: 
Nanta!  A  chi  amba  budio  y  undavu  a  zwidi  h'evumu  la  kwe  ;  ch'o  zwila 
ho,  Usulwe  diahano  a  fwi, 
Mpo  zi  manina  za  sulwe  ni  ndavu, 

I.  •*-  Le  lion  et  le  lièvre*. 

Le  lièvre  allait  un  jour  dans  la  plaine;  il  dit  :  Quelle  ruse  me 

1.  Le  lièvre  qui  joue  dans  ce  conte  elles  suivants  un  rôle  si  important 
se  retrouve  un  peu  partout  dans  le  folklore  africain.  Voir  particuliè- 
rement dans  le  domaine  bantou;  Le  Roman  du  Lièvre  (Junod,  Contes  des 
Ba-Ronga);  Le  lièvre  dans  la  peau  du  Hon,  et  L'arbre  du  roi  des  animaux 
{Revue  des  Trad,  popul.,  1895  :  Contes  de  Gaza);  Le  petit  lièvre  (Jacottet, 
Contes  des  Bassoutos),  Pinyané  et  Le  lièvre  dans  la  peau  du  lion  (A.  Sekese, 
Mekhoa  ea  ba-SothOy  le  Maele,  le  Litèômo);  Lhistoire  du  lièvre  (Theal, 
Kaffir  Folk-Lore),  Dans  d'autres  contes  bantou,  dont  quelques-uns  sont 
probablement  empruntés  aux  Hottentots,  c'est  le  chacal  qui  prend  la 
place  du  lièvre  ;  cf.  Le  chacal  {Rev,  des  Trad,  pop.,  1895  :  Contes  de  Gaza)  ; 
Le  chacal  et  la  source;  Le  chacal,  la  colombe  et  la  panthère  (Jacottet,  Contes 


4  ÉTUDES  SUR   LES  LANGUES  DU  HAUT-Z^MBÈZE 

faut-il  faire  pour  tuer  un  grand  animal?  Le  lièvre  creusa  un  trou 
profond.  Quand  il  eut  fini,  il  apporta  de  l'herbe,  il  recouvrit  son 
trou  avec  cette  herbe;  il  le  fit  soigneusement.  Puis,  quand  il  eut 
fini,  il  accrocha  sa  hache  (à  un  arbre)  au-dessus  (du  trou).  Quand 
il  vit  que  tout  était  prêt,  il  dit  :  Lequel  des  animaux  de  la  plaine 
me  faut-il  prendre  par  ruse?  De  plus,  il  faut  dire  que  sa  hache 
était  accrochée  tout  près  de  ce  trou. 

Alors  il  vit  le  lion.  Il  lui  dit  :  Mon  frère  aine,  décroche  pour 
moi  ma  hache;  mioi  je  suis  (trop)  court;  j'ai  voulu  tuer  un  oiseau, 
mais  ma  hache  est  restée  accrochée  (à  l'arbre).  Le  lion  dit  :  En 
effet,  toi  tu  es  tout  petit.  Quand  le  lion  décrocha  la  hache,  il 
tomba  dans  ce  trou.  Il  en  sortit  vite  d'un  bond,  saisit  le  lièvre,  et 
s'écria  :  Qu'as-tu  voulu  mé  faire,  toi  gamin?  Le  lièvre  lui  dit  : 
Laisse-moi,  mon  frère  atné,  je  te  procurerai  de  la  viande.  Le  lion 
le  laissa  aller  ^ 

Ensuite  (le  lièvre)  vit  un  bufûe;  il  lui  dit  :  Mon  frère  aîné,  dé- 

des  Bassoutos)\  Vhistoire  du  petit  chacal  (Theal,  Kaffir  Folk-Lore);  Le 
chacal  et  la  hyène  (Bultner,  Zeitschrift  fur  afrihanische  Sprachen,  1888)., 
D'autres  contes  bantou  remplacent  parfois  le  lièvre. ou  le  chacal  par  d'au- 
tres animaux,  soit  la  tortue  et  la  rainette;  cf.  La  légende  de  la  tortue 
(Jacottet,  Contes  des  Bassoutos)  ;  L'épopée  de  la  rainette  (Junod,  Contes  des 
Ba-Rcnga),  Chez  les  Zoulous  et  les  Cafres-Xosa,  c'est  un  être  humain, 
rusé  et  malfaisant,  nommé  Vhlakanyana,  qui  joue  le  même  rôle;  cf. 
Uhlakanyana  (Callaway,  Stories  of  the  Zulus)eiHlakanyana  (Theal,  Kaffir 
Polk-Lore).  Pour  le  folklore  hottentot,  où  le  chacal  prend  régulièrement 
la  place  du  lièvre,  cf.  La  part  du  lion;  La  femme  du  chacal;  Qui  était  le 
voleur?  (Bleek,  Reynard  the  Pox  in  South  Africa)]  Vhistoire  d'un  étang; 
Lion  et  chacal  {Folk  Lore  Journal  du  Gap,  1879  et  1880).  Le  conte  même 
du  Lion  et  du  lièvre  que  je  donne  ici,  ne  se  retrouve  nulle  part  ailleurs 
sous  cette  forme;  mais  plusieurs  des  incidents  qu'il  rapporte  ressem- 
blent à  ceux  relatés  dans  les  contes  cités  ci-dessus.  Un  conte  louyi,  qu'on 
trouvera  dans  la  troisième  partie  de  celle  publication,  lui  ressemble 
beaucoup. 

1 .  La  ruse  du  lièvre  racontée  ici  n'est  racontée  dans  aucun  autre  conte 
bantou  à  moi  connu.  L'alliance  du  lièvre  et  du  lion  est,  par  contre,  très 
répandue  dans  le  folklore  africain.  Dans  le  conte  souto  Du  petit  lièvre, 
etc.  et  dans  le  conte  louyi,  le  lièvre  se  sert  d'une  ruse  toute  différente 
pour  obtenir  de  la  viande  pour  lui  et  le  lion;  il  fait  accroire  aux  animaux 
que  le  lion  est  mort,  ceux-ci  viennent  dans  Tenclos  pour  voir  son  ca- 
davre, et  le  lion  les  tue  sans  peine. 
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croche-moi  ma  hache.  Quand  le  buffle  voulut  la  décrocher,  il 
tomba  lui  aussi  dans  le  trou.  Le  lièvre  appela  le  lion  ;  celui-ci 
vint.  Ils  tuèrent  le  buffle.  Le  lièvre  agit  ensuite  de  la  même  ma- 
nière avec  d'autres  animaux.  Quand  le  lièvre  eut  fini  (sa  chasse), 
ils  allèrent  se  bâtir  une  hutte  (de  branchages).  Quand  ils  Teurent 
bâtie,  ils  apportèrent  leur  viande  dans  leur  hutte.  Quand  le  lion 
s'aperçut  que  quelques-uns  des  animaux  (tués)  étaient  maigres, 
il  dit  (au  lièvre)  :  Voilà  les  tiens,  lièvre.  Le  lièvre  dit  :  Bieni. 

Quand  le  lièvre  vit  que  le  lion  lui  donnait  la  viande  maigre,  il 
se  dit  :  Quelle  rase  faut-il  que  je  fasse  à  mon  frère  aîné?  Un  jour 
le  lion  dit  au  lièvre  :  Mon  garçon,  viens  chercher  mes  poux.  Le 
lièvre  y  consentit.  Mais,  tout  en  cherchant  les  poux,  le  lièvre 
creusait  un  trou.  Quand  il  eut  flni  (de  le  creuser),  il  y  plaça  la 
queue  du  lion,  l'attacha  (à  une  racine)  avec  une  corde,  prit  un 
pieu  et  (remplit  le  trou  de  terre)  qu'il  battit  (avec  son  pieu)  pour 
assujettir  fortement  la  queue  (du  lion).  Alors  le  lion  dit  au  lièvre  : 
Va  me  chercher  de  l'eau  *.  Le  lièvre  y  alla.  (H  resta  longtemps), 
parce  que  l'eau  était  loin,  et  que  d'ailleurs  le  lièvre  s'était  fabri- 
qué un  tambour  là  près  de  l'eau.  Ensuite,  quand  il  revint,  il 
revint  avec  son  tambour,  il  allait  chantant  sa  chanson  et  disant  : 
Ndi!  ndi  !  ndi  !  nous  avons  battu  le  lion. 
Le  petit  lièvre  nous  le  cacherons  dans  le  tambour  I 

Le  lion  essaya  de  se  lever,  mais  il  trouva  que  le  lièvre  lui  avait 
attaché  (la  queue).  Alors  il  cria  :  Lièvre!  lièvre!  Le  lièvre  (fit 
semblant)  de  ne  pas  entendre.  Alors  le  lion  arracha  sa  queue  (de 
la  racine  où  elle  était  attachée),  il  en  laissa  la  peau  dans  le  trou. 
Quand  le  lièvre  vit  que  le  lion  s'était  enfui,  il  arriva,  lia  (en  paquets) 
sa  viande  et  celle  du  lion,  puis  s'en  alla  avec  la  viande  du  lion'* 

1.  Daus  les  contes  souto,  louyi  et  du  pays  de  Gaza,  ainsi  que  dans  ceux 
des  Holtentots,  Je  lion  garde  également  pour  lui  les  animaux  gras  et  ne 
donne  à  son  compagnon  que  de  la  viande  de  rebut. 

2.  Celte  même  ruse  du  lièvre  se  retrouve  au  n®  VIlï  :  Le  lièvre  et  le 
singe,  et  dans  le  conte  louyi  déjà  cité,  ainsi  que  dans  la  fable  zoulou  : 
Les  babouins  et  le  léopard  (Callaway,  p.  368).  Les  détails  (le  lièvre  cher- 
chent les  poux  du  lion)  sont  identiques.  Dans  le  conte  ba-souto  du  Petit 
lièvre  (Jacotlet,  p.  20),  ainsi  que  dans  celui  du  pays  de  Gaza  :  Le  lièvre 
dans  la  peau  de  lion  {Rev.  des  Tr,  pop.,  1895,  p.  381),  c'est  aux  Jattes  de 
la  hutte  que  le  lièvre  attache  la  queue  du  lion. 

3.  Le  lion  entendant  le  bruit  du  tambour  croit  que  c*est  un  ennemi  qui 
arrive. 
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Lorsqu'il  arriva  près  de  Teau,  il  bâtit  une  petite  terrasse*. 
Quand  il  eut  fini  de  la  bâtir,  il  y  monta  avec  sa  viande.  Quand  il 
voyait  un  animal  venir  à  l'eau,  lui  le  lièvre  disait  à  cet  animal  : 
Cette  eau  est  à  moi,  il  n'est  pas  (permis)  d'en  boire  ainsi,  mais 
seulement  si  tu  m'amènes  ta  sœur.  Il  faisait  ainsi  à  tous  les  ani- 
maux*. 

Un  jour  le  lion  vint  lui  aussi.  Le  lièvre  lui  dit  :  Cette  eau  est  à 
moi,  il  n'est  pas  (permis)  d'en  boire  ainsi,  mais  seulement  si  tu 
m'amènes  ta  sœur.  Le  lion  regarda  en  haut,  et  vit  que  c'était  le 
lièvre  qui  était  là  haut.  Il  lui  dit  :  C'est  toi  qui  m'as  trompé.  Le 
lièvre  lui  dit  :  Quoi  !  c'est  toi,  mon  frère  aîné;  attends  un  peu,  je 
te  fais  cuire  du  pain  pour  que  tu  manges.  Le  lion  répondit  :  C'est 
bien.  Quand  le  lièvre  vit  que  le  feu  avait  (déjà  chauffé)  à  rouge 
la  pierre  (qu'il  y  avait  mise),  il  dit  au  lion  :  Ouvre  (la  bouche), 
que  je  te  donne  mon  pain.  Le  lion  ouvrit  (sa  bouche),  et  le  lièvre 
y  lança  cette  pierre.  Le  lion  (mourut)  et  se  dessécha  là  sur  place'. 

Quant  au  lièvre  il  alla  vers  ses  frères,  les  assembla  et  leur  dit  : 
Venez  donc  là-bas  sur  la  roule,  et  asseyons-nous-y;  si  quelqu'un 
passe  il  faut  qu'il  nous  trouve  là  (la  bouche  ouverte)  et  montrant 
nos  dents.  Quand  le  lion  revint  à  la  vie*,  il  trouva  que  le  lièvre 
était  parti.  Il  se  dit  :  Où  est  allé  le  lièvre?  11  suivit  sa  piste,  et  là 
où  se  croisent  les  routes,  il  regarda  et  vit  qu'il  n'y  avait  que  des 
dents  (devant  lui).  II  s'écria  :  Aujourd'hui  je  vois  quelque  chose 
d'étonnant*. 

Alors  il  appela  tous  les  animaux  de  la  plaine;  quand  ils  furent 

1.  Vingalane  est  une  estrade  de  branchages  que  se  bâtissent,  pour  y 
passer  la  nuit,  les  Zambéziens  en  voyage. 

2.  C'est  une  ruse  pour  effrayer  les  animaux. 

3.  Cet  épisode  de  la  pierre  chauffée  à  blanc  et  lancée  par  le  lièvre 
dans  la  gueule  du  lion,  est  fréquent  dans  les  contes  zambéziens.  On  le 
retrouve  également  dans  le  folklore  hottentot  (cf.  Blcck,  Reynard  the 
Pox,  pp.  8  sq.  et  Folk  Lore  Journal,  1880,  p.  56).  Dans  un  conte  herero 
{Zeitsch,  f.  afr.  Spr.,  1888,  p.  209),  c'est  pour  briser  les  dents  de  l'hyène 
que  le  chacal  lui  lance  la  pierre  dans  la  gueule. 

4.  Pareille  résurrection  est  très  fréquente  dans  les  contes  du  Zambèze* 

5.  Le  même  épisode  se  retrouve  dans  le  conte  louyi  parallèle.  Le  lion 
est  effraye  et  étonné  de  voir  toutes  ces  dents;  il  croit  sans  doute  qu'il  y 
a  là  de  la  sorcellerie.  Pour  un  épisode  qui  rappelle  un  peu  celui-ci,  cf. 
le  conte  angolais  :  Le  chacal  et  le  lièvre  (Châtelain,  p.  209). 
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venus,  le  lion  dit  à  ces  animaux  :  Montrez-moi,  là-bas,  mon  servi- 
teur le  lièvre.  Ils  lui  dirent.  Nous  ne  le  connaissons  pas  ton  ser- 
viteur. Ils  dirent  (encore)  au  lion  :  Nous  ne  pouvons  pas,  quant  à 
nous,  te  montrer  ton  serviteur  le  lièvre.  Comme  ils  parlaient 
ainsi,  ils  virent  la  tortue;  la  tortue  arriva  au  milieu  d'eux.  Le  lion 
dit  :  Montre-moi  mon  serviteur,  le  lièvre.  La  tortue  lui  dit  :  Le 
voilà  là-bas  ton  serviteur;  tous  ceux  (qui  sont)  ici  près  ce  sont  de 
petits  lièvres;  le  voilà  là-bas  ton  serviteur,  au  milieu  d'eux. 
Quand  (les  lièvres)  entendirent  cela,  ils  s'enfuirent,  et  laissèrent 
le  lion  (bien  loin)  en  arrière*. 

Le  lion  dit  :  Maintenant  quelle  ruse  employercontre  ce  lièvre-là? 
Alors  lui  aussi  alla  là  où  se  croisent  les  chemins.  Il  arriva  là,  et 
se  fit  cuire  lui-même  dans  un  grand  pot*.  Ensuite  le  lièvre  (vint) 
et  trouva  la  viande  qui  cuisait.  Il  dit  :  Aujourd'hui  je  vais  vivre, 
je  mange^rai  de  la  viande.  Il  vit  qu'il  n'y  avait  là  personne;  il  dit  : 
Où  sont  allés  les  maîtres  de  la  viande?  Tout  en  parlant  ainsi,  il 
se  mit  à  la  manger;  il  appela,  mais  se  fatigua  inutilement.  Alors 
il  sortit  (la  viande  du  pot),  la  mit  de  côté  et  la  mangea.  Ensuite 
il  dit  :  Je  vais  boire  de  l'eau. 

Mais  au  moment  où  il  arriva  près  de  Teau,  le  Ijèvre  entendit 
danssoncorps  quelqu'un  qui  disait'  :  Hé  lièvre,  paroùdois-je  sortir? 
Le  lièvre  répondit  :  Non  I  non  !  Le  lion  (dit)  :  Dois-je  sortir  par 
ton  ventre?  Le  lièvre:  NonI  c'est  un  ventre  humain I  Le  lion 
dit  :  Par  ta  tête?  Le  lièvre  :  NonI  c'est  une  tête  humaine^.  Le 

1.  Dans  le  conte  louyi  la  tortue  joue  le  même  rôle  qu'ici.  Elle  tient 
d'ailleurs  une  place  importante  dans  le  folklore  bantou;  cf.  les  n^^^  IX,  X 
et  XII  de  cette  collection  ;  chez  les  Ba-Souto,  La  légende  de  la  tortue  (Ja- 
cottet,  p.  42)  ;  dans  le  pays  de  Gaza*  La  tortue,  le  lièvre  et  le  léopard  {Rev, 
des  Trad,  pop  ,  1805,  p.  390)  ;  chez  les  Hereros  :  Véléphant  et  la  tortue 
(Brincker,  Worterhuch  des  Otji-Herero,  p.  336),  etc.  Chez  les  Hottentots,  il 
en  est  de  même  ;  cf.  le  conte  de  La  girafe  et  la  tortue,  et  celui  de  La 
tortue  et  les  autruches  (Bleek,  Reynard  the  Pox,  p.  30  et  32). 
'  2.  Cet  iiïcident  se  retrouve  plusieurs  fois  dans  les  contes  zambéziens  ; 
cf.  entre  autres  n^  XVIII,  et  aussi  n»  LXIII,  où  il  est  question  de  docteurs 
zambéziens  qui  font  quelque  chose  de  pareil. 

3.  Ce  curieux  incident  se  retrouve  assez  fréquemment  au  Zambèze  ;  cf. 
par  ex.  noire  n**  XVII.  En  dehors  du  Zambèze,  je  ne  le  rencontre  que 
dans  le  conte  angolais  :  La  femme  qui  désirait  manger  du  poisson  (Châte- 
lain, p.  83). 

4.  Une  tête  humaine,  les  animaux  sont  naturellement  personnifiés. 
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lion  :  Par  ton  dos?  Le  lièvre  :  NonI  c'est  un  dos  humain.  Le 
lion  :  Maintenant  je  sors.  Le  lièvre  :  Nonl  non!  Comme  il  parlait 
encore,  le  lion  sortit  par  le  ventre  du  lièvre;  c'est  par  là  qu'il 
sortit.  Alors  le  lièvre  mourut. 
C'est  ici  que  finît  l'histoire  du  lièvre  et  du  lion. 


IL  —  Zo  mukwame  n'ansa. 

Mukwame  a  b'ena  n*iwa  ;  a  dimi  iwa  la  kwe^  a  di  byadi,  Diahano 
zidio  za  kwe  zi  menh  zi  kudi;  a  ba  hyadite  n^inyangu.  Diahano  ha 
zi  ba  kuditCy  bumwe  buslku  unsa^  ye  a  siki  ku  iwa  lo  mukwame  ;  me 
a  wani  zidio  zi  kudile  n'inyangu.  A  ti  buti  :  Ni  die  inyangu  izi?  A 
ii  bull.  Ni  chi  sola  izi  zidio.  Ufisa  a  ttvadi  inyangu  imwe,  a  di^  a 
zubwi  bulotu  bwa  yo.  Diahano  a  di  zingi.  Diahano  a  ka  di  ungudi 
mu  mani. 

Lokulunza  mukwame  a  endi  ku  luwa  Iwa  kwe,  a  wani  unsa  wa  dia 
inyangu  zonse.  Mukwame  a  ti  buti:  Kanyolozi  nzi  aka  ka  dia  inyangu 
za  ngu  ?  A  bodi  ku  muzi,  A  ti  buti  ku  mwanakazi  wa  kwe  :  Na  ka 
wana  kanyolozi  ka  dia  inyangu  za  ngu  zonse  zonse ,  ka  zimana.  Mwa- 
nakazi  a  ti  buti  :  Insana  kana  wa  k'ehaya  nchechi  nzi?  Mukwame  a 
ti  bull  :  Kana  na  ka  wana.  Mwanakazi  a  ti  buti  :  Ka  ya  kuhi?  Mu^ 
kwame  :  Ka  di  ungula  mu  mani.  Mwanakazi  a  ti  buti  :  Mbo  ka  chi- 
we  buti?  Muhvame  :  U  ka  leki;  mbo  ni  ka  tee  ni  maswa,  ni  ka 
chese,  Mwanakazi  :  J,  isana  u  eieke  ku  tea  ni  maswa.  Mukwame  a 
zumini. 

Diahano  mukwame  a  hosi  maswa  a  kwe  ;  diahano  a  endi  ku  iwa. 
Diahano  a  wani  kanyolozi  ako  chi  ka  dia  inyangu  za  kwe.  Dmhano 
mukwame  uzo  a  sanguni  ku  tea  maswa  a  kwe.  Diahano  a  endi  ku 
muzi.  Mwanakazi  a  ti  buti  :  K*ena  hi  ako  kanyolozi  ?  Mukwame  uzo 
a  ti  buti  :  Inkwela  ka  dia  inyangu  zetu.  Mwanakazi  a  ti  buti  :  Uzo 
unsa  mbo  a  chitwe  buti?  Mukwame.  Mbivita. 

Inkwela  mukwame  a  endi  ku  ka  bona  maswa  a  kwe;  a  ka  wani  a 
teitwe  onse,  Inkwela  a  wani  unsa  wa  dia  inyangu.  Inkwela  a  bodiku 
muzi.  Inkwela  mwanakazi  a  mu  bozi,  a  ti  buti  :  Inkwela  kana  wa  ka 
chesa  na?  Mukwame  :  Nanta  !  Kana  na  ka  chesa,  Inkwela  mwana^ 
kazi  ati  buti  :  Kana  ka  dia  na?  Mukwame  a  ti  buti  :  Ka  dia.  Mwa* 
nakazi  a  ti  buti  :  Suno  u  ka  di  nngule  mu  mani.  Mukwame  :  Ni  ka 
laie  ko  ?  Mwanakazi  :  I.  Mukwame  :  Ka  ni  saki. 
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Diahano  mukwame  a  endi  inkwela  ku  maswd  a  kwe.  Inkwela  a 
ka  wani  a  teitwe  onse,  Diahano  a  boni  usulwe  chi  wa  sika.  Mukwa- 
me a  H  bull  :  U  zwa  hiy  iwe,  musisu?  l/sulwe  a  ti  :  A/a  bona  kanyo- 
lozi  ka  ku  dila  inyangu  za  ko.  Mukwame  a  ti  buii:  Wa  ka  bona 
diki  ?  Usulwe  a  ti  :  Na  ka  bona  masiku,  Mukwame  :  Ha  u  za  ku  ka 
bona  suno,  u  ni  ondele  nkako.  Usulwe  a  t%  buti  :  f^  mbo  ni  ka  onde. 
Mukwame  a  bodi  ku  muzi  wa  we.  Diahano  mwanakazi  wa  kwea  ti 
buti  :  fCena  hif  Mukwame  a  ti  buti  :  Kana  na  ka  bona;  na  wana 
usulwe^  wa  ti  kwa  ngu,  mbo  a  ka  onde.  Mwanakazi  a  ti  buti  :  Mbo 
a  ka  oie  f  Mukwame  a  ti  :  Mbxvita. 

Diahano  usulwe  a  boni  unsa  chi  wa  sika,  Usulwe  a  ti  buti  :  U 
zwa  hi,  iwe  f  Unsa  a  ti  :  Ni  ztva  mu  nkanda.  Usulwe  :  Diahano  u 
y  a  hif  Unsa  :  IV'iza  momona  umo.  Usulwe  :  U  chita  nzif  Unsa  : 
N^iza  budio  umo  mu  iwa.  Usulwe  :  U  iza  ku  twala  nzif  Unsa  :  Ni 
hiia  budio  umo  mu  iwa.  Usulwe  :  Mbobo,  mwangu, 

Diahano  usulwe  a  ti  bnti  :  Eawe,  tu  lukane  mataku.  Unsa  a  zu- 
mini.  Usulwe  a  ti  buti  :  Ime,  u  ni  luke  ni  Iwabo.  Unsa  a  zumlni, 
Inkwela  usulwe  a  ti  buti  ku  unsa  :  Iwe^  mbo  ni  ku  luke  ni  lusinga 
lo  munyolozi.  Unsa  a  zumini.  Jnkwela  usulwe  a  ti  buti  :  Diahano 
ha  tu  za  ku  mana  ku  di  sumina,  nangu  tu  di  sumunune  diahano. 
Diahano  unsa  a  ti  buti  :  7,  mwangu.  Diahano  usulwe  a  ti  buti  :  Ku 
sangune  ime.  Unsa  a  ti  buti  :  U  ize,  ni  ku  luke.  Diahano  usulwe 
a  leti  mataku  a  kwe  ku  unsa.  Diahano  unsa  a  mu  luki  ni  Iwabo  ;  a  ba 
di  ku  luka  n'indonga.  Unsa  ha  a  ba  mani  ku  luka,  usulwe  naye  a  ti 
buti  ku  unsa  :  U  lete  mataku  a  ko,  ni  ku  luke. 

Diahano  unsa  a  twadi  mataku  a  kwe.  Diahano  usulwe  a  someki 
indonga  ya  kwe  y  a  leti  lusinga;  a  someki.  Diahano  usulwe  a  mu 
tuludiy  a  mu  luki  haholo,  a  suminisi  haholo;  a  tuludi,  a  sumini.  A 
luki,  a  sinkanisi  miluko  ya  kwe.  Diahano  usulive  a  ti  buti  ku  unsa  : 
Na  itumela^  mulob^a  ngu.  Unsa  naye  a  ti  buti  :  Na  itumela  mulob^a 
ngu.  Diahano  usulwe  ye  a  endi  hana,  a  nii.  Unsa  naye  ha  a  bona 
budio,  a  ti  :  Name  ni  chi  ka  nia.  Usulwe  a  ti  buti  :  Ni  chi  nia  ime, 
u  lolelele  ime  sankwini.  Diahano  usulwe  a  siki,  ekadi  hansi;  dia' 
hano  mabwana  a  kosoki  onse.  Unsa  naye  a  ti  buti  :  Name  wa  ngu 
muluko  mfiu  kosoke.  Usulwe  a  ti  buti  :  Uende,  u  ka  eleke.  Diahano 
unsa  a  eleki  ku  nia,  a  wani  lusinga  boa  kwe  lu  kozite  haholo.  Dia- 
hano unsa  a  didi,  a  ti  :  meef  mee!  mee! 

Diahano  usulwe  a  ti  buti  :  Nz'enyangu  za  bantu,  Diahano  unsa  a 
ti  buti  :  Eawe,  u  ize^  u  ni  sumunune^  na  fwa.  Usulwe  a  ti  buti  :  Ka 
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ni  saki  ku  ku  sumununa.  Diahano  unsa  a  ti  butt  :  Diaho  zile  u  ni 
chengelela,  Usulwe  :  Jzona^  ni  ha  amhidi  mwini  w'eiva  kuti  :  Mbo  ni 
ku  ondele  kanyolozi  aka;  diahano  chi  na  ku  onda;  diaho  ngowe  u  ba 
di  ku  dia  inyangu  za  bantu;  suno  na  ku  chesa,  Diahano  chi  ni  ka 
sumpa  béni  b'ewa  edi.  Unsa  a  ti  buti  :  Ni  ku  kambidila^  muloVa 
nguy  kanzi  u  endi  ku  muzi.  Usulwe  a  ti  buti  :  Ihiy  chi  ni  enda. 

Diahano  usulwe  ye  a  endi  ku  ka  sumpa  mukwame.  Mukwame  a 
wani  kanyolozi  ako  ka  kwete  ka  dila.  Mukwame  a  sikiy  a  ka  kabi  ni 
muhini  w'embezo  ya  kwe.  A  ti  buti  :  Diaho  nkakanyolozi  aka  ka 
mana  inyangu  za  ngu,  Mukwame  a  itumedi  kwa  usulwe  y  a  ti  buti  : 
A/a  itumela  haholo,  Diahano  mukwame  a  ka  kudikiy  a  ka  twadi  ku 
muzi  wa  kioe.  A  siki  ku  mwanakazi  wa  kwe,  a  ti  buti  :  Nkakanyolozi 
ka  ba  di  ku  dia  inyangu  zetu.  Mwanakazi  a  itumedi  haholo,  Dia^ 
hano  ba  k'ehikij  ba  ka  di  ni  mwanakazi  wa  kwe, 

Mpo  zi  manina  zo  mukwame  n*unsa. 


II.  —  L'homme  et  la  gazelle*. 

Un  homme  avait  un  champ;  il  bêcha  soa  champ  et  le  sema. 
Son  sorgho  poussa  et  grandit;  il  y  avait  aussi  semé  des  arachides. 
Quand  son  sorgho  fut  devenu  grand,  un  certain  jour  une  gazelle 
vint  au  champ  de  cet  homme;  elle  y  trouva  du  sorgho  déjà 
grand  et  des  arachides.  Elle  dit  :  Mangerai- je  de  ses  arachides?  Elle 
ajouta  :  Je  veux  en  goûter.  Alors  la  gazelle  prit  une  arachide,  la 
mangea  et  la  trouva  bonne.  Ensuite  elle  en  mangea  d'autres,  puis 
elle  se  cacha  dans  Therbe. 

Le  lendemain,  Thomme  se  rendit  à  son  champ;  il  trouva  que 
la  gazelle  avait  mangé  toutes  les  arachides.  L'homme  demanda  : 
Qui  est  cet  animal  qui  mange  mes  arachides?  11  retourna  chez 
lui.  Il  dit  à  sa  femme  :  J'ai  trouvé  qu'un  animal  avait  mangé 
toutes  mes  arachides,  il  les  a  toutes  finies.  Sa  femme  lui  dit  : 
Pourquoi  ne  l'as-tupas  tué?  L'homme  dit  :  Je  n'ai  pu  le  trouver. 

1.  Je  ne  connais  pas  d'autres  contes  semblables.  Je  vois  cependant,  par 
une  note  de  M.  R.  Basset,  dans  la  Revue  des  Trad,  pop.,  que  M.  Elmslie, 
missionnaire  au  lac  Nyassa,  a  publié  en  1892  dans  Poik-Lore,  un  conte 
du  Nyassa,  intitulé  :  The  man  and  the  reed-Buck.  11  est  fort  probable  que 
c'est  le  môme  que  celui-ci. 
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La  femme  demanda  :  Où  est-il  allé?  L'homme  :  Il  s*est  caché  dans 
l'herbe.  La  femme  dit  :  Que  lui  feras-tu?  L'homme  :  Laisse  seu- 
lement; je  vais  tendre  des  rets  pour  le  prendre.  La  femme  :  C'est 
bien,  essaie  de  la  prendre  avec  des  rets.  L'homme  consentit. 

Alors  l'homme  tissa  des  rets,  puis  alla  à  son  champ.  Il  trouva 
que  cet  animal  avait  de  nouveau  mangé  ses  arachides.  Alors  cet 
homme  se  mit  à  tendre  ses  rets.  Puis  il  retourna  chez  lui.  La 
femme  lui  demanda  :  Où  est-il  cet  animal?  Cet  homme  répondit  : 
11  a  de  nouveau  mangé  nos  arachides.  La  femme  dit  :  Que  feras-tu 
donc  à  cette  gazelle?  L'homme  :  Je  ne  sais  pas. 

L'homme  alla  de  nouveau  voir  ses  rets;  il  trouva  qu'ils  étaient 
encore  tous  tendus;  il  trouva  aussi  que  la  gazelle  avait  mangé 
les  arachides.  Il  retourna  chez  lui.  Sa  femme  lui  demanda  :  Cette 
fois-ci'  ne  Tas-tu  pas  prise?  L'homme  :  NonI  je  ne  l'ai  pas  prise. 
La  femme  demanda  encore  :  N'a-t-elle  pas  mangé  (nos  arachides)? 
L'homme  dit  :  Elle  les  a  mangées.  La  femme  dit  :  Aujourd'hui 
cache-toi  donc  dans  Therbe.  L'homme  demanda  :  (Tu  veux  donc) 
que  j'y  passe  la  nuit?  La  femme  :  Oui!  L'homme  :  Je  n'en  veux 
rien  faire. 

Alors  l'homme  retourna  de  nouveau  vers  ses  rets;  il  les  trouva 
encore  tous  tendus.  Alors  il  vit  un  lièvre  qui  s'approchait. 
L'homme  lui  demanda  :  D'où  viens-tu,  gamin?  Le  lièvre  répondit  : 
J'ai  vu  l'animal  qui  mangeait  tes  arachides.  L'homme  demanda  : 
Quand  l'as-tu  vu?  Le  lièvre  dit  :  Je  l'ai  vu  cette  nuit.  L'homme  : 
Si  tu  le  vois  aujourd'hui,  attrape-le  pour  moi.  Le  lièvre  dit  :  Oui! 
je  l'attraperai.  L'homme  retourna  chez  lui.  Alors  sa  femme  lui 
demanda  :  Où  est-il  (cet  animal)?  L'homme  dit  :  Je  ne  l'ai  pas 
vu,  mais  j'ai  trouvé  un  lièvre  qui  m'a  dit  qu'il  l'attraperait.  La 
femme  dit  :  Sera-t-il  assez  fort  (pour  cela)?  L'homme  répondit  : 
Je  ne  sais  pas. 

Ensuite,  le  lièvre  vit  approcher  la  gazelle.  Il  demanda  :  D'où 
donc  sors-tu,  toi?  La  gazelle  dit  :  Je  viens  de  la  plaine.  Le  lièvre  : 
Et  maintenant  où  vas-tu?  La  gazelle  :  Je  viens  ici  même.  Le 
Hèvre  :  Qu'y  fais- tu?  La  gazelle  :  Je  viens  seulement  dans  ce 
champ-ci.  Le  lièvre  :  Que  viens- tu  y  chercher?  La  gazelle  :  Je  ne 
fais  que  passer  près  de  ce  champ.  Le  lièvre  :  C'est  bien,  mon  amie. 

Alors  le  lièvre  dit  :  Amie,  cousons-nous  réciproquement  le 
derrière.  La  gazelle  y  consentit.  Le  lièvre  dit  :  Pour  moi,  couds- 
moi  avec  des  (6ls  de)  palmes.  La  gazelle  consentit.  Ensuite  le 
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lièvre  lai  dit  :  Pour  toi,  je  le  coudrai  aTec  des  tendons  d*animaQX« 
La  gazelle  consentit.  Le  lièvre  ajouta  :  Quand  nous  aurons  fini 
de  nous  coudre,  alors  nous  nous  découdrons.  La  gazelle  répondit  : 
C'est  bien,  mon  ami.  Alors  le  lièvre  dit  :  C*est  moi  qui  commen- 
cerai. La  gazelle  répondit  :  Viens  donc,  que  je  te  couse.  Le  lièvre 
tourna  son  derrière  contre  la  gazelle;  la  gazelle  le  lui  cousit  avec 
des  filaments  de  palmier  ;  elle  cousait  avec  des  aiguilles.  Quand  la 
gazelle  eut  fini  de  coudre,  le  lièvre  lui  dit  à  son  tour  :  Approche 
ton  derrière,  que  je  te  couse*. 

Alors  la  gazelle  approcha  son  derrière.  Le  lièvre  enûla  son  ai- 
guille, prit  de  (forts)  tendons,  enfila  son  aiguille.  Il  lui  transperça 
les  chairs,  il  cousit  fortement,  il  fit  de  forts  nœuds;  il  lui  trans- 
perça  (les  chairs)  et  noua  fortement.  11  cousit,  noua  tous  ses 
points.  Alors  le  lièvre  dit  à  la  gazelle  :  Je  te  remercie,  mon  en- 
fant. La  gazelle  elle  aussi  lui  dit  :  Je  te  remercie,  mon  enfant. 
Alors  le  lièvre  alla  là-bas  et  y  déposa  des  crottes.  Quand  la  gazelle 
le  vit,  elle  dit  :  Moi  aussi,  je  vais  déposer  mes  croltes.  Le  lièvre 
lui  dit  :  Je  vais  déposer  mes  crottes;  regarde-moi  bien  d'abord. 
Alors  le  lièvre  s'approcha,  s'accroupit  à  terre;  les  filaments  de 
palmier  se  cassèrent  tous.  La  gazelle  dit  :  Mes  fils  à  moi  aussi  se 
casseront  (ainsi).  Le  lièvre  lui  dit  :  Va  donc  essayer.  La  gazelle 
essaya  alors  de  faire  ses  crottes,  mais  elle  s'aperçut  que  les  ten- 
dons qui  l'attachaient  étaient  fortement  noués.  Alors  elle  se  mit 
à  pleurer,  criant  :  Mee  !  mee  1  mee  1 

Alors  le  lièvre  lui  dit  :  C'est  la  faute  des  arachides  des  gens  (que 
tu  as  mangées).  La  gazelle  lui  dit  :  Mon  ami,  viens  et  détache-moi, 
(ou)  je  suis  morte.  Le  lièvre  dit  :  Je  n'ai  nulle  envie  de  te  détacher. 
Alors  la  gazelle  dit  :  C'est  donc  que  tu  as  voulu  me  tromper.  Le 
lièvre  :  Hier,  j'ai  dit  au  maître  de  ce  champ  :  Je  t'attraperai  cet 
animal;  maintenant  je  t'ai  attrapée;  c'est  donc  toi  qui  mangeais 
les  arachides  des  gens;  aujourd'hui  je  t'ai  attrapée.  Maintenant  je 
vais  appeler  les  maîtres  de  ce  champ.  La  gazelle  dit  :  Je  t'en  sup- 
plie, mon. garçon,  ne  va  pas  au  village.  Le  lièvre  répondit  :  Cer- 
tainement j'y  vais. 

1.  Cette  ruse  du  lièvre  ne  se  retrouve  pas  dans  les  autres  contes  bantou, 
qui  en  connaissent  à  leur  tour  d'autres  un  peu  difTérentes.  Ainsi  chez  les 
Ba-Souto  et  les  Ba-Ronga,  le  lièvre  propose  au  lapin  ou  à  la  gazelle  de 
jouer  à  se  brûler  ou  à  se  faire  cuire  mutuellement,  afin  de  pouvoir  ainsi 
la  tuer  pour  s'emparer  des  objets  qu'il  convoite. 
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Alors  le  iièrre  alla  appeler  rhomme.  L'homme  trouva  la  gazelle 
gui  eriait  encore.  Il  arriva,  et  la  frappa  avec  le  manche  de  sa  ha- 
che, n  dit  :  C'est  donc  là  cet  animal  qui  a  fini  tontes  mes  arachi- 
des. L'homme  remercia  le  lièvre;  il  lui  dit  :  Je  te  remercie  beau- 
coup.  Alors  rhomme  chargea  cet  animal  (sur  ses  épaules),  et  le 
porta  chez  lui.  Il  arriva  vers  sa  femme  et  lui  dit  :  Voici  Tanimal 
qui  mangeait  nos  arachides.  La  femme  s'en  réjouit  beaucoup.  Us 
firent  alors  cuire  la  gazelle,  et  la  mangèrent,  lui  et  sa  femme. 

C'est  ici  que  finit  l'histoire  de  l'homme  et  de  la  gazelle. 


III.  —  Za  ndava  ni  sal  we. 

Usulwe  u  ba  di  muhikana  loa  ndavu.  Adavu  ha  a  bona  usulwe^  a 
il  wa  bona  musisu  yo  za  ku  mu  kwatila  bana  ba  kwe,  ba  ku  zana 
naye.  Bana  ba  ndavu  ba  ba  di  bosanioe,  Diahano  ndavu  a  mu  ha 
bana  ba  kwe  kuti  a  ba  le  le  buloiu.  Diahano  sulwe  a  zumini^  a  ti  : 
Mbo  ni  ba  lele  bulotu^  unkosia  ngu.  Ndavu  n'a  ti  :  Me  ni  chi  y  a 
mu  nkanda,  Diaho  ku  isule  la  kwe  sulwe  ch'o  ihaya  mwana  wa 
ndavu. 

Ha  a  ka  bolamu nkanda  ndavu  a wani usulwe  chi  w'ehikainyama. 
A  waniwa  mu  bikila.  A  siki;  ch*o  mU  ha  inyama  yo  mwana  wa  kwe, 
Ndavu  ch'o  dla,  Ndavu  ch'o  ti  :  Iwe,  sulwe ^  inyama  wa  i  wana  hi? 
Sulwe  a  ti  :  Bantu  ba  hita  hanOj  ba  ni  ha  inyama,  Diahano  ndavu 
ch'o  ti  :  U  lete  bana  ba  ngu^  ni  ba  nyonse,  A  endi^  a  ka  ba  leti,  Ba 
a  bona  kuti  diahano  chiwa  manay  a  leti  mwana  umwe  kobele, 

Inkwela  bumwe  busiku,  undavu  a  endi  mu  nkanda.  Inkwcla  sulwe 
ehai  umwe.  Inkwela  a  chiti  bivinga  pelé,  Ndavu  ha  a  bola^  a  wani 
inyama.  Jnkwela  ndavu  a  ti  :  Inyama  wa  i  wana  hif  Sulwe  inkwela 
a  ti  :  Banlu  ba  hita  hano^  ba  ni  ha  inyama.  Inkwela  ndavu  a  ti  :  U 
lete  bana,  ba  nyonke.  Suive  n'a  ba  leta  ;  ha  a  bona  kuti  diahano  chi 
wa  mana,  a  leti  mwana  umwe  kotatwe. 

Bumwe  busiku  inkioela  a  wani  wa  b'ehaya,  a  wani  inyama;  a  mu 
hi  inyama^  a  di.  A  wani  usulwe  wa  iiya,  a  ti  :  Kanzi  u  ti  buti  bana 
ba  ko  na  ba  dia  ne  nena  ;  diaho  twa  diaho  tiva  dia  tu  bonse. 
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111.  —  La  lionne  et  le  lièvre  ^ 

Le  lièvre  était  le  serviteur  de  la  lionne.  Quand  la  lionne  vit  le 
lièvre,  elle  se  dit  qu'elle  avait  trouvé  un  garçon  pour  lui  garder 
ses  enfants  et  jouer  srvec  eux.  Les  petits  de  la  lionne  étaient  (au 
nombre  de)  cinq.  La  lionne  lui  confia  ses  enfants  pour  qu'il  en  prît 
soin.  Le  lièvre  consentit  et  dit  :  J'en  prendrai  grand  soin,  ma 
sœur  ainée.  La  lionne  dit  :  Moi  je  m*en  vais  dans  la  plaine.  Mais 
dès  qu'elle  fut  partie,  le  lièvre  tua  un  des  petits  de  la  lionne. 

A  son  retour  de  la  forêt,  la  lionne  trouva  que  le  lièvre  avait  fait 
cuire  de  la  viande,  et  en  avait  mis  de  côté  pour  elle.  Le  lièvre 
s'approcha  et  lui  donna  à  manger  la  chair  de  son  petit.  La  lionne 
mangea.  La  lionne  dit  :  Lièvre,  où  as-tu  trouvé  cette  viande?  Le 
lièvre  répondit  :  Des  gens  qui  ont  passé  par  ici  m'ont  donné  de  la 
viande.  Alors  la  lionne  dit  :  Amène-moi  mes  enfants,  que  je  les 
fasse  téter.  Le  lièvre  alla  et  les  amena.  Quand  il  eut  fini  d^amener 
(les  quatre  qui  restaient),  il  fit  approcher  un  des  enfants  deux  fois. 

Un  autre  jour  la  lionne  retourna  dans  la  plaine.  Le  lièvre  tua  de 
nouveau  l'un  (des  petits);  il  fît  comme  la  première  fois.  Quand  la 
lionne  fut  de  retour,  elle  trouva  de  la  viande.  Alors  la  lionne  de- 
manda :  Où  as-tu  trouvé  cette  viande?  Le  lièvre  dit  de  nouveau  : 
Des  gens  qui  ont  passé  par  ici  m'ont  donné  de  la  viande.  La  lionne 
lui  dit  de  nouveau  :  Amène-moi  mes  enfants,  qu'ils  tettent.  Le 


1.  Cette  ruse  du  lièvre  est  counue  par  plusieurs  autres  contes  bantou. 
Ainsi  chez  les  Zoulous  c'est  Uhlakanyana  (Callaway,  p.  24)  qui  mange  de 
cette  manière  les  petits  d'un  léopard  ou  d'une  gazelle;  dans  le  conte 
cafre  Hlakanyana  en  agit  de  même  envers  une  lionne  (Theal,  p.  105). 
Chez  les  Ba-Souto,  c'est  une  panthère  (ou  mieux  un  léopard),  dont  il 
dévore  les  diï  petits  que  le  chacal  trompe  ainsi  cruellement  (Jacottet, 
pp.  38-40).  Ce  qui  dans  le  conte  soubiya  rend  la  ruse  du  lièvre  plus 
cruelle,  c'est  qu'il  fait  manger  à  la  lionne  la  chair  de  ses  petits,  ce  qui 
ne  se  retrouve  pas  dans  les  autres  récits.  Ce  dernier  trait  est  cependant 
très  répandu  dans  d'autres  contes;  voir,  par  ex.,  dans  notre  collection 
les  n*>»Xlet  XVIll;  chez  les  Zoulous  l'histoire  de  Uhlakanyana  (Callaway, 
p.  20)  ;  chez  les  Ba-Souto  celle  de  Raser etsana (Rev,  des  Trad,  pop.,  1890; 
plusieurs  contes  inédits  provenant  de  la  même  région  le  possèdent  aussi)  ; 
chez  les  Angolais  le  conte  du  Léopard  et  du  chevreau  (Châtelain,  p.  195). 
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lièvre  les  amena.  Quand  il  les  eut  fini  d'amener  (les  trois),  il  fît 
approcher  un  des  enfants  trois  fois. 

Un  autre  jour,  la  lionne  trouva  de  nouveau  de  la  viande  (parce 
que  le  lièvre  en  avait  de  nouveau  tué  un).  Il  lui  donna  de  la  viande  ; 
elle  mangea.  Alors  elle  vit  s'enfuir  le  lièvre  qui  lui  cria  :  Ne  dis 
pas  que  c'est  moi  seul  qui  ai  mangé  tes  enfants,  puisque  nous  les 
avons  mangés  ensemble*. 

IV.  —  Salwe  ni  lawawa. 

Usulwe  a  b'ena  ni  maktvenyane,  Bumwe  busiku  a  ti  kwa  luwawa  : 
/we,  mwanguy  lu  ende  ku  bukwenyane  biva  ngu.  Luwawa  ye  na  ti  : 
Tu  ende  mutob'a  ngu.  ûiahano  ba  endi.  Ha  ba  enda-enda^  ha  ba 
$ika  hafohi  ni  muzi^  ba  sanguni  ku  sia  madindi;  usulwe  naye  ni  wa 
kwe,  luwawa  naye  ni  wa  kwe.  Diahano  ha  ba  enda-enda,  usulwe 
ch'o  ti  ku  mwakwe  ;  Iwe,  mwangu,  na  zibala  imbezo  y  a  ngu  ;  sana 
u  siale  hano  ;  mbo  ni  ku  wane.  Ye  luwawa  ch*o  zumina. 

Ye  sulwe  ch'o  enda  ;  a  ka  siki,  ku  wana  imbezo  ya  kwe  ;  diahano 
ha  a  bona  kuti  luwawa  wa  siala,  cfCo  sinka  mudindi  wa  kwe.  Dia» 
hano  ha  a  mana^  ch'o  enda  ku  mwakwe.  Diahano  ba  endi.  Diahano 
ba  ka  sika  ku  bukwenyane  bwa  kwe.  Ha  ba  sika,  usulwe  ch'o  ti  kwa 
luwawa  :  U  ende,  u  ka  teke  menzi.  Ye  luwawa  ch'o  enda.  A  ka  sika 
ku  menzi;  ch'o  teka  menzi  ;  diaho  chizangwa  cha  kwe  ka  ch'izi  ku 
teka  menzi.  Ha  bona  budio  ch'o  bola^  nan  ta  ni  menzi.  Diahano  a 
sika.  Ye  sulwe  ch'o  mu  ha  inkoko^  a  di. 

Diahano  matengu  usulwe  ch'o  ti  kwa  mwakwe  :  Ive,  mwangu^  tu 
ihae  impene  yo  buktvenyane  bwa  ngu.  Ye  luwawa  a  zuminiy  a  ti  :  /. 
Diahano  b'e  ihiki.  Usulwe  ch'o  ti  ku  mwakive  :  U  laie.  Naye  n'a 
ladi  .  Usulwe  ha  a  bona  kuti  luwatva  wa  lala^  ch'o  dia  inyama  y^em- 
pêne;  a  i  mani,  Mwakwe^  luwawa^  ha  a  buka,  ku  wana  usulwe  chi 
wa  dia  inyama  yonse.  Luwawa  a  ti  :  Inyama  i  k'ena  hi  ?  Usulwe  a 
(i  :  Neme  na  ti  u  laie  f  Ye  luwawa  a  tontodi  budio. 

Diahano  béni  ba  yo,  ha  ba  i  saka,  chi  ba  ti  buti  :  Mbabona  ba- 
kwenyane  betu.  Ye  sulwe  ch'o  ti  :  Ndjen'ozo,  luwawa.  Ha  ba  zubwa 
budio  chi  ba  ba  tandanya.  Ye  sulwe  a  siki,  endjidi  mu  mudindi  wa 
kive.  Ye  luwawa  a  sikij  a  wani  usulwe  a  sinka  ko.  Bantu  bo  chi  ba 
mu  ihai. 

\ .  Cette  sanglanle  raillerie  se  retrouve  dans  la  plupart  des  contes  que 
je  viens  de  citer. 
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IV.  —  Le  lièvre  et  le  chacal*. 

Le  lièvre  avail  des  beaux-parents.  Un  jour  il  dit  au  chacal  : 
Mon  frère,  allons  vers  mes  beaux-parents.  Le  chacal  lui  dit  : 
Allons-y,  mon  garçon.  Ils  partirent.  Gomme  ils  marahaieiit  et 
étaient  arrivés  près  du  village,  ils  se  mirent  à  crenser  des  terriers; 
le  iièvie  cmsa  le  sien,  le  chacal  le  sien.  Ensuite  comme  ils  con- 
tÊnnaient  k  marcher,  le  lièvre  dit  à  son  frère  :  Ah,  mon  frère,  j'ai 
oublié  ma  hache  ;  reste  seulement  ici,  je  t*y  rejoindrai.  Le  chacal 
y  consentit. 

Le  lièvre  partit  ;  il  arriva,  et  trouva  sa  hache.  Puis,  quand  il  se 
fut  assuré  que  le  chacal  était  resté  (en  arrière),  il  boucha  le  ter- 
rier de  celui-ci.  Quand  il  eut  fini,  il  retourna  vers  son  frère.  Ils 
continuèrent  leur  route,  et  arrivèrent  enfin  chez  les  beaux-parents. 
Arrivés  là,  le  lièvre  dit  au  chacal.  Va  chercher  de  Teau.  Le  chacal 
partit;  arrivé  près  de  Teau,  il  se  mit  à  puiser,  mais  sa  calebasse 
ne  pouvait  garder  Teau*.  Quand  il  vit  cela  il  8*en  retourna  sans 
eau.  H  arriva;  le  lièvre  lui  donna  du  pain,  il  le  mangea. 

Ensuite  vers  le  soir,  le  lièvre  dit  à  son  frère  :  Mon  frère,  tuons 
une  des  brebis  de  mes  beaux-parents.  Le  chacal  consentit,  et  dit  : 
Oui!  Ils  (la  tuèrent  et)  la  firent  cuire.  Le  lièvre  dit  à  son  frère  : 
Dors  seulement.  Il  se  mit  à  dormir.  Quand  le  lièvre  vit  que  le  cha- 
cal dormait,  il  mangea  la  viande  de  la  brebis,  il  la  finit  toute? 
Quand  son  frère,  le  chacal,  se  réveilla,  il  vit  que  le  lièvre  avait 
déjà  mangé  toute  la  viande.  Le  chacal  demanda  :  Où  est  la  viande . 

i.  Je  ne  donne  que  la  première  moitié  du  conte;  dans  la  seconde  par- 
tie, le  lièvre  joue  un  tour  identique  à  une  autre  variété  de  chacal  ou  de 
renard,  le  chinono.  Il  était  inutile  de  la  reproduire.  Un  conte  de  TAngola, 
Le  léopard,  l'antilope  et  le  singe  (Châtelain,  pp.  161  et  173),  repose  sur  la 
même  donnée.  Le  léopard  fait  par  ses  ruses  tuer  l'antilope;  dans  une 
seconde  partie,  le  singe  venge  l'antilope  en  usant  envers  le  léopard  du 
même  procédé.  Dans  le  conte  angolais  l'épisode  du  terrier  bouché  par  le 
lièvre  ne  se  trouve  pas. 

2.  La  ruse  consistant  à  envoyer  quelqu'un  puiser  de  l'eau  avec  une 
cruche  fêlée  (comme  c'est  probablement  le  cas  ici)  est  assez  commun 
dans  le  folklore  bantou;  cr.  par  ex.  le  conte  ba-souto  de  Tselané  (Jacottet, 
p.  74,  note),  etc. 
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Le  lièTre  répondit  :  Est-ce  moi  qui  t'ai  dit  de  dormir?  Le  cbacal 
se  tut. 

Quand  les  maîtres  (de  la  brebis)  voulurent  la  chercher,  ils  se 
dirent  :  Ce  sont  nos  beaux-enhAts  (qui  Tont  volée).  Le  lièvre  leur 
dit  :  Oui!  c*est  celui-là,  le  cbacal.  Quand  Us  Tentendirent  (parler) 
ainsi,  ils  se  mirent  à  les  poursuivre.  Le  lièvre  miriTa  à  son  terrier 
et  y  entra.  Quand  le  chacal  arriva  près  du  sien,  il  trouva  f|«e  le 
lièvre  l'avait  bouché.  Alors  ces  gens  le  tuèrent. 


V.  —  Z'ongrwe  ni  sulwe. 

Ungwe  u  ba  di  ku  ina  ni  bukwenyane  bwa  kwe,  Bumwe  busiku 
ungwe  a  H  buti  kwa  usulwe  :  Iwe^  u  mulab'a  nguy  tu  ende  ku  mu- 
kwenyane  tva  ngu.  Usulwe  a  zumint,  a  II  :  lu  ku  ya^  unkosi*  a  ngu, 
Jnkwela  ba  ba  di  ku  ina  ni  banyin^a  bo.  Diahano  ba  endi;  ungwe  ni 
banyinaj  naye  usulwe  ni  banyina. 

Ba  ba  di  ku  enda  ;  bumwe  busiku  usulwe  a  ti  ku  ungwe  :  Iwe^ 
unkosfa  ngu^  tu  ihae  bamayw'etu;  iwe  u  ihae  banyokOy  name 
n'ihae  bamayo.  Ungwe  a  zumini,  Bivene  inkwela  banyin'a  bo  kana 
ba  ba  di  ku  ikala  haniu  honke  ni  bana  ba  bo,  Diahano  ha  ba  mana 
ku  amba  budiOy  chi  b'enda  ku  k'ehaya  banyin'a  bo.  Ungwe  a  siki^  a  ihai 
banyina  ;  diaho  ye  sulwe  wa  mu  chengelela.  A  siki  ku  banyina^  a 
ba  twadi  kungi,  Diahano  ha  a  bona  kuti  wa  ungula  banyina^  diahano 
ch'o  hweza  musamo  (uwo  musamo  u  sumpiva  mulombe);  diahano  a  u 
hweziy  ku  wana  mudinga  wa  kwe  wa  subila  china  malaha  ene. 
Diahano  a  endi  ku  chilao  cha  bo,  a  wanani  ni  nkosi  wa  kwe, 
ungwe.  Usulwe  ch'o  ti  buti  :  /me,  na  k'ehaya  bamayo,  Naye  ungwe 
a  ti  buti  :  Name  na  ka  b*ehaya  bamayo.  Diahano  ba  zwi  ho,  baendi. 
Jnkwela  ba  ka  sika  hamwe,  Jnkwela  ba  zaki  chilao,  Ye  usulwe  cICo 
ti  kwa  mwakwe  :  Jme,  ni  chi  ya  ku  ka  saka  impoka,  Ungwe  ch'o  ti  : 
U  ende. 

Usulwe  a  endiy  a  siki,  a  terni  impoka  ;  ha  a  mana,  ch'o  twadila 
banyina,  A  siki,  a  mu  hi;  a  di.  Inkwela  a  ka  bodi  kwa  mwakwe, 
ungwe.  Inkwela  lokulunza  ba  endi.  Jnkwela  ha  ba  enda,  he  ba  bona 
kuti  ch'a  ba  matengu,  chi  ba  zaka  chilao,  Jnkwela  usulwe  ch*o 
enda  ku  ka  saka  impoka.  Jnkwela  a  zi  want;  ch'o  tema,  Inkwela  ha 
a  mana  ch'o  twadila  banyina;  inkwela  usulwe  ni  banyina  chi  badia. 
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Ha  ba  mana  ku  dia^  usulwe  ch'o  bola  ktva  mwakwe,  Ye  ungwen*aya 
bo  ihaiwa  ni  nzala. 

Bumwe  busiku  usulwe  ch'o  H  butt  :  Ni  chi  enda  mu  nkanda,  A 
endi.  Diahonaye  ungwe  wa  dimbolula;  a  endi  mu  isule  la  kwe.  A 
boni  ch'o  tema  buchi  ;  a  boni  ch^o  enda^  ku  banyina.  A  sikiy  a  ht 
banyina;  diahano  ba  dû  Ye  ungwe  u  di  ungudite  mu  chisamo.  Dia^ 
hano  usulwe,  ha  a  mana  ku  diay  ch'o  enda  ku  chilao,  Ungwe  naye 
ch*o  sika,  a  twadi  banyin^a  sulwe,  a  ba  biki  mu  chitebe,  a  chi  sumini 
ni  luzizi,  Diahano  ha  a  mani,  a  endi  ku  chilancha  bo.  A  siki,  a  biki 
hana.  Lokulunza  ha  ba  buka,  diahano  chi  ba  enda.  Inkwela  ha  ba 
bona  kuli  diahano  malenguy  chi  ba  zaka  chilao,  Inkwela  usulwe  ch'o 
ckita  bwinga  pelé  ;  a  ka  wani  nyina  ka  ch'ina  ho.  A  ka  bodi,  n'a 
swabite  budio.  Ungwe  a  mu  bozi,  a  ti  buli  :  Iwe^  mwangu,  suno  wa 
zubwa  chinzi  ha  u  swabite  butif  Usultve  :  Nanta  !  Ye  ungwe  mu 
chizuba  cha  kwe  :  Na  ku  wanina  manosuno,  Ni  baya  bo  enda  budio  y 
usulwe  u  kudikite  banyina. 

Bumwe  busiku  usulwe  a  ti  ku  ungwe  :  Ni  chi  ya  bo  enda-enda 
kumbadi  ni  nzila.  A  endi;  ch'o  wana  impoka.  Icho  chitebe  a  chi  biki 
hansi;  ch*o  tema  impoka  za  ktve.  Ch'o  zubwa  :  Iwe^  sulwe^  neme 
nyoko;  kanzi  u  ni  nyimi  buchi  ubu,  Usulwe  ha  a  zubwa  budio,  ch*o 
ti  :  Inkwela  chi  amba  chi  nzif  Ch'o  sumununa  chitebe,  kuwanandji 
nyina;  ch'o  mu  leka^  cho  mu  ha  buchi;  a  di.  Ha  a  mana,  diahano  a 
endi.  Diahano  usulwe  a  leti  inzoka  n'impoka  ;  ch'o  bika  mu  chitebe 
umo.  Diahano  a  endi  kwa  mtvakwe.  Diahano  ba  siki  ku  bukwenyane 
bwa  kwe,  Diahano  ba  ba  lume  disi;  ba  ba  hi  ni  ku  dia;  ba  di. 
Diahano  masiku,  ungtve  ch'o  indjila  mu  nzubo,  a  ka  ladi;  ch'o  ti 
kwa  sulwe  :  U  lete  chitebe  cha  ngu.  Diaho  ye  usulve  a  sumina  mu- 
diango.  Diahano  ha  a  mana,  a  mu  hi.  Diahano  ungwe  a  ti  a  sumu^ 
nuncy  ku  wana  inzoka  n'impoka.  DiahanO  zi  mu  sumi.  Chi  ba  zubwa 
bantu  u  dila;  ch'o  fwa  momona  umo  mu  nzubo.  Ye  sulwe  a  tii. 

Mpo  zi  manina. 

V.  —  Le  léopard  et    le   lièvre  '. 

Un  léopard  avait  des  beaux-parents.  Un  jour,  le  léopard  dit  au 

1.  Une  donnée  semblable  à  celle  de  ce  conte  se  trouve  dans  un  conte 
héréro  {Zeitsch.  fur  afrik,  Spr„  1888,  pp.  198,  etc.).  Le  chacal  et  la  hyène 
décident  de  tuer  leurs  mères;  le  chacal  cache  la  sienne  a     1  eu  de  la 


TBXTKS  SOUBIYA  19 

lièvre  :  Allons,  mon  garçon,  visiter  mon  beau-père.  Le  lièvre  con- 
sentit et  dit  :  AUons-y,  mon  frère  aine.  Tous  deux  avaient  leurs 
mères.  Us  partirent,  le  léopard  avec  sa  mère,  le  lièvre  aussi  avec 

sa  mère. 

Ils  voyagèrent  ainsi.  Un  jour  le  lièvre  dit  au  léopard  :  Mon  frère 
aîné,  tuons  nos  mères;  toi  tu  tueras  ta  mère,  moi  je  tuerai  la 
mienne.  Le  léopard  consentit.  Leurs  mères  ne  demeuraient  pas 
au  même  endroit  que  leurs  enfants.  Lorsqu'ils  eurent  parlé  ainsi, 
ils  partirent  pour  tuer  leurs  mères.  Le  léopard  arriva  vers  sa 
mère  et  la  tua.  Quant  au  lièvre,  il  usa  de  ruse;  il  arriva  vers  sa 
mère  et  alla  la  cacher  dans  un  autre  endroit.  Quand  il  vit  qu'il 
avait  bien  caché  sa  mère,  il  perça  de  son  assagaie  un  arbre  qui 
s'appelle  moulombe;  il  le  perça  tant  que  son  assagaie  fut  aussi 
rouge  que  (si  elle  avait  été  trempée  dans)  de  vrai  sang  *.  Il  re- 
tourna à  la  hutte  et  y  retrouva  son  chef,  le  léopard.  Le  lièvre 
lui  dit  :  Moi  j'ai  tué  ma  mère.  Le  léopard  lui  aussi  dit  :  Moi  aussi 
j'ai  tué  ma  mère.  Ensuite  ils  partirent  et  continuèrent  leur  route. 
Ils  arrivèrent  à  un  autre  endroit,  et  y  bâtirent  une  hutte.  Le 
lièvre  dit  à  son  ami  :  Moi  je  vais  chercher  du  miel.  Le  léopard 

dit  :  Vas-y. 

Le  lièvre  partit;  il  arriva  et  dénicha  du  miel;  quand  il  eut  fini, 
il  le  portai  sa  mère.  Il  arriva,  le  lui  donna,  elle  mangea.  Puis  il 
retourna  vers  son  frère,  le  léopard.  Le  lendemain  ils  partirent  de 
nouveau.  Tout  en  continuant  leur  route,  quand  ils  virent  que 
c'était  le  soir,  ils  bâtirent  une  hutte.  Le  lièvre  retourna  de  nouveau 
chercher  du  miel.  Il  en  trouva  et  le  prit.  Quand  il  eut  fini,  il  le 
porta  à  sa  mère;  le  lièvre  et  sa  mère  le  mangèrent  ensemble. 
Quand  ils  eurent  fini  de  manger,  le  lièvre  retourna  vers  son  ami. 
Quant  au  léopard,  il  mourait  de  faim. 

Un  autre  jour  le  lièvre  dit  encore  :  Je  vais  dans  la  forêt.  Il  y 

tuer.  Dans  le  conte  héréro  la  hyène,  s'apercevant  de  la  ruse  de  son  com- 
pagnon, tue  la  mère  du  chacal.  La  dernière  partie  de  notre  récit  ne  se 
trouve  pas  dans  le  conte  héréro.  Ce  dernier  donne  une  raison  pour  le 
meurtre  de  leurs  mères  par  le  chacal  et  la  hyène  ;  c'est  que  ceux-ci  ayant 
beaucoup  de  viande  à  manger  veulent  chercher  un  bon  prétexte  pour 
faire  une  grande  fête.  Ce  sera  la  fête  des  funérailles  de  leurs  mères. 

1.  Le  suc  du  moulombe  est  rouge.  Le  lièvre  veut  faire  croire  de  cette 
façon  au  léopard  qu'il  a  réellement  tué  sa  mère. 
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alla.  Mais  cette  fois  le  léopard  se  cacha,  et  snivit  le  liëyre.  Il  le  Tit 
dénicher  du  miel  et  se  rendre  auprès  de  sa  mère.  Arrivé  là  (le 
lièvre)  en  donna  à  sa  mère  ;  ils  mangèrent  ensemble.  Le  léopard, 
lui,  s'était  caché  dans  un  buisson.  Quand  il  eut  fini  de  manger,  le 
lièvre  retourna,  à  la  hutte.  Alors  le  léopard  vint,  prît  la  mère  du 
lièvre,  rattacha  avec  une  corde  entre  deux  écorces  d'arbre.  Quand 
il  eut  fini,  (il  la  prit),  retourna  à  la  hutte,  et  mit  son  fardeau  de 
côté. 

Le  lendemain  à  leur  réveil,  ils  partirent.  Quand  ils  virent  que 
le  soir  était  là,  ils  bâtirent  une  hutte.  Le  lièvre  fit  comme  aupara- 
vant, mais  vit  que  sa  mère  n'était  plus  là.  11  revint  tout  attristé. 
Le  léopard  lui  demanda  :  Mon  ami,  qu'as- tu  appris  aujourd'hui 
que  tu  sois  si  triste  I  Le  lièvre  dit  :  Ce  n*est  rien.  Le  léopard  se 
dit  dans  son  cœur  :  Aujourd'hui,  c'est  moi  qui  t'ai  joué!  Ils  mar- 
chèrent ainsi  (plusieurs  jours),  le  lièvre  portant  (le  paquet  qui 
contenait;  sa  mère. 

Un  jour,  le  lièvre  dit  au  léopard  :  J'ai  envie  de  marcher  en 
m'écartant  un  peu  de  la  route.  11  alla  et  trouva  du  miel.  Alors  il 
déposa  son  paquet  à  terre,  et  dénicha  son  miel.  11  entendit  :  Mon 
fils,  mon  fils,  c*est  moi  la  mère  ;  ne  me  prive  pas  de  ce  miel.  Quand 
le  lièvre  entendit  cela  il  se  dit  :  Qu'est-ce  donc  qui  parle?  Il  déta- 
cha son  paquet,  et  trouva  que  c  était  sa  mère.  Il  la  délivra,  lui 
donna  du  miel;  elle  en  mangea.  Quand  elle  eut  fini,  elle  s'en  alla. 
Alors  le  lièvre  prit  des  serpents  et  des  abeilles,  et  les  cacha  dans 
son  paquet.  Puis  il  retourna  vers  son  compagnon. 

Ensuite,  il  arrivèrent  chez  les  beaux-parents  du  léopard.  Ceux- 
ci  les  saluèrent,  leur  donnèrent  de  la  nourriture  :  ils  mangèrent. 
La  nuit  arrivée,  le  léopard  entra  dans  sa  hutte  et  se  coucha  ;  il  dit 
au  lièvre  :  Apporte-moi  mon  paquet.  Mais  le  lièvre  (commença  par) 
fermer  fortement  la  porte;  quand  il  eut  fini,  il  lui  donna  (son  pa- 
quetj.  Quand  le  léopard  voulut  l'ouvrir,  il  le  trouva  plein  de  ser- 
pents et  d'abeilles  qui  le  piquèrent.  Les  gens  Tentendirent  crier. 
Il  mourut  là-même  dans  cette  hutte.  Le  lièvre,  lui,  s'enfuit*. 

C'est  ici  que  finit  l'histoire. 

1.  Encore  un  incident  très  répandu  dans  les  contes  banlou,  que  le  sac 
rempli  en  route,  à  llnsu  du  propriétaire,  d*insectes  et  d'animaux  veni- 
meux, qui  finissent  par  tuer  le  propriétaire  du  sac.  On  le  retrouve  chez 
les  Zoulous,  dans  les  contes  d'Uhlakanyana  (Callaway,  p.  33)  et  dans 
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VI.  —  Usui  we  ni  ntoo. 

Usulwe  a  ba  bodite  bwato  bo  ku  ya  nabo  mu  isidia,  Diahano  a 
surnpi  tngivena  a  mu  twale  mu  isidia,  Diahano  ingivena  y  a  mu  twala 
mu  isidia^  ni  ya  mu  ibala  mu  musana  wa  yOy  ni  ya  mu  lotisa.  Me 
usulwe  ha  a  di  ha  kaii  ko  hvezi,  diahano  usultve  a  it  :  Iwe^  mu- 
kwame  uzo  u  nunka.  Usulwe  a  zwi  mati.  Ingwena  i  H  :  U  amda  nzif 
Usulwe  a  ii  :  Ni  di  ambila^  ni  ti  bwato  bulotu.  Diahano  ba  siki  ku 
idizo. 

Usulwe  a  ti  ku  ingwena  :  U  ye  mu  itope^  mbo  ni  ka  ku  sakile 
inyama,  A  want  luwawa,  Usulwe  a  ti  :  Na  k'o  saki  inyamaf  Lu' 
wawa  a  ti  :  Ka  ni  saki  inyama  y'engwena.  Diahano  i  lilanini  untoo. 
Ha  a  zubwa,  a  ti  :  Tu  ku  y  a  mulab'a  ngu,  Diahano  ha  ba  sika^  a  ti 
buti  :  Ndjii  inyama  y  a  ko.  Diahano  a  i  ondi,  a  ti  :  Ni  die?  Usulwe 
a  ti  :  U  sanze^  i  zwile  itope.  A  ti  :  U  twale  ku  menzi  male,  Untoo  a 
twala  ku  menzi  male.  Diahano  ingwena  ni  y  a  onda  ntoo^  i  mu  di. 


VI.  —  Le  lièi^reet  la  hyène. 

Le  lièvre  n'avait  pas  de  caaot  pour  aller  à  Tautre  bord.  AJors 
il  appela  le  crocodile  pour  le  coQduire  à  l'autre  bord.  Alors  le 
crocodile  le  conduisit  à  l'autre  bord,  il  le  porta  sur  son  dos,  il  le 
fit  passer  (le  fleuve).  Lorsque  le  lièvre  fut  au  milieu  du  fleuve,  le 
lièvre  dit  :  Pouah!  cet  homme  sent  mauvais.  Le  lièvre  cracha.  Le 
crocodile  dit  :  Que  dis-tu?  Le  lièvre  dit  :  Je  me  parlais  à  moi- 
même,  disant  que  c'est  un  bon  canot.  Alors  ils  arrivèrent  au  ri- 
vage. 

Le  lièvre  dit  au  crocodile  :  Va  dans  le  sable,  je  vais  te  chercher 
de  la  viande.  Il  trouva  le  chacal.  Le  lièvre  dit  :  Ne  veux-tu  pas  de 
viande?  Le  chacal  dit  :  Je  n'aime  pas  la  viande  de  crocodile.  Puis 
il  alla  vers  la  hyène.  Quand  elle  eut  entendu,  elle  dit  :  Allons-y, 
mon  garçon.  Quand  ils  arrivèrent,  il  dit  :  Voilà  ta  viande.  La  hyène 
saisit  (le  crocodile)  et  dit  :  Mangerai-je?  Le  lièvre  dit  :  Lave-la, 

celui  à^Usitungusobenhle  (tôid.,  p.  77);  chez  les  Gafres-Xosa  dans  celui  de 
Demane  (Theal,  p.  113);  chez  les  Ba-Souto  dans  celui  de  Tsélané  (Jacottet, 
pp.  74|  etc.);  chez  les  Héréros  dans  celui  de  La  vieille  femme  qui  jette  les 
enfants  dans  son  sac  {Zeit,  fur  aft,  Spr.,  1888,  pp.  193-194),  etc. 
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elle  est  pleine  de  sable.  Il  dit  :  Porte-la  dans  l'eau  profonde. 
La  hyène  traîna  (le  crocodile)  dans  Teau  profonde.  Alors  le  croco- 
dile se  saisit  de  l'hyène  et  la  mangea. 


VIL  —  Ntoo  ni  usai  we. 

IVtoo  a  want  usulwe  u  tutuma.  Unto  :  U  tutuma  nzi  f  Sulwe  a  it  : 
Ha  u  mbona  ha  ni  tutuma  buti^  ni  b'ehaite  bantoo  bobele;  uzo  u  ni 
za  ku  ihaya  suno,  ngwa  tatu.  Untoo  ha  a  zubtva  budio^  a  tii, 

VIL  —  La  hyène  et  le  lièvre. 

La  hyène  trouva  le  lièvre  qui  tremblait.  La  hyène  lui  dit  :  Pour- 
quoi trembles-tu?  Le  lièvre  dit  :  Si  tu  me  vois  trembler  ainsi,  c'est 
que  j'ai  tué  deux  hyènes;  celle  que  je  tuerai  aujourd'hui,  ce  sera 
la  troisième.  Lorsque  la  hyène  entendit  cela,  elle  s'enfuit. 

i 

VIll.  —  Usulwe  ni  ampombwe. 

Usulwe  a  ti  ku  ipombwe  :  Unkosi'a  ngu,  tu  ichidile  banzovu.  /m- 
pombwe  ni  la  ti  :  Tu  ku  ya,  mulob'a  ngu.  Ni  ba  enda  bobele.  Ba 
wani  banzovu,  Usulwe  n'a  ti  :  UnkosVa  nguj  tu  indjile  mu  kati  ka 
banzovu,  Diahano  ni  b^endjila  mu  maulo  enzovu;  diaho  ye  sulwe 
mufohi'fohi,  ye  ipombwe  mule-mule.  Diahano  banzovu  ni  ba  bona 
ipombwe,  ni  ba  mu  tandanya;  ba  mu  shupi  n'inchupa,  A  tanti  mu 
chisamo,  ba  mu  hangudi  n^inchupa,  a  widi  hansi.  A  tii^  a  ba  sii, 
Diaho  usulive  a  di  ungudite  mu  chivuna, 

Inkwela  ba  wanani  n* ipombwe  ni  usulwe.  Ipombwe  di  ti  kwa 
sulwe  :  Ngowe  u  ba  nchengeledi  kuti  tu  ende  ku  banzovu,  Usulwe  a 
ti  :  Kineme^  ndfungi;  k'o  mbivene  me,  ingubo  ya  ngu  ka  i  ina  mi- 
bala,  Ipombwe  ni  la  ti  :  Ki  ngowe,  Inkwela  usulwe  a  ti  ku  ipo^ 
mbwe  :  UnkosVa  ngu^  me  na  ka  bona  insomvwa  uko,  unkosi'a  ngu, 
Diahano  ipombwe  chi  di  ti  :  Tu  ende,  mulob'a  ngu,  Ba  siki,  Usulwe 
a  ti  :  Nzizo  zidio  za  ko.  Usulwe  a  ti  :  Ime  ni  muhwile  muniniy  ka 
ni  wodi  ku  tanta;  mbo  u  be  ku  ni  sohela  hansiy  mbo  ni  to  tôle  ;  me 
kanzi  u  i  h'ezi  z*ina  hafohi,  u  ende  ku  ina  mutabi  mule-mule,  ko  ku 
ina  zi  buzwite.  Diahano  ipombwe  chi  di  tanta  mu  iyulu;  diaho  mu 
ina  mavOy  a  sumi  ipombwe,  Ipombwe  ni  la  wila  hansi.  Usulwe  ha  a 
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bona  kati  ipombwe  la  wa^  a  tii^  a  di  ungudi  mu  idindi.  Ipombive  ha 
di  sika^  chi  di  wana  usulwe  chi  w^endjila.  Ipombwe  chi  di  dila^  di 
ii  :  Hom!  usulwe  u  fwe  mu  idindi  la  ko, 

Inkwela  bumive  busïku  ipombwe  di  wani  usulwe  u  ikele,  di  H  : 
Ngoîve  u  ba  nchengeledi  kuti  ni  tante  ku  iyulu.  Usuhve  a  ti  :  Ki 
neme,  ndji  ungi;  ime  k^o  bwene  ingubo  za  ngu  zo  muhikana  budio; 
ni  fwa  impeho,  ni  tutuma.  Ipombwe  ni  la  ti  :  Ki  ngowe,  mulob'a 
ngu,  Usuhve  n'a  ti  ku  ipombwe  :  Na  ka  bona  indongo  ku  bankuye. 
Ipombwe  ni  la  ti  :  Tu  ku  ya,  mulob'a  ngu.  Ni  ba  enda.  Usulwe  n'a 
ti  :  U  ikale  mu  chisamo,  mbo  ni  ku  nyukwele  indongo,  Usulwe  a  ti 
ku  ipombwe  :  Ni  ku  twene  indjina  mu  mutwiy  u  die  bulotu,  Ipo- 
mbwe  :  I,  Diaho  usuhve  u  sia  idindi.  A  wani  muyanda  we  chisamOy  a 
sumini  ipombwe  muchila.  Usulwe  n'a  ti,  Ngowe,  ipombwe^  u  mana 
indongo,  Ipombwe  ni  la  ii  :  U  amba  nziy  usulwe?  Usulwe  a  ti  :  Ni 
di  ambila^  ni  ti  insuki  za  ko  indotu  haholo,  Ba  tontodi, 

Usulwe  diahano  a  suminisi  muchilâ  w'epombwe.  Ha  a  bona  kuti 
diahano  wa  suminisa,  a  sumpi  banyina^kutwèy  a  ti  :  Indongo  zenu 
la  maniva  ni  ipombwe,  Diahano  ba  keza  ni  minsi.  Usuhve  a  tii,  a  ka 
zimi  kuky  a  ti  :  Na  ku  onda;  ngowe  u  mana  indongo  zi  bankuye, 
Bantu  ba  siki  h'epombwey  ba  di  kabi  ni  minsi,  Di  chopodi  muchila 
wa  dio,  A  (it,  a  ba  siiy  a  i  mu  muzuka.  Bantu  ba  itumedi  usulwe. 


VllI.  ^  Le  lièvre  et  le  singe*. 

LjB  lièvre  dit  au  singe  :  Mon  frère  atné,  allons  à  la  chasse  des 
éléphants.  Le  singe  dit  :  Allons-y,  mon  garçon.  Ils  allèrent  tous 
deux  ensemble  et  rencontrèrent  des  éléphants.  Le  singe  dit  :  Mon 
frère  atné,  glissons-nous  au  milieu  des  éléphants.  Ils  se  glissèrent 
entre  les  jambes  des  éléphants.  Gomme  on  le  sait,  le  lièvre  est 
très  petit,  tandis  que  le  singe  est  très  long.  Quand  les  éléphants 
virent  le  singe,  ils  le  poursuivirent  et  le  frappèrent  à  coups  de  bâ- 
tons; il  grimpa  sur  un  arbre  ;les  éléphants  Ten  firent  descendre  à 
coups  de  bâtons.  Il  tomba  à  terre  et  s'enfuit  bien  loin  d'eux. 
Quant  au  lièvre,  il  s'était  caché  dans  les  broussailles. 

1.  On  peut  comparer  à  ce  conte,  quoiqu'il  en  soit  très  différent  pour 
le  reste,  la  première  partie  d'un  conle  cafre  :  La  tortue  et  le  singe  (Tor-* 
rend.  Outline  of  a  Xosa'Kafir  Grammar  y  Grahamstown,  1886)  ;  la  tortue 
fait  grimper  le  singe  sur  un  arbre  et  réussit  par  sa  ruse  à  le  tuer. 
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Plus  tard  le  singe  et  le  lièvre  se  rencontrèrent  de  nouveau.  Le 
singe  dit  au  lièvre  :  C'est  toi  qui  m'as  mis  dedans  en  voulant  que 
nous  allions  chasser  les  éléphants.  Le  lièvre  lui  dit  :  Ce  n'est  pas 
moi,  c'est  un  autre  ;  est-ce  que  tu  ne  vois  pas  que  je  n'ai  pas  des 
habits  bariolés*?  Le  singe  lui  dit  :  En  effet  ce  n'est  pas  toi. 

Ensuite  le  lièvre  dit  au  singe  :  Mon  frère  aine,  j'ai  découvert 
des  fruits  là-bas*.  Le  singe  lui  dit:  Allons-y,  mon  garçon.  Quand 
ils  furent  arrivés,  le  lièvre  dit  :  Les  voilà,  tes  fruits.  Le  lièvre 
ajouta  :  Je  ne  suis  qu'un  tout  petit  garçon,  je  ne  sais  pas  grimper; 
c'est  toi  qui  me  les  jetteras  à  terre,  et  je  les  rassemblerai.  Mais  ne 
va  pas  à  ceux-ci,  ici  près;  va  plutôt  là-bas,  à  la  plus  haute  bran- 
che, c'est  la  qu'il  y  a  des  fruits  mûrs.  Alors  le  singe  monta  tout 
au  haut  (de  l'arbre).  Mais  il  y  avait  là  des  frelons  qui  piquèrent 
le  singe.  Il  tomba  à  terre.  Lorsque  le  lièvre  vit  que  le  singe  était 
tombé,  il  s'enfuit  et  se  cacha  dans  un  trou.  Quand  le  singe  y  ar- 
riva, il  trouva  que  le  lièvre  était  déjà  entré  (au  fond  du  trou).  Le 
singe  se  mit  à  pleurer  :  Horn!  Horn!  quant  à  toi,  lièvre,  puisses- 
tu  mourir  au  fond  de  ton  troul 

,  Une  autre  fois  le  singe  rencontra  de  nouveau  le  lièvre.  Il  lui 
dit  :  C'est  toi  qui  m'as  mis  dedans  en  me  faisant  grimper  sur 
l'arbre.  Le  lièvre  lui  répondit  :  Ce  n'est  pas  moi,  c'est  un  autre. 
Ne  vois-tu  pas  que  mes  habits  sont  ceux  d'un  esclave?  je  meurs 
de  froid,  je  suis  tout  tremblant.  Le  singe  dit  alors  :  En  effet  ce 
n'est  pas  toi,  mon  garçon. 

Alors  le  lièvre  dit  au  singe  :  J'ai  découvert  des  arachides  chez 
ma  tante.  Le  singe  lui  dit  :  Allons-y,  mon  garçon.  Ils  y  allèrent. 
Le  lièvre  dit  :  Assieds-toi  au  pied  de  cet  arbre,  je  t'y  apporterai 
des  arachides.  Le  lièvre  dit  encore  au  singe  :  Laisse-moi  enle- 
ver les  poux  de  ta  tête,  tu  mangeras  avec  plus  de  plaisir.  Le  singe 
dit  :  Oui.  Alors  le  lièvre  creusa  un  trou,  et  trouva  une  des  racines 
de  l'arbre  ;  il  y  attacha  la  queue  du  singe.  Le  lièvre  dit  alors  : 
C'est  toi,  singe,  qui  manges  toutes  les  arachides.  Le  singe  lui  ré- 

1.  Le  lièvre  veut  dire  :  Ne  vois-tu  pas  que  je  ne  suis  qu'un  esclave 
tnal  habillé?  Comment  étant  tel  pourrais-je  tromper  un  chef  comme  toi? 
La  môme  chose  est  dite  un  peu  plus  bas  d'une  manière  un  peu  diffé- 
rente. Le  singe  se  laisse  sottement  prendre  à  cette  flatterie. 

2.  Les  insomvwa,,  comme  d'ailleurs  tous  les  fruits  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  ces  contes,  me  sont  totalement  inconnus. 
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pondit  :  Que  dis-tu,  lièvre?  —  Le  lièvre  dit  :  Je  me  parle  à  moi- 
même,  je  dis  que  tes  cheveux  sont  fort  beaux.  Ils  cessèrent  de 
parler.  Alors  le  lièvre  attacha  encore  plus  fortement  la  queue  du 
singe. 

Quand  il  eut  Qni  de  rattacher,  il  appela  sa  grand'mère  et  les 
siens,  il  leur  dit  :  Voici  le  singe  qui  mange  toutes  vos  arachides. 
Les  gens  vinrent  avec  de  gros  gourdins.  Le  lièvre  courut,  s'arrêta 
à  une  certaine  distance  et  cria  :  Je  t'ai  attrappé,  singe;  c'est  toi 
qui  manges  les  arachides  de  ma  tante  I  Les  gens  arrivèrent  auprès 
du  singe  et  le  frappèrent  avec  leur  gourdins.  Le  singe  arracha  sa 
queue  (de  telle  façon  que  la  peau  resta  attachée  à  la  racine  de 
l'arbre).  Il  s'enfuit,  bien  loin  d'eux,  et  alla  dans  la  forêt.  Les  gens 
remercièrent  le  lièvre  *. 

IX.  —  Nakala  n'usalwe. 

Ba  ba  di  ku  chela  michelo;  ha  ba  di  ku  chita^  ba  ba  di  ku  zika 
michelo  ya  bo  mu  ivu.  Ha  ba  manite  ku  zika  ba  bodi  ku  muzi.  Ha  ba 
k'ekala^  usulwe  ch'o  ka  bola  ku  zichelo  za  bo  ;  a  siki,  a  di  za  kwCy  a 
ibi  ni  za  mwakwe,  Diahano  ha  a  manite  ku  iba^  cKo  y  a  ku  muzi. 
Inkwela  a  siki  ku  muzi;  ch^o  H  kwa  nakala  :  Tu  ye  ku  zichelo  zetu> 
Ye  nakala  k'ezi  kuttye  sulive  u  zwa  ku  iba  zichelo  za  kwe. 

Diahano  ba  endi;  diahano  chi  ba  ka  wana  élu  madindi  budio,  Ye 
sulwe  cKo  H  buti  :  Ndfeni  wa  iba  zichelo  zetuf  Inkwela  nakala 
naye  ch^o  amba  budio;  diaho  sulwe  a  zi  ungudi,  Diahano  ba  i  ku 
muzi.  Sulwe  wa  ti  butt  kwa  nakala  :  MwangUy  ngowe  wa  iba  infu- 
dimuninga  za  ngu,  Ye  nakala  ch'o  ti  buti  :  Nantal  Diahano  sulwe 
ch*o  zimba,  cKo  ti  : 

Ndfeni  wa  dia  muchelo  wa  ngu, 
0  ba  zwi  ku  lutabi  lule-lule  f 

Ha  a  zimba  buti,  cKo  fwa.  Ye  nakala  ch'o  vm  ha  za  kwe;  ha  a  mu 
ha^  ch^o  buka, 

Diahano  wa  enda  ku  bamwe  bantu.  Inkwela  ba  simudia  inyama 
Ye  sulwe  ch*o  ti  buti  :  Diaho  inywe  mu  dia  inyama;  nguwo  muchelo  y 

1.  Le  même  incident  a  déjà  été  noté  dans  le  conte  du  Lion  et  du  lièvre 
(n<»  I,  note  4).  On  remarquera  la  grande  place  que  tient  VépouiUement 
dans  les  conte  du  Zambèze,  comme  d^ailleurs  dans  la  vie  de  ces  peu- 
plades. On  en  parle  comme  d'une  chose  tout  ordinaire. 
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7ÏIU  die.  Lokulunza  sultve  ch*o  ba  boza^  a  H  buti  :  Muchelo  wa  ngu  u 

k'ena  hi?  Inkwela  ba  H  :  U  ba  tu  hedi  nzi  izona  f  Inkwela  c/i'o  zimba 

luzimbo  liva  kwe;  ch*o  fwa  bwinga  pelé.  Diahano   chi  ba  mu  ha 

inj/ama. 

Inlavela  ch'o  y  a  ku  bantu  bangi  ba  sa  mu  izi;  a  ivani  ba  sondola 
ni  maboba.  Diahano  a  ba  hi  mudimba,  wa  ti  buti  :  Ngmvo  mutibelo^ 
mu  sondole  nao,  Diahano  ba  u  twala  mutibelo  uo.  Inkwela  ha  ba 
buka^  sulwe  a  ti  :  Mu  ni  he  mutibelo  wa  ngu.  Bo  ba  ti  Java  kice  :  U 
ba  tu  hedi  nzif  Inkwela  ch'o  fwa.  Diahano  chi  ba  mu  ha  inswi, 

Inkwela  ch'o  hita,  u  ya  ku  bantu  bangi,  Inkwela  a  wani  bantu  ba 
dia  inkoko  i  s^ena  buzane.  Inkwela  tua  ti  buti  kwa  bo  :  Ka  mu  saki 
buzani  bw'enswif  Bo  chi  ba  ti  :  U  tu  he  mpaho.  Ve  ch'o  ba  ha  ;  bo 
ba  itumela.  Inkwela  ha  ba  buka^  sulwe  ch'o  ti  :  Mu  ni  he  inswi  za 
ngu.Bo  chi  ba  ti  :  Tu  ba  zi  di  izona,  Inkwela  ch'o  fwa,  Bo  ba  mu 
ha  inkoko, 

Ch'o  enda  ku  bamwe  ba  sa  mu  izi;  ch'o  ivana  bantu  ba  dia  ma^" 
sanza  budio  a  s'ena  inkoko.  Inkwela  sulwe  ch'o  ti  :  Ka  mu  saki  in- 
koko? Bo  ba  ti  :  U  te  he,  A  ba  hi  inkoko,  Bo  chi  ba  dia,  Inkwela  ha 
ba  buka,  sulwe  ch'o  ti  :  Mu  ni  he  inkoko  y  a  ngu,  Bo  chi  ba  ti  :  lu 
ba  di  izona  inkoko  y  a  ko.  Inkwela  a  fwi.  Bo  ba  mu  hi  masanza, 
zitene  zobele. 

Diahano  a  ya  mu  nkanda  mu  s'ena  bantu^  ch'o  kudika  zitene  za 
kwe,  A  endi-endi;  ch^o  tanta  h'eyulu  le  chuluy  ch'o  tezumuka,  ch'o 
wa;  zitene  za  kwe  za  fwa,  Ch'o  fivila  chulu;  a  ti  buti  nacho  chulu 
chi  mu  he  masanza,  Ch'o  fwa;  ch'o  buka^  wa  toana  ka  h'enackintu. 
Inkwela  ch'o  bola  u  fwa,  Chulu  ni  cha  mu  ha  tuhoka^  a  biki  mu 
tufuzu  twa  kwe, 

Diahano  a  endi;  a  want  banzovuy  a  ti  a  ba  kangile  nzizo.  Ba  ti  : 
u  chite,  mulob'etu.  Ha  a  manite  ch'o  ba  ha.  Chi  ba  dia.  Diahano  chi 
u  bakwa  bo;  chi  ba  enda  naye.  Diahano  ha  ba  lele,  sulwe  ch'o  ti  : 
J\i  amba  inkaniimwe;  kanzi  ni  mu  ihai,  Unzovu  a  ti  :  Nanta!  u 
ambe,  Diahano  :  Ni  bika  mulao  umwe  ;  yo  za  ku  nia  masiku  ehaiwe; 
ni  ni  be  me,  mu  ni  ihac.  Unzovu  a  ti  :  7,  mulao  mulotu. 

Diahano  ha  ba  le  le,  sulwe  a  zubwi  ivumu  la  kwe  di  sasama.  — 
Mbo  ni  ye  ku  anif  —  Kwa  ndavuf  —  Nanta!  —  Ku  mbizif  —  Mbo 
i  ni  lahe,  —  Kwa  nyatif  —  Mbo  i  ni  hiveze,  —  Ku  nsefu  ?  —  Mbo  i 
ni  sume.  —  Unsukulu  ?  —  Mukadi!  —  Ungwe  f  —  U  suma  f  —  Ku 
nzovu  f  —  Nanta  !  ni  eleke  ku  enda. 

Ch'o  enda;  a  siki,  a  ti ntwiif  Ku  mataku  enzovu;  a  tii^  a  ka  zimi 
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hana,  Dïahano  a  It  :  Ch'o  lele.  A  siki;  diahano  cICo  nia.  Ch^o  di 
zambola  bulotu,  a  zamoki  ni  kasamo  tuzi  twa  kwe,  a  singi  ku  ma- 
taku  enzovu,  A  endi^  a  ladi,  Bonse  ni  ba  buka^  ba  ti  :  Sulwe  u  Icle 
butif  A  sotokiy  a  ka zimi  hana,  a  ti  :  Na  lala  china  simw'ini,  Diahano 
dia  zwa  izuba;  tu  di  bone  ku  mataku  etu;  mu  izc  kwa  ngu,  mu  bone 
nandi  neme  na  nia,  Ba  wani  ka  ku  ina  tuzi,  Diahano  i/e  sulwe  a  ti  : 
Tu  bone  ku  mataku  enzovu,  Ba  wani  tuzi.  A  ti  :  NdfozUy  ndji  wa 
nia.  Diahano  ba  mu  kwati,  ba  mu  thai,  —  Ndfeni  yo  za  ku  kudika 
mutwé?  Sulwe  a  ti  :  Aeme.  Undavu  n^a  ti  :  Mbo  u  kangwe  ku  kudika 
muiwi  w'enzovu,  Sulwe  a  ti  :  Ka  ni  simwini. 

Diahano  sulwe  a  nyamuni  mutwi  w^ enzovu.  Ba  endi;  mu  nzila 
sulwe  ch*o  zimba^  u  ti  buti  : 

Ba  ni  àindisa  mutwi  mukulu, 
Ka  b*ezi  kuti  neme  na  nia, 
Ba  ti  ndjinzovu  tva  nia^  diaho  neme. 
Undavu  a  ti  :  Sulwe  u  amba  nzi?  Sulwe  a  ti  : 
Ni  ti  buti  na  lemenwa  mutwi  wa  nkosi^ 
Kwa  bodika  mukulwane  yo  u  kudika. 
Undavu  a  ti  :  U  lete,  mbo  ba  u  kudike.  Sulwe  a  ti  :  Ka  ni  saki;  ni 
tabite  ha  ni  zimba  budio.  A  ti  :  Tu  ende. 

Diahano  ni  ba  enda.  Inkwela  ba  zubwi  cWo  ya  bo  zimba  luzimbo 
Iwa  kwe  : 

Ba  ni  hindisa  mutwi  mukulu, 
Ka  b'ezi  kuti  neme  na  ma, 
Ba  ti  ndjinzovu  wa  nia,  diaho  neme. 
Ha  ba  sika^  ba  tudiy  ba  ti  :  Tu  sie  menzi.  Diahano  zinyolozi  m  za 
ti  :  U  ende  iwe^  sulwe,  iwe  munini;  intaka  za  ko  zi  sia  menzi.  Ye  a 
ti  :  Ka  ni  saki,  na  lemenwa  ni  muttvi  w'enzovu.  Ba  ti  :  Mbo  tu  ku 
nyime  menzi  etu.  A  ti  :  A7  muni  nyima,  ka  ku  ina  mulandu;  mbo  ni 
nywe.  —  Mbo  u  a  hewe  n'eni?  A  ti  :  Mbo  ni  nywe  ime. 

Ha  ba  mani  ku  siay  ba  nywi,  Sulwe  a  ti:  Mu  ni  he  name  menzi,  ni 
nywe.  Ni  ba  ti  :  Ka  tu  saki  ku  ku  ha  menzi  etu,  A  twadi  chifuzu  cha 
kwe,  a  endi  mu  nkanda,  a  saki  inzuki.  Ha  a  saka,  u  zimba;  n'a  ya 
buti  : 

Foîk'olefaf  fol  k'o  let  a! 
A  sumpi  kazuni.  Ni  ka  zubwa  mulodi  wa  kwe^  ni  k'eza  kwa  kwe, 
ni  ka  mu  twala  ku  nzuki.  A  siki,  a  temi,  a  biki  buchi  mu  chitene  cha 
kwe.  A  bodi,  a  vani  ba  mu  dindila  ha  menzi.  A  tvani  ingwc. 

Ha  i  mu  bona,  ch*i  benga,  A  ti  :  U  bike  bulotu;  kanzi  u  ni  ihni. 
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ni  ku  letela  zidio  zilotu.  Sana  u  zubwe  umo  mu  katene  ka  ngu  ma- 
sumina  luzizi.  Mukulwana  k'a  zubwi.  Ha  a  zuhwa^  a  ti  :  U  ni  su- 
minet  sulwe,  Sulwe  a  mu  sumina.  Sulwe  a  ti  :  Zile  u  nkaniêa  menzi 
a  ko,  Diahano  a  sumpi  bakwabo,  zinyolozi  kunina  kwe.  Ha  zi  za^  chizi 
wana  usulwe  wa  sumina  ungwe,  Bakwabo  chi  ba  ti  :  Uzumuntumu- 
hoto:  u  chita  z*ina  butif  nchechinziha  u  teka  usulwe  kuti  a  ku  chita 
budiof 

Diahano  chi  ba  bika  undavu.  Ye  a  ti  :  Mbo  ni  mu  bone  suno.  In- 
kwela  ha  a  ka  bola^  ch*o  wana  undavu  u  ikele  ha  menzi;  naye  a  mu 
sumini  budio, 

Bumwe  busiku^  sulwe  a  wani  inyati.  Ni  y  a  ti  kwa  sulwe  :  U  zwa 
Ai,  iwcy  musisu  ?  Usulwe  a  ti  :  Iwe  u  zwa  kuhi  f  Inyati  y  a  ti  :  Iwe^ 
musisu,  k'o  zubwi.  Usulwe  a  ti  :  Ngowe  u  sa  zubwi,  Inyati  ni  ya  ti  : 
Mbo  ni  ku  kabe.  Usulwe  a  ti  :  Ha  u  nkaba,  name  mbo  ni  ku  kabe 
name.  Inyati  a  ti  :  Nko  ku  sa  zubwa  kwa  ko.  Diahano  a  ti  :  Nawe, 
nko  ku  sa  zubiva  kwa  ko,  Nyati  a  ti  :  Mbo  ni  ku  ihae  suno.  Usulwe 
n'a  ti  :  Name  mbo  ni  ku  ihae,  Inyati  ni  y  a  ti  :  U  ku  tiya  bakulwana, 
Usulwe  naye  a  ti  :  U  ku  tiya  bahwile,  Usulwe  inkwela  n^a  mu  ha 
mu  chifuzu  cha  kwe,  a  ti  :  U  zubwe  umoy  unkosi  *angu,  Naye  a  zubwi. 
Inkwela  unyati  a  ti  :  U  nsumine  name.  Naye  a  mu  sumina  naye. 
Usulwe  a  ti  :  Zile  u  ni  bindite  menzi  a  ko,  A  teki  menzi,  a  endi,  A 
sumpi  bakwabo,  banyolozi  kunina  kwe. 

Diahano  ni  ku  iza  umfuzu,  Ba  ti  :  U  ya  hif  echita  umfumw*a  ko 
a  ba  mu  sumini.  Ba  bona  umfuzu  u  enda  ku  chidobe.  Bo  ni  ba  ti  : 
Mbo  a  i  djiche  inyama  ya  kwe.  Umfuzu  ni  a  ya  mu  menzi  Usulwe 
ha  a  sika  ku  ku  teka  menzi,  umfuzu  n*a  mu  binda,  A  ti  :  Chinzi 
ch*ina  mu  menzi  umof  Ba  bika  nzi  suno?  A  boni  umfuzu,  a  ti  : 
Mbo  ni  ku  djiche  suno;  nandi  ngowe  u  ba  bika  mu  menzi  umo  kutiu 
dindile  sulwe  f  Undeke,  ni  teke. 

Diahano  usulwe  ha  a  ti  ni  teka  menzi,  a  boni  chifuzu  cha  kwe  um- 
fuzu u  chi  tabola.  Diahano  ha  a  ti  ni  twale  ianza,  i  mu  kwati  ianza 
la  kwe.  Ye  ati  :  U  ni  leke,  mbo  ni  kue  ihae;  u  bona  ianza  idi;  mbo 
ni  ku  ifiae,  lia  ni  ku  kaba  nalo.  A  kaba  umfuzu  ni  ianza.  Umfuzu 
na  di  onda.  Usulioe  n*a  ti  :  U  ndeke,  mbo  ni  ku  lahe  ni  itende  la 
ngu.  Nadio  a  di  kwati.  Inkwela  a  ti  :  U  ndeke,  ni  ende;  idi  mbo  di 
ku  ihae,  Nadio  a  mu  lahi,  Umfuzu  n'a  di  onda,  Diahano  umfuzun'a 
zwa  kunze. 

Ye  a  sumpa  banyolozi,  ni  a  ti  :  Zinyolozi  kunina  ngu,  mu  ze  kuno, 
Diahano  ha  ba  zubwa  budio  :  U  zubwe,  ungwe,  musisu  wa  ko  wa 
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mu  twala  sulwe.  Ha  basika^  ba  tvani  umfuzu  u  ina  h^eyulu^  usulwe  u 
ina  kunsi.  Diahano  basiki,  ba  muondi.  Umfuzun'amuleka.  Unzovu 
n'a  mu  twala,  a  ti  :  Ni  mu  ihae^  wa  tu  sukulula,  Sulwe  a  ii  :  Kanzi 
u  ni  kabi  ha  chisamo,  nandi  Kebwe;  u  nizindile  ku  iyulu^  ni  ka  wile 
h'esekesekcy  mb'u  wane  no  ba  busu.  Diahano  a  mu  zinda  h'esekefteke, 
Diaho  zile  h'en^edindi;  endjidi  mu  kati,  Diahano  ha  b*eza  ba  wani 
idindi  budio^  usulwe  wa  enda.  Ba  siki^  ba  si  idindi  idlo  kuti  bamu 
wane  mo;  diaho  ye  wa  ka  zwa  uko  kumudindi  ungi.  A  kezi  ebu  ndji 
simwiniy  u  ya  bo  kaba  kaîïombio  ka  kwe  ;  a  siki,  a  zimani,  a  ti  :  Mu 
chita  nzi  aho?  Ifanzovu  ba  ti  :  Tu  sia  usulwe.  Usulwe  a  ti  :  Uzu 
muntu  u  mu  sukulula;  mu  lete  kuno,  name  ni  sie.  Ni  ba  mu  ha;  a  si 
ni  ihamba.  Usulwe  ha  a  stay  a  ti  : 

Uzu  u  ba  sia  umo  ba  ti  ndfeni. 

Ba  sia  y  ba  sola,  ba  ti  ntwii! 

Ka  b'ezi  kutineme. 
Ihamba  ni  la  koka,  ni  la  wila  hansi.  Usulwe  a  di  twadi,  a  ti  : 
Ndj'eni  mukulwana  u  tu  za  ku  kaba-kaba  ihamba  letu.  Ndji  nzovu. 
A  mu  hi  kulo,  Usulwe  n'a  kaba-kaba  hulotu;  ihamba  ni  la  onda.  In- 
kwela  sulwe  n\i  sia.  Jnkwela  ihamba  la  kwe  di  koki.  Inkwela  a  ti  : 
U  lete.  Unzovu  a  leti  kulo  kwa  kwe.  Usulwe  a  mu  terni  kulo.  Usulwe 
endjidi  momono  mo  ha  sia,  Inkwela  ba  sia  kuti  diahano  ba  mu  onde 
uzo  mulozi  yo  tu  sukulula  buti.  Dia/iano  a  k'ezi  u  kudikite  midinya, 
a  ti  :  Mu  sia  nzi  umuf  Ba  ti  :  Nanda!  Simwini,  tu  sia  mulozi  ya  tu 
sukulula.  A  ti  :  Mu  leke,  keti  mu  mu  bone.  Ba  leki. 

Ba  endi;  ba  ka  wani  zichelo,  ba  ti  :  Ndfeni  yo  za  ku  enda  ku  ka 
boza  kuti  izi  z*dio  zi  diœa  nakira  Lezaf  Batumi  urtsa.  A  endi,  a  ti  : 
Twa  wana  zîdio  zimwe;  nandi  zi  diwaf  Leza  a  ti  :  Mu  ka  die,  bun* 
delemoo.  Cnsa  a  bodi.  a  wi.  Ha  a  huka,  a  zihadi.  Ha  a  sika  ka  ba- 
kwabo^  chi  ba  ti  ;  Cmfnmw  etu  wa  ti  nzi!  f.nsa  ch'o  ti.  A  a  zibala, 
Diahano  ba  !umi  selotambwe,  ha  ti  :  Mu  tunui  chinta  rh'ina  buti; 
mho  chi  ka  bol**  dihi^  Mho  i  wane  iwa  ftf:'*^nzaUi.  I  endi  hulotu;  i 
ka  $ih*  Iwa  U*Z'i^  i  ti  :  Zidio  nzi  izi/  Leza  na  li  :  Bundelem'/t,  yo  Zfi 
ku  iz'i  dinhan*»^  mho  ni  wa  ilt/ie.  A  bodi,  u  tfn  ho  enda  huiofu.  A'zy^ 
a  wi,  az'f'odi.  a  i/7.<  ku  hah»r:aho*  Ni  a  ti  :  Na  zihaia. 

Diahano  n/  /»//<!  enda  hvb/e.  Ha  a  uLa,  a  ti  :  Ba  zJjala  izi  Z'dio 

kuti  zid'O  nzi.  l^zfi  a  ti  :  U  horu:  mahri  a  Lo  makuiu,  muh'd*  wu- 

niui;  u  iz*:  han/j.  A  mu  ondt  hutwi,  a  ku  %ukié  —  Zit^  ni  (i  *io  zaLa 

izn  d'aît/in/,  mhu  ni  wa  ina^:  tm^  n/j  ka  ondula,  A  '<  '  Bi^nde^'^W/O. 

Ciubr^  a  ka  hodi  u  ya  ho  z*mha  : 
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Mu  ka  die  bundelemoo  hwa  Leza. 

A  endiy  u  ya  bo  zimba  kuli  :  Bundelemoo  bwa  Leza  mu  ka  die^  ba^ 
nansefUy  bananyati^  ni  banantooy  ni  banambizi,  ni  bananzovu^  ni  ba- 
nandavUy  ni  banangwe,  —  Kungkutuku!  a  hwedi  ku  buka^  a  ti  : 
Bundelemoo  bwa  Leza^  mu  ka  die. 

CKo  sika.  Ba  ti  :  Chi  nzif  Ye  ch'o  ti:  Ka  n'izi,  Ba  ti  :  O-o-o.  Ba 
ti:  Mbo  tu  fwe  nzala.  UsuLive  a  zimi,  a  ti  :  Mbo  mu  five  nzala;  ime 
mbo  ni  ka  die.  Ba  bona  u  dia,  ba  ti  :  Sulwe  u  izi.  Wa  ti  :  Bundele- 
moo bwa  Leza  tu  die.  Diahano  nabo  ba  ti  :  Diaho  bundelemoo. 

Chi  wa  fwa. 


IX.  —  La  g^ue  huppée  et  le  lièvre  ^ . 

Le  lièvre  et  la  grue  huppée  avaient  été  cueillir  des  fruits  ensem- 
ble; lorsqu'ils  les  eurent  cueillis,  ils  cachèrent  leurs  fruits  dans 
le  sol.  Après  les  y  avoir  cachés,  ils  retournèrent  chez  eux.  Pendant 
que  les  autres  dormaient,  le  lièvre  retourna  vers  leurs  fruits  :  il 
les  déterra  et  mangea  les  siens,  et  vola  aussi  ceux  de  sa  com- 
pagne. 

Après  les  avoir  volés  il  retourna  au  village.  Quand  il  y  fut  ar- 
rivé, il  dit  à  la  grue  huppée  :  Allons  à  nos  fruits.  Or  la  grue  ne 
savait  pas  que  le  lièvre  venait  de  voler  les  fruits.  Ils  allèrent  en- 
semble; mais  ils  trouvèrent  qu'il  n'y  avait  plus  rien  que  des  trous. 

Le  lièvre  dit  :  Qui  a  volé  nos  fruits?  La  grue  huppée,  elle  aussi, 
parla  de  la  même  façon  ;  c'était  le  lièvre  qui  les  avait  cachés.  Ils 
retournèrent  chez  eux.  Le  lièvre  dit  à  la  grue  :  Sœur,  n'est-ce  pas 
toi  qui  as  volé  mes  fruits?  La  grue  répondit  :  Non!  Alors  le  lièvre 
se  mit  à  chanter  ainsi  : 

Qui  donc  a  volé  mes  fruits, 

Qui  provenaient  de  la  plus  haute  branche? 

Quand  il  eut  chanté  ainsi,  il  fit  le  mort.  Alors  la  grue  huppée 
lui  donna  de  ses  fruits  à  elle  ;  lorsqu'elle  les  lui  eut  donnés,  il 
revint  à  la  vie. 

Ensuite  le  lièvre  s'en  alla  visiter  d'autre  gens.  Il  les  trouva  qui 

1.  Le  titre  de  ce  conte,  le  plus  long  et  sans  doute  aussi  le  plus  remar- 
quable de  l'épopée  animale  au  Zambèze,  n'est  pas  très  exact,  puisqu'il 
n'est  question  de  la  grue  huppée  qu'aux  premières  lignes.  Je  le  conserve 
tel  qu'il  m'a  été  donné  par  les  conteurs. 
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mangeaient  de  la  viande,  sans  aacun  autre  apprêts.  Le  lièvre  leur 
dit  :  Vous  ne  mangez  que  de  la  viande  !  voici  du  fruit,  mangez-le. 

Le  lendemain  le  liôvre  leur  demanda  :  Où  est  mon  fruit?  Us 
lui  répondirent  :  Alors  pourquoi  nous  l'avais-tu  donné  hier?  Alors 
il  chanta  sa  chanson,  et  fit  le  mort  comme  auparavant.  Us  lui 
donnèrent  de  leur  viande  '. 

Ensuite  le  lièvre  s'en  alla  vers  d'autres  gens  qui  ne  le  connais- 
saient pas.  U  les  trouva  occupés  à  tuer  des  poissons  avec  des  ro- 
seaux pointus.  U  leur  donna  sa  plume  et  leur  dit  :  Voilà  le  dard 
avec  lequel  vous  pouvez  tuer  des  poissons.  Us  prirent  ce  dard. 
Le  lendemain,  quand  ils  furent  levés,  le  lièvre  leur  dit  :  Rendez- 
moi  mon  dard.  Us  lui  répondirent  :  Pourquoi  alors  nous  Tavais- 
tu  donné?  U  Ut  le  mort;  alors  ils  lui  donnèrent  un  poisson  *. 

U  continua  sa  route  et  alla  vers  d'autres  gens.  U  trouva  des  gens 
qui  mangeaient  leur  pain  sec.  Alors  il  leur  dit  :  Ne  voudriez-vous 
pas  du  poisson  comme  condiment'?  Us  lui  répondirent  :  Donne- 
nous  le  donc!  U  le  leur  donna;  les  gens  Ten  remercièrent.  Le  len- 
demain, quand  ils  furent  levés,  le  lièvre  leur  dit  :  Rendez-moi 
mon  poisson.  Us  lui  répondirent  :  Nous  Tavons  mangé  hier.  U  Qt 
le  mort  ;  alors  ils  lui  donnèrent  de  leur  pain. 

1.  Ce  genre  de  contes,  où  il  est  question  de  toute  une  série  d*échanges 
successifs,  semble  aussi  populaire  en  Afrique  qu*en  Europe.  On  en 
trouvera  un  exemple  plus  complet  encore  dans  les  contes  louyi.  Les  Ba- 
Souto«ont  dans  ce  genre  le  conte  (encore  inédit)  de  Mamoholane;  les 
Héréros  celui  de  Veingi  (Brincker,  p.  341,  et  Bleek,  Reynard  the  Fox, 
p.  90)  ;  les  Zoulous  et  les  Gafres  ont  aussi  un  épisode  de  ce  genre  dans 
l'histoire  d'UfUakanyana  (Callaway,  p.  34;  Theal,  p.  95),  cf.  aussi  quelque 
chose  de  pareil  dans  le  conte  ba-souto  de  Raseretsana  (Revue  des  Trad, 
pop.,  1890).  [Cf.,  sur  les  randonnées  de  ce  genre  dans  la  littérature  popu- 
laire mes  Contes  populaires  berbères,  Paris,  1887,  in-18,  note  96,  p.  197- 
200;  mes  Nouveaux  contes  populaires  berbères,  Paris,  1897,  in-18,  note 
96,  p.  240.  R.  B.] 

2.  La  série  des  échanges  est  incomplète.  U  y  a  très  probablement  (à  en 
juger  par  le  conte  parallèle  en  louyi)  une  interversion;  il  faut  admettre 
que  c'est  la  grue  huppée  qui  aura  donné  la  plume  au  lièvre.  ~  Les  pé- 
cheurs se  servent  de  cette  plume  comme  du  dard  barbelé  avec  lequel  les 
Zambézîens  prennent  les  poissons. 

3.  Au  Zambèze  on  n'a  pas  coutume  de  manger  un  mets  seul  ;  on  aime 
toujours  le  manger  en  môme  temps  qu'un  autre.  C'est  celui-là  qui  sert, 
pour  ainsi  dire,  de  condiment  ou  d'assaisonnement  {buzane). 
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Il  alla  ensuite  vers  des  gens  qui  ne  le  connaissaient  pas  ;  il  les 
trouva  qui  mangeaient  leur  lait  sans  pain.  Le  lièvre  leur  demanda  : 
Ne  voudriez-vous  pas  de  pain?  Ils  dirent  :  Donne-nous  en.  Il  leur 
donna  son  pain.  Ils  le  mangèrent.  Le  lendemain  lorsqu'ils  furent 
levés,  le  lièvre  leur  dît  :  Rendez-moi  mon  pain.  Ils  lui  répon- 
dirent :  Nous  Pavons  mangé  hier,  ton  pain.  Il  fît  le  mort.  Alors  ils 
lui  donnèrent  de  leur  lait,  deux  calebasses  pleines. 

Ensuite  il  alla  dans  la  campagne  là  où  personne  n'habite.  Il 
marchait  en  portant  ses  calebasses.  Il  monta  sur  une  termitière; 
il  glissa  et  tomba  ;  ses  calebasses  se  cassèrent.  Il  fît  le  mort,  là 
devant  la  termitière,  pour  qu'elle  lui  rendît  son  lait.  Lorsqu'il  se 
releva  il  trouva  qu'on  ne  lui  avait  rien  donné.  11  fit  le  mort  une 
seconde  fois.  Alors  la  termitière  lui  donna  des  termites;  il  les  mit 
dans  ses  calebasses  brisées. 

Il  alla  plus  loin  et  rencontra  des  éléphants;  il  leur  offrit  de  leur 
^aire  griller  ses  termites*.  Ils  lui  répondirent  :  Fais-le^  notre  gar- 
çon. Quand  il  eut  fini,  il  les  leur  donna;  les  éléphants  les  man- 
gèrent. Maintenant  il  resta  avec  ces  éléphants,  ils  allèrent  avec 
lui. 

Lorsqu'ils  se  couchèrent,  le  lièvre  dit  :  J'ai  quelque  chose  à 
dire  ;*  mais  ne  me  tuez  pas.  L'éléphant  lui  dit  :  Bien,  parle.  Alors 
il  dit  :  Je  fais  cette  loi-ci,  que  quiconque  fera  des  ordures  pen- 
dant la  nuit  devra  être  tué;  même  si  c'est  moi,  tuez-moi.  L'élé- 
phant dit  :^Bien,  bien!  Cette  loi  me  plaît. 

Comme  ils  dormaient^  le  lièvre  eut  mal  au  ventre.  (Il  se  dit  :) 
Vers  qui  irais-je?  —  Vers  le  lion?  —  Non  !  —  Vers  le  zèbre?  —  Il 
me  lancerait  une  ruade.  —  Vers  le  buffle?  —  Il  me  percerait  (de 
ses  cornes).  —  Vers  l'élan?  —  Il  me  mordrait.  —  Vers  le  rhino- 
céros? —  Il  est  trop  sauvage.  —  Vers  le  léopard?  —  Il  mord.  — 
Vers  l'éléphant  ?  —  Soit;  j'essaierai  d'y  aller. 

Il  s'approcha  et  fit  ntuii!  contre  les  fesses  de  l'éléphant.  Puis  il 
s'enfuit  et  se  tint  là-bas.  Alors  il  se  dit  :  Il  dort.  Il  s'approcha  et 
déposa  ses  ordures.  Il  se  lava  soigneusement,  ramassa  ses  ordures 
avec  de  petites  baguettes  et  en  frotta  les  fesses  de  l'éléphant.  Puis 
il  retourna  (a  sa  place)  et  s'endormit. 


1.  Les  termites  grillées  sont  un  régal  favori  de  plusieurs  tribus  afri- 
caines. 
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Lorsque  les  animaux  furent  réveillés,  ils  dirent  :  Comme  le  lièvre 
dort  longtemps.  Il  se  leva,  et  se  tint  à  distance  :  puis  il  dit  : 
J'ai  dormi  comme  un  roi.  Maintenant  que  le  soleil  est  levé,  regar- 
dons nos  fesses.  Venez  vers  moi  et  regardez  si  c'est  moi  qui  ai  fait 
des  ordures.  Ils  virent  qu'il  n'y  avait  pas  d'ordures.  Alors  le  lièvre 
dit  :  Examinons  les  fesses  de  l'éléphant.  Ils  y  trouvèrent  des  or- 
dures. Il  dit  :  C'est  donc  lui  qui  a  fait  des  ordures.  Alors  ils  le 
frappèrent  et  le  tuèrent*. 

(On  demanda  :)  Qui  portera  la  tête  de  l'éléphant?  Le  lièvre 
s'écria  :  Ce  sera  moi.  Le  lion  répondit  :  Tu  ne  saurais  porter  la 
tête  de  l'éléphant.  Le  lièvre  dit  :  Je  ne  suis  pas  un  chef*. 

Alors  le  lièvre  se  chargea  de  la  tête  de  l'éléphant.  Ils  partirent 
tous.  En  route  le  lièvre  se  mit  à  chanter  ainsi  : 

Ils  m'ont  donné  à  porter  cette  immense  tête. 
Ils  ne  savent  pas  que  c'est  moi  qui  ai  fait  des  ordures  ; 
Ils  disent  que  c'est  l'éléphant  qui  a  fait  des  ordures;  mais 
c'est  moi. 

1.  Le  méchant  tour  joué  par  le  lièvre  à  l'éléphant,  et  qui  a  comme  ré- 
sultat la  mort  de  ce  dernier,  se  retrouve  plusieurs  fois  dans  les  contes 
africains;  ainsi  dans  les  contes  des  tribus  du  pays  de  Gaza;  cf.  le  Roman 
du  lièvre  (Junod,  Contes  des  Ba-Ronga)y  et  L'arbre  du  roi  des  animaux 
{Revue  des  Trad,  pop, y  1896,  p.  382).  Dans  ces  deux  récits,  qui  ne  sont 
que  des  variantes  d'un  seul  et  même  conte,  la  mort  de  Téléphant  est  en 
rapport  avec  l'incident  de  Tarbre  dont  il  ne  faut  pas  manger  les  fruits;  le 
lièvre  les  mange  en  cachette  et  cache  les  noyaux  sous  les  aisselles  de 
l'éléphant.  Pour  découvrir  le  coupable,  on  fait  sauter  tous  les  animaux 
soit  au-dessus  d  une  ficelle,  soit  au-dessus  d'un  fossé.  La  ruse  du  lièvre 
est  donc  un  peu  différente  de  ce  qu'elle  est  ici.  Dans  le  conte  souto  du 
Petit  lièvre  (Jacottet,  p.  13,  et  Casalis,  Les  Bassoutos),  le  lièvre  use  d'un 
stratagème  tout  pareil  à  celui-ci;  il  frotte  avec  de  la  boue  les  genoux  et 
le  museau  du  lapin  pour  faire  croire  que  c'est  lui  qui  a  bu  l'eau  du  roi. 
Une  ruse  toute  pareille  est  racontée  dans  un  conte  du  pays  de  Gaza  :  La 
vieille  femme  et  son  gendre  {Revue  des  Trad,  pop.^  1895,  p.  475),  et  dans 
un  conte  zoulou,  presque  identique  :  Ugungku-Kubaniwana  (Callaway, 
p.  -169),  ainsi  que  dans  un  conte  hottentot  (Bleek,  Reynard  the  Fox,  p!  18), 
où  le  chacal  est  le  coupable  et  l'hyène  la  victime.  (La  ruse  du  lièvre  est  la 
même  que  celle  du  renard  pour  convaincre  le  loup  d'avoir  mangé  le  pot 
de  beurre  qu'ils  ont  volé,  dans  plusieurs  contes  d'Europe.  R.  B.) 

2.  Dans  le  conte  ronga,  le  lièvre  doit  également  porter  une  partie  de 
la  dépouille  de  l'éléphant. 
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Le  lion  lui  demanda  :  Lièvre,  que  dis-tu?  Le  lièvre  répon- 
dit :  Je  dis  :  Je  porte  un  poids  trop  lourd  pour  moi,  la  tête  du 
chef.  Parce  qu'on  n'a  trouvé  personne  d'assez  fort  pour  la  porter. 
Le  lion  dit  :  Apporte-la;  les  autres  la  porteront.  Il  répondit  :  Je 
no  veux  pas;  c'est  par  plaisir  que  je  chante  cette  chanson. 

Ils  continuèrent  leur  route.  Un  peu  plus  loin  ils  entendirent  le 
lièvre  qui  recommençait  à  chanter  : 

Us  m*ont  donné  à  porter  cette  immense  tête^ 
Ils  ne  savent  pas  que  c*est  moi  qui  ai  fait  des  ordures; 
Ils  disent  que  c'est  Téléphant  qui  a  fait  des  ordures  ;  mais 
c'est  moi. 

Lorsqu'ils  furent  arrivés,  ils  déposèrent  (leurs  fardeaux).  Alors 
ils  dirent  :  Creusons  un  puits.  Les  animaux  dirent  :  Vas-y  aussi, 
toi,  lièvre;  tu  n'es  qu'un  jeune  garçon  ;  tous  ceux  de  ton  âge  sont 
occupés  à  creuser  le  puits.  11  répondit  :  Je  ne  veux  pas;  j'ai  eu 
bien  assez  à  faire  à  porter  la  tête  de  Téléphant.  Ils  lui  dirent  :  Eh 
bien,  nous  ne  te  laisserons  pas  boire  de  notre  eau.  Il  répondit  : 
Quand  même  vous  refuseriez  de  me  laisser  boire  de  votre  eau, 
cela  ne  fait  rien  ;  j'en  boirai.  —  Et  qui  t'en  donnera?  —  J'en  boi- 
rai moi-même  *. 

Lorsqu'ils  eurent  fini  de  creuser  (le  puits),  ils  burent  de  Teau. 
Le  lièvre  leur  dit  :  Donnez-m'en  à  moi  aussi  de  votre  eau,  que  je 
boive.  Ils  lui  répondirent  :  Nous  ne  voulons  pas  te  donner  de 
notre  eau. 

Alors  il  prit  sa  calebasse  et  alla  dans  la  forêt  chercher  du  miel. 
Tout  en  cherchant,  il  chantait  : 

1.  Dans  un  conte  du  pays  de  Gaza  {Revue  des  Trad,  pop,,  1895,  382), 
et  dans  le  conte  soute  du  Chacal  et  de  la  source  (Jacottet,  p.  28),  le  chacal 
refuse  de  même  de  creuser  un  puits.  Les  animaux  placent  un  des  leurs 
au  bord  de  l'eau,  pour  empêcher  le  cbacal  de  venir  en  boire.  Le  chacal 
réussit,  en  leur  donnant,  comme  ici,  du  miel,  à  tromper  leur  vigilance  et 
est  enfin  pris  par  la  tortue.  Le  même  thème  se  retrouve  dans  le  folklore 
hottentot  ;  cf.  Histoire  d'un  étang  [Folk-Lore  Journal,  1879,  p.  69).  Dans 
un  conte  du  pays  de  Gaza  :  Le  lièvre  dans  la  peau  du  lion  {Revue  des  Trad, 
pop.,  1895,  p.  379),  c'est  le  nkoula-bolongo  que  veulent  attraper  les  ani- 
maux, parce  qu'il  vient  manger  leur  bouse;  le  lièvre  réussit  à  le  prendre  ; 
le  même  thème  se  retrouve  dans  le  conte  souto  de  Pinyané  (A.  Sekese, 
p.  209).  Le  récit  cafre  :  Vhistoire  du  lièvre  (Thcal,  p.  168),  est  une  va- 
riante du  môme  récit. 
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Fo I  fo  !  apporte  I  fo  !  fo I  apporte*  ! 

11  appelait  ainsi  l'oiseau  (à  miel).  Celui-ci  entendit  son  chanty 
vint  vers  lui,  et  le  conduisit  là  où  il  y  avait  du  miel.  Le  lièvre  s'em- 
para du  miel  et  le  mit  dans  sa  calebasse.  Puis  il  revint;  il  trouva 
qne  les  (animaux)  montaient  la  garde  près  de  Teau.  Il  y  trouva  le 
léopard. 

Quand  le  léopard  le  vit,  il  commença  à  gronder.  Le  lièvre  dit  : 
Doucement!  ne  me  tue  pas;  je  t'apporte  quelque  chose  de  bon. 
Sens  seulement  ce  que  j'ai  dans  ma  calebasse,  bien  lié  et  attaché. 
Le  grand  (animal)  ne  flaira  pas  (d'abord).  Lorsqu'il  eut  flairé,  (le 
léopard  lui)  dit  :  Tu  n'as  qu'à  me  lier,  lièvre.  Le  lièvre  le  lia,  et 
lui  dit  :  C'est  parce  que  tu  as  refusé  de  me  laisser  boire  de  ton  eau. 

Alors  le  léopard  appela  les  animaux,  ses  compagnons  ;  lorsqu'ils 
furent  arrivés,  ils  virent  que  le  lièvre  avait  lié  le  léopard.  Ils  lui 
dirent  :  Comment  as-tu  pu  te  laisser  faire  ainsi,  toi  qui  es  si  grand? 
Pourquoi  as-tu  permis  au  lièvre  de  le  traiter  ainsi*? 

Alors  ils  mirent  le  lion  (comme  gardien).  Le  lion  dit  :  Aujour- 
d'hui je  le  saisirai.  Lorsque  le  lièvre  vint,  il  trouva  le  lion  assis 
auprès  de  l'eau.  Il  réussit  à  le  lier  de  la  même  manière. 

Le  jour  suivant,  le  lièvre  y  trouva  le  buffle.  Celui-ci  lui  dit  ; 
D'où  viens-tu,  gamin?  Le  lièvre  lui  répondit  :  Et  toi  aussi,  d'où 
viens-tu?  Le  buffle  lui  dit  :  Méchant  gamin,  tu  ne  veux  donc  pas 
écouter.  Le  lièvre  répondit  :  C'est  plutôt  toi  qui  ne  veux  pas  écou- 
ter. Le  buffle  lui  dit  :  Je  te  battrai.  Le  lièvre  lui  répondit  :  Si  tu 
me  bats,  moi  aussi,  je  te  battrai.  Le  buffle  dit  :  C'est  bien  là  ce 
qui  montre  que  tu  ne  veux  rien  écouter.  Le  lièvre  lui  répondit  : 
Et  toi  aussi^  c'est  bien  ce  qui  montre  que  tu  ne  veux  rien  .écouter. 
Le  buffle  lui  dit  :  Je  le  tuerai  aujourd'hui  même.  Le  lièvre  lui  ré- 
pondit :  Et  moi  aussi,  je  te  tuerai.  Le  buffle  lui  dit  :  Respecte  donc 
les  plus  grands  que  toi.  Le  lièvre  lui  répondit  :  Et  toi  aussi  res- 
pecte les  plus  petits  que  loi. 

Ensuite  le  lièvre  lui  présenta  ses  calebasses  et  dit:  Goûte  donc^ 
mon  frère  aine.  Quand  le  buffle  eut  goûté,  il  dit  :  Moi  aussi,  tu 

1.  L'oiseau  du  miel  est  bien  connu  de  chacun,  au  moins  par  ouï-dire< 
Le  lièvre  siffle  pour  l'appeler. 

2.  On  ne  comprend  pas  bien  pourquoi  les  animaux  se  laissent  sotte-* 
ment  ficeler;  ce  trait  se  retrouve  dans  presque  tous  les  autres  récits i 
sans  plus  d'explication  qu'ici. 
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peux  me  lier.  Le  lièvre  le  lia.  Il  lui  dit  :  C'est  parce  que  tii  as  re- 
fusé de  me  donner  de  ton  eau.  Puis  il  puisa  de  l'eau  et  s'en  alla. 
Alors  le  buffle  appela  les  animaux  ses  compagnons. 

Ensuite  ce  fut  le  tour  de  la  tortue.  Les  autres  animaux  lui  dirent  : 
Où  vas-tu?  Que  feras-tu,  puisque  même  ton  chef  a  été  lié?  Ils 
virent  que  la  tortue  s'approchait  du  puits.  Ils  dirent  encore  :  Bien 
sûr,  le  lièvre  la  cuira  (et  en  fera)  sa  viande.  La  tortue  se  cacha 
dans  Teau. 

Lorsque  le  lièvre  arriva  pour  puiser  de  reau,la  tortue  le  repoussa. 
Il  dit  :  Qu'y  a-t-il  donc  là  dans  l'eau?  Qu'y  ont-ils  placé  aujour- 
d'hui? Quand  il  aperçut  la  tortue,  il  lui  dit  :  Aujourd'hui  je  te 
ferai  cuire.  Ou  bien  est-ce  loi  qui  as  été  placée  ici  pour  empêcher 
le  lièvre  de  boire?  Laisse-moi  puiser  de  l'eau.  Au  moment  où  le 
lièvre  commençait  à  puiser  de  l'eau,  il  vit  la  lortue  lui  arracher 
sa  calebasse  et  la  jeter  au  loin.  Gomme  il  voulait  la  saisir  avec  sa 
patte,  la  tortue  le  saisit  par  la  patte.  Le  lièvre  dit  :  Laisse-moi,  je 
vais  te  tuer;  vois  celte  autre  patte,  c'est  avec  elle  que  je  te  frap- 
perai et  te  tuerai.  Il  frappa  la  tortue  de  sa  patte.  La  tortue  saisit 
la  patte.  Le  lièvre  lui  dit  :  Laisse-moi  ou  bien  je  vais  te  frapper  à 
coups  de  pieds.  La  tortue  saisit  un  de  ses  pieds.  Le  lièvre  dit  de  nou- 
veau: Laisse-moi,  je  vais  te  tuer  avec  mon  autre  pied.  Il  la  frappa 
de  son  pied.  La  tortue  saisit  son  pied.  Ensuite  la  tortue  sortit 
de  l'eau. 

Elle  appelates  animaux  :  Animaux,  mes  compagnons,  venez  ici. 
Quand  ils  l'entendirent,  ils  dirent  :  Tu  entends,  léopard?  Ta  fil- 
lette, la  tortue,  a  vaincu  le  lièvre.  Lorsqu'ils  arrivèrent,  ils  trou- 
vèrent la  tortue  debout  sur  le  lièvre  abattu.  Ils  se  saisirent  de  lui  ; 
alors  la  tortue  le  lâcha*. 

L'éléphant  se  saisit  du  lièvre  et  lui  dit  :  Je  vais  te  tuer  :  tu  nous 
as  trop  tourmentés.  Le  lièvre  lui  dit  :  Garde-toi  bien  de  me  jeter 
contre  un  tronc  d'arbre  ou  contre  une  pierre.  Mais  jette-moi  dans 
les  airs  de  façon  que  je  retombe  sur  le  sable.  Si  on  me  jettes  contre 

i.  Dans  les  autres  récits  le  lièvre  est  également  pris  par  la  tortue;  la 
version  hottentote  raconte  que  la  tortue  s'était  enduite  de  cire  et  que  le 
lièvre  y  est  resté  collé.  Dans  un  conte  ronga.  Le  Boman  du  lièvrct  très 
différent  d'ailleurs  de  celui-ci,  le  lièvre  est  pris  à  un  mannequin  enduit 
de  glu  (Junod,  Contes  des  Ba-Rongà);  le  même  trait  se  retrouve  dans  un 
conte  de  TAngola  :  Le  léopard,  le  singe  et  le  lièvre  (Châtelain,  p.  183). 
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uu  arbre,  je  ue  mourrai  pas;  sur  le  sable  je  mourrai,  lu  me  relè- 
veras (moulu  aussi  tin  que  de  la)  farine.  Alors  Téléphant  le  jeta 
contre  un  banc  de  sable  '. 

Dans  ce  sable  il  y  avait  un  trou,  vite  le  lièvre  y  entra.  Lorsque 
les  animaux  y  arrivèrent,  ils  trouvèrent  que  le  trou  était  vide;  le 
lièvre  avait  disparu.  lisse  mirent  à  creuser  au  fond  du  trou  pour 
le  déterrer.  Mais  il  était  allé  ressortir  bien  loin  par  un  autre  trou. 
11  vint  vers  eux,  déguisé  en  chef,  et  jouant  de  son  kangombio.  11 
s'arrêta  près  d'eux,  et  leur  demanda  :  Que  faites-vous  ici?  L'élé- 
phant lui  dit  :  Nous  cherchons  le  lièvre.  Le  lièvre  leur  dit  :  Il  vous 
a,  en  effet,  fait  assez  de  mal;  donnez-moi  (la  houe},  que  je  creuse 
moi  aussi.  Ils  la  lui  donnèrent;  il  creusa  avec  la  houe.  Tout  en 
creusant,  il  disait  : 

Celui  qu'ils  cherchent  ici,  ils  demandent  qui  c'est, 
Ils  creusent,  ils  se  salissent,  ils  font  ntuii! 
Ils  ne  savent  pas  que  c'est  moi. 
La  houe  se  démancha  et  tomba  à  terre.  Le  lièvre  la  ramassa  et 
dit  :  lequel  d'entre  vous  est  assez  fort  pour  emmancher  notre 
houe? 

C'est  l'éléphant.  Celui-ci  lui  prête  son  pied,  le  lièvre  frappa 
doucement  jusqu'à  ce  que  la  houe  soit  bien  emmanchée.  Ensuite 
il  se  remet  à  creuser.  Sa  houe  se  démanche  de  nouveau.  Il  dit  à 
l'éléphant  :  Amène  (ton  pied).  L'éléphant  présenta  son  pied.  Alors 
le  lièvre,  (d'un  coup  de  houe,)  lui  coupe  le  pied.  Puis  il  s'intro- 
duit dans  le  trou  même  qu'ils  ont  creusé. 

Les  animaux  continuèrent  à  creuser  pour  atteindre  le  sorcier 

1.  La  ruse  du  lièvre  pour  n'entre  pas  tué  est  racontée  de  différentes  fa- 
çons. Ainsi  dans  le  conte  ronga,  il  demande  qu'on  le  tue  sur  le  dos  du 
chef  à  coup  d'assagaies;  il  saute  à  terre  au  bon  moment,  et  le  chef  est 
tué  à  sa  place.  Dans  la  version  du  pays  de  Gaza,  ainsi  que  dans  le  conte 
hottentot,  le  chacal  dit  qu'il  faut  enduire  sa  queue  de  graisse  et  le  saisir 
par  là  pour  lui  briser  le  crâne  sur  le  sol;  la  queue  du  chacal  glisse  entre 
les  mains  des  animaux,  et  le  chacal  s'échappe.  Dans  un  conte  de  l'Angola 
(Châtelain,  p.  153)  la  tortue  fait  accroire  qu'elle  ne  peut  être  tuée  qu'en 
étant  jetée  dans  l'eau;  elle  sauve  sa  vie  par  cette  ruse.  [Une  version  de 
ce  conte,  pareille  pour  le  fonds,  mais  différente  pour  los  détails,  existe 
chez  les  nègres  de  la  Louisiane.  Cf.  A.  Portier,  Louisiana  Folk-tales^  Bos- 
ton el  New-York,  1895,  in-8,  conte  IV,  p.  18  :  Compair  Lapin  et  compair 
VOurs;  conte  XIII,  p.  32  :  Filléle  compair  Lapin.  H.  B.] 
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qui  leur  avait  fait  tant  de  mal.  Pendant  qu'ils  creusent,  le  lièvre 
revient  armé  d'une  assagaie,  et  dit  :  Que  creusez-vous  donc  là?  Ils 
lui  répondirent  :  Chef,  nous  creusons  pour  atteindre  le  sorcier  qui 
nous  a  fait  tant  de  mal.  Il  leur  dit  :  Abandonnez  la  partie;  vous 
ne  le  trouverez  pas. 

Ils  Técoutèrent  et  partirent  avec  lui.  (Dans  la  forêt)  ils  trouvè- 
rent des  fruits.  Ils  demandèrent  :  Lequel  d'entre  nous  ira  deman- 
der à  Leza  si  ce  sont  là  des  fruits  que  Ton  peut  manger  *  ?  Ils  en- 
voyèrent Tantilope;  elle  alla  et  demanda  :  Nous  avons  trouvé 
certains  fruits;  pouvons-nous  les  manger?  Leza  lui  dit  :  Vous 
pouvez  les  manger,  on  les  appelle  boundelemoo.  Au  retour  l'an- 
tilope fit  une  chute  ;  quand  elle  se  releva,  elle  avait  oublié  (le 
nom  des  fruits).  Lorsqu'elle  arriva  vers  ses  compagnons,  ils  lui 
demandèrent  :  Qu'a  dit  notre  chef?  L'antilope  répondit  :  J'ai 
oublié. 

Alors  ils  envoyèrent  le  caméléon.  Quelques-uns  d'entre  leur  di- 
rent :  Si  vous  envoyez  un  animal  aussi  paresseux;  quand  sera- 
t-il  de  retour?  Il  nous  trouvera  tous  déjà  morts  de  faim.  Le 
caméléon  partit  lentement,  lentement;  il  arriva  vers  Leza  et  lui 


1.  Leza  est  le  nom  que  les  Ba-Soubiya  donnent  à  Dieu.  Pour  ce  qui  le 
concerne,  voir  n^'  XXXII  et  XXXIII.  L'arbre  dont  on  ne  peut  manger 
qu'avec  la  permission  de  son  maître,  et  à  condition  également  qu'on  en 
connaisse  le  nom,  se  retrouve  ailleurs  ;  les  incidents  du  récit  sont  partout 
assez  pareils.  Ainsi  dans  le  pays  de  Gaza,  cf.  Le  Roman  du  lièvre  (Junod, 
Contes  des  Ba-Ronga),  et  L*arbre  du  roi  des  animaux  {Revue  des  Trad, 
pop.,  1895,  p.  382);  chez  les  Ba-Souto,  cf.  La  légende  de  la  tortue  (Ja- 
cottet,  p.  42)  ;  chez  les  Cafres;  cf.  Hlakanyana  (Theal,  107).  La  différence 
principale  entre  tous  ces  récits,  c'est  que  dans  tous  les  autres,  le  lièvre 
(ou  bien  la  tortue,  ou  bien  Hlakanyana)  enfreint  la  défense  et  mange  de 
ces  fruits,  tandis  que  dans  le  nôtre,  tous,  une  fois  le  nom  connu,  en 
peuvent  manger  sans  enfeindre  aucune  défense;  de  plus  dans  notre 
conte  c'est  Dieu  (Leza)  qui  est  le  maître  de  l'arbre,  tandis  qu'ailleurs 
c'est  ou  bien  le  roi  des  animaux,  ou  bien  une  femme  au  sujet  de  laquelle 
rien  de  précis  n'est  indiqué.  Il  est  probable  que  sur  ce  dernier  point  la 
version  du  Zambèze  est  la  plus  exacte;  peut-être  avons-nous  le  reste 
d'une  ancienne  légende  religieuse.  En  tous  cas,  il  y  a  des  rapprochements 
très  faciles  à  faire  avec  les  premiers  chapitres  de  la  Genèse,  ce  qui  ne 
veut  nullement  dire  que  notre  récit  soit  dû  à  une  influence  orientale.  Il 
semble  plutôt  qu'il  y  ait  ici  une  tradition  originale. 
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demanda  :  Que  sont  ces  fruits?  Leza  répondit  :  On  les  appelle 
boundelemoo  ;  celui  qui  maintenant  reviendra  (me  le  demander), 
je  le  tuerai.  Le  caméléon  portit  et  s'en  retourna  lentement,  lente- 
ment. Il  tomba  lui  aussi  et  oublia.  Il  arriva  vers  les  autres  ani- 
maux et  leur  dit  :  J'ai  oublié  \ 

A  la  fin  alla  le  lièvre.  Lorsqu'il  arriva,  il  dit  (à  Leza)  :  Ils  ont 
tous  oublié  le  nom  de  ces  fruits.  Leza  lui  dit  :  Voyons  ça;  tu  as 
de  grandes  oreilles  et  un  tout  petit  corps;  viens  ici.  11  lui  saisit 
l'oreille  et  la  secoua.  Puis  il  dit  :  Bien  que  j'aie  déclaré  que,  si 
dorénavant  quelqu'un  venait,  je  le  tuerais,  quant  à  toi  je  te  fais 
grâce.  11  ajouta  :  (Les  fruits  s'appellent)  boundelemoo*. 

Alors  le  lièvre  se  remit  en  route  en  chantant  : 
Vous  pouvez  manger  les  boundelemoo  de  Leza. 

Il  trottait  en  chantant  ainsi  :  C'est  le  boundelemoo  de  Leza,  vous 
pouvez  en  manger,  vous  élans,  buffles,  hyènes,  zèbres,  éléphants, 
lions  et  léopards.  —  Koungkouloukou!  (le  voilà  par  terre).  Il  se 
relève  à  la  hâte  en  disant  : 

Vous  pouvez  manger  le  boundelemoo  de  Leza. 

Quand  il  arriva,  les  animaux  lui  demandèrent  :  Qu'est  donc 
(le  nom  de  ces  fruits)?  Il  répondit  :  Je  ne  sais  pas.  Ils  se  mirent 
à  pleurer  :  o!  o!  o!  et  dirent  :  Nous  allons  donc  mourir  de  faim. 
Le  lièvre  leur  répondit  :  Quand  même  vous  mourrez  de  faim, 
quant  à  moi  je  mange  de  ces  fruits.  Ils  le  virent  commencer  à  en 
manger.  Alors  ils  dirent  :  Le  lièvre  les  connaît.  Il  se  mit  à  chan- 
ter : 

Nous  pouvons  manger  du  boundelemoo  de  Leza. 

Alors  tous  les  animaux  se  mirent  à  dire  :  Boundelemoo^  c'est 
donc  là  (le  nom  de  ces  fruits). 

Puis  il  mourut  '. 


1.  L'incident  de  la  chute  du  messager,  qui  lui  fait  oublier  le  nom  de 
l'arbre,  se  retrouve  dans  les  récits  soulo  et  cafre  ;  seules  les  versions  de 
Gaza  ne  le  connaissent  pas. 

2.  Le  nom  de  l'arbre  :  boundelemoo,  n'a  pas  de  signification  à  moi 
connue;  les  conteurs  n'ont  pu  me  l'expliquer. 

3.  Celle  formule  pour  la  fin  d'un  conte  ne  se  trouve  qu'ici. 
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X.  —  Umfuzu  n'ansa. 

Uma  a  H  buti  ku  umfuzu  :  Ha  tu  zungana  kuti  chi  ni  ku  siya. 
Umfuzu  a  ti  buti  :  Mb'u  fwa^  u  ni  siye.  Unsa  a  H  buti  :  Mpnfio  tu 
eleke  ku  zungana.  Umfuzu  a  ti  buti  :  U  leke^  ni  chi  di  bakanya, 
Unsa  a  ti  buti:  U  ende  u  ka  di  bakanye,  Diaho  unsa  k'ezi  buti  um- 
fuzu u  ina  mano, 

A  endi  ku  ka  sumpa  bahivabo^  a  ba  puti  bonse  bonse;  a  ti  buti  : 
BakwetUy  mu  hwrfnse  ku  koloka,  unsa  nangu  a  sike.  Diahano  ba 
hwelesi  ku  koloka,  ba  tungi  mulongo  mule-mule,  Diahano  umfuzu 
ha  a  boni  kuti  chi  tva  mana,  diahano  a  bodi  ku  unsa,  a  ti  buti  : 
MpahOy  tu  zungane,  Unsa  a  ti  buti  :  Mpaho  tu  ende,  Umfuzu  a  t% 
buti  ku  unsa  :  Ha  tu  zungana,  kanzi  u  tiidi  kungi^  tu  ende'ni  mu- 
kondo  wa  ngu,  Unsa  a  ti  buti  :  /,  eawe.  Diahano  umfuzu  a  itoki,  a 
ti  buti:  Neme  se-bana-bangi,  Unsa  ha  a  ba  zubwi  budio,  a  ti  buti  : 
Mb'u  fwa^  u  ni  siye,  Umfuzu  a  ti  buti  :  Inzutuy  mbo  ni  ku  siye, 
Unsa  :  Inzulu  ive;  u  ina  mapa  iwe,  cho  ichi  mbo  chi  fohihala.  Ye 
umfuzu  a  ti  :  Ka  ku  ina  mulandu^  ni  ni  fohihala,  Diahano  unsa  a 
tibuti  :  Mpaho  tu  tiye-tiye, 

Diaho  unsa  k^ezi  kuti  umfuzu  wa  siala  mpahon^aho  zile  h^a  b^ekeîe. 
Diahano  unsa  ha  a  tiya^  ch*o  zubwa  umfuzu  zumtve  a  ti:  ha!  Dia- 
hano unsa  ha  a  zubwa  budio^  ch^o  ondesaku  tiyatiya  haholo,achiti 
mbona  budio,  ku  wana  ludîmi  Itva  kwe  Iwalengelela.  Ha  a  tiya-tiya 
bulotUy  cKo  zubwa  zumtve  umfuzu  mbwinga  aha,  ch^o  ti  :  ha! 
Diahano  unsa  ha  a  zubwa  budio,  ch'o  ondesa  ku  tiya-tiya,  Unsa  a 
katadi  budioj  a  ti  :  Uzo  muntu  u  ina  buti  y  a  sa  siwaf  Unsa  a  iîatuki 
lubilo  budiOy  a  fwi, 

Unsa  kan'a  b*ezi  kuti  bamfuzu  bangi  bangi. 

Mpaho  mpo  zi  manina  za  bamfuzu  n'unsa. 

X.  —  La  tortue  et  ]a  gazelle  ^ 

La  gazelle  dit  à  la  tortue  :  Si  nous  luttons  à  la  course,  je  l'empor- 
terai sur  toi.  La  tortue  répondit  :  Tu  mourras  plutôt  que  de  Tem- 

1.  La  luUe  entre  la  tortue  et  la  gazelle  se  retrouve  dans  un  conte  de 
Gaza  {Revue  des  Trad,  pop.,  1895,  p.  390)  avec  les  mêmes  incidents 
qu'ici  ;  on  y  voit  de  plus  que  le  léopard  venge  la  gazelle  en  découvrant  la 
ruse  de  la  tortue  et  en  la  tuant.  Elle  existe  aussi  chez  les  Ba-Souto  (dans 
un  conte  encore  inédit).  En  Kabylie  c'est  le  hérisson  qui  lutte  avec  le 
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porter  sur  moi.  La  gazelle  dit  :  Eh  bien,  luttons  ici  même  à  la 
course.  La  tortue  répondit  :  Laisse  seulement  que  je  me  prépare. 
La  gazelle  dit  :  Va  donc  te  préparer.  Mais  la  gazelle  ne  savait  pas 
que  la  tortue  était  rusée. 

Celle-ci  alla  appeler  ses  compagnes;  elle  les  rassembla  toutes  et 
leur  dit  :  Mes  amies,  hâtez-vous  de  vous  mettre  en  ligne  les  unes 
après  les  autres;  la  gazelle  va  venir.  Elles  se  hâtèrent  de  le  faire, 
elles  se  mirent  en  ligne  (à  la  suite  les  unes  des  autres)  sur  un  très 
long  espace.  Quand  la  tortue  vil  qu'elle  avait  fini,  elle  retourna 
vers  la  gazelle  et  lui  dit  :  Maintenant,  courons.  La  gazelle  dit  : 
Partons.  La  tortue  lui  dit  :  Quand  nous  courrons,  ne  t'éloigne 
pas,  mais  reste  dans  na  piste.  La  gazelle  dit  :  C'est  bien,  ma  sœur. 
Alors  la  tortue  chanta  son  chant  de  louanges  et  dit  :  C'est  moi  la 
mère  de  nombreux  enfants.  Quand  la  gazelle  Tentendit  parler 
ainsi,  elle  dit  :  Tu  mourras  plutôt  que  de  l'emporter  sur  moi.  La 
tortue  dit  :  En  vérité,  je  remporterai.  La  gazelle  :  Certainement 
pas;  tu  mens,  toi,  tu  n'eà  qu'une  toute  ,  toute  petite  chose!  La 
tortue  :  Qu'est-ce  que  cela  fait,  si  je  suis  petite?  Alors  la  gazelle 
dit  :  Maintenant  courons.  . 

Mais  la  gazelle  ne  s'aperçut  pas  que  la  tortue  était  restée  là 
même  où  elles  étaient.  Comme  elle  courait,  la  gazelle  entendit 
une  des  tortues  qui  disait:  Ha!  Entendant  cela,  la  gazelle  s'efforça 
de  courir  plus  fort,  elle  courut  ainsi  (toujours,  toujours  plus  fort); 
tant  et  si  bien  que  sa  langue  pendait  (hors  de  sa  bouche).  Comme 
elle  courait  plus  doucement,  elle  entendit  une  des  tortues  là  tout 
près  (litt.  :  comme  ici),  qui  disait  :  Ha!  Entendant  cela,  la  gazelle 
se  mit  à  courir  encore  plus  fort.  Elle  fut  (bientôt)  à  bout  de  forces, 
et  se  disait  :  Comment  donc  est  cette  personne  que  je  ne  puis  dé- 
passer? La  gazelle  creva  d'avoir  couru  trop  vile;  elle  mourut. 

La  gazelle  ne  s'était  pas  aperçu  qu'il  y  avait  là  beaucoup  de 
tortues. 

C'est  ici  que  finit  l'histoire  des  tortues  et  de  la  gazelle. 

chacal  (R.  Basset,  Conits  berbères,  n"  VI,  Le  Hérisson  et  le  Chacal)  ;  en  Bre- 
tagne c  est  le  colimaçon  (Sébillot,  Littérature  orale  de  la  Haute-Bretagne, 
p.  237-..'3S).  [Cf.  sur  la  môme  fable  à  Madagascar,  en  Chine,  en  Italie,  au 
Brésil,  dans  rArchipel,  en  Syrie,  dans  les  Vosges,  dans  l'Annam,  chez 
les  Aïnos,  en  Gascogne,  etc.,  les  notes  de  mes  Contes  populaires  berbères, 
p.  129,  et  de  mes  Nouveaux  contes  populaires  berbères,  p.  195-197.  U.  B.]. 
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XI.  -^  Za  8ulne  ni  mwawikazi. 

Vzo  mwanakaii  u  ba  di  ku  dima  iwa  la  kwe.  Bamwe  busiku  ha  a 
dima  iwa  la  kwe^  ck'o  bona  muntu  uzo;  muntu  u^  a  ba  di  mukazana, 
A  sika^  a  H  k'ozo  mwanakati  :  Sana  u  le  te  kuno  mwana  wo  ko,  ni 
Icu  kwatile  mwana  wa  kOy  u  sebeze  bulolu.  Naye  uzo  mwanakazi  ch'o 
zumina,  ch*o  mu  ha  mwana  wa  kwe.  Diaho  ndjuiulwe  a  sanduki 
mukazana.  Diahano  ha  a  mana  ku  mu  ha,  a  endi  naye  mu  zivuna. 

Ba  a  kasika  ku  ziteo  a  mu  djichi.  Ha  a  bona  kuti  diahano  ba- 
nyina  bamanaku  dima,  ch^o  ibaVetanga.  Diahano  a  sika  kubanyina 
bo  mwana.  .Ba  ii  butt  :  U  mu  lete,  a  nyonke,  Ye  sulwe  ch*o  ti  : 
Nanta!  u  dieinyama  iyo  sankwini.  Diahano  ha  a  mana  ku  dia,  ch'o 
sumununa  ingubo;  itanga  chi  di  wila  hanti.  Ye  suhoe  cKo  ttya; 
cKo  zimba,  cKo  ti:  Kanzi  mu  n'ihai;  kanyama  twa  dia  tu  bonse. 
Mwanakazi  uzo  h*a  endi  ku  muzi  n'a  swabite. 

Bumwe  busiku  ndjen'  ozo  sulwe,  cho^ti  :  Ni  chi  enda,  ni  ka  bone 
ku  nzubo  yo  mwanakazi  u  ni  didi  mwana  wa  kwe.  Diahano  cKo  enda. 
A  sika;  ch'o  wana  ka  h'ena  muntu.  Ch'o  ti  :  Béni  be  nzubo  ba  y  a  hi? 
budjwala  bwa  bo  bw*etika.  Ba  a  amba  budiOj  diaho  ye  a  nywi. 
Ch'o  ti  :  Ba  y  a  hi  béni  be  zidio  izif  ni  chi  di  eleka  ingubo  za  kwe. 
Ha  a  manite  ch'o  lala  ha  bulo.  Mukwame  a  mu  wani  u  lele.  Ch'o 
sika  ni  muhini  w'embezo,  ch'o  mu  kaba  ha  mutwiy  a  mu  ihai,  a  mu 
biki  mu  chiztmgu, 

Ch'o  ti  ku  mwanakazi  wa  kwe  :  Kanzi  u  iyudi  mu  chizungu  umo. 
Mwanakazi  na  ti  :  /.  Mukwame  ye  ch'o  ztva,  Mwanakazi  yea  siadi, 
n'etila  menzi  mu  chizungu.  Diahano  mwanakazi  a  ti  buti:  Diahano 
ni  iyute.  Diaho  k'eni  kufwa,  uchihala,  Ch'o  sotokela  mwanakazi^  a 
mu  ondi,  a  mu  biki  mu  chi  :  zungu,  a  twadi  ingubo  za  kwe,  ni  maseka 
a  kwCf  h'insipi  za  kwe,  ch'o  mu  bika  mu  chizungu,  chi  u  ibisa  mU' 
dilo;  mwanakazi  ch'o  bila. 

Mukwame  ha  a  sika,  a  wani  chi  wa  buzwa.  Ch'o  ti  buti  :  Sana 
sulwe  wa  buzwa  na?  Mwanakazi  ch'o  ti  :  /.  Chi  b'ehula.  Mwanakazi 
chi  u  ihika  inkoko,  Mukwame  ch'o  bona  mwanakazi  u  ka  leta  mu^ 
dinga.  Mukwame  ch'o  ti  :  U  twala  hi  mudingaf  Inkwela  mwanakazi 
a  ka  leti  mwinsi.  Mukwame  inkwela  a  ti  :  Ndji  sulwe  u  wa  kokola 
na?  Diahano  a  ka  leti  muhungu;  a  siki,  a  konisi  ku  muchila  wa  o. 
Inkwela  mukwane  a  mu  bengedi.  Ba  a  mana  ku  ihiki  inkoko,  ehudi 
n'inyamayo  mwanakazi,  Diahano  ba  twadi  hana,  bi  di. 
Mukwame  ha  a  ha  mwan'a  kwe  inyama,  mi ana  ch'o  tt  :  Kani 
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saki  inyama  i  bamayo.  Mukwame  ck'o  ii  :  V  ti  nzif  Sulwe  cICo  ti  :  U 
ti  :  Ka  ni  saki  inyama  indoiu,  Inkwela  ch'o  mu  ha,  Inkwela  a  ambi 
budio.  Ha  ba  manite^  ba  kaladi.  Mivanakazi  u  lala  kuna^  mukwame 
u  lala  kuna.  Inkwela  mukwame  ck^o  ti:  Na  ndji  sulwe  u  wa  dia  h'o 
chiia  budio  f  Inkwela  a  sanduki.  Inkwela  a  ambi  budio,  Diahano 
ck'o  mu  leka.  Ch*o  ziva  sulwe^  u  liya,  Inkwela  ch'o  zimba^  ch'o  ii 
buti  :  Wa  dia  mwanakazi  wa  ko,  Ch'o  fwila  mpahon'aho. 


XI.  —  Le  lièvre  et  la  femme  ^ 

Celte  femme  bêchait  son  champ.  Un  jour  comme  elle  bêchait 
son  champ,  elle  vit  cette  personne-là  (c'est-à-dire  le  lièvre);  cette 
personne-là  était  une  jeune  fille.  Elle  arriva  et  dit  à  cette  femme  : 
Donne-moi  ton  enfant;  j'en  prendrai  soin  afin  que  tu  puisses  tra- 
vailler aisément.  Cette  femme  consentit,  et  lui  donna  son  enfant. 
(Ce  n'était  pas  une  jeune  fille),  mais  le  lièvre  qui  s'était  transformé 
en  jeune  fille.  Quand  (la  femme)  lui  eut  donné  l'enfant,  (le  lièvre) 
alla  avec  lui  dans  des  buissons*. 

Arrivé  dans  les  taillis,  (le  lièvre)  (tua  l'enfant)  et  le  cuisit. 
Ensuite  quand  il  vit  que  la  mère  avait  fini  de  bêcher,  il  mit  une 
gourde  sur  son  dos*;  il  alla  vers  la  mère  de  l'enfant.  (La  mère) 
dit  :  Apporte-le,  qu'il  telte.  Le  lièvre  dit  :  Non!  mange  d'abord 
cette  viande.  Quand  elle  eut  fini  de  manger,  (le  lièvre)  détacha 
sa  couverture;  la  gourde  tomba  à  terre.  Le  lièvre  s'enfuit;  il  se 
mil  à  chanter  et  à  dire  :  Ne  me  tue  pas;  cette  viande  nous  l'avons 
mangée  ensemble.  La  femme  retourna  chez  elle  toute  triste. 

i.  Bien  qu'une  femme  joue  un  rôle  imporlant  dans  ce  conte,  c'est  ce- 
pendant un  vrai  conle  d'animaux.  Le  lièvre  y  est  le  personnage  principal 
et  y  conserve  son  caractère  traditionnel. 

2.  On  retrouve  souvent  ce  trait  de  la  femme  qui  donne  son  enfant  à 
garder  à  un  animal  qui  ensuite  le  mange;  voir  ici-môme  n?  XVIII,  et  dans 
le  folklore  des  Ba-Souto  le  conle  de  Rasérétsana  {Revue  des  Trad,  pop,, 
1890)  et  celui  de  SctlcUlo-mayoe  (A.  Sekose,  p.  218). 

3.  Les  femmes  africaines  portent  leurs  enfants  sur  leur  dos,  enveloppés 
dans  une  couverture.  Le  lièvre,  pour  faire  croire  que  Fenfant  est  encore 
là,  met  une  citrouille  à  sa  place.  La  même  ruse  se  retrouve  souvent,  ainsi 
par  exemple,  dans  les  contes  cités  à  la  note  précédente,  et  dans  plusieurs 
contes  inédits  des  Ba-Souto. 
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Un  autre  jour,  c'est  lui,  le  lièvre  qui  dit  :  Je  vais  voir  (ce  qu'il 
y  a)  dans  la  hutte  de  cette  femme  dont  j'ai  mangé  Teafant.  Il  alla. 
Il  arriva,  et  vit  qu'il  n*y  avait  personne.  Il  dit  :  Où  sont  allés  les 
maîtres  de  la  hutte?  Leur  bière  se  répand  (à  terre).  Tout  en  par- 
lant ainsi,  il  la  but.  Il  dit  :  Où  sont  allés  ceux  à  qui  appartient 
celte  nourriture?  Je  vais  essayer  les  habits  (de  cette  femme).  Quand 
il  eut  fini  (de  les  revêtir),  il  se  coucha  dans  son  lit.  L'homme  Ty 
trouva  qui  dormait.  Il  vint  (armé)  d'un  manche  de  hache,  le  frappa 
à  la  tête,  le  tua,  et  le  mit  dans  le  pot. 

Il  dit  alors  à  sa  femme  :  N'ouvre  pas  ce  pot.  La  femme  dit  :  C'est 
bien.  Alors  le  mari  sortit.  La  femme  resta,  et  versa  de  l'eau  dans 
le  pot.  Ensuite  la  femme  dit  :  Maintenant  je  vais  ouvrir.  Mais  (le 
lièvre)  n'était  pas  encore  mort;  il  vivait  encore.  Il  sauta  sur  la 
femme,  la  prit  et  la  jeta  dans  le  pot;  puis  il  prit  ses  couvertures, 
ses  bracelets  et  ses  anneaux.  Il  la  mit  dans  le  pot,  il  alluma  un 
grand  feu;  la  femme  fut  (vite)  bouillie*. 

Le  mari  arriva,  il  trouva  qu'elle  était  déjà  cuite.  11  dit  :  Est-ce 
que  le  lièvre  est  cuit?  La  femme  répondit  ;  Oui.  Ils  sortirent  (la 
viande  du  pot).  La  femme  fit  cuire  du  pain.  Le  mari  vit  sa  femme 
apporter  une  assagaie.  Il  lui  dit  :  Où  portes-tu  cette  assagaie? 
Ensuite  la  femme  apporta  un  pilon.  Le  mari  lui  dit  alors  :  Est-ce 

1.  L'incident  du  lièvre  qui  sort  du  pot,  y  jette  la  femme  et  l'y  fait  cuire 
est  également  très  répandu.  Le  Zoulou  Ohlakanyana  joue  le  même  tour  à 
une  vieille  femme  (Callaway,  p.  20);  dans  un  conte  souto  (A.  Sekese, 
p.  193)  Madiépétsaae  en  agit  de  même  envers  la  mère  du  cannibale.  Dans 
le  folklore  angolais,  c'est  le  chevreau  qui  fait  ainsi  cuire  le  léopard  (Châ- 
telain, p.  191).  Dans  tous  ces  contes,  on  donne  à  manger  la  viande  de  la 
personne  tuée  à  ses  proches  parents.  Dans  les  contes  zoulou  et  souto,  les 
enfants  reconnaissent  comme  ici  que  c'est  la  chair  de  leur  propre  mère 
qu'on  leur  donne  à  manger  et  refusent  d'y  toucher.  [On  peut  rapprocher  de 
cette  donnée  un  épisode  d'un  conte  berbère  :  Mekid'ech  et  Vogresse  aveugle, 
Mouliéras,  Légendes  et  contes  populaires  de  la  Grande-Kabylie,  t.  I,  fasc. 

11,  Paris,  1894,  in-8,  p.  194  :  cf.  aussi  la  ver^on  marocaine  en  dialecte 
diX  Tazeroualt,  Slumme,  Màrchen  der  Schlùh  von  Tazeroualt,  no  XXIH  : 
L  Kijst  numîm  âumln,  p.  58  et  178  :  la  version  arabe  ap.  Delpliin,  Textes 
pour  l'étude  de  V arabe  parlé,  Paris  et  Alger,  1891,  in-12  et  dans  Socin  et 
Stumme,  Der  Dialekt  der  Houwara^  Leipzig,  1894,  in-8,  n©  X,  p.  52-53, 
114.  Max  Mûller  a  déjà  signalé  la  similitude  de  ce  trait  avec  celui  d'un 
conte  écossais,  Essai  de  mythologie  comparée,  tr.  Perrot,  Paris,  1874,  in* 

12,  p.  258.  René  Basset]. 
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:\  cause  du  lièvre  que  tu  es  ainsi  ivre?  Alors  elle  apporta  la  spa- 
tule; elle  arriva  et  se  mit  à  remuer  le  pain  avec  le  manche  (de  la 
spatule).  Le  mari  se  mil  de  nouveau  en  colère  contre  elle.  Lorsque 
(le  lièvre}  eut  fini  de  cuire  le  pain,  il  le  sortit  (du  pot)  avec  la 
viande  de  la  femme.  Ils  prirent  leur  nourriture  et  la  mangèrent '• 
Comme  Thomme  donnait  de  la  viande  à  son  enfant,  Tenfant 
dit  :  Je  ne  veux  pas  (manger)  la  viande  de  ma  mère.  L*homme 
demanda  :  Que  dis-tu?  Le  lièvre  répondit  :  Il  dit  :  Je  n'aime  pas 
celte  bonne  viande.  Il  lui  en  donna  de  nouveau.  L'enfant  parla 
de  la  même  manière.  Quand  ils  eurent  fini,  ils  se  couchèrent.  La 
femme  se  coucha  d'un  côté,  le  mari  de  Tautre.  Alors  le  mari  lui 
dit  :  Est-ce  à  cause  du  lièvre  que  tu  as  mangé,  que  tu  fais  ainsi? 
La  femme  se  tourna  (contre  la  paroi).  Le  mari  parla  de  nouveau 
ainsi,  puis  la  laissa  tranquille.  Alors  le  lièvre  sortit  et  s'enfuit.  Il 
se  mit  à  chanter  et  à  dire  :  Tu  as  mangé  ta  femme.  L'homme  mou^ 
rut  là-même. 


XII.  —  Za  banyolozi. 

Banyolozi  ba  ba  kozitwe  n'impeho.Diahano  zinyolozi  izo  zi  H  huti: 
Tu  ende  kwa  tnfuzu^  tu  ka  lete  ko  mudilo.  Diahano  La  ha  sanguni  ku 
tuma  imbizi,  Diahano  a  endi;  ka  a  ka  sika  ku  wana  ye  mfuzu  u  ina 
mu  idindi  ni  mudilowa  kwe.  Ch!o  H  :  Iwe,  umfazuj  u  ni  he  mudilo. 
Umfuzu  ha  azubiva  budiOy  ch'o  ti  :  Mudilo  nguo  wa  u  wana;  u  ka 
lete  inyoko,  u  u  twale.  Uzo  munyôlozi  ha  a  zuhwa  budio  ch'o  tiya. 

Ha  a  ka  sika  ku  bakwaho  ch'o  ti  buti  :  Muntu  u  in'oko  k'a  za7ii, 
Inkwela  ba  tumi  unsefu,  Naye  n'a  enda;  naye  rCa  zubwa  budio;  n!a 
katii,  Diahano  ba  tumi  unzovu  mukando.  Ba  ti  :  Ye  mbo  a  ka  tiye 
ha  a  za  ku  mu  bona,  Diahano  unzovu  n'a  enda,  Ba  a  ka  êiha  naye 
ch'o  ti  :  Iwe,  umfuzuy  u  ni  he  mudilo,  Ye  umfuzu  ch'o  ti  :  Mudilo 
nguOy  wa  u  wana,  u  ka  lete  inyoko,  u  twale.  Unzovu  ha  a  zubwa  budio 
naye  ch'o  tiya. 

Ha  a  ka  sika  ku  bakwabo^  ch*o  ti  :  Muntu  u  in'oko  k'a  zani,  Inkwela 
ba  tumi  undavu;  a  endi,  Naye  a  ka  bodi^  n'a  ija  bo  tiya.  Inkwela 
ba  ti  :  Ku  ende  inyati,  Ye  unyali  a  endt.  Ha  a  ka  sika  ch'o  ti  : 
MfuzUy  iwe^  u  ni  he  mudilo,  Umfuzu  ch'o  ti  :  Mudilo  nguOj  wa  uwana, 

1.  Les  sottises  faites  par  le  lièvre  viennent  sans  doute  du  fait  qu'il  a  bu 
trop  de  bière. 
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u  ka  lete  inyoko,  u  Uvale,  Naye  ha  a  zubwa  budio  ck*o  tiya.  Ha  a  ka 
sika  ku  bakwabo  ch'o  H  :  Jhi ,  na  ka  kangwa. 

Diahano  ba  tumi  usulvje,  Sulwe  n*a  enda.  Ha  a  sika  ch'o  ii  :  live 
umfuzu,  u  ni  he  mudilo.  Ye  umfuzu  ch*o  li  :  Mudilo  nguo;  wa  u 
wana,  u  ka  lele  inyokoy  u  Uvale.  Ye  sulwe  naye  ch'o  zimba  budio, 
Diahano  usulwe  ha  a  sunzela^  ku  wana  ndjumfuzu  u  ina  mu  idindi; 
ch*o  twala  umfuzu  ni  mudilo.  Diahano  ha  a  ka  sika  ku  zinyolozi 
kunina  kwe,  diahano  za  tumbusa  mudilo.  Ye  mfuzu  ba  mu  siidi 
idindi,  ba  mu  biki  mo. 

Mpo  zi  manina  mpaho. 


XII.  —  Les  animaux'. 

Les  animaux  mouraient  de  froid.  Alors  ces  animaux  dirent  : 
Allons  vers  la  tortue,  et  cherchons-y  du  feu.  Ils  commencèrent 
par  envoyer  le  zèbre.  Il  partit;  lorsqu'il  fut  arrivé  il  trouva  que 
la  tortue  était  cachée  dans  son  trou  avec  son  feu.  (Le  zèbre)  dit  : 
Tortue,  donne-moi  du  feu.  Quand  la  tortue  Tentendit,  elle  dit  : 
Voici  du  feu,  tu  Tas  trouvé;  apporte-moi  ta  mère  et  tu  le  prendras. 
Quand  cet  animal  entendit  cela,  il  s'enfuit*. 

Quand  il  futde  retour  auprès  des  siens,  il  leur  dit  :  La  personne 
qui  est  là-bas  ne  plaisante  pas.  Alors  on  envoya  Télan.  Il  partit; 
lui  aussi  entendit  la  même  chose  et  s'enfuit.  Alors  ils  envoyèrent 
le  grand  éléphant;  ils  se  dirent  :  La  tortue  aura  peur  quand  elle  le 
verra.  Alors  Téléphant  partit.  Arrivé  là,  il  dit  :  Tortue,  donne- 
moi  du  feu.  La  tortue  répondit  :  Voici  le  feu,  tu  Tas  trouvé;  ap- 

1.  Peul-être  ce  conte  devrait-il  plutôt  dire  rangé  au  nombre  des  lé- 
gendes. Je  me  demande,  en  effet,  s'il  ne  veut  pas  expliquer  l'origine  du 
feu,  détenu  d^abord  par  la  tortue  et  qui  devient,  grâce  au  lièvre,  Tapa- 
nage  commun  à  tous.  Au  sujet  de  Timportance  du  fe.u  dans  Tesprit  des 
Banlou,  et  le  fait  qu*il  est  considéré  comme  appartenant  de  droit  au  chef, 
cf.  une  note  instructive  de  Junod,  dans  le  conte  de  Piti,  le  berger  (Junod, 
Contes  des  Ba-Ronga),  On  a  déjà  vu  plus  haut  que  la  tortue  joue  un  rôle 
à  part  dans  le  folklore  arricain  (cf.  note  U  ;  aux  récits  indiqués  dans  cette 
note,  il  faut  ajouter  le  conte  cafre  de  la  Tortue  et  les  singes,  Torrend, 
Outline  of  a  Kafir -Xosa  Grammar). 

2.  Cf.  une  parole  semblable  du  lièvre  (conte  n®  I)  pour  faire  peur  aux 
animaux.  , 
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porte-moi  ta  mère,  et  tu  le  prendras.  Quand  l'éléphant  entendit 
cela,  il  s'enfuit. 

Quand  il  revint  vers  les  siens  il  leur  dit  :  La  personne  qui  est  là- 
bas  ne  plaisante  pas.  Alors  ils  envoyèrent  le  lion.  11  partit.  Lui 
aussi  revint  courant  tout  effrayé.  Alors  ils  envoyèrent  le  buffle.  Le 
buffle  partit.  Arrivé  là,  il  dit  :  Tortue,  donne-moi  du  feu.  La  tofi- 
tue  dit  :  Voici  le  feu,  tu  l'as  trouvé  ;  apporte-moi  ta  mère,  et  tu  le 
prendras.  Quand  le  buffle  entendit  cela,  il  s'enfuit.  Quand  il  arriva 
vers  ses  compagnons,  il  dit  :  £n  vérité,  je  n'ai  pu  (le  prendre). 

Alors  ils  envoyèrent  le  lièvre.  Le  lièvre  partit.  Quand  il  fut  ar- 
rivé, il  dit  :  Tortue,  donne*moi  du  feu.  La  tortue  dit  :  Voici  le  feu, 
tu  Tas  trouvé  ;  apporte-moi  ta  mère,  et  tu  le  prendras.  Le  lièvre 
lui  continuait  seulement  à  chanter;  quand  le  lièvre  regarda  (dans 
le  trou)  il  vit  qu'il  n'y  avait  là  dans  le  trou  que  la  tortue.  11  em- 
porta la  tortue  avec  son  feu.  Quand  il  arriva  vers  les  animaux  ses 
compagnons,  ceux-ci  allumèrent  un  grand  feu.  Quant  à  la  tortue, 
ils  creusèrent  pour  elle  une  fosse  et  l'y  enterrèrent^ 

C'est  ici  que  finit  l'histoire. 


XIIL  —  Selotambwe  ni  tjala. 

Selotambtvenitjula  ba  badiku  enda  hantu  honke,  Diahano  utjula 
a  ti  buti  kwa  selotambwe  :  Eawe^  mukwame,  tu  ku  saka  banakazL 
Selotambwe  a  zumini,  Diahano  ha  saki  banakazi;  diahano  ba  ba 
wani,  Diahano  mukwenyane  wa  bo  a  ti  buti  :  Mu  ende,  mu  ka  sebeze 
ku  mawa^  mu  tuntubule  mafeo,  Diahano  utjula  n^a  ti  buti  :  Tu  ende^ 
u  ka  tu  tondeze,  Diahano  a  ba  tondezi  mawa  ao  a  ba  ba  elele  ku  dima, 

Diahano  ba  odi  mahamba  nimbezo;  bonse  ba  odi  mahamba,  ni 
selotambwe  a  odi  naye.  Diahano  ha  ba  mani  ku  chita  budio^  utjula 
a  ti  buti  kwa  selotambwe  :  Eaive,  tu  ku  ya^  tu  ka  dime  iwa  lo  mu- 
kwenyane wetu.  Selotambwe  a  zumini^  a  ti  buti  :  Tu  ku  ya,  unkosi  'a 
ngu,  Diahano  ba  endi  bobele  ni  mahamba  a  bo.  Basiki  ku  iwa,  Dia- 
hano ba  sanguni  ku  tuntubula,  ba  tuntubudi  mawa  a  bo. 

Ku  wana  chibombwe  wa  mana  ku  tuntubula  mateo  ku  iwa  la  kwe^ 

1.  Dans  le  conte  souto,  La  légende  de  ta  tortue,  la  tortue  est  également 
etilorrée  dans  un  trou;  elle  en  sort  pour  manger  les  fruits  de  Tarbre.  11 
semble  probable  que  le  récit  soubiya  est  incomplet;  on  s'attend  à  ap- 
(  rendre  ce  que  la  tortue  a  fait  dans  son  trou  et  comment  elle  en  est  sortie. 
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cki  la  ha  ikando,  Selotambwe  ye  chi  nga  bo  a  sika,  u  îuniuhula  chi^ 
sunsu  icho  budio,  Diahano  ba  mani  ku  dima,  ba  bodi  ku  muzi  wa 
bo  ku  mukwenyane  wa  bo. 

A  ba  hi  zidio,  ba  di;  a  ba  tabedi  haholo;  k'eii  kuli  umwe  mukive^ 
lume  wa  ktve  u  ina  bukata,  Inkwela  ba  boledi  ku  ku  dima,,  Inhvela 
ba  siki  ku  musebezi  wa  bOy  ba  sanguni  ku  dima,  Naye  selotambwe 
a  %  ku  iiva  la  kwe,  a  siki  mpahona  ha  chisunsu  cha  kwe;  naye 
chimiutwe  a  siki  h*ewa  la  kwe,  a  iuntubudi:  Selotambwe  ye  a 
zinguluka  chiteo  chonke  budio,  Chibombwe  ye  a  dimi  iwa  ikando 
haholo,  A  bi  matengu;  chimbutwe  ezi  kwa  selotambwe^  a  ti  butt  : 
Tu  ku  ya  ku  muzi,  Selotambwe  a  ti  butt  :  Ttt  kuya  wfikosî  'a  ngu. 
Diahano  ba  endi, 

Isesi  ni  la  bona  kuti  selotambwe  k'a  hwelese;  isesi  ni  la  ti  :  Mu-- 
kwame^  u  hwelese j  izuba  chi  Vemina.  Ba  siki  ku  muzi.  Mukwenyane 
wa  bo  n'a  ba  ha  zidio;  ba  dij  ba  ladi,  Inktvela  lokulunza  ba  endi 
bobele.  Inkwela  isesi  ni  la  enda  kwa  dio,  naye  selotambwe  n'a  enda 
ku  la  kwe,  Selotambwe  a  i  mpahona  ha  chisunsu  cha  kwe, 

Isesi  ni  la  bola  kwa  makokoneka,  a  wani  u  chi  dima  chisunsu  chonke 
budio;  selotambwe  a  Vena  bukata  haholo.  Kanga^makokoneka  ka 
bodi  ku  muzij  ka  ya  bo  kokoneka  bulotu-bulotu.  Ba  siki  ku  muzi  ku 

hanakazi  ha  bo, 

Diahano  mukwenyane  wa  bo  a  ti  buti  :  Ni  chi  ka  bona  ku  mawa  a 
bakwelume  ba  ngu,  A  endi^endi,  a  siki  ku  iwa  la  chimbutwcj  a  wani 
iwa  ikando- kando  ;  a  itu77iedi  haholo  kiva  chimbutwe.  Inkwela  a 
endi  ku  iwa  la  makokoneka,  a  wani  chisunsu  chonke  budio.  A  ti  buti: 
Ha!  mpo  a  dima  mpahoh*aha  na?  Chimbutwe  a  ti  :  I,  mpo  a  dima 
mpahon*aha,  Mukwenyane  wa  ho  a  tandi  makokoneka^  a  ti  buti  :  U 
zwe  ku  mwana  wa  ngu  y  u  ina  bukata,  Diahano  chimbutwe  ye  n'a  siala 
ku  mwanakazi  wa  kwe, 

Mpo  zi  manina  za  chimbutwe  ni  selotambwe, 

XlII.  —  Le  caméléon  et  la  grenuuille'. 

Le  caméléon  et  la  grenouille  demeuraient  ensemble.  La  gre- 
nouille dit  au  caméléon  :  Allons,  mon  compagnon,  chercher  des 

1.  Dans  le  folklore  africain,  le  caméléon,  à  cause  de  sa  démarche  lente 
et  hésitante,  joue  le  rôle  du  paresseux;  cf.  surtout  n**  XXXV  (avec  les 
noies)  et  aussi  la  dernière  partie  du  conte  du  Lièvre  et  de  la  grue  huppée 
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femmes  (à  épouser).  Le  caméléon  y  consentit.  Alors  ils  allèrent 
chercher  des  femmes.  Us  en  trouvèrent.  Ensuite  leur  beau- père 
leur  dit  :  Allez  travailler  aux  champs;  arrachez  les  buissons.  Alors 
la  grenouille  dit  :  Allons,  montre-nous  tes  champs.  Il  leur  montra 
les  champs  qu'ils  devaient  labourer. 

Alors  ils  achetèrent  des  houes  et  des  haches;  tous  (deux)  en 
achetèrent,  le  caméléon  aussi  en  acheta.  Lorsqu'ils  eurent  fini  de 
les  acheter,  la  grenouille  dit  au  caméléon  :  Allons  maintenant  la- 
bourer les  champs  de  notre  beau-père.  Le  caméléon  y  consentit, 
et  dit  :  Allons,  mon  frère  aîné.  Alors  ils  y  allèrent  tous  deux  avec 
leurs  houes.  Ils  arrivèrent  aux  champs.  Alors  ils  commencèrent 
à  débroussailler,  ils  débroussaillèrent  leurs  champs. 

La  grenouille  (persévéra)  jusqu'à  ce  qu'elle  eut  fini  d'arracher 
les  broussailles  de  son  champ;  c'était  un  très  grand  champ.  Quant 
au  caméléon,  depuis  qu'il  était  arrivé,  il  était  (toujours)  à  enlever 
la  même  touffe  d'herbe.  Us  quittèrent  le  travail,  et  retournèrent 
à  leur  village,  chez  leur  beau-père. 

U  leur  donna  à  manger,  et  les  reçut  fort  bien;  il  ne  savait  pas 
qu'un  de  ses  beaux-fils  était  un  paresseux.  Us  retournèrent  encore 
labourer.  Arrivés  là  où  ils  travaillaient  ils  commencèrent  à  labourer. 
Le  caméléon  alla  à  son  champ,  et  se  rendit  à  sa  même  touffe 
d'herbe;  la  grenouille  arriva  à  son  champ,  et  se  mit  à  défricher. 
Le  caméléon  lui  était  toujours  autour  de  sa  seule  touffe.  Quant  à 
la  grenouille  elle  laboura  un  très  grand  champ.  Le  soir  vint.  La 
grenouille  alla  vers  le  caméléon  et  lui  dit  :  Allons  au  village.  Le 
caméléon  répondit  :  Allons-y,  mon  frère  aîné.  Us  partirent. 
.  Comme  la  grenouille  vit  que  le  caméléon  ne  se  pressait  pas,  elle 

(no  IX).  Dans  un  conte  ronga  :  La  sagesse  du  caméléon  (Junod,  Contes 
des  Ba-Ronga),  le  caméléon  réussit,  par  contre,  par  sa  lenteur  sage  et  ré- 
fléchie, à  se  procurer  une  femme.  C'est  la  contre-partie  du  conte  soubiya. 
Quant  à  la  grenoutlie,  elle  no  parait  qu'ici  dans  nos  contes.  Dans 
un  important  conte  ronga,  la  rainette  joue  un  rôle  très  important,  le 
même  que  le  lièvre  dans  nos  contes;  elle  est  sage  et  rusée  Ici,  par 
contre,  elle  est  représentée  comme  diligente  et  travailleuse.  Un  fait  cu- 
rieux, c'est  que  dans  cette  pièce  elle  paraît  sous  quatre  noms  différents 
{tjula,  chimbombwej  chimbutivet  isesi)\  le  caméléon  a  également  deux 
noms,  celui  de  selotamhwe  qu  il  porte  d'ordinaire,  et  celui  de  màkokoneka, 
qui  semble  un  surnom  que  lui  a  valu  sa  démarche  hésitante  {hu  kokoneka 
signifie  :  aller  lentement,  marcher  d*une  manière  hésitante). 
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lui  dit  :  Dépêche-toi  donc,  homme;  le  soleil  se  couche  déjà.  Ils 
arrivèrent  au  village.  Leur  beau-père  leur  donna  à  manger;  ils 
mangèrent,  et  se  couchèrent.  Le  lendemain  ils  y  retournèrent  en- 
semble. La  grenouille  alla  à  son  champ,  le  caméléon  alla  au  sien. 
Le  caméléon  se  rendit  toujours  à  sa  même  touffe. 

Ensuite  la  grenouille  retourna  vers  le  caméléon,  et  le  trouva 
toujours  occupé  à  arracher  la  même  touffe;  le  caméléon  était  très 
paresseux.  Le  paresseux  petit  animal  retourna  au  village,  se  traî- 
nant lentement,  lentement.  Ils  arrivèrent  au  village  chez  leurs 
femmes. 

Alors  leur  beau-père  dit  :  Je  vais  aller  voir  les  champs  de  mes 
beaux-fils.  Il  y  alla  ;  il  arriva  au  champ  de  la  grenouille,  et  vit  que 
c'était  un  très,  très  grand  champ;  il  remercia  beaucoup  la  gre- 
nouille. Ensuite  il  alla  au  champ  du  caméléon,  il  ne  vit  qu*une 
seule  touffe  (arrachée).  Il  demanda  :  Quoi!  c*est  bien  ici-même 
qu'il  a  défriché?  La  grenouille  répondit  :  Oui!  c'est  ici-même. 
Leur  beau-père  chassa  le  caméléon;  il  lui  dit  :  Pars  d'auprès  de 
ma  fille,  tu  n*es  qu'un  paresseux*.  Quant  à  la  grenouille  elle  resta 
auprès  de  sa  femme. 

Ici  fini  rhistoire  de  la  grenouille  et  du  caméléon. 

XIY.  —  Uukombwe  ni  umbande. 

Ba  chiii  chidikane  bobele.  Umbande  a  ba  di  ku  tiyùy  kuti  buli 
mukombwe  mbo  a  mu  kise^  ha  a  bona  malembwe-lembive  o  mukombwe 
a  subila,  Ba  ba  chilile  budikane  bukando,  Busikubumwej  umbande 
a  twadi  inkukuzana^  a  i  di.  Mukombwe  n'a  benga  haholo,  Diahano 
umbande  a  tii  ku  iza  kwa  kwCy  mbwene  a  ba  di  ku  iiya  ku  ii  buti, 
h'eza  kwa  kwe,  mbo  a  mu  kise, 

Diahano  ku  isule  la  mazuba  ongae,  umbande  a  di  boni  mulandu, 
a  H  bull  u  elele  ku  ku  kumbila  ku  kwalilwa.  Diahano  i  sukidi  ku 
mudikane  wa  yo  mukombwe,  Diahano  ha  i  sikihafohi  ni  mukombwe, 
a  ba  di  ku  ambola  indaba  ze  nkukuzana,  Diahano  umbande  a  ba  di 
ku  lola  haholo  matembwe-lembwe  o  mukombwe^  a  ba  di  ku  iiya  ku  H 
buti  mbo  a  mu  hise  ni  malembwe-lembwe  a  kwe^  diaho  nanla. 

Diahano  ha  ba  kwe  te  b'ekele  budio  ni  mudikane  wa  kwe  mukom- 


1.  L*oiseau  de  la  pluie  (cf.  n*  XLIV)  est  également  chassé  par  son 
)ère  pour  sa  paresse  et  sa  tromperie. 


beau- 
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bwe^  umbande  a  boni  kuti  buii  malembwe-lembwe  o  mukombwe 
keti  a  mu  hise,  Diahano  ebu  u  lukila  ku  iyulu;  diaho  a  chita  buti 
kuti  a  mu  onde  bulolu,  Diahano  umbande  a  bodi  nena  n*ingozu  m- 
kando,  Diahano  a  siki,  a  ondi  mukombwe,  a  tii  naye  ku  iyulu.  N'a 
ya  bo  dila,  na  ti  buti  :  Wa  ngu  u  ni  leke,  Diahano  umbande  a  mu 
t'Aai,  a  mu  diy  a  mu  mani. 
Mpo  i  manina  aho. 

XIV.  —  Le  coq  et  l'aigrie  *. 

(Le  coq  et  Taigle)  firent  amitié  ensemble.  L'aigle  craignait  que 
le  coq  ne  le  brûlât,  en  voyant  que  la  crête  du  coq  était  toute 
rouge.  Ils  s'étaient  liés  d*une  grande  amitié.  Un  jour  Taigle  enleva 
un  poulet  et  le  mangea.  Le  coq  en  fut  très  courroucé.  Alors  l'aigle 
eut  peur  de  revenir  vers  lui,  parce  qu'il  avait  peur  que  (le  coq)  ne 
le  brûlât,  s'il  revenait  vers  lui. 

Quelques  jours  après,  l'aigle  comprit  sa  faute,  et  se  dit  qu'il 
devait  demander  d'être  pardonné.  Il  descendit  vers  son  ami,  le  coq. 
Lorsqu'il  arriva  près  du  coq,  il  lui  parla  au  sujet  de  l'affaire  du 
poulet.  L^aigle  regardait  toujours  la  crête  du  coq,  et  avait  très 
peur  que  celui-ci  ne  le  brûlât  avec  sa  crête;  cependant  il  n'en 
était  pas  ainsi. 

Ensuite,  comme  il  continuait  à  demeurer  avec  le  coq,  son  ami, 
l'aigle  vit  bien  que  la  crête  du  coq  ne  le  brûlerait  pas.  Alors  il 
s'envola  dans  les  airs,  et  fit  en  sorte  de  pouvoir  le  saisir  aisément. 
L'aigle  revint  (vers  la  terre)  avec  une  grande  force.  Il  arriva,  saisit 
le  coq  et  s'enfuit  avec  lui  dans  les  airs.  (Le  coq)  criait^  disant  : 
Mon  ami,  laisse-moi.  Alors  l'aigle  le  tua  et  le  mangea  tout  entier. 

C'est  ici  que  finit  (l'histoire). 


XV.  —  Za  Ghinamina. 

Uzo  mwanakazi  u  b'ena  ni  hana  botatwe,  bakazana  bobele,  musisu 

1.  Ce  conte  ressemble  beaucoup  à  un  conte  de  l'Angola  :  Le  coq  et  le 
renard  (Châtelain,  p.  207).  Le  renard  a  peur  du  coq  ;  il  prend  en  eiïel  la 
crête  du  coq  pour  une  arme  avec  laquelle  celui-ci  pourrait  le  transpercer  ; 
il  s'aperçoit  de  son  erreur  et  finit  par  tuer  le  coq.  On  peut  aussi  com* 
parer  :  Le  cachet,  le  chat  et  le  souriceau  de  La  Fontaine. 
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yenke,  Uzo  mwanakazi  kana  a  ba  di  ku  dima^  a  ba  di  ku  hala  zichelo 
zo  mu  nkandUf  ye  ni  bana  ba  kwe, 

Bumwe  busiku  a  endi  ku  ka  chela  zichelo:  a  endi^  Ku  isule  la 
kwe,  naye  Seedimwe  a  siki^  cKo  ti  buti  : 

Lumbo  bana  lu  yuHlCy  neme  nyoko. 

Diahonabo  bana  ha  ba  zubwa  budio;  nabo  chi  ba  ti  buti  : 

Chindenif  tu  mvwe, 

Diahano  ba  zubwi  élu  mulozi  :  Dikitiî  dikili,  Bo  bana  ha  ba 
zubwa  budio  chi  ba  kana  ni  ku  iyula  ku  mudiango.  Diahano  See- 
dimwe  ha  a  bona  kuti  kana  b^eyula,  a  endi;  a  zwa  ho,  Seedimwe, 

Chi  ba  zubwa  nyina  wa  bo  ch*o  sika,  n'a  yabo  zimba,  n^a  tibuti: 

Lumbo  bana  lu  yulile;  neme  nyoko, 

Bana  ni  ba  ti  :Ninywe  banif —  Neme  nyoko;  lu  yulile.  —  Chin* 
déni  tu  mwe, 

Chi  ba  zubwa  :  Cha-cha-ka^  lu  yulile  lumbo. 

Ha  ba  zubwa  budio j  chi  b'eyula,  Nyina  cKo  indjila,  ch^o  ba  ha 
impasu;  ba  kangi,  ba  di.  Inkwala  ha  ba  buka^  ch*o  enda. 

Jnkwela  Seedimwe  naye  a  siki,  cKo  zimba  bwinga  nyina  va  bo. 
Bo  bana  ha  ba  zubwa  kuti  u  ina  ni  cha-ka-cha-ka^  chi  ba  ti  ndjiye 
nyina  wa  bo,  B'eyudi  mudiango^  ba  boni  ndji  Seedimwe,  Ye  musisu 
ch'o  sotokela  ku  lususwa  Iw'enzubo.  Ye  Seedimwe  a  siki^  a  di  baka- 
zana  budio,  Ye  musisu  nanta  ni  ku  mu  bona.  Seedimwe  a  endi, 

Diahano  chi  ku  sika  myina  wa  bo;  naye  a  zimbi  bwinga  pelé;  a 
zubwi  nanta  ni  muntu  yo  mu  itaba.  Jnkwela  a  zani.  Diahano  a  zubwi 
kazwi  kanini  budio;  diahano  akù  kasisu  k'eyudi.  Nyina  a  ti  :  Ba- 
kwenu  ba  k'ena  hi?  ïe  a  ti  :  Seedimwe  wa  ba  dia  banchizi  wangu; 
mbwita  ime  ni  na  sala,  na  di  ungula  kuna, 

Diahano  ha  a  bona  budio,  ba  zwi  ho^  ba  siki  ha  kiti k^enkanda,  ba 
zaka  ingalane  inde-nde.  Jnkwela  uzo  mwanakazi  a  endi  ku  zichelo  zi 
smnpwa  masanzambodi,  Inkwela  naye  Seedimwe,  ku  isule  la  kwe,  a 
siki  a  ti  : 

ChinaminOy  banyoko  ba  ya  hi?  i-i^  Chinamina. 

Ye  ch'o  ti  :  Ba  ya  ku  masanzambodi^  wa  kd  ka  mawe,  China* 
mina. 

—  Masanzambodi  nao  a  ditoa?  i-i,  Chinamina. 

—  Ng^a  tu  dia  kwetu,  wa  ka  ka  mawe,  Chinamina. 

—  Ni  zubwe  naine  nandi  malotu,  i-iy  Chinamina. 

—  U  zubwe  u  mivine,  wa  ka  ka  mawe,  Chinamina. 

Ba  a  zubwa  budio  chi  wa  dia  onse.  Jnkwela  banyina  ha  ba  bola^ 


TEXTES  SOUBIYA  53 

ku  ivona  nanta  ni  kanini  k'a  ch'ina  ho,  zonse  wa  zi  dia.  Mwanakazi 
a  ti  ku  mwna  wa  kwe  :  Zïchelo  za  ya  hi?  Ye  rnwana  a  ti  butt  : 
Ndjena  SeedimwCy  u  ba  di  bana  ha  ko.  Uzo  mwanakazi  a  kani^  a  ti 
buti  :  Newe  iva  zi  dia.  Diahano  masiku  ba  ladi, 

Inkwela  lokulunza  uzo  mwanakazi  a  endi  ku  kd  chela  michelo. 
Inkwela  ha  a  zwa  ho,  naye  Seedimwe  a  sikij  a  H  buti  : 

Chinamina,  banyoko  ba  ya  hi?  t-i,  Chinamina. 

—  Ba  ya  ku  masanzambodi^  wa  ka  ka  mawe,  Chinamina,  etc. 
[bwinga  pelé). 

Ha  a  zubwa  ludlo  ch'o  zi  dia  zonse  zichelo^  Ha  a  mana  ku  dia, 
diahano  ch'o  enda,  Inkwela  naye  inyina  a  siki,  a  wani  masanzam~ 
bodi  k'a  ch'ina  ho.  Inkwela  ch*o  ti  buti  :  Masanzambodi  a  k*ena  hi? 
Ye  mwana  wa  kwe  a  ti  buti  :  Ndjiye  Seedimwe  wa  dia  masanzam- 
bodi a  ko.  Nyina  a  ti  buti  :  live,  mwana  ngu,  u  ni  chengeleia, 
n*o  ti  buti  masanzambodi  a  diwa  ni  Seedimwe,  diaho  newe,  mbo  ni 
ku  kabe  ime.  Uzo  musisu,  ha  a  zubwa  budio,  a  ti  buti  ku  banyina  : 
Iwe,  mamay  kanzi  u  ni  bengedi  buti,  ki  neme  na  dia  zichelo  za  ko  ; 
izona  kanzi  u  i  mu  nkanda^  u  bone  chintu  chi  dia  zichelo  za  ko.  Ye 
uzo  mwanakazi  a  ti  buti  :  7,  izo  inkani  indotu;  mbo  ni  ikale, 

Lokulunza  b*ekadi,  Ye  Chinamina  a  diungula  mu  katike  chisamo, 
a  six  inyina  ha  ngalane  yenke.  Chi  ba  bona  Seedimwe  u  Kezite.  A 
siki,  a  ti  : 

Chinamina^  banyoko  baya  hi?i-i^  Chinamina. 

Nyina  ch'o  zubwa  :  Ba  ya  ku  masanzambodi,  wa  ka  ka  mawe,  Chi- 
namina, etc.  {bwingapele).  Uzo  mwanakazi  a  bona  ch*o  dia  diahano. 
Diahano  ch'o  ti  :  Chinamina,  Chinamina,  uzo  u  ikele  ha  ngalane 
ndjeni?  Ye  Chinamina,  ch*o  ti  :  Ka  n'izi  name.  Ye  Seedimwe  cVo 
hàngula  mioanakazi,  a  mu  di.  Diahano  a  ti  a  sake  Chinamina,  naye 
a  mu  die,  ku  wana  ye  wa  sanduka  chisamo  budio;  u  zubwa  izwi  bu- 
dio.  Diahano  Seedimwe  a  endi. 

Ye  Chinamina  ha  a  bona  kuti  Seedimwe  wa  enda,  naye  a  zwi 
umo  mu  chisamo.  Diahano  a  endi  kwa  nalunkalamba  hu  ka  fuza 
buta.  Diahano  a  siki  kwa  nalunkalamba,  a  ti  buti  :  N^iza  kwa  ko, 
\  u  ni  fudile  buta,  ni  k^ehae  muntu  wa  dia  banyoko.  Ye  nalunka- 
lamba, a  zumina.  Diahano  a  fudi  buta  bungi^bungi.  Diahano  ha  a 
mana  a  muhi. 

Diahano  a  endi,  a  siki  ha  menzi,  a  zaki  ingalane.  Diahano  ha  a 
mana  ku  zaka,  a  tanii,  a  siki,  ekadi.  Diahano  ch'o  bona  imbizi  i  za 
ku  ku  nvwa  menzi,  Chinamina  ch^o  ti  : 
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Newe  wa  dila  mayo  f  Chendjela  I 

—  fme  si  dile  nyoko  ;  ba  dite  nyoko  nku  ba  di, 
B'ena  mishukwe  ku  mitwi, 

Imbizi  i  nywi  menzi,  i  endi.  Inkwela  ku  zi  inyati,  I\ayo  inyati 
ch*i  zubwa  : 
Newe  wa  dila  mayo  ?  Chendjela! 

—  Jme  si  dile  nyoko;  ba  dile  nyoko  nku  ba  di, 
B'ena  mishukwe  ku  mitwi. 

Inkwela  nayo  i  nywi  menzi,  Diahano  ku  zi  undavu;  inkwela  nayo 
ch*i  zubwa  : 
Newe  wa  dila  may  of  Chendjela! 

—  Ime  si  dile  nyoko;  ba  dile  nyoko  nku  ba  di, 
Ba  si  mishukwe  ku  mutwi 

Nayo  cKi  nywa.  Ba  i  zwa  ho^  chi  ku  iza  Seedimwe,  Naye  eh'o 
zubwa  : 
Newe  wa  dila  mayo  f  C/iendjela. 

—  Ime  si  dile  nyoko ,  ba  dile  nyoko  nku  ba  dij 
B'ena  mishukwe  mu  mitwi, 

fia  a  cKamba  budiOy  ch'o  zubwa  wa  mu  hweza  ni  mudinga  wa 
kwe.  Diahano  ch^o  fwa.  Diahano  Chinamina  ha  a  bona  kutiwa  mu 
ihaya,  a  siki,  a  zimani  budio.  Diahano  ch*o  zubwa  kazuni  ka  zimba^ 
ka  ti  buii  : 

U  kosole  kanwi  k^ena  kumbadi^  ako  ha  wa  tiya. 

Uzo  muntu  ha  a  zubwa  katwitwi  ka  zimba  budioj  ch'o  ti  buti  :  Ka 
ni  Iweza  aka  kazuni  ka  zimba  budio,  Inkwela  ha  a  chi  amba  budio, 
a  zubwi  inkwela  ka  ti  buti  : 

U  kosole  kanwi  k'ena  kumbadi^  ako  ka  wa  tiya. 

Diahano  uzo  muntu  a  leti  mudinga  wa  kwe,  a  kosodi  kanwi  ako. 
Diahano  nyina  ni  bancliizi  ya  kwe  chi  ba  zwa  mpona  ha  kanwi  ka 
Seedimwe.  Diahano  bantu  bangi^bangi  ba  zwi,  ba  zakimizi. 

XV.  —  Tchinamina. 

Cette  femme  avait  trois  enfants,  deux  filles  et  un  garçon.  Celte 
femme  ne  cultivait  pas,  elle  vivait  des  fruits  de  la  forêt,  elle  et 

ses  enfants. 

Un  jour  elle  alla  à  la  recherche  des  fruits.  Elle  partit.  Quand 
elle  fut  loin,  Séédimwé  vint  (à  la  hutte),  et  dit'  : 

1.  Séédimwé  est  un  des  types  les  plus  curieux  du  folklore  zambézien. 
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Enfants,  ouvrez  la  porte,  c'est  moi 'votre  mère  ^ 

Mais  les  enfants,  quand  ils  l'entendirent  parler,  dirent  : 

Danse  et  chante  que  nous  entendions. 

Alors  ils  entendirent  que  c'était  un  voleur,  ils  entendirent  :  di 
kitil  dikiti!  Quand  les  enfants  entendirent  ce  bruit,  ils  refusèrent 
d'ouvrir  la  porte.  Quand  Séédimwé  vit  qu'ils  n'ouvraient  pas^  il 
s'en  alla;  il  partit  de  ià^  Séédimwé. 

Alors  les  enfants  entendirent  leur  mère  qui  arrivait,  en  chan- 
tant ainsi  :  Enfants,  ouvrez  la  porte,  c'est  moi  votre  mère.  Les 
enfants  dirent  :  C'est  vous,  qui?  —  Cest  moi,  votre  mère,  ouvrez- 
moi.  —  Danse  et  chante  que  nous  entendions. 

Ils  l'entendirent  qui  dansait  :  Tcha-tcha>ka,  ouvrez  la  porte. 
Quand  ils  entendirent  cela,  ils  ouvrirent.  La  mère  entra;  elle  leur 
donna  des  sauterelles,  ils  les  grillèrent  et  les  mangèrent.  Le  len- 
demain, à  son  réveil,  elle  partit. 

Séédimwé  vint  de  nouveau,  et  chanta  comme  leur  mère.  Quand 
les  enfants  entendirent  qu'il  faisait  :  tcha-tcha-ka,  ils  se  dirent 
que  c'était  leur  mère.  Ils  ouvrirent  la  porte,  et  virent  que  c'était 
Séédimwé.  Alors  le  garçon  sauta  (se  cacher)  sous  le  toit  de  la  hutte. 

C'est  un  animal  fabuleux,  sorte  de  monstre  mi-humain,  mi-animal, 
comme  il  le  semblerait  d'après  nos  contes.  Mais  mes  conteurs  n'ont  pu 
m'en  donner  aucune  description.  Il  reparaît  dans  les  deux  contes  sui- 
vants, et  dans  quelques  contes  louyi,  ainsi  que  dans  un  récit  mbounda, 
où  il  est  connu  sous  le  nom  de  Nkishi.  On  peut  lui  comparer  le  Khodou- 
moudoumo  ou  Khanyapa  des  Ba-Souto  (cf.  Revue  des  Trad,  pop.,  et  Ca- 
salis,  Vis  Bassontos)f  et  les  divers  animaux  monstrueux  que  nous  font 
connaître  les  contes  zoulous  de  Callaway. 

1.  On  peut  comparer  le  conte  ba-souto  de  Tsélané  (Jacottet,  p.  69),  où 
la  mèrei  pour  se  faire  ouvrir,  doit  chanter  une  chanson  spéciale,  connue 
de  sa  fille.  Un  cannibale  se  fait  ouvrir  en  imitant  la  voix  de  la  mère. 
Dans  un  conte  cafre  (Theal,  p.  111)  Demane  se  fait  ouvrir  de  la  même  ma- 
nière par  sa  sœur  Demazana.  Il  ne  s'agit  ici  que  d'une  formule  pour  se 
faire  reconnaître,  formule  qui  n'a  rien  de  magique.  Dans  le  conte  zou- 
lou  La  jeune  fille  et  le  cannibalej  il  est,  par  contre,  fait  mention  d'une 
formule  magique  qui  rappelle  le  :  Sésame,  ouvre-toi,  du  conte  d* Ali-Baba; 
la  formule  n'agit,  cependant,  que  si  la  jeune  fllle  le  veut  bien.  On  peut 
comparer  aussi  à  cet  incident  le  conte  européen  de  La  bique  et  les  &i- 
quets. 

Les  mots  chantés  par  la  mère  sont  en  totela  dans  le  texte. 
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Séédimwé  entra  et  mangea  les  deux  fllletles.  Quant  au  garçon,  il 
ne  put  le  trouver.  Puis  Séédimwé  s'en  alla. 

Leur  mère  arriva;  elle  chanta  comme  la  première  fois,  mais 
n'entendit  personne  lui  répondre.  Elle  se  mit  alors  à  danser.  Elle 
entendit  cette  fois  une  toute,  toute  petite  voix,  et  le  garçon  lui 
ouvrit  (la  porte).  La  mère  dit  :  Où  sont  tes  sœurs?  Il  dît  :  Séé- 
dimwé les  a  mangées,  mes  sœurs;  moi  je  suis  resté  tout  seul;  je 
me  suis  caché  là-bas. 

Lorsqu'elle  vit  ce  (qui  était  arrivé),  ils  partirent  de  là,  arrivè- 
rent au  milieu  de  la  forêt,  et  y  bâtirent  une  très  haute  terrasse. 
Ensuite  cette  femme  alla  à  la  recherche  de  fruits  appelés  ma- 
sanzambodi.  Quand  elle  fut  loin,  Séédimwé  arriva  et  dit  : 

—  Tchinamina^  où  est  allée  ta  mère?  In-in,  Tchinamina.  Il  ré- 
pondit. Elle  est  allée  chercher  des  masanzambodi.  Hélas  I  hélas  ! 
Tchinamina. 

—  En  peut-on  manger  de  ces  masanzambodi^  In-in,  Tchinamina. 
^-  Ce  sont  ceux  qu'on  mange  chez  nous.  Hélas!  hélas!  Tchina- 
mina. 

—  Je  veux  goûter  moi  aussi  s'ils  sont  bons.  In-in,  Tchinamina*. 

—  Goûtes-en  toi-même.  Hélas  I  hélas  I  Tchinamina. 

Quand  Séédimwé  entendit  cela  il  mangea  tous  les  fruits.  Quand 
la  mère  revint,  elle  trouve  qu'il  n'y  en  avait  plus  pas  un;  Séédimwé 
les  avait  tous  mangés.  La  femme  demanda  à  son  enfant  :  Où  sont 
allés  nos  fruits?  L'enfant  répondit  :  C'est  lui,  Séédimwé  (qui  les  a 
pris),  celui  qui  a  mangé  tes  enfants.  Cette  femme  ne  voulut  pas 
(le  croire),  et  dit  :  C'est  toi  qui  les  as  mangés.  Quand  la  nuit  (fut  là), 
ils  dormirent. 

Le  lendemain  cette  femme  alla  de  nouveau  chercher  des  fruits. 
Quand  elle  fut  partie,  Séédimwé  arriva  et  dit  : 

—  Tchinamina,  où  est  allée  ta  mère?  In-in,  Tchinamina. 

—  Elle  est  allée  chercher  des  masanzambodH  Hélas  !  hélas  I  Tchi- 
namina (etc.  comme  plus  haut).  Quand  Séédimwé  entendit  cela,  il 
mangea  tous  les  fruits.  Quand  il  eut  fmi  de  manger  il  s'en  alla. 
Ensuite  la  mère  revint  elle  aussi,  et  trouva  qu'il  n'y  avait  plus  de 
masanzambodi.  Elle  demanda  :  Où  sont  mes  masanzambodi'^  Son 

1.  L'air  des  paroles  chantées  est  donné  en  notation  musicale  dans  l'Ap- 
pendice; le  texte  est  en  soubiya,  et  non  pas  en  totela,  comme  ci-dessus. 
Les  fruits  nommés  masanzambodi  ne  me  sont  pas  connus. 
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enfant  lui  dit  :  C'est  Séédimwé  qui  a  mangé  tes  masanzambodi. 
La  mère  dit  :  Mon  enfant,  tu  me  trompes,  lorsque  tu  dis  que  les 
masanzambodi  ont  été  mangés  par  Séédimwé,  quand  c'est  toi  (qui 
les  as  mangés);  je  vais  te  battre.  Quand  il  entendit  cela,  le  garçon 
dit  :  Maman,  ne  te  fâche  pas  ainsi  pas  contre  moi  ;  ce  n'est  pas 
moi  qui  ai  mangé  tes  fruits;  demain,  ne  va  pas  dans  la  forêt,  tu 
verras  alors  l'animal  qui  mange  tes  fruits.  Cette  femme  dit  :  Oui, 
ce  conseil  est  bon;  je  resterai. 

Le  lendemain,  ils  restèrent  (là).  Tchinamina  se  cacha  dans  un 
arbre,  laissant  sa  mère  seule  sur  la  terrasse.  Ils  virent  Séédimwé 
qui  venait  :  Séédimwé  arriva  et  dit  : 

—  Tchinamina,  où  estallée  ta  mère?  In-in,  Tchinamina. 

La  mère  entendit  :  Elle  est  allée  chercher  des  masanzambodi. 
Hélas  !  hélas!  Tchinamina  (etc.  comme  auparavant)...  La  femme 
le  vit  alors  manger  (les  fruits).  Ensuite  (Séédimwé)  demanda: 
Tchinamina,  Tchinamina,  qui  est  celte  personne  qui  est  là  sur  la 
terrasse.  Tchinamina  répondit  :  Je  ne  la  connais  pas  non  plus. 
Alors  Séédimwé  descendit  la  femme  et  la  mangea.  Ensuite  il 
voulut  chercher  Tchinamina  pour  le  manger  lui  aussi,  mais  il 
trouva  que  (c'était  comme  si)  il  avait  été  changé  en  arbre;  il  ne 
pouvait  entendre  que  sa  voix*.  Alors  Séédimwé  partit. 

Quand  Tchinamina  vit  que  Séédimwé  était  parti,  il  quitta  lui 
aussi  son  arbre.  Puis  il  alla  vers  la  mantis  religiosa  pour  se  faire 
forger  des  flèches.  Arrivé  vers  la  mantis^  il  lui  dit  :  Je  suis  venu 
vers  toi,  forge-moi  des  flèches  que  je  tue  la  personne  qui  a  mangé 
ma  mère.  La  mantis  y  consentit.  Elle  forgea  un  grand  nombre  de 
flèches.  Quand  elle  eut  uni,  elle  les  lui  donna*. 

1.  Il  ne  s'agit  sans  doute  pas  ici,  comme  le  montre  la  suite,  d'une  trans- 
formation réelle;  le  conteur  veut  vraisemblablement  dire  que  Tchina- 
mina s'est  si  bien  caché  dans  l'arbre  qu'il  semble  faire  corps  avec  lui  et 
que  Séédimwé  ne  peut  le  découvrir.  Souvent  dans  ces  contes,  il  est  im- 
possible de  savoir  s'il  est  question  de  transformations  réelles  ou  seule- 
ment apparentes . 

2.  Le  nalunkalamba,  ou  mantis  religiosa  joue  un  rôle  très  remarquable 
dans  les  contes  du  Zambèze.  C'est  le  devin,  celui  qui  dit  l'avenir  et  jette 
les  osselets  (cf.  les  contes  louyi  de  notre  troisième  partie).  Ici  la  mantis 
est  le  forgeron,  ce  qui  correspond  au  même  caractère,  l'art  du  forgeron 
ayant  quelque  chose  de  demi-magique  aux  yeux  des  Africains.  Dans  un 
conte  ronga,  la  rainette  (Junod,  Contes  des  Ba-Ronga)  va  de  la  même  ouk- 
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Alors  il  partit,  arriva  près  de  l'eau  et  y  bàlit  une  terrasse. 
Quand  il  eut  fini  de  la  bâtir,  il  y  monta;  arrivé  là,  il  s*y  assit. 
Ensuite  il  vit  le  zèbre  qui  venait  boire  de  Teau.  Tchinamina  lui 
dit: 

—  Est-ce  toi  qui  as  mangé  ma  mère?  Prends  garde  à  toi^ 

—  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  mangé  ta  mère  ;  ce  sont  d'autres  (ani- 
maux) qui  ont  mangé  ta  mère. 

Ceux  qui  ont  des  crinières  sur  leurs  tètes. 
Le  zèbre  but  de  Teau  et  partit.  Ensuite  vint  le  buffle.  Lui  aussi 
entendit  Tchinamina  chanter  : 

—  Est-ce  toi  qui  as  mangé  ma  mère?  Prends  garde  à  toi. 

—  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  mangé  ta  mère  ;  ce  sont  d'autres  (ani- 
maux] qui  ont  mangé  la  mère. 

Ceux  qui  ont  des  crinières  sur  leurs  têtes. 
Lui  aussi  but  de  Teau.  Ensuite  vint  le  lion.  Celui-ci  aussi  en- 
tendit : 

—  Est-ce  toi  qui  as  mangé  ma  mère?  Prends  garde  à  toi. 

—  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  mangé  ta  mère;  ce  sont  d'autres  qui 
l'ont  mangée, 

Ceux  qui  n'ont  pas  de  crinières  sur  leurs  têtes. 
'-  Lui  aussi  but.  Quand  il  fut  parti,  Séédimwé  vint  (à  son  tour). 
Lui  aussi  entendit  :  i 

—  Est-ce  toi  qui  as  mangé  ma  mère?  Prends  garde  à  toi. 


nière  se  faire  forger  des  flèches  pour  percer  l^éléphant,  mais  il  n'est  pas 
dit  là  que  ce  soit  la  mantis  qui  fasse  roffice  de  forgeron.  Les  contes  zam- 
béziens  sont  les  seuls  à  moi  connus  qui,  dans  le  domaine  bantou, 
donnent  à  la  mantis  une  place  aussi  importante.  Mais  on  sait,  par  les  re- 
cherches de  Bleek  (Bleek,  Brief  report  on  Bushmen  folklore^  que  dans  le 
folklore  des  Bushmen  eel  insecte  joue  un  rôle  très  considérable.  C'est, 
en  fait,  la  ûgure  centrale  de  leur  mythologie.  Les  Ba-Souto  la  nom- 
ment souvent  :  Molimo  wa  ba-Rwa,  le  dieu  des  Bushmen.  Sa  forme 
si  curieuse,  ses  deux  pattes  de  devant,  qui  lui  ont  valu  d'ailleurs  le  nom 
qu'elle  porte  chez  nous  de  mantis  religiosaf  sa  tète  étrange,  tout  cela 
devait  frapper  l'imagination.  Il  est  fort  possible  qu'il  y  ait  ici  une  in- 
fluence du  folklore  des  Bushmen  sur  celui  du  Zambèze,  une  Iribu  bushmen, 
les  Ma-Sarwa,  étant  établie  au  sud  de  ce  fleuve. 

1.  C'est  probablement  une  incantation  magique.  Les  paroles  sont  en 
totela,  ainsi  que  la  réponse  du  zèbre. 
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—  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  mangé  ta  mère;  ce  sont  d'autres  qui 
l'ont  mangée, 

Ceux  qui  ont  des  crinières  sur  leurs  têtes. 

Comme  il  chantait  encore,  Séédimwé  sentit  que  Tchinamina  le 
perçait  de  ses  flèches.  Il  mourut.  Quand  Tchinamina  vit  qu'il 
l'avait  tué,  il  s'approcha  et  demeura  debout  (près  du  cadavre).  Il 
entendit  un  petit  oiseau  chanter  ainsi  : 

Coupe  le  petit  doigt  de  côté,  celui  dont  tu  avais  peur  '. 

Quand  Tchinamina  entendit  le  petit  oiseau  chanter  ainsi,  il  dit  : 
Cet  oiseau  m'émerveille  à  chanter  ainsi.  Comme  il  disait  cela,  il 
l'entendit  chanter  encore  : 

Coupe  le  petit  doigt  de  côté,  celui  dont  tu  avais  peur. 

Alors  Tchinamina  prit  son  assagaie  et  coupa  le  petit  doigt  (de 
Séédimwé).  Alors  sa  mère  et  ses  sœurs  sortirent  de  là,  du  petit 
doigt  de  Séédimwé.  Ensuite  il  sortit  aussi  un  grand  nombre 
d'hommes,  qui  se  mirent  à  bâtir  leurs  villages'. 

XVI.  —  Seedimwe. 

Seedimwe  u  ha  di  munyolozi  u  swenya  bantu,  Bantu  ba  ba  di  ku 
chesa  zinyolozi  ni  maswaj  me  ha  ba  zi  chesite,  bantu  chi  ba  ka  zi  leta 
ku  muzi^  chi  b*ehika  mu  zizungu.  Me  bantu  chi  ba  ti  ku  Seedimwe  : 
Tu  die,  Ye  ch'o  ti  :  Tu  ikusi.  Diaho  u  ba  chengetela  kuti  a  die  ye 
yena  masiku.  Bantu  ha  ba  lele^  ha  di  zwa,  chi  ba  wani  wa  imina  ni 
zizungu  zonse,  Bantu  chi  ba  ti  :  Ndfeni  uzoyo  tu  dila  zidio.  Inkwela 
ba  endi  ku  maswa  a  bo,  ba  wani  zinyolozi,  Inkivela  ba  zi  letiku  muzi, 
ba  z'ihikiy  Lokulunza  chi  ba  wani  w*emina  ni  zizungu  zonse,  Busiku 
bumwe  ba  ka  leti  inyama,  ya  zinyolozi,  chi  ba  zi  ihika.  Me  sulwe  a 
di  ungudiy  a  ti  :  Mbo  ni  mu  bone  suno  uzo  nkosi  u  iba  inyama  ya 
bantu. 

Me  masiku^  ha  ba  lelcy  sulwe  a  lata  hafohi  ni  iziko,  a  ti  :  Mbo  ni 

i.  L'oiseau  révélateur  est  très  commun  dans  le  folklore  bantou;  cf.  les 
notes  des  n«»  XIX  et  XX. 

2.  Dans  les  contes  des  Ba-Souto,  Masilo  coupe  ainsi  le  doigt  du  pied  de 
la  vieille  femme  qui  le  poursuit;  H  en  sort  un  troupeau  de  vaches  (Ja- 
coltet,  p.  51,  et  Casalis,  Les  Bassoutos,  où  c'est  la  jambe  d'un  vieillard 
que  coupe  Masilo).  La  fin  de  notre  conte  ressemble  beaucoup  à  celle  du 
conte  suivant  (cf.  les  notes  qui  s'y  rapportent). 
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mu  bone,  Diahano  Seedimwe  ha  a  huka  ku  H  :  Ni  die  inyama  y  a 
ngUy  sulwe  ch'o  ti  :  Dinso  la  ngu,  sukulu,  Seedimwe  cKo  tiya^  cKo 
bola  u  lala.  Inkwela  ch*o  huka  ha  a  bona  kuli  ba  lala;  diaho  sulwe 
kana  a  lala,  Seedimwe  ha  a  kola^  sulwe  :  Dinso  la  ngu^  sukulu,  Dia 
zwa  rCa  chita  hudio.  Ha  di  zway  Seedimwe  na  wa  Iwala^  a  ladi.  — 
U  buke,  tu  die  nyama.  A  ti  :  Ni  Iwala^  ka  ni  saki,  Ba  di  nyama,  ba 
i  mani,  Ba  a  buka,  ch'o  ivana  mu  zizungu  ka  mu  ina  chintu.  A  buka  ; 
a  mini  zizungu  budio^  ni  bantu  hamwe,  Sulwe  a  di  ungudite  mu  mani, 
Diahano  ha  a  mana  ku  mina  bantu  ni  mazubo  a  bo^  a  di  endela, 
Diahano  sulwe  a  puti  zinyolozi  zonse  kuti  ba  mu  ichilele,  ba  ka  mu 
ihae.  Ni  kwa  sanguna  unsefo  n'imbizi.  Ni  ba  enda,  ni  ba  ka  bona  isuko 
budio.  Ni  ba  bola,  ba  ti  :  Kana  twa  mu  bona»  Diahano  ni  kwa  enda 
undavu  n'ingwe  ;  nabo  kana  ba  ka  mu  bona.  Ku  isule  ni  kwa  enda 
inyumbo  ni  kakotombwe.  Ku  isule  ni  kwa  enda  unsa  ni  kamunda^ 
Nabo  ni  ba  bola  budio;  kana  ba  ka  mu  bona.  Ku  isule  ni  ktva  enda 
diakanyane  ni  untoo.  Do  ni  ba  ka  mu  wana.  Diakanyane  :  Uool  na 
lutanduna  Iule,  na  sa  tyanga,  bansefo,  ni  banyati,  ni  banzovu,  ni 
bansa,  ni  bantoo,  ni  bandavUy  ni  bangwe*  Diakanyane  ni  la  mu 
hweza  ni  muzu,  Untoo  naye  a  zimba;  naye  a  mu  hweziy  a  fwi.  Dia- 
hano ni  ba  ka  sumpa  bamwe,  ni  ba  ka  ba  leta  bonse^ni  baputa  ni  zizuni 
zonse.  Ni  kwa  sanguna  umbande^  ni  a  ti  : 
Tjolo!  ntjo-ntjo-ntjo^ntjo  ! 
Mulomo  wa  ngu  wa  choka, 
Wa  ka  zwa  kwa  Samokunga, 
Kwa  Samokunga  wa  Leza, 
Mulomo  wa  kwe  ni  wa  choka, 

Inkwazi  nayo  ya  chita  budio,  ya  ti  : 
Tjolo/  ntjo-ntjo-ntjo-ntjo !  etc,  (bwinga  pelé), 
Mulomo  wa  kwe  ni  wa  choka. 
Ni  ku  iza  mulombwe;  naye  a  zimbi  budio j  a  ti  : 
Tjolo!  ntjo-ntjontjo-ntjof  etc.  {bwinga  pelé). 
Ni  ku  iza  ikuki  d'izi  ku  tulula  zinyolozi;  nadio  la  zimba^  la  ti  : 

Tjolo!  ntjo-ntjo-ntjo-ntjo!  etc.  (bwinga  peU), 
Mulomo  îva  dio  ni  wa  choka. 

Diahano  ni  ku  iza  kazunizana^  katwitwi.  Ni  ba  ti  :  Mulomo  wa 
ko  u  mu7îini  haholo.  Nako  ni  ka  zimba,  ni  ka  ti  : 
Twele!  ntwentwe-ntwentwe! 
Kalomo  ka  ngu  ka  choka, 
Ka  ba  zwi  kwa  Samokunga  y 
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Kwa  Samokunga  wa  Leza. 
Diahano  a  tuiula  kalomozana.  At  ba  bona  kalomozana  kanini,  ba 
ti  :  U  zwe^  ku  ize  mukando, 
JVi  ku  iza  nalokapwa  ;  naye  a  zimbî,  a  ti  : 

Tjolo!  ntjo-ntjo-ntjo-ntjo  !  etc.  [bwinga  pelé). 
Mulomo  wa  kioe  ni  wa  choka;  ni  kwa  sinka  kalomozana. 
Inkwela  ni  basumpa  ako  kazunizana^  katwtwi.  Ni  ka  sika,  ni  ka 
ti  : 

Twele!  ntwentwe-ntwentwe /  etc,  (bwinga  pelé). 
Diahano  ni  kwa  zwa  mulomo  mukando.  Inkwela  ni  ka  zimba,  ka 
ti  : 

Twele!  ntwentwe-ntwentwe  !  etc.  [bwinga  pelé). 
Diahano  ni  ka  tuiula.  Zonse  zintu  zi  na  mu  ivumu  ni  za  *zwa 
k'unze^  ni  mazuboy  ni  zizungu,  n'OlombCy  ni  bantu.  Diahano  ni  ba 
zaka  mizi. 

XVI.  —  Séédimwc*. 

Séédimwé  était  un  grand  animal  qui  faisait  du  mal  aux  hom- 
mes. Un  jour  que  les  hommes  avaient  été  tendre  des  pièges  aux 
animaux,  et  qu'ils  en  avaient  pris  dans  leurs  pièges,  ils  les  appor- 
tèrent au  village  et  les  firent  cuire  dans  des  pots.  Alors  ils  dirent 
à  Séédimwé  :  Mangeons  (maintenant).  Mais  (Séédimwé)  leur  ré- 
pondit :  Je  suis  rassasié.  C'était  un  mensonge  pour  qu'il  pût  man- 
ger seul  pendant  la  nuit.  Ils  s'endormirent;  au  lever  du  soleil  ils 
trouvèrent  que  (Séédimwé)  avait  avalé  pendant  la  nuit  tous  les 
pots:  Ils  demandèrent  :  Qui  a  mangé  notre  viande?  Ensuite  ils 
retournèrent  à  leurs  pièges,  et  y  trouvèrent  des  animaux.  Ils  les 
apportèrent  au  village  et  les  firent  cuire.  Le  lendemain  ils  virent 
que  Séédimwé  avait  de  nouveau  avalé  tous  les  pots. 

Le  jour  suivant,  ils  apportèrent  encore  la  viande  des  animaux 
et  la  Qrent  cuire.  Cette  fois-ci  le  lièvre  se  cacha  et  dit  :  Je  verrai 
bien  aujourd'hui  (si  c'est  notre)  chef  qui  mange  toute  notre 

1.  Il  est  difficile  de  décider  si  Ton  a  affaire  dans  ce  conte  à  des  élres  hu- 
mains ou  à  des  animaux.  Le  terme  de  bantu  (hommes)  pouvant  dans  le 
conte  animal  s'appliquer  aussi  aux  animaux.  Il  semble  cependant  plus 
probable  qu'il  s*agit  ici  des  hommes;  dans  ce  cas-là  on  devrait  donner  à 
Séédimwé  une  figure  semi-humaine. 
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viande.  La  nuit  pendant  qu'ils  dormaient,  le  lièvre  était  couché 
près  du  foyer,  se  disant  :  Je  le  verrai  bien.  Aussi  lorsque  Séédimwé 
se  leva  pour  manger  la  viande,  le  lièvre  se  mit  à  dire  :  Je  te  vois, 
oncle  materne].  Séédimwé  eut  peur  et  se  recoucha.  Ensuite  il  se 
leva  de  nouveau,  pensant  que  tous  dormaient;  mais  le  lièvre,  lui, 
ne  dormait  pas.  Comme  Séédimwé  éternuait,  le  lièvre  cria  :  Je  te 
vois,  oncle  maternel.  II  continua  de  faire  ainsi  jusqu'au  mating 
Lorsque  le  soleil  fut  levé,  Séédimwé  était  couché,  malade.  On 
lui  cria  :  Lève-toi  et  mangeons  de  la  viande.  Il  répondit  :  Je  n'en 
veux  pas;  je  suis  malade.  Les  gens  mangèrent  la  viande,  ils  la 
mangèrent  toute.  Quand  (Séédimwé)  se  leva,  il  trouva  qu'il  n'y 
avait  plus  rien.  Alors  il  avala  les  pots  et  les  hommes  avec.  Le 
lièvre,  lui,  s'était  caché  dans  l'herbe. 

Quand  (Séédimwé)  eut  fini  d'avaler  les  gens  et  leurs  maisons,  il 
s'en  alla.  Alors  le  lièvre  rassembla  (ous  les  animaux  pour  lui 
donner  la  chasse  et  le  tuer.  Les  premiers  qui  allèrent,  ce  furent 
l'élan  et  le  zèbre.  Ils  allèrent,  mais  ils  ne  virent  que  de  la  pous- 
sière. Ils  revinrent  disant  :  Nous  ne  l'avons  pas  vu.  Ensuite  allè- 
rent le  lion  et  le  léopard;  eux  aussi  ne  purent  l'atteindre.  Ensuite 
allèrent  le  gnou  et  le  gnou  bleu.  Ensuite  allèrent  l'antilope  et  la 
gazelle.  Eux  aussi  revinrent  sans  avoir  rien  vu.  Ensuite  allèrent 
le  chien  sauvage  et  l'hyène.  Ceux-ci  surent  trouver  Séédimwé. 
Le  chien  sauvage  se  mit  à  crier  :  C'est  vous  qui  l'avez  poursuivi  au 
loin,  sans  succès,  vous  élan,  buffle,  éléphant,  antilope,  hyène,  lion 
et  léopard*.  Alors  ie  chien  sauvage  perça  Séédimwé  d'une  flèche; 
l'hyène  aussi  le  perça.  (Séédimwé)  mourut.  Alors  (le  chien  sauvage, 
et  l'hyène)  allèrent  appeler  les  autres  animaux  et  les  amenèrent 
là;  ils  rassemblèrent  aussi  tous  les  oiseaux'. 

1.  Séédimwé  ne  veut  pas  manger,  tant  que  quelqu'un  veille  et  peut  le 
voir. 

2.  II  y  a  ici  dans  ie  texte  quelques  mots  inexplicables  :  na  sa  tyanga.  Je 
les  ai  traduits  un  peu  au  hasard  par  :  inutilement.  C'est  probablement 
un  archaïsme.  On  trouve  assez  souvent  dans  les  contes  de  ces  restes  de 
vieux  mots  ou  de  vieilles  tournures,  qui  sont  une  des  preuves  les  plus 
précieuses  de  l'antiquité  des  contes  populaires  et  de  la  fidélité  avec 
laquelle  ils  ont  été  transmis  de  génération  en  génération. 

3.  De  même,  dans  le  conte  souto  Le  petit  lièvre  (Jacottct,  p.  3),  les 
animaux  essaient  successivement  de  percer  le  ventre  de  la  femme  qui  a 
bu  l'eau  du  roi. 
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L'aigle  vint  le  premier  et  dit  : 
,  Tjolo,  ntjOy  ntjo,  ntjo,  ntjo 

Mon  bec  est  cassé, 

Celui  que  m'adonué  Samokounga, 

Samokounga  de  Leza, 
Comme  il  disait  cela  sou  bec  se  cassa. 
Le  martia-pêcheur  vint  ensuite  et  dît  : 

Tjolo,  ntjo,  ntjOy  ntjo,  ntjo,  etc.,  etc. 
Son  bec  aussi  se  cassa. 
Vint  ensuite  le  héron;  lui  aussi  chanta  :. 

Tjolo,  ntjo,  ntjo,  ntjo,  ntjo,  etc.,  etc. 
Vint  ensuite  le  vautour  qui  s'entend  à  dépecer  les  animaux.  Lui 
aussi  chanta  : 

Tjolo,  ntjo,  ntjo,  ntjo,  ntjo,  etc.,  etc. 
Son  bec  à  lui  aussi  se  cassa. 

Alors  vint  un  tout  petit  oiseau,  le  katuitui.  (Les  animaux)  di- 
rent :  Son  bec  est  trop  petit.  Le  petit  oiseau  se  mit  à  chanter'  : 

Tuere!  tuentuel  ntuentuel 

Mon  petit  bec  est  brisé, 

Qui  m*a  été  donné  par  Samokounga*, 

Samokounga  de  Leza. 
Alors  il  fit  un  tout  petit  trou.  Quand  ils  virent  le  petit  trou,  ils 
dirent  au  (katuitui)  :  Va-t'en,  qu'il  vienne  un  plus  grand  (oiseau). 
La  grue  vint  alors  et  se  mil  à  chanter  : 

Tjolo,  ntjo,  ntjo,  ntjo,  ntjo,  etc. 
Son  bec  se  cassa.  En  même  temps  le  petit  trou  (fait  par  le  ka- 
tuitui) se  referma. 

Alors  ils  rappelèrent  ce  tout  petit  oiseau,  le  katuitui.  Il  revint 
et  se  mit  à  chanter  : 

Tuere  I  tuentue!  ntuentuel  etc. 


1.  Le  kalwUwi  est,  à  ce  que  Ton  m'a  expliqué,  un  tout  petit  oiseau. 
Encore  ici,  c'est  le  faible  qui  réussit  à  accomplir  ce  que  les  plus  forts 
n'ont  pu  faire. 

2.  Samokounga  (parfois  prononcé  aussi  Salokounga)  signifiait  :  chef, 
roi.  C'est  probablement  un  nom  propre,  peut-être  même  le  nom  propre 
de  Leza.  Dans  ce  cas  cela  voudrait  dire  :  Samokounga  qui  est  Leza.  En 
tous  cas  ce  nom  môme  n*est  plus  compris  de  ceux  qui  racontent  le  conte, 
autre  preuve  de  Tantiquilé  de  celui-ci. 
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11  se  fit  alors  une  plus  grande  ouverture  (au  cadavre  de  Séé- 
dimwé).  (Le  petit  oiseau)  se  mit  de  nouveau  à  chanter  : 
Tueref  tuentue!  ntuentue!  etc. 

Alors  il  ouvrit  (le  Tentre  de  Séédimwé].  Tout  ce  qui  était  dans 
son  ventre  en  sortit,  maisons,  pots,  bétail  et  hommes.  Alors  ceux- 
ci  bâtirent  des  villages*. 

XVII.  —  Seedimwe  ni  basisu  botatwe. 

Basisu  abo  ba  ba  i  mu  ku  zana  ;  ba  endi  ni  zivuna,  ba  sii  muzi 
kule.  Diahano  di  bi  isekele;  ba  fwi  inzala.  Diahano  ba  ti  buti  :  Tu 
ku  yaku  muziy  tu  ka  die  zidio.  Diahano  ba  endi- endi.  Diaho  baenda 
mu  nkanda  budiOy  ba  ya  mu  kati  ko  muzuka.  Diahano  umwe  musisu 
a  ti  buti  :  Twa  zoba^  bakwetu.  Diahano  bakwabo  ba  iibuli  :  Nanta! 
kana  twa  zoba.  Mbo  ba  cKamba  budioy  izuba  di  imini. 

Diahano  kamwe  kasisu  ka  b'ena  manOj  ka  ti  butt  ku  bakwabo  : 
Bakwetu^  kanzi  tu  ladi  hansi.  Bakwabo  ba  ti  buti  :  Ku  ina  nzif  Dia- 
hano iye  a  ti  buti  :  Bumwe  busiku  ni  ba  zubwi  tayo  n'a  ti  buti,  umwe 
munyolozi  mu  ina  mu  nkanda,  yo  mina  bantu,  Diahano  bo  ba  tibuti  : 
Inkwela  mbo  tu  laie  hif  Iye  a  ti  buti:  Tu  tante  muchisamo.  Diahano 
bo  ba  ti  buti  :  Tu  tante,  Diahano  ba  tanti  mu  izulu  le  chisamo.  Dia^ 
hano  a  boni  bakwabo  chi  ba  sukula^  bwene  inkwela  ba  bafwidi  inzala 
haholo.  Diahano  ako  kasisu  ka  b*enà  manOj  ka  ti  buti  ku  bakwabo  : 

1.  L'épisode  de  gens  et  d'animaux  sortant  tout  vivants  d*un  homme  ou 
d'un  animal  qui  les  a  dévorés  est  très  fréquent.  Dans  le  conte  zoulou 
&"l]nana-boselese  (Callaway,  p.  331),  c'est  d'un  éléphant  que  sortent  ainsi 
une  femme  et  ses  enfants;  en  cafre  (Theal,  pp.  161  et  165)  c'est  d'un 
monstre  sans  nom,  ou  bien  aussi  du  grand  chef  des  animaux.  Les  Ba- 
Souto  racontent  la  môme  chose  du  monstre  Khodoumodoumo  ou  Khanyapa, 
que  tue  le' héros  Senkatana  ou  Ditaolane  (Revue  des  Trad,  pop.,  1888; 
Gasalis,  Les  Bassoutos),  ainsi  que  de  Rahlabakvané  dans  le  conte  de  Kou- 
mongsé  (Jacottet,  p.  205).  Dans  la  mythologie  bushmen  (Bleek,  Brief 
Report,  p.  8)  un  monstre  apparenté  à  la  mantis,  et  nommé  ^khwai-hemm 
(x  représente  le  son  de  claquement  latéral,  ou  avulsive  latérale),  dévore 
tous  les  animaux,  y  compris  la  mantis  elle-même.  Il  finit  par  être  tué,  et 
tous  les  animaux  en  sortent.  [Dans  le  conte  allemand  de  Hothkdppchen, 
ap.  Grimm,  Kindei'-und  Hausmiïrchen,  Berlin,  1880,  in-8,  Le  Petit  Cha- 
peron rouge  et  sa  grand'  mère  sortent  également  du  ventre  du  loup  qui 
les  a  dévorés  quand  il  a  été  tué  par  le  chasseur.  R.  B.] 
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kanzi  mu  sukuli  hudio,  nangu  mu  we.  A  li  buti  :  Mu  onde  ku  ml- 
tabe  ye  chisamo.  Diahano  ba  chili  budio. 

Diahano  ba  zubwiSeedimwechi  wa  sika,  u  y  a  bo  H  buti  :  Na  bola 
bana^  ni  die,  Diahano  kasisu  ka  busi  bakwabo;  diahano  bakwabo 
ba  ii  buti  :  Munyolozi  nzif  Ye  a  ti  buti  :  I\ldjumunyuluzi  zile  u  ni 
amba,  Diahano  Seedimwe  a  siki  mu  ikonde  le  chisamo,  n'a  zana 
munsi  ni  chisamo  icho^  n^a  zimba  kuti  :  Na  hola  bana^  ni  die,  A  zani 
mbona  budio,  mane  izuba  di  zwe,  Diahano  Seedimwe  ha  a  ba  bona 
kuti  buti  izuba  dia  zwa  a  di  endedi, 

Diahano  basisu  abo  ba  suki  hansi,  Diahano  ba  ti  buti  :  Tu  ku  ya 
ku  muzi.  Diahano  ba  endi»endi,  Kasisu  ako  ka  bona  zichelo  zimwe^ 
ka  ti  buti  :  Izi  zichelo  ni  ba  zidi  kwa  tayo,  Diahano  ba  si  zichelo  izo  ; 
diahano  ba  diy  b'ekuti;  zimwe  ba  zi  hindi,  Diahano  ba  ti  buti  :  Tu 
ku  ya  ku  muzi,  Diahano  ba  endi-endi,  Di  bi  isekele,  Ba  tudi,  ba  di 
zichelo  za  bo.  Inkwela  ba  boni  ni  menzi.  Diahano  ba  nywi;  ba  ti 
buti  :  Mbo  tu  hindilehi  menzi  etu;  ha  tu  za  ku  nywa  mu  nzilaf  Ka^ 
sisu  ako  ka  ti  buti  :  Tu  beze  chichelo  chimtve.  Diahano  ba  pokodi 
chichelo  icho,  b'etidi  mo  menzi.  Ba  boni  k'a  zwizi.  Diahano  ba  teki 
menzi  a  bo,  Inkwela  ba  boni  zimwi  zichelo;  inkwela  ba  di.  Diahano 
ba  endi-endi  ;  izuba  di  imini. 

Ba  ti  buti  :  Suno  mbo  tu  laie  hi  ?  Diahano  ba  wani  chisamo  chi- 
mwe  ch'ina  n'impako  inkando  kando  Vna  kadiango  kanini.  Diahano 
Wendjidi  mo.  Kasisu  ako  ka  ti  buti  :  Tu  sake  chiyalo,  di  chi  di  dia* 
hano.  Ba  leti  chisamo  chikando-kando^ba  chi  ziamekiha  mudiango. 
Diahano  ba  di  zicheto  za  bo,  Diahano  kasisu  ako  ka  ti  buti  :  Kanzi 
mu  ladi  haholo,  Seedimwe  nangu  a  sike  hetu.  Diahano  Seedimwe  a 
siki  umo  zile  mu  ba  lele  pelé,  a  ivani  ka  mu  ina  bantu.  Diahano 
Seedimwe  a  ti  buti  :  Aba  basisu  ba  ya  hi!  Diahano  a  boni  mukondo 
wa  bo,  Diahano  a  ba  tondi  mukondo, 

Diahano  a  siki  hafohi  nabo,  Diahano  a  ti  buti  :  Na  bola  mwana, 
ni  mu  die.  Diaho  kasisu  ako  kana  ka  b*eni  ku  lala.  Ka  busi  bakwabo, 
ka  ti  buti  :  Mu  zubwe,  Seedimwe  chi  iva  sika,  Diahano  ba  zubwi 
mpahona  ha  mudiango  wabo  :  Na  bola  mivana^  ni  mu  die.  Diahano 
Seedimwe  a  ti  buti  :  Mu  mu  ina  umo  mu  chisamo  na?  Bo  ba  ti  buti  : 
1,  Diahano  a  seki,  a  ti  buti  :  Ha!  ha!  ha!  na  bola  bana^  ni  die. 

Diahano  ba  zubwi  ch'o  temaona  chisamo,  a  chi  temaoni  chonse,  chi 
widi  hansi.  Diaho  aho  zile  ha  a  seka,  kasisu  ako  zile  ka  sia  mudindi 
mule-mule.  Diahano  k'endjizi  mo  bakwabo.  Seedimwe  uzo  n'a  wisa 
chisamo  budiOy  bo  kana  ba  ba  mu  ina  mu  chisamo  umo,  Diahano 
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Seedimweazwisichisatno  cha  kwe,  a  ka  chi  bikihana.  Diahano  a  bodi 
ku  bantu  ba  kwe,  a  wani  ka  ba  k'ena,  Diahano  Seedimwe  a  ti  buti  : 
Aba  bantu  ba  ya  hi?  Diahano  a  boledi  chisarno  cha  kwe,  a  ti  buti  : 
B'ena  momona  umo  mu  chisarno  umo,  Diahano  Seedimwe  a  chi  fia- 
tudi  chonse  chonse  ni  mitabe  ya  cho.  A  wani  ka  mu  ina  bantu, 

Diahano  «a  ti  buti  :  Aba  basisu  ba  y  a  hi?  Diahano  izuba  di  zwi; 
Seedimwe  a  di  endedi,  Diahano  basisu  abo  ba  zwidi  hanze;  inkwela 
ba  endi-endi.  Izuba  di  imini,  Diahano  basisu  abo  ba  tanti  mu  chisarno 
chile-chilcy  ba  k'ekadi  kumpela-matanze.  Inkwela  Seedimwe  a  siki 
aho  zile  ha  ba  le  le;  a  lodi-lodi,  a  wani  ka  h^ena  muntu,  A  boni  ni 
chidindi  cha  bo  zile  mu  ba  lele,  Diahano  Seedimwe  a  boni  mano  a 
bo;  diahano  a  ti  buti  :  Ha  ni  ka  ba  wana  suno^  mbo  ni  ba  die.  Dia- 
hano a  widi  mukondo  iva  bo^  a  siki  mu  chisamo  umo;  a  limi,  a  ti 
buti  :  Momona  umo  mu  ba  tanta,  Diahano  a  nunki  chisamo  icho  ni 
izulo  dia  kwe.  A  zubwi  ba  nunka  ko,  Diahano  a  ti  buti  :  Ha!  ha! 
ha!  na  bola  inyama,  ni  die, 

Diahano  basisu  abo  ba  mu  zubwi;  diahano  ba  zubwi  Seedimwe  u 
temona  chisamo  icho,  Diahano  ba  ti  buti  :  Suno^  mbo  a  tu  die.  Diaho 
ako  kasisu  ka  b'ena  mukwakwe  yo  sumpwa  chihungu,  Diahano  chi- 
hungu  cVezi  hafohi-fohi  ni  chisamo  icho.  Ye  Seedimwe  u  kwete  u 
tema  chisamo  icho,  Diahano  Seedimwe  a  chi  kosodi;  diahano  chihungu 
ha  chi  zubwa  chisamo  chi  chila  :  koo!  Diahano  chihungu  chi  twadi 
musisu  uzo*  Diahano  bamwe  ba  widi  hansi,  Diahano  Seedimwe  a  ba 
boni,  a  ti  buti  :  Ha!  ha!  ha!  na  bona  inyama  suno,  Diahano  a  ba  di. 
A  saki  wa  tatu,  a  mu  bodi,  a  ti  buti  :  Wa  y  a  hi?  Diahano  chihungu 
chi  twadi  musisu  uzo  ku  banyina^  chi  ti  buti  :  Ndjuzu  mwan'enu. 
Diahano  banyina  ba  itumedi  haholo.  Diahano  chihungu  chi  di 
endedi,  Diahano  banyin'^a  bana  b*ezi  k*ozo  musisu;  diahano  ba  ti 
buti  :  Bana  betu  b'ena  hi  ?  Musisu  uzo  a  ti  buti  :  Seedimwe  wa  ba 
dia  bonse.  Diahano   ba  didi. 

Inkwela  Seedimwe  a  siki  aho  h^a  ba  didi  bana  aboy  a  lodi-lodiy  a 
wani  ka  h^ena  chintu.  Diahano  Seedimwe  a  zubwi  mukondo  we  chi-' 
hungu.  Diahano  a  tii-tii  mu  mukondo  wa  bo,  Diahano  a  siki  umo 
musisu  mu  endjila.  Diahano  ba  zubwi  Seedimice  u  seka  mpahona 
ha  mudiango  w^enzubo,  n'a  ti  buti  :  Na  bola  bana^  ni  die,  Diahano 
mukwame  a  zwi  ni  midinga  y  a  kive,  a  zindi  Seedimwe;  diahano 
Seedimwe  a  tiidi  mu  nkanda. 

Mpo  i  manina  aha. 


« 
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XVil.  —  Histoire  de  Séédimwé  et  de  trois  garçons. 

Ces  garçons  avaient  été  jouer;  ils  allèrent  dans  la  brousse  et 
s^éloignèrent  du  village.  Le  soir  vint;  ils  mouraient  de  faim.  Alors 
ils  dirent  :  Allons  au  village,  nous  y  trouverons  à  manger.  Us  mar- 
chèrent longtemps,  mais  ils  ne  faisaient  qu'aller  dans  la  forêt,  au 
fond  des  taillis.  Alors  un  des  garçons  dit  :  Nous  sommes  perdus, 
amis.  Ses  amis  dirent  :  Non,  nous  ne  sommes  pas  perdus.  Ils  par- 
laient encore  que  le  soleil  se  coucha. 

Alors  le  plus  petit  de  ces  garçons,  qui  était  rusé,  dit  à  ses  amis. 
Mes  amis,'  ne  dormons  pas  à  terre.  Ses  amis  lui  dirent  :  Qu'y  a- 
t-il  donc?  Il  leur  dit  :  Un  jour,  j'ai  entendu  mon  père  dire  qu'il  y  a 
ici  dans  la  forêt  un  animal  qui  mange  les  gens.  Us  lui  dirent  : 
Alors  où  dormirons-nous?  Il  leur  dit  :  Montons  sur  un  arbre.  Alors 
les  autres  dirent  :  Montons-y.  Ils  montèrent  au  haut  d'un  arbre. 
Le  petit  garçon  s'aperçut  alors  que  ses  compagnons  s'endormaient, 
parce  que  d'ailleurs  ils  mouraient  de  faim.  Alors  ce  petit  garçon 
qui  était  rusé  dit  à  ses  compagnons  :  Ne  vous  endormes  pas  ainsi, 
vous  pourriez  tomber.  Il  ajouta  :  Accrochez-vous  fortement  aux 
branches  de  l'arbre.  Ils  firent  ainsi. 

Alors  ils  entendirent  Séédimwé  qui  arrivait  en  disant  :  Je  Cher- 
che des  enfants  pour  les  manger.  Le  petit  garçon  réveilla  ses  com- 
pagnons. Ses  compagnons  demandèrent  :  Quel  est  cet  animal?  11 
répondit  :  C'est  l'animal  dont  je  parlais.  Séédimwé  arriva  au  pied 
de  l'arbre,  et  se  mit  à  danser  au-dessous  de  cet  arbre,  et  à  chanter 
ainsi  :  Je  cherche  des  enfants  pour  les  manger.  Il  chanta  ainsi  à 
ce  même  endroit  jusqu'au  lever  du  soleil.  Alors,  quand  Séédimwé 
vit  que  le  soleil  était  levé,  il  partit  de  là. 

Ces  garçons  descendirent  alors  à  terre.  Ils  dirent  :  Retournons 
au  village.  Ils  marchèrent  longtemps.  Le  petit  garçon  vit  des  bul- 
bes sauvages  et  dit  :  Ce  sont  là  des  bulbes  que  je  mangeais  chez 
mon  père.  Ils  les  déterrèrent,  les  mangèrent  et  furent  rassasiés. 
Us  en  emportèrent  quelques-unes.  Us  dirent  ensuite  :  Retournons 
au  village.  Us  marchèrent  longtemps.  Le  soir  arriva.  Alors  ils  dé- 
posèrent à  terre  leurs  bulbes  et  les  mangèrent.  Us  trouvèrent  aussi 
de  l'eau  et  burent.  Us  demandèrent  :  Dans  quoi  porterons*nous 
notre  eau  pour  pouvoir  la  boire  en  route?  Le  petit  garçon  dit  : 
Creusons  une  de  nos  bulbes.  Ils  creusèrent  une  des  bulbes  et  la 
rempHrent  d'eau;  ils  virent  qu'eUe  ne  coulait  pas.  ils  puisèrent 
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donc  de  Teau.  Ils  trouvèrent  encore  d*autres bulbes  et  les  mangè- 
rent. Puis  ils  marchèrent  encore  assez  longtemps.  Le  soleil  se 
coucha. 

Ils  demandèrent  :  Où  coucherons-nous  aujourd'hui?  Alors  ils 
trouvèrent  un  arbre  (dont  le  tronc)  présentait  une  large  cavité, 
dont  Touverture  était  très  étroite.  Ils  y  entrèrent.  Ce  petit  garçon 
lui  dit  :  Cherchons  quelque  chose  pour  boucher  (rouverture),  pen- 
dant qu'il  fait  encore  jour.  Ils  trouvèrent  un  gros  tronc,  et  le  pla* 
cèrent  devant  l'ouverture  ;  puis  ils  mangèrent  leurs  bulbes.  Alors 
le  petit  garçon  leur  dit  :  Ne  dormez  pas  profondément; Séédimwô 
va  arriver  sur  nous.  Séédimwé  alla  d'abord  là  où  ils  avaiient  dormi 
la  première  fois,  mais  trouva  qu'il  n'y  avait  personne.  Alors  Séé- 
dimwé se  dit  :  Où  sont  allés  ces  garçons?  Il  trouva  la  trace  de 
leurs  pas,  et  suivit  leur  piste. 

Il  arriva  près  d'eux,  et  dit  :  Je  cherche  un  enfant  pour  le  man- 
ger. Mais  le  petit  garçon  n'était  pas  encore  endormi;  il  réveillases 
compagnons,  et  leur  dit  :  Écoutez,  Séédimwé  est  arrivé.  Ils  l'en- 
tendirent qui  disait  là,  droit  devant  leur  porte:  Je  cherche  un  en- 
fant pour  le  manger.  Séédimwé  demanda  :  Êtes-vous  donc  là  dans 
cet  arbre?  Ils  lui  répondirent  :  Oui  î  Alors  Séédimwé  se  mit  à  rire 
et  s'écria  :  Ha  I  ha  !  ha  I  je  cherche  des  enfants  pour  les  manger- 

Ils  l'entendirent  ensuite  qui  (cherchait  à)  mettre  l'arbre  en  piè- 
ces ;  il  le  mit  en  pièces  complètement,  (tant  qu'il  finit)  par  tomber. 
Mais  au  moment  même  où  Séédimwé  s'était  mis  à  rire,  le  petit 
garçon  avait  creusé  un  trou  profond  (dans  la  terre),  puis  y  avait 
fait  entrer  ses  compagnons.  Séédimwé  avait  fait  tomber  l'arbre 
seul,  les  garçons  n'étaient  plus  là  dans  cet  arbre.  Ensuite  Séé- 
dimwé enleva  l'arbre  de  là  et  le  mit  de  côté,  puis  retourna  pour 
chercher  les  garçons;  mais  il  trouva  qu'ils  n'étaient  plus  là.  Alors 
Séédimwé  dit  :  Où  sont-ils  donc  allés  ces  gens-là?  Il  retourna  à 
l'arbre  et  dit  :  Ils  sont  là-méme  dans  cet  arbre,  Séédimwé  déchira 
le  tronc  tout  entier  de  l'arbre  et  des  branches  aussi,  mais  trouva 
qu'il  n'y  avait  plus  personne. 

Alors  il  dit  :  Où  sont  allé  ces  garçons?  A  ce  moment  le  soleil 
se  leva;  Séédimwé  partit.  Alors  ces  garçons  sortirent  (de  leur 
trou),  et  marchèrent  longtemps.  Le  soleil  se  coucha  (de  nouveau). 
Alors  ces  garçons  montèrent  sur  un  arbre  très  élevé,  et  s'assirent 
sur  la  plus  haute  branche.  Séédimwé  retourna  de  nouveau  là  où 
ils  avaient  dormi;  il  regarda,  regarda,  et  vit  qu'il  n'y  avait  per- 
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sonne.  Il  vit  aussi  le  trou  où  ils  avaient  dormi,  Séédimwé  comprit 
alors  leur  ruse  et  dit  :  Aujourd'hui,  si  je  les  trouve,  je  les  mange- 
rai.  Il  suivit  leur  trace  et  arriva  près  de  Tarbre  (où  ils  étaient);  il 
s^arréta  et  dit  :  C'est  ici,  ici-méme^  qu'ils  sont  montés.  Alors  il 
sentit  Tarbre  avec  son  nez,  il  sentit  qu'ils  étaient  là.  Alors  il  dit  : 
Ha  I  ha  I  ha  !  je  cherche  de  la  viande  pour  la  manger. 

Ces  garçons  Tentendirent,  ils  Tentendirent  aussi  qui  brisait  cet 
arbre.  Alors  ils  dirent  :  Aujourd'hui  il  nous  mangera.  Maisle  petit 
garçon  avait  pour  ami  un  oiseau  appelé  tchihoungou  '.  Alors  cet  oi- 
seau vint  tout,  tout  près  de  l'arbre.  (Pendant  ce  temps)  Séédimwé 
continuait  à  briser  cet  arbre.  Enfin  Séédimwé  (finit  par)  le  faire 
tomber.  Au  moment  où  l'oiseau  entendit  Tarbre  faire  :  koof  il  prit 
le  petit  garçon  (et  l'emporta).  Les  autres  tombèrent  à  terre.  Séé- 
dimwé les  vit  et  s'écria  :  Ha  !  ha  !  bal  aujourd'hui  j'ai  trouvé  de  la 
viande.  Alors  il  les  mangea.  Puis  il  chercha  le  troisième,  il  ne  put 
le  trouver  et  demanda  :  Où  est-il  allé?  L'oiseau  porta  ce  garçon  à 
sa  mère  et  lui  dit  :  Le  voilà  ton  enfant.  La  mère  le  remercia  beau- 
coup, puis  le  tchihoungou  s'en  alla.  Alors  les  mères  des  (deux 
autres)  enfants  vinrent  vers  ce  garçon,  et  lui  demandèrent  :  Où 
sont  nos  enfants?  Le  garçon  répondit  :  Séédimwé  les  a  mangés 
tous  (deux).  Elles  pleurèrent. 

Ensuite  Séédimwé  revint  là  où  il  avait  mangé  ces  garçons;  il 
regarda,  mais  ne  trouva  rien.  Alors  Séédimwé  sentit  les  traces  du 
tchihoungou,  il  courut,  courut  le  long  de  cette  piste,  et  finit  par 
arriver  (au  village)  où  le  garçon  était  entré.  Alors  les  gens  enten- 
dirent Séédimwé  qui  riait  là-même,  devant  la  porte  de  la  hutte, 
et  qui  disait  :  Je  cherche  des  enfants  pour  les  manger.  Alors  le 
père  sortit  avec  ses  assagaies  et  les  lança  contre  Séédimwé  ;  Séé- 
dimwé s'enfuit  dans  la  forêt. 

C'est  ici  que  Qnit  l'histoire. 


1.  Le  chihungu  (en  louyi  :  sibongo)n' esi  pas  un  oiseau  fantastique, 
comme  le  sont  ailleurs  d'autres  oiseaux  qui,  comme  lui,  viennent  délivrer 
des  enfants.  Je  ne  puis  donner  son  nom  en  français.  On  peut  lui  com- 
parer dans  le  folklore  ba-souto  l'oiseau  Tlatlasotle  (Jacottet,  p.  129  et  le 
conte  de  IJoiseau  qui  fait  du  lait),  ainsi  qu'un  oiseau  de  même  nature 
dans  deux  contes  chwana  [Folk-Lore  Journal,  1879,  p.  15  et  Tbeal, 
p.  45). 
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XVIII.  —  Kawakeunto  ni  mukwame  ni  mwanakazi. 

Mukîvame  ni  mwanakazi  ba  ba  di  ku  dima  iwa  la  bo,  Bumwe  bu- 
siku  ba  tuntubodi  iwa  la  bo;  ba  endi  ku  muzi  wa  bo.  Me  kantu  ako 
ha  ka  bona  kuti  chi  ba  y  a  ku  muziy  chi  ka  busa  mateo;  me  ha  ka 
busa  mateo  budio  ka  zimba,  ka  ti  :  Chi  vutuke,  chi  be  choie  !  Ziteo 
chi  zi'zimana. 

Me  busiku  bumwe  mwini  w'ewa  a  ti  :  Na  kanyolozi  aka  ka  nsu" 
kulula  butt? A  di  ungudi  mu  ibihi;  a  zubwa  chi  ka  sika  ka  ya  bo 
zimboy  ka  ti  buti  :  I^a  chi  vutuke,  chi  be  choie  !  Zisano  chi  zi  zimana. 
Diahano  a  ka  ondi,  Ka  ti  :  Ime  n*izi  ku  lela  mwana.  Me  a  ka  leki. 

Ha  ba  sika  ku  iway  chi  ka  twala  mwana  ku  nkanda^  ka  mu  djichiy 
ka  diy  ka  letedi  banyina  kulo,  diaho  k'ebele  itanga,  Diahano  ha  ka 
bona  kuti  banyina  ba  dia,  chi  ka  ti  :  Kanzi  u  ni  ihaidi  kanyama^ 
twa  dia  tu  bonse.  Me  ise  a  di  kabidi  mu  chizungu. 

Ka  sika,  ka  dia^  ka  ti  :  Inyama  ndjV  ani  f  Béni  b'enyama  ba 
k^ena  hi  f  Inyama  ya  bo  ya  hia,  Diahano  ha  ka  manite  ku  dia,  mu 
ivumu  inyama  i  ka  dia  ya  sanduka  muntu.  A  ti  :  Ni  zwile  hi  f  Ni 
zwile  Kevumu?  —  Nanta!  ivumu  la  bantu.  —  Ni  zwile  ha  mutwif 
—  Nanta!  mutwi  wa  bantu,  —  Ni  zwile  ku  musanaf  — Nanta! 
musana  wa  bantu.  —  Diahano  chi  ni  zwa.  A  tuludi  ivumu  la  ko; 
diahano  ka  fwa, 

XVIII.  —  Le  kawa-keountou  *. 

Un  homme  et  une  femme  labouraient  leur  champ.  Un  jour  ils 
débroussaillèrent  leur  champ;  ils  retournèrent  chez  eux.  Quand 

1.  Le  kawa-keountou  est  un  être  fantastique,  probablement  à  ligure 
humaine.  Il  est  de  très  petite  taille,  comme  l'indique  le  préQxe  ka,  qui 
est  le  signe  du  diminutif.  Mais  le  sens  étymologique  du  mot  lui-même 
reste  obscur  pour  moi. 

Le  commencement  de  ce  conte  rappelle  beaucoup  celui  du  conte  de 
Loiseau  qui  fait  du  lait,  que  nous  connaissons  par  diverses  versions 
zoulous  (Callaway,  p.  99),  cafres  (Tlieal,  p.  29;  Torrend,  Comparative 
Grammar,  p.  296;  Folk-Lore  Journal,  1879,  p.  126),  chwana  (Theal,  p.  39) 
et  souto  (Jacottet,  p.  123).  Dans  toutes  ces  versions  paraît  un  petit  oiseau 
qui  par  son  chant  réduit  à  néant,  comme  ici,  le  travail  d*un  homme  et 
de  sa  femme.  L'homme  réussit  à  le  prendre  en  se  cachant  sous  des  brous- 
sailles ou  des  herbes. 
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ce  petit  être  (le  kawa  keountou)  vit  qu'ils  étaient  retournés  chez 
eux,  il  fit  recroître  les  broussailles  ;  en  les  faisant  ainsi  recroître, 
il  chantait,  disant  :  Qu'elles  recroissent,  que  cela  redevienne 
brousse.  Les  taillis  reparurent. 

Un  jour  le  maître  du  champ  dit  :  Quel  est  cet  animal  qui  me 
tracasse  ainsi?  Il  se  cacha  sous  des  fagots.  Il  Tentenditqui  venait, 
en  chantant  ainsi  :  Qu'elles  recroissent,  que  cela  redevienne 
brousse.  Les  taillis  reparurent.  Alors  il  se  saisit  de  lui.  Le  petit 
être  dit  :  Je  puis  prendre  soin  de  ton  enfant.  Alors  (l'homme)  le 
laissa  (vivre). 

Quand  ils  arrivèrent  au  champ,  le  petit  être  emmena  l'enfant 
dans  la  forêt,  et  le  fit  cuire.  Il  en  mangea  et  porta  une  jambe  à  la 
mère  (de  l'enfant);  il  avait  mis  une  citrouille  sur  son  dos.  Lors- 
qu'il yit  que  la  mère  avait  mangé  (cette  viande),  il  dit  :  Ne  me  tue 
pas  à  cause  de  cette  viande,  nous  l'avons  mangée  ensemble. 
Alors  le  père  se  coupa  (en  morceaux  et  se  jeta)  dans  un  pot  ^ 

Le  petit  être  arriva,  il  mangea  (de  cette  viande),  et  dit  :  A  qui 
est  cette  viande?  Où  sont  les  propriétaires  de  cette  viande?  Leur  .. 
viande  va  brûler.  Puis,  quand  il  eut  fini  de  manger,  la  viande 
qu'il  avait  mangée  redevint  homme  dans  son  ventre.  (Cet  homme) 
dit  :  Par  où  sortirai-je?  Sortirai-je  par  ton  ventre.  —  Non!  c'est 
un  ventre  humain.  —  Sortirai-je  par  ta  tête?  —  Non!  c'est  une 
tête  humaine.  —  Sortirai-je  par  ton  dos?  —  NonI  c'est  un  dos 
humain.  —  Maintenant  je  sors.  (L'homme  sortit)  en  déchirant  le 
ventre  (du  kaiva-keountou)  ;  alors  celui-ci  mourut*. 

XIX.  —  Za   Monga. 

Monga  u  Vena  ni  bakwabo.  Bumwe  busiku  izo  ntaka  za  kwe  zi  ti 
buti  kwa  Monga  :  IwBy  mwetUy  tu  ende  mu  nkanda,  tu  ka  sake  zi- 
mjolozi.  Ye  a  ti  buti  :  Tu  ende,  bakwetu,  ûiahano  ba  ti  buti  :  Momo, 
mwetu.  Diahano  ba  di  bakanyi;  diaho  iye  Monga  u  Vena  nombwa, 
Diahano  lokulunza  ba  endi;  diahano  uzo  umbtva  a  endi  nnbo, 

Diahano  inkwela  abo  bantu  ha  ba  ka  sika  ha  kati  k'enkanda,  ba 
siki,  ba  ti  buti  :  Tu  ihae  mwetu.  Ni  ba  ti  :  7,  tu  mu  ihae  ;  ha  tu  za 

1.  Cf.  p.  14,  note  1,  au  sujet  d'un  incident  analogue. 

2.  C'est  absolument  le  même  épisode  que  celui  qui  termine  le  conte 
(no  1)  du  Lion  et  du  lièvre  ;  cf.  p.  7,  note  3. 

0 
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ku  sika  ku  muziy  mbo  tu  ka  li  buti,  u  ba  zobi  mu  nkanda.  Diahano 
chi  ba  mu  ihaya,  Diahano  ba  sami  inyama  ya  kwe,  ni  b'ehika  ma- 
foha,  ni  ba  dia,  Diako  iye  umbwa  wa  kwe  u  ba  btvene,  ni  ba  amba 
inkani  iyo  n'a  ba  zubwite,  Diahano  ha  ba  bona  kuti  inyama  ya  bo 
y  a  zuma^  diahano  ba  i  sumini  makata  ;  diahano  ba  kudiki^  ba  endi. 

Diahano  naye  umbwa  a  twadi  itende  la  mfumw'a  kwe;  diahano 
naye  a  endiy  a  ka  ba  wani  ni  basundikite,  Iye  ch'o  zimba^  ch'o  H  :  Ba 
ni  ya  ku  sika  ku  muzi,  ni  k^ambe^  ni  ka  H  buti  :  Banyin'a  Monga^ 
Monga  ba  mu  ihaiy  ba  ba  mu  ihai  ni  buba,  ba  ti  buti  :  Mbo  tu 
k'ambe^  tu  ka  ti  kuti,  ha  ba  tu  boza,  iswe  tu  ti  buti  a  ka  zoba  mu 
nkanda.  Diahano  bantu  abo  ha  ba  zubwa  budio,  chi  ba  ti  :  Umbwaj 
kanzi  u  k^ambu  Iye  umbiva  n'a  tibuti  :  Ihi^  mbo  ni  k^ambe.  Inkwela 
abo  bantu  ba  ti  :  A/anta  !  mbo  tu  ku  nyime  inkoko  izona,  —  fhi, 
mbo  ni  k'ambe;  bakwetu  ba  ni  ha,  Diahano  bantu  ha  ba  zubiva  budioj 
naye  ba  mu  ihai.  Diahano  ha  ba  niana,  chi  ba  enda, 

Inkwela  umbiva  ch^o  buka^  a  twadi  ikondo  la  kwe.  Inkwela  a  ka 
ba  wani.  Inkwela  ch'o  zimba  bwinga  pelé.  Diahano  iye  umbwa  a  ba 
siiy  a  ka  siki  ku  mtczi.  Bantu  chi  ba  boni  ihindite  ikondo  lo  muntu; 
chi  ba  ti  :  Ozo  umbwa  wa  di  wani  hi  edi  itende?  Diahano  chi  ba 
zubwa  u  zimba  bwinga  pelé,  Bantu  abo  ha  ba  sika^  chi  ba  zubwa 
bantu  ba  ba  boza  ba  ti  :  Mwenu  u  Vena  hi?  Bo  chi  ba  ti  :  U  ba  zobi 
mu  nkanda,  Bo  chi  ba  ti  :  Mu  ina  mapa  ;  umbwa  a  ti  buti,  mu  ba 
mu  ihaiy  a  léti  n' itende  la  kwe,  Diahano  ba  b*ehai  nabo, 

Mpo  ni  zi  zihila  ime,  aho, 

XIX.  —  Histoire  de  Honga  i. 

Monga  avait  des  compagnons.  Un  jour  ses  compagnons  dirent 
à  Monga  :  Allons,  ami,  dans  la  forêt  chasser  des  animaux.  Il  leur 

1.  Le  con  le  de  Monga  est  très  semblable  à  celui  de  Mutelembe  et  Ngunga, 
dans  le  folklore  de  TAngoIa  (Châtelain,  p.  127).  La  seule  différence,  c*est 
que  le  conte  angolais  parle  de  deux  chiens,  tandis  que  dans  le  nôtre  il 
n'y  en  a  qu*un.  On  peut  en  rapprocher  aussi  le  conte  zoulou  des  Deux 
/'rércs  (Callaway,  p.  219),  le  conte  cafre  d' Unyengebuie  (Fotk  Lare  Journal, 
1879,  p.  75)  et  le  conte  soUto  et  chwana  de  Masilo  et  Masitonyané  (Jacottet» 
p.  47;  Gasalis,  Les  Bassoutos;  Folk  Lore  Journal,  1879,  p.  138)  où  le 
meurtre  est  révélé  par  un  petit  oiseau.  Dans  tous  ces  contes  les  coupables 
essaient  de  tuer  Tanimal  révélateur  (oiseau  ou  chien),  mais  inutilement, 
puisqu'il  revient  à  la  vie  et  fînit  par  leur  attirer  leur  juste  châtiment; 
cf.  aussi  le  conte  suivant  (n<*  XX)  et  la  note  78. 
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dit  :  Allons-3%  mes  amis.  Ils  lui  dirent  :  C'est  bien,  ami.  Alors  ils 
firent  leurs  préparatifs.  Mais  quant  à  lui  Monga,  il  avait  un  chien. 
Le  lendemain  ils  partirent;  ce  chien-là  alla  avec  eux. 

Ensuite,  quand  ils  furent  arrivés  au  milieu  de  la  plaine,  ces 
hommes-là  se  dirent  :  Tuons  notre  compagnon.  Ils  dirent  :  Oui, 
tuons-le;  quand  nous  arriverons  au  village,  nous  dirons  qu'il  s*est 
égaré  dans  la  forêt.  Alors  ils  le  tuèrent.  Ils  découpèrent  sa  chair 
(en  lanières)  ;  puis  ils  firent  cuire  les  os^  et  les  mangèrent.  Mais 
ce  chien-là  les  avait  vus;  il  les  avait  entendus  quand  ils  parlaient 
ainsi.  Ensuite  quand  ils  virent  que  leur  viande  était  séchée,  ils  la 
lièrent  en  paquets;  ils  les  chargèrent  sur  leur  dos  et  partirent. 

Alors  le  chien  lui  aussi  prit  une  des  jambes  de  son  maître;  il 
partit  lui  aussi,  et  les  atteignit  déjà  fatigués.  Il  se  mit  à  chanter 
ainsi  :  Lorsque  j'arriverai  au  village,  je  parlerai  ainsi  :  Mère  de 
Monga,  ils  ont  tué  Monga,  ils  Tout  tué  avec  un  roseau;  ils  ont 
dit  :  Lorsqu'on  nous  interrogera,  nous  parlerons  ainsi,  nous  di- 
rons qu'il  s'est  égaré  dans  la  forêt.  Quand  ces  gens  entendirent 
cela,  ils  dirent  :  Chien,  ne  leur  dis  rien.  Le  chien  répondit  :  Cer- 
tainement je  le  leur  dirai.  Ils  lui  dirent  encore  :  Non  I  ne  parle  pas  ; 
demain  nous  ne  te  donnerons  pas  de  pain.  —  Certainement,  je 
parlerai;  les  gens  de  chez  moi  me  donneront  à  manger.  Alors, 
quand  ils  entendirent  cela,  ces  gens  le  tuèrent.  Quand  ils  eurent 
fini,  ils  partirent*. 

Alors  le  chien  revint  à  la  vie,  et  reprit  la  jambe  de  Monga.  Il 
les  rejoignit  de  nouveau,  et  chanta  comme  auparavant.  Ensuite 
le  chien  les  dépassa  et  arriva  au  village.  Les  gens  du  village  vi- 
rent qu'il  portait  une  jambe  humaine;  ils  dirent  :  Oîi  ce  chien 
a-t-il  trouvé  cette  jambe?  Alors  ils  l'entendirent  chanter  comme 
auparavant. 

Quand  ces  hommes-là  arrivèrent,  ils  entendirent  les  gens  du 
village  qui  leur  demandaient  :  Où  est  votre  compagnon?  Ils  ré- 
pondirent  :  Il  s'est  égaré  dans  la  forêt.  Les  gens  du  village  dirent  : 
Vous  mentez;  son  chien  dit  que  vous  l'avez  tué;  il  a  apporté  sa 
jambe.  Alors  ils  les  tuèrent,  eux  aussi. 

C'est  ce  que  j'en  sais,  moi*. 

1.  Dans  V Appendice  (n©  LXVI)  on  trouvera  un  chant  tolela^  qui  accom- 
pagne toujours  rhistoire  de  Monga  (c'est,  en  elTet,  un  conte  totela,  bien 
qu'il  m'ait  clé  raconté  en  soubiya).  On  y  apprend  enlrc  autres  que  le  chien 
s'appelait  Kaouwlou. 
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XX.  —  Chobe-chohe. 

Mukwame  rCinchizi  y  a  kwe  ba  ba  di  ku  enda^enda  bobele  mu  nzilay 
ba  badi  ku  enda  kubakwabo.  Izuba  dib^eminini  mu  nzila,  Diahano 
ba  saki  chilaoy  ba  wanichisamo  chi  kongomene,  Ba  ladi  mun$imwa 
cho.  Masiku  ha  ba  laia,  fnukivame  a  sotokedi  kwa  unchizi  wa  kivey 
a  ladi  naye. 

Lokulunzaha  ba  buka,  ha  ba  chi  zota  mudilo^  ba  zubwi  kazuni  ka 
zimba  ka  ti  buli  : 

Chobe,  chobe^  chobe! 

Mu  chisamo  chi  kongomene^  chobe ^  chobe,  chobe! 

Na  ku  bona  u  lele  nHnchizi  ya  ko,  chobe^  chobe,  chobe  ! 

—  Wa  mponene  ht  kazuni?  Chobe,  chobe j  chobe! 

—  I^u  chisamo  chi  kongomene,  chobe,  chobe ^  chobe! 

—  Pu  !  n'a  ka  kaba  kazuni,  pu!  Diahano  ba  lungeleni  zibia  za  bo, 
ba  endi.  Inkwela  izuba  dHmini,  ba  ladi,  Nchiziya  kwe  n*azala  ham^ 
badi,  Inkwela  masiku  ezi  kwa  unchizi  wa  kwe  ;  inkwela  a  ladi  naye, 
Lokulunza  ha  ba  buka,  ba  zubwi  kazuni.  Inkwela  chi  ka  sika  ka  bo 
zimba,  ka  ti  buti  : 

Chobe,  chobe,  chobe! 

Mu  chisamo  chi  kongomene,  chobe,  chobe,  chobe,  etc,  {bwinga 
pelé), 

—  Pu!  n'a  ka  kaba  kazuni,  pu!  A  ka  djichi  mu  mudilo,  ka  hi, 
ka  bi  makala.  Inkwela  ba  endi  ;  ba  siki  mu  muzi,  Ba  zubwi  kazuni 
chi  ka  sika,  k'ekadi  h*eyulu  n^inzubo.  Diahano  ka  zimbi,  ka  ti  buti  : 

Chobe,  chobe,  chobe!  etc.  [bwinga pelé), 

Bantu  ba  ti  buti  :  Sana  mu  zubwe  ako  kazuni  ;  nandi  ka  ti  nzi  f 
Diahano  ba  tontodi,  Inkwela  ba  zubwi  chi  ka  zimba,  ka  ti  buti  : 

Chobe,  chobe,  chobe!  etc.  (bwinga  pelé). 

Diahano  ba  mu  ondi,  ba  mu  ihai,  ba  mu  djichi  mu  mudilo. 
Diahano  ba  ti  buti  :  Ijuntjuntjuntju  !  buti  :  Tjuntjuntjuntju  ! 

XX.  —  L'oiseaa  révélateur*. 

Un  homme  et  sa  sœur  allaient  ensemble  par  un  certain  che- 
min ;  ils  allaient  vers  leurs  parents.  Le  soleil  se  coucha  comme 

1.  L'oiseau  révélateur  se  retrouve  dans  les  contes  souto,  chwana  et 
zoulous  cités  à  Ja  note  76.  Ici  il  s*agit  d*un  inceste,  tandis  que  là  c'est  un 
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(ils  étaient)  en  route.  Alors  ils  cherchèrent  un  refuge  et  trouvè- 
rent un  arbre  aux  branches  entrelacées.  Ils  se  couchèrent  sous 
cet  arbre.  De  nuit,  comme  ils  étaient  couchés,  Thomme  alla  vers 
sa  sœur  et  coucha  avec  elle. 

Le  lendemain,  à  leur  réveil,  comme  ils  se  réchauffaient  au  feu; 
ils  entendirent  un  oisean  qui  chantait  ainsi  : 

Chobe,  chobe,  chobe, 

Sous  Tarbre  aux  branches  entrelacées.  Chobe,  chobe,  chobe  I 

Je  t'ai  vu  coucher  avec  ta  sœur.  Chobe,  chobe,  chobe  I 

—  Où  m'as-tu  vu,  oiseau?  Chobe^  chobe,  chobe! 

—  Sous  l'arbre  aux  branches  entrelacées.  Chobe, chobe,  chobe! 

Pou!  il  écrasa  cet  oiseau  (avec  une  pierre),  pou!  Ensuite  ils  ar- 
rangèrent leur  bagage^  et  partirent.  Le  soleil  se  coucha;  ils  se 
couchèrent.  La  sœur  se  coucha  à  distance.  Mais  de  nuit  (l'homme) 
alla  vers  sa  sœur,  et  coucha  de  nouveau  avec  elle.  Le  lendemain, 
à  leur  réveil,  ils  entendent  l'oiseau,  qui  arrive  et  se  met  à  chan- 
ter : 

Chobe,  chobe,  chobe. 

Sous  Tarbre  aux  branches  entrelacées,  Chobe,  chobe,  chobe, 
etc.  (comme  ci-dessus). 

Pou  !  il  écrasa  cet  oiseau  (avec  une  pierre)  ;  pou  I  II  le  brûla  dans 
le  feu;  (l'oiseau)  fut  consumé,  devint  cendre.  Puis  ils  partent,  ar- 
rivent au  village.  Ils  entendirent  l'oiseau  qui  arrivait  et  se  posait 
sur  le  haut  d'une  hutte.  Il  se  mit  à  chanter  ainsi  : 

Chobe,  chobe,  chobe,  etc.  (comme  ci-dessus). 

Les  gens  disent  :  Écoutez  donc  cet  oiseau;  que  dit-il?  Alors  ils 
firent  silence.  Us  l'entendirent  qui  chantait  ainsi  : 

Chobe,  chobe,  chobe,  etc.  (comme  ci-dessus). 

Alors  ils  saisirent  cet  homme,  le  tuèrent,  et  le  brûlèrent  au  feu 

Puis  ils  crachèrent  à  terre  1 


meurtre  qui  a  commis.  Dans  un  conle  angolais  :  La  jeune  femme  et  ses 
beaux-frères  (Châtelain,  p.  141),  roiseau  révèle  à  la  femme  les  noms  de 
ses  beaux-frères.  Un  conte  louyi,  qu'on  trouvera  dans  noire  troisième 
partie,  raconte  aussi  le  meurtre  d*un  enfant  par  son  pèro,  que  révèle  un 
oiseau.  On  remarquera  la  curieuse  formule  qui  termine  ce.  conte,  et  qui 
esl,  m'a-t-on  dit,  d'un  usage  assez  général  à  la  fin  des  conics. 
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XXL  —  Za  bakdzana  n'inzoka. 

Bakazana  abo  ba  ba  di  ku  zana  n'inzoka  mu  nkanda^  inzoka  iyoi 
sumpwa  mulala,  lyo  inzoka  i  ba  di  ku  ikala  mu  idindi  la  yo^  mo  mu 
ba  di  mu  muziwa  t/o,  hafolii  ni  muzi,  Bumwe  busiku  bakazana  abo 
ba  ti  ba  y  a  kunze;  a  ba  di  ku  ba  matengu,  Diahano  bakazana^  abo 
ha  ba  enday  ba  zubtvi  inzoka  iyo  i  ti  kwa  bo  :  Inywe^  bakazana^  mu 
ni  ietele  ku  dia^  ni  die.  Diahano  bakazana  abo  ha  ba  zubwa  budiOy 
chi  ba  il  :  Chinzi  ichi  chi  amba  umOy  bakwetu,  Diahano  ba  endikwa 
yo  ;  diahano  chi  ba  bona  i  zwisa  muiwi  wa  yo.  Diahano  haba  i  bona 
budiOy  chi  ba  ti  :  Buloiu  btva  kwe^  uzo  muntu  !  Diahano  chi  ba  ti  : 
U  sialcy  mbo  tu  ka  ku  tetele  inkoko  izona.  Diahano  ba  endi  ku  muzi, 
ba  ladi. 

Inkwela  ha  ba  buka^  inkwela  ha  ha  bona  kuti  diahano  matengu, 
inkwela  chi  ba  enda,  Diahano  ha  ba  sika^  ba  wani  i  tele.  Diahano 
ba  i  busiy  bai  hi  inkoko; cKi  i  dia,  Inkwela  ba  endi  ku  muzi,  ba  ka 
ladi,  Inkwela  ha  ba  bukaj  ba  chita  bwinya  pelé,  Inkwela  ha  babona 
kuti  diahano  matengu^  inkwela  chi  ba  enda,  Diaho  ba  enda  ni  mu- 
sisu  umwe, 

Vnchizi  wa  kwe  a  ti  buti  :  Kanzi  u  endi  naswe,  lyemusisu  a  kanL 
Diahano  ba  endi  naye.  Ha  ba  sika  hafohi^  uzo  musisu  a  boni  inzoka 
iyo.  Ch'o  ti  kwa  nchizi  tvakwe  :  U  ni  twale  ku  muzi,  lye  unchiziwa 
kwe  a  ti  buti  :  Ime  na  ti  buti  kanzi  u  endi  naswe,  Diahano  uzo  mu- 
sisu  ch'o  dila,  Bakwabo  chi  ba  ti  :  U  mu  twale  ku  muzi,  mb^u  tu 
wane,  Diahano  ba  endi. 

Ha  ba  enda  uzo  musisu  a  ti  kwa  nchizi  wa  kwe  :  Tu  tiye,  ina  in- 
zoka inkando,  Unchizi  *a  kwe  naye  a  i  boni,  Diahano  ba  tiidi  ku 
muzi.  Diahano  abo  bakazana  i  ha  mini  bonse. 

Mpo  i  manina  y  a  bakazana  n'inzoka, 

XXI.  —  Les  jeunes  filles  et  le  serpent*. 

Ces  jeunes  filles  avaient  coutume  de  jouer  avec  un  serpent  dans 

i.  Ce  conte,  de  même  que  le  n»  XXIII,  raconte  la  stupidité  déjeunes 
filles  qui  se  laissent  sottement  tromper  par  des  animaux.  I/idée  même  de 
mariage  entre  hommes  et  bètes,  toute  répugnante  qu'elle  est  à  la  ré- 
flexion, semble  très  naturelle  dans  le  folklore  bantou  et  semble  se  rat- 
tacher au  totémisme.  [Cf.  dans  un  conte  bantou,  le  lièvre  et  l'hyène  vien- 
nent dans  un  village  pour  chercher  des  femmes,  DuffMacdonald,  Africana, 
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la  foret;  ce  serpent  élait  appelé  moulalaK  Ce  serpent  vivait  dans 
son  trou;  c'est  là  qu'était  son  habitation,  près  du  village.  Un  joui, 
ces  jeunes  filles  sortirent  (du  village)  ;  c'était  le  soir.  Comme  elles 
marchaient,  elles  entendirent  ce  serpent  leur  dire  :  Vous  autres, 
jeunes  filles,  apportez-moi  de  quoi  manger.  Quand  ces  jeunes  filles 
entendirent  cela,  elles  dirent  :  Qu'est-ce  donc  qui  parle  là-bas, 
amies.  Elles  allèrent  vers  lui,  et  le  virent  qui  sortait  sa  tête  ^hors 
du  trou).  Quand  elles  le  virent  ainsi,  elles  dirent  :  Qu'il  est  beau, 
cet  homme-là!  Elles  lui  dirent  :  Reste  là,  demain  nous  t'appor- 
terons du  pain.  Elles  retournèrent  au  village  ;  elles  dormirent. 

Le  lendemain,  lorsqu'elles  virent  que  c'était  à  nouveau  le  soir, 
elles  y  retournèrent.  Arrivés  là,  elles  trouvèrent  qu'il  dormait. 
Elles  le  réveillèrent  et  lui  donnèrent  du  pain  ;  il  le  mangea.  Puis 
elles  retournèrent  au  village;  elles  dormirent.  Le  lendemain,  elles 
firent  comme  auparavant.  Quand  elles  virent  que  c'était  de  nou- 
veau le  soir,  elles  y  retournèrent.  Mais  cette  fois  elles  allaient  avec 
un  petit  garçon. 

Sa  sœur  lui  dit  :  Ne  viens  pas  avec  nous.  Ce  petit  garçon  refusa 
(de  l'entendre].  Alors  elles  allèrent  avec  lui.  Arrivés  auprès  (du 
trou),  ce  garçon  aperçut  le  serpent.  Il  dit  à  sa  sœur  :  Ramène-moi 
au  village.  Sa  sœur  lui  dit  :  Je  te  disais  bien  de  ne  pas  venir  avec 
nous.  Alors  ce  petit  garçon  se  mit  à  pleurer.  Les  compagnes  (de 

Londres,  1882,  2  vol.  iQ-8,  t.  H,  p.  348;  dans  un  conte  du  Nyassa,  un 
lapin  demande  et  obtient  une  femme  en  mariage,  Elmslie,  Folk-lore  tales 
of  central  Africa,  Folk-lore^  t.  Ill,  1892,  Londres,  in-8,  p.  99.  R.  B.]. 

Dans  certains  cas,  comme  par  exemple  dans  le  conte  louyi  :  Le  mariage 
de  Vhyéne  et  dans  plusieurs  contes  héréros  (Brincker,  pp.  329),  ou  hoL- 
tentots  (Bleek,  Reynard  the  Fox,  p.  61),  Tanimal  n'épouse  la  femme  qu'a- 
près avoir  revêtu  une  forme  humaine.  Dans  nos  contes  cela  n*est  pas  le 
cas  ;  il  n'est  d'ailleurs  véritablement  question  de  mariage,  ou  de  cohabi- 
tation, que  dans  le  n<>  XXII. 

1.  Le  serpent  dont  il  s*agit  ici  est  le  serpent  semi-fabuleux  nommé  mu- 
lala,  dont  on  trouvera  une  description  en  louyi  dans  la  troisième  partie, 
et  qui  a  une  tête  ressemblant  en  partie  à  une  tête  d'homme.  C'est  là  ce 
qui  explique,  sans  l'excuser,  la  stupidité  des  jeunes  filles.  Les  Héréros 
connaissent  un  serpent  du  même  genre,  nommé  ondara  (phonétiquement 
le  même  que  le  mulala  louyi),  dont  la  tète  est  ornée  de  deux  appendices 
ressemblant  à  des  oreilles  de  chèvre  et  qui  marche  en  tenant  élevée  toute 
la  partie  antérieure  de  son  corps  (Brincker,  p.  163). 
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sa  sœur)  lui  dirent  :  Ramène-le  au  village;  tu  nous  retrouveras 
(ici).  Ils  partirent*. 

Comme  ils  marchaient,  ce  petit  garçon  dit  à  sa  sœur  :  Fuyons, 
cet  (être)  là-bas  est  un  énorme  serpent.  Sa  sœur  le  vit,  elle  aussi. 
Ils  s'enfuirent  vers  le  village.  Quant  à  ces  autres  jeunes  filles,  (le 
serpent)  les  avala  toutes. 

Ici  finit  l'histoire  des  jeunes  Biles  et  du  serpent. 


XXII.  —  Z'enzoka  ni  mwanakazi. 

Mwanakazi  uzo  a  ha  sesilwe  nHnzoka,  me  inzoka  iyo  i  ba  di  ku 
ikala  ma  chibumbwa.  Mwanakazi  a  ba  di  ku  i  ha  buhundu  biva  ma» 
bêle,  ni  i  dia  mbobo.  Diahano  banyina  bo  mwanakazi  ha  ba  ya  ku  ku 
dimay  diahano  mukazana  uzo  ha  a  bona  kuti  haniyna  ba  ya  ku  ku  dima^ 
ch'o  iyula  ku  mudiango  we  chibumbwa.  Diahano  inzoka  chH  zwiia 
hanze, 

Bumwe  busiku  banyina  ha  ha  ba  bodi  ku  iwa^  diahano  ba  wani 
inzoka  umo  zile  mu  i  enda;  a  boni  mufunda  wa  yo,  a  ti  :  Chinzi  cha 
hita  umo,  Mbwene  i  ba  di  inzoka  inkulu.  Me  mukazana  uzo  a  ba  di 
ku  zana  nayo,  ni  ba  fukana  nayOj  mbwene  a  ba  di  muhiabo.  Bumwe 
busiku  nyina  a  ti  :  Mwan'a  ngu  u  zana  n' inzoka  nchechinzif  ichich*u 
chila  buti  kuti  u  ku  zana  n'inzokaf  Mbo  i  ku  sumCy  mwan'a  ngu, 

Diahano  uzo  mukazana  ha  a  ba  zubwi  budio^  a  tii  ku  zana  nayo, 
Bumwe  busiku  mukazana  uzo  a  chiti  mono.  Me  inzoka  iyo  ha  i  ba 
endite  kwabo,  diahano  mukazana  uzo  a  ti  buti  ku  banyina  :  Diahano 
inzoka  ha  i  za  ku  bola,  mbo  ni  chite  mano,  mbo  ni  ti  ku  nzoka  :  lu 
endey  tu  ka  laie  mu  nzubo  yetu.  Diahano  inzoka  i  ka  ladi  ni  mwa- 
nakazi wa  yo.  Diahano  mwanakazi  a  buki  masiku,  a  endi  kubanyina^ 
a  ti  :  Mama,  chi  na  i  siya.  Nyina  a  ti  :  U  twale  kivina,  u  ka  bike 
aho  zile  h'^o  le  le  y  u  bike  kwina  n'ingubo  y  a  ko,  Diahano  mukazana  uzo 
a  chiti  budio,  Ye  a  zwi  mu  nzuboy  a  sii  inzoka  yo  yona  mu  nzubo, 
Diahano  mukazana  uzo  a  twadi  mudilo^  a  ka  hlsiinzubo.  Diahano 
inzoka,  ha  i  ba  zubwa  budio,  i  busi  mtvanakazi  wa  yo^  i  ti  :  U  buke, 
tu  liye,  Inzoka  i  wani  ku  ina  budio,  iti  :  Mwanakazi  wa  ngu  tva  ya 


i.  Ce  trail  du  pelil  garçon  qui,  tout  jeune  qu  il  est,  y  voit  plus  clair 
que  ses  sœurs  plus  âgées,  se  retrouve  également  au  n^  XXIII. 
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hi  f  Diahano  i  zimi  ni  muchila  wa  yOy  i  twadi  mutwi  wa  yo  ku  iyulu, 
Dimhano  mutwi  iva  yo  u  hi;  i  bodi  hansi,  i  ividi  hansi^  i  fwi. 
Mpo  zi  manina  zo  mwanakazi  ninzoka. 


XXII.  —  Le  serpent  et  la  femme  *. 

Cette  femme  était  Tamante  d'un  serpent";  ce  serpent  demeurait 
dans  le  grenier.  La  femme  lui  donnait  de  la  bouillie  de  sorgho; 
c'est  \k  ce  qu'il  mangeait.  Quand  la  mère  de  cette  femme  allait 
labourer  (ses  champs),  et  que  la  jeune  fille  voyait  que  sa  mère 
était  allée  aux  champs^  elle  ouvrait  la  porte  du  grenier;  alors  le 
serpent  en  sortait. 

Un  jour^  en  revenant  des  champs,  la  mère  vit  là  où  le  serpent 
avait  passé,  des  traces  de  son  passage.  Elle  demanda  :  Qu'est-ce 
qui  a  passé  ici?  C'était  en  effet  un  très  grand  serpent.  Et  cette 
jeune  fille  avait  coutume  de  jouer  avec  lui  et  de  le  caresser, 
puisque  c'était  son  amant.  Un  jour  la  mère  demanda  :  Mon  en- 
fant, pourquoi  t*amuses-tu  avec  un  serpent?  11  te  mordra,  mon 
enfant. 

Quand  la  jeune  fille  entendit  cela,  elle  eut  peur  de  s'amuser 

1.  Le  conte  de  La  femme  et  du  serpent  est  ici  très  simple,  et  ne  contient 
presque  aucun  élément  de  merveilleux.  Dans  le  folklore  cafre,  zoulou, 
souto  et  du  pays  de  Gaza,  c'est  un  thème  très  répandu  dont  le  type  le 
plus  connu  en  Europe  est  le  conte  de  La  Belle  et  la  Bête  ;  mais  il  est  beau- 
coup plus  compliqué  et  mélangé  à  nombre  d'incidents  merveilleux;  c'est 
par  enchantement  que  le  mari  est  devenu  serpent,  et  généralement  dans 
ces  contes  la  femme  finit  par  mettre  fin  à  cette  métamorphose.  Cf.  chez 
les  Gafres-Xosa  le  conte  de  Cinq  tètes  (Theal,  74)  ;  chez  les  Zoulous  ceux 
de  Untombinde  (Callaway,  p.  59)  et  de  Umambakamaqula  {Folk  Lore  Jour- 
nal, 1879,  p.  102)  ;  chez  les  Ba-Souto,  celui  de  Monyohé  (Jacoltet,  p.  214)  ; 
au  pays  de  Gaza,  celui  de  La  femme  du  sef^ent  (Revue  des  Trad,  pop., 
1895,  p.  471).  II  est  difficile  de  dire  si  notre  récit  est  une  simplification 
rationaliste  de  ce  thème,  ou  s*il  faut  y  voir  une  histoire  de  même  genre 
que  celle  qui  la  précède  ou  celle  qui  la  suit.  J'incline  plutôt  pour  la  pre- 
mière alternative,  d'autant  plus  que  l'incendie  de  la  hutte  (comme  moyen 
de  «  désenchanter  »  le  mari  métamorphosé  en  serpent)  se  retrouve  dans 
la  plupart  des  récits  ci  lés. 

2.  [Cf.,  chez  les  Uollentots,  la  croyance  relative  au  serpent  IGanin- 
!Gub.  Hahn,  Tsuni  11  Goam-,  Londres,  1881,  in-8,  p.  81.  R.  B.]. 
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avec  lui.  Un  jour  elle  trouva  une  ruse.  Comme  ce  serpent  était 
allé  chez  lui,  la  jeune  fille  dit  à  sa  mère  :  Quand  le  serpent  re- 
viendra, j'agirai  avec  ruse;  je  dirai  au  serpent  :  Allons  dormir 
dans  notre  hutte.  Le  serpent  alla  dormir  avec  sa  femme.  Mais  la 
femme  se  leva  pendant  la  nuit,  alla  vers  sa  mère  et  lui  dit  :  Ma- 
man, je  l'ai  quitté.  Sa  mère  lui  dit  :  Prends  un  mortier  (à  farine) 
et  place-le  là  où  tu  dormais,  au  milieu  de  tes  couvertures.  La 
jeune  fille  lit  ainsi.  Elle  sortit  de  la  hutte;  elle  laissa  le  serpent 
seul  dans  la  hutted 

Alors  cette  jeune  fille  prit  du  feu,  et  iftitle  feu  à  la  hutte.  Lors- 
que le  serpent  entendit  (le  feu),  il  voulut  réveiller  sa  femme.  11 
lui  dit  :  Lève-toi,  et  enfuyons-nous.  Le  serpent  finit  par  voir  ce 
qui  en  était;  il  demanda  :  Où  est  allée  ma  femme?  Alors  il  se 
dressa  sur  sa  queue  et  leva'  sa  tète  en  haut.  Sa  tête  brûla;  il  re- 
tomba à  terre  et  mourut. 

C'est  ici  que  finit  l'histoire  de  la  femme  et  du  serpent. 

XX III.  —  Za  hakazana  n'ingwe. 

Ungîve  uio  a  ba  di  ku  zana  ni  bakazana  bangi-bangi ;  ha  ba  di  ku 
mu  twadila  zidio  mu  nkanda,  ba  ti  ba  boni  mulombwana  kuti  ba  ku 
zana  naye.  Ha  ba  sika,  chi  ba  ti: Mulombwan'etu  wa  ya  hi?  Chi  ba 
bona  u  suka  mu  iyulu,  chi  ba  ti  :  Wa  sika  mulombwan'etu.  A  sika; 
chi  ba  mu  kambila,  ba  ti  :  Mulombwana  wetu  mulotu,  u  ina  ingubo 
indotu  Una  ni  mibala,  Ch*o  sotoka,  u  nyonka  zumtve  ibele;  ch'owila 
hansi.  Bo  chi  ba  ti  wa  zubiva  bulotu  haholo  :  ka  b*ezi  kuti  u  b'ehaya. 

Bumwe  busiku  ba  enda  ni  musisu  ;  ba  siki,  ba  zani.  Me  uzo  musisu 
a  boni  ungwe  u  sotoka,  cK'o  suma  zumwe,  Ye  a  ti  :  Uzo  munyolozi 
u  b'ehaya.  Me  a  ti  kiva  nchizfa  kwe  :  Iwe,  inchizi*a  ngu.  A  kangwi 
ni  ku  mu  itaba.  Diahano  a  mu  sunum\  a  ti  :  Tu  ku  ya  ku  muzi,  Jn- 
kwela  a  kani^  a  ti  :  Ka  ni  saki.  Ha  ba  mana  ku  zana^  chi  ba  ya  ku 

muzi. 

Musisu  ha  a  sika  ku  muziy  ch'o  ti  ku  ise  :  Aba  bakazana  ba  zana 
ni  munyolozi,' Ise  a  ti  :  Suno  tu  ku  ya  nawe.  Ni  ba  sika,  ba  ti:  Haa! 
Ni  ba  tiya.  A  endiy  a  wani  ungwe  a  b*ehai  bangi.  Ha  a  sika  a  wani 
ba  fwile,  ba  munka;  bamive  i  ka  ba  biki  mu  ziteo,  i  ba  di,  A  ka  ba 
wani  chi  a  ba  mani, 

1.  Le  mortier,  la  pierre  ou  le  bloc  de  bois,  mis  à  la  place  de  la  femme, 
est  un  trait  qui  se  retrouve  très  souvent  dans  les  contes  africains. 
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A  bodi  ku  muzi^  a  ii  :  Diaho  ba  ba  di  ku  enda  ku  munyolozi  yo 
b'ehaya;  n'a  ka  tvana  bamive  ba  fwile.  Umwe  mwanakazi  a  ti :  Kana 
wa  bona  mwan^a  ngu;  izona  kana  ni  ba  mu  boni,  Mukwam*ozo  a  H  : 
Na  wana  u  fwile,  Banyina  ba  didi.  Diahano  uzo  mukivame  a  saki 
bakwame  kunina  kivcj  a  ti  :  Tu  ku  y  a  ku  ngwe  i  b'ehai  bana  betu. 
Diahano  ba  endi  ni  midinga^  ni  makumba,  ni  bambwa,  Ba  siki^  ba 
wani  ku  munka  bakazana  budio,  Ba  ti  :  Uzo  ungwe  wa  y  a  hi?  Zumwe 
a  lodi  mu  iyuluy  a  boni  ungwe,  a  ti  ku  bakwabo  :  Ungwe  ndfunu  mu 
iyulu,  Ba  siki,  ba  mu  zindi  ni  mudinga,  A  sotokiy  e  sumi  zumwe. 

Ha  ba  bona  budio  ba  tiiy  ba  ka  zimi  kule.  Inkwela  ba  bodi,  ba  mu 
zindif  à  ividi  hansi,  Bambiva  ni  ba  mu  hindika^  ba  ka  mu  tantisi  mu 
chisamo  chifohi-fohi,  A  siki  umwe,  a  mu  hwezi.  Diahano  cKo  fwa,  Ba 
mu  hindidi  ku  muzi,  Ba  siki,  ba  mu  zuni  ingubo. 

XXIII.  —  Les  jeunes  filles  et  le  léopard  '. 

Le  léopard  avait  coutume  déjouer  avec  de  nombreuses  jeunes 
filles;  elles  lui  apportaient  à  manger  dans  la  forêt,  disant  qu'elles 
y  avaient  vu  un  jeune  homme,  avec  lequel  elles  allaient  jouer. 

Lorsqu'elles  arrivaient,  elles  disaient  :  Où  est  notre  jeune 
homme?  Elles  voyaient  (le  léopard)  descendre  des  arbres  et  di- 
saient :  Le  voilà  qui  arrive,  notre  jeune  homme.  Lorsqu'il  arri- 
vait, elles  battaient  des  mains  en  son  honneur  et  disaient  :  Qu'il 
est  beau  notre  jeune  homme  avec  son  bel  habit  aux  couleurs  bi- 
garrées. (Alors  le  léopard]  faisait  un  bond  et  saisissait  une  des 
jeunes  ûlles  par  la  poitrine  et  la  jetait  à  terre.  Les  autres  se  di- 
saient que  c'était  un  jeu;  elles  ne  savaient  pas  que  ce  léopard  les 
tuait. 

Un  jour  elles  y  allèrent  avec  un  petit  garçon  ;  elles  y  arrivèrent 
et  se  mirent  à  jouer.  Alors  ce  petit  garçon  vit  le  léopard  bondir 
et  mordre  une  des  jeunes  filles.  Il  se  dit  :  Cet  animal  les  tue. 
Alors  il  dit  à  sa  sœur  :  (Viens  ici,)  ma  sœur.  Celle-ci  ne  lui  répon- 
dit même  pas.  Alors  il  la  prit  par  le  bras  et  dit  :  Allons  à  la  mai- 
son. Elle  refusa,  disant  :  Non,  je  ne  veux  pas.  Quand  elles  eurent 
fini  déjouer,  elles  retournèrent  à  la  maison. 

\,  Ce  conte,  comme  déjà  le  n<>  XXI,  ne  contient  aucun  incident  mer- 
veilleux. Il  n*y  a  là,  aux  yeux  des  Zambéziens,  rien  que  de  ce  qui  pour- 
rait arriver,  s'il  était  possible  de  se  représenter,  même  en  Afrique,  la  sol- 
tise  féminine  poussée  si  loin! 
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Quand  il  fut  à  la  maison,  le  jeune  garçon  dit  à  son  père  :  Quand 
elles  vont  jouer,  c'est  avec  un  animal  qu'elles  jouent.  I^  père 
dit  :  Aujourd'hui,  nous  irons  là  ensemble.  Lorsqu*ils  arrivèrent, 
ils  crièrent:  Haa!  Elles  s'enfuirent.  L*bomme  alla  (plus  loin]  et 
trouva  que  le  léopard  avait  tué  un  grand  nombre  (de  filles).  11 
les  trouva  mortes,  sentant  (déjà)  mauvais  :  (le  léopard]  en  avait 
placé  quelques-unes  dans  les  arbres  où  il  les  mangeait.  (L'homme) 
retourna  au  village,  et  dit  :  C'est  vers  une  bête  féroce  qui  les 
tuait,  que  se  rendaient  nos  jeunes  filles.  Je  viens  de  voir  que  beau- 
coup sont  déjà  mortes.  Une  femme  lui  demanda  :  Est-ce  que  tu 
n'aurais  pas  vu  ma  fille  à  moi?  depuis  hier  je  ne  l'ai  pas  vue. 
Cet  homme  répondit  :  Je  l'ai  trouvée  morte.  La  mère  se  mit  à 
pleurer. 

Alors  cet  homme  chercha  les  hommes  ses  compagnons,  et  dit  : 
Allons  à  ce  léopard  qui  a  tué  nos  enfants.  Alors  ils  y  allèrent, 
avec  des  assagaies,  des  boucliers  et  des  chiens.  Quand  ils  arri- 
vèrent à  la  forêt,  ils  sentirent  l'odeur  des  jeunes  filles  (tuées).  Ils 
demandèrent  :  Où  est  ce  léopard?  L'un  d'eux  leva  les  yeux  en 
haut  et  vit  le  léopard  (sur  un  arbre).  Il  dit  à  ses  compagnons  : 
Le  voilà  notre  léopard,  là-haut!  Ils  s'approchèrent  et  le  percèrent 
d'une  assagaie;  il  fit  un  bond  et  mordit  l'un  d'entre  eux. 

Quand  ils  virent  cela,  ils  s'enfuirent  très  loin.  Puis  ils  revinrent 
et  le  percèrent  (d'une  assagaie).  Il  tomba  à  terre.  Les  chiens 
s'élancèrent  sur  lui^  il  monta  sur  un  arbrisseau.  Un  homme  s'ap- 
procha et  le  perça.  Alors  (le  léopard)  mourut.  Ils  l'emportèrent 
au  village,  le  dépouillèrent  (et  de  sa  peau  firent)  un  manteau. 


XXIV.  —  Zo  mukivanie  ni  mwanakazi  iva  kwe. 

Mwanakazi  a  ii  ku  mukwame  :  U  ye  kwetu,  u  ka  lete  nombe. 
Mbwene  kana  ha  b*ena  îiombe.  Diahano  mukwame  uzo  a  endi,  a  ladi 
h*enzila.  Ha  di  ba  zwi,  a  ka  siki  ku  bukwe  bwa  kwe,  A  siki,  ekadi,  Ba 
ti  butî  :  Wa  sika^  mukwe  wetu.  Ba  mu  twidi  inkoko^  ba  i  ihiki,  ba 
mu  fuzelezi  ni  masanza,  A  di.  A  ti  :  Zidio  zilotu  haholo  izi,  Diahano 
ha  ba  bona  kuii  wa  dia,  a  ti  bull  ku  makwenyane  a  kwe  :  Muhia 
ngu  wa  ni  tuma  kwenu,  wa  ti  buti  ni  zwe,  ni  twale  ifïombe.  Bo  ni  ba 
mu  tondeza  ndjiyo,  ba  ti  :  Ndjii.  Ba  mu  hi  7ii  chitebe  cha  mahila.  A 
ladi  h'enzila.  Ha  di  ba  zwi^asiki  h'edizo,  endjidimu  menzi  n'iiïombe 
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y  a  kwe.  Ha  a  ba  siki  ha  kali  k*ena  manij  a  sii  i  flambe  y  a  kwe  mu 
mani  ha  kati  ka  menzi.  Ezi  ni  chiiebe  cha  kwe.  Ba  a  sika  h'edizo,  a 
ungudi  chiiebe  cha  kwe,  a  zubuki  bubio,  a  endi  ku  muzi.  Mu  nzela  a 
wani  chichelo  chimwe  chi  sumpwa,  zinkundinkamba  a  zikodi,  a  sumi" 
nisi  zikata,  Diahano  a  kudiki. 

A  ba  ka  sika  ku  muzi  ku  mwanakaziwa  kwe;  a  siki,  a  ludi  zinkun- 
dinkamba, Mtvanakazi^wa  kwe  a  ti  :  U  lumele,  Ye  n'a  ii  :  Shangwe. 
Diahano  mwanakazi  a  mu  bozi,  a  H  :  lûombeyetu  i  ina  hif  Mukwarr^e 
a  ti  :  Ba  ka  tu  nyima,  kana  ba  tu  ha,  A  ti  :  Mu  die  zinkundinkamba. 
Ba  twadi,  ba  di,  A  ladi  mazuba  obeie.  La  tatu  a  ti  :  I^i  chi  enda  ku 
ku  sia  zinkundinkamba,  A  endi,  a  ba  siki  ha  zinkundinkamba^  a  zi 
hitiy  a  i  ku  nombe  ya  kwe,  a  ti  : 
I  dile  nombe  ya  ngu, 
I  ba  zwa  ku  bukwe  bwa  ngu, 

Diahano  n'i  mu  itaba,  i  ti  :  Mbuu! 

A  endi^  a  zumuki  mahila,  a  sidi  h'ebive,  a  bukudi  ni  mudilOj  a 
teki  menzi,  a  inziki  Veziko,  Diahano  ni  a  bita,  A  koni  inkoko  ya  kwe, 
a  i  hudidi  mu  kasuba,  a  tilaninï  ku  fiombe  ya  hve,  A  sikij  a  zwisi 
namanej  i  lokozi,  a  kami  masanza  a  kwe;  a  bodi  h'enkoko  ya  kwe,  a 
fusezij  a  di.  Ha  a  ba  mani  ku  dia,  a  ungudi  zintu  za  hve  zonse. 
Diahano  a  i  ku  muzi.  A  siki  ha  zinkundinkamba,  a  ti  :  Ni  sila  mwa^ 
nakazi  wa  ngu,  ni  bana  ba  ngu.  A  kudiki,  a  twadi  ku  muzi.  A  siki, 
a  hi  bana  ba  kwe.  Nabo  kana  ba  ba  di  ku  zi  dia  haholo;  zi  ba  di  ku 
baba. 

Inkwela  bumwe  busiku  a  bodi  ku  fiombe  ya  kwe;  a  twi^  a  chiti 
bwinga  pelé.  Inkivela  a  bodi  ku  muzi  ni  zinkundinkamba. 

Bumwe  busiku  inkwela  a  ti  :  Ni  enda  ku  zinkundinkamba.  Mwan'a 
kwe  rCa  tiiNeme  ni  enda,  A  ti  :  U  siale  kule,  Mwana  ati  :  Ni  siala. 
Ise  a  endi,  Naye  mwana  nayea  bo  enda  mu  isule  la  kwe.  Mwana  ha 
a  bona  kuti  nangu  ni  mu  onde,  ch'o  zima,  u  mu  ieka.  Inkwela  ch'o 
enda  kule.  A  siki  h'eflombe  ya  kwe;  naye  a  siki,  a  zimi  ku  chisamo. 
A  zubivi  ise  u  ti  : 

I  dile  fiombe  y  a  ngu. 

1  ba  zwi  ku  bukwe  bwa  ngu. 

'A  zubwi  :  Mbuu!  Diahano  a  ka  zamoki  mahila,a  siki,  a  twi,  ehiki 
nkoko,  a  endi  ku  ku  kama  masanza.  A  siki,  a  kami  ifiombe  ya  kwe. 
Ku  isule  la  kive  mwana  a  siki,  ekadi  h*enkoko.  Ha  a  ba  bodi  ni  ma^- 
sanza,  a  boni  muntu  u  ikele  h'enkoko  ya  kwe,  a  ti  :  Ndjumwan^a  ngu 
zuna  zile  u  ti  tu  ende  nawe.  A  siki  Venkoko,  a  ti  :  U  zwa  hi,  mwan'a 
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ngu,  Diahano  mivana  a  mu  itabi^  a  ii  :  Zile  ni  ya  bo  enda  mu  isule 
la  ko.  A  H  :  U  iyule  nkoko,  tu  die.  Diahano  ba  fusezi. 

Mtvan'ozu  a  b'ena  mano  haholo;  inkwela  a  b'ena  h*insuki  zingi- 
zingi.  Ha  a  dia  ch'o  bumha  ikoto,  a  ii  :  Tayo,  u  bone  makubi^  ngana, 
Diahano  ise  a  ba  lodi  ku  malcubi.  Micana  a  biki  ikoto  Venkoko  mu 
nsuki  za  kwe,  Inkwela  ba  di.  Inkwela  a  bumpi  dimwe  ikoto^  a  H  : 
Tayo^  ngana  makubi.  Ise  a  lodi  ho.  Inkwela  a  biki  mu  nsuki  za  kwe, 
Diahano  ha  ba  ba  mani  ku  dia^  a  ti  :  Kanzi  u  ka  ambi  ku  banyoko 
kuti  tayo  u  in^eflombe  ni  mahila.  Mwana  a  ti  :  Nanta  !  keti  ni  k'ambe. 
Diahano  ba  endi;  ba  siki  ha  zinkundinkamba,  ba  si,  ba  kindidi  ba- 
nyina. 

Ha  ba  siki,  ba  ti  :  Nzizo  zinkundinkamba.  Banyina  ba  zi  kani, 
Mwana  a  siki  ku  banyina^  a  tt  buti  :  Mama^  u  ntwene  indjina;  za  ni 
ihaya  mu  mutwi.  Banyina bakani,  ba  tibuti  :  Inzalaya nHhaya;  ka 
ni  saki  ku  twena.  Mwana  wa  kwe  a  ti  :  U  ntwene f  marna.  Banyina 
ba  ti  :  U  iete  kuno  mutwi  wa  ko.  A  siki  mwana^  ekadi.  Ha  ba  mu 
enonaj  ba  wana  ikoto  tenkoko.  Ba  di  sumuni^  ba  di  biki.  Inkwela  a 
tiveni,  a  wani  dimwe,  a  di  sumuni,  Nyina  endjidi  mu  nzubo,  a  di. 
Ha  a  ba  mani  ku  dia^  a  zwidi  hanze.  Mwah"  a  kwe  a  ti  buti  :  Nz'a 
dia  tayo  iziy  diaho  a  ba  ka  leti  inombe  ni  mahila  ku  bankuye.  A  ba 
di  ku  tu  chengelela  kuti  ba  ka  ni  nyima  ifïombe  ;  suno,  ime  na  ka  i 
bona. 

Ha  di  ba  zwi  izubay  a  ti  :  Ni  ya  ku  zinkuudinkamba.  Mwan'ozo  a 
ti  ku  banyina  :  Tu  longolele^  lu  ku  ya  ku  bankuye^  itayo  ha  a  chi  ile 
ku  zinkundinkamba.  Diahano  ba  endi^  ba  ka  siki  JCenombe,  ba  i  zu- 
busini  mahila.  Diahano  ba  biki  untoo  ha  ba  di  ku  ikala  iflombe:  ba 
biki  isekeseke  mu  çhitebe.  Diahano  ba  endi,  ba  ka  siki  ku  banyina. 

Ise  ha  a  ba  bodi  mu  vwima  zinkundinkamba,  a  want  chi  ba  endi. 
A  ti  buti  :  Ba  y  a  hif  Diahano  a  tilanini  ku  iïombeya  kwe.  A  siki,  a 
zivisi  mahila,  a  wani  isekeseke  budio.  A  ti  : 
I  dile  Hombe  ya  ngu, 
I  ba  zwi  ku  bukwe  bwa  ngu. 

A  zubwi:  Uweel  uweel  a  fwi  mpo  hona  ho  Kedizo. 

XXIV.  —  Histoire  dW  homme  et  de  sa  femme  ^ 

iJne  femme  dit  à  son  mari  :  Va  chez  mes  parents,  et  ramène 
\.  Ce  conte  et  les  deux  suivants  illustrent  la  gloutonnerie  et  legoïsme 


TEXTES    SOUBIYA.  85 

une  vache.  En  effet  ils  n'avaient  pas  de  vache.  Alors  cet  homme 
partit  ;  il  dormit  en  chemin,  et  le  lendemain  matin  arriva  chez  ses 
beaux-parents.  Il  s'assit.  Ceux-ci  lui  dirent  :  «  Sois  le  bienvenu, 
notre  gendre.  »  Ils  moulurent  de  la  farine,  en  tirent  du  pain  et 
le  lui  donnèrent  mélangé  à  du  lait.  Il  mangea  et  dit  :  Quelle  ex- 
cellente nourriture!  Quand  il  eut  fini  de  manger,  il  dit  à  ses  beaux- 
parents  :  Ma  femme  m*a  envoyé  vers  vous;  elle  m'a  dit  de  venir 
chercher  une  vache. 

Ils  lui  en  montrèrent  une,  et  lui  dirent  :  Là  voici.  Ils  lui  don- 
nèrent aussi  un  panier  de  sorgho.  Il  dormit  (en  chemin).  Le  len- 
demain matin  il  arriva  au  bord  (d'une  rivière)  et  entra  dans  l'eau 
avec  sa  vache.  Lorsqu'il  arriva  au  milieu  de  la  rivière,  sur  (une 
petite  tie  couverte)  d'herbes,  il  laissa  là  sa  vache^  dans  les  herbes, 
au  milieu  de  la  rivière.  Il  continua  sa  route  avec  son  panier  (de 
sorgho).  Arrivé  de  l'autre  côté  il  cacha  son  panier,  et  se  rendit 
chez  lui  sans  rien  porter.  En  chemin  il  trouva  de  grosses  bulbes 
nommées  zinkoundinkamba  et  les  lia  en  paquets  qu'il  mit  sur  son 
dos. 

Il  arriva  chez  lui  vers  sa  femme  ;  il  s'assit  et  déposa  les  bulbes. 
Sa  femme  lui  dit  :  Bonjour.  Il  lui  répondit  :  Salut!  Alors  sa  femme 
lui  demanda  :  Où  est  notre  vache?  L'homme  lui  répondit  :  Ils 
nous  l'ont  refusée  ;  ils  ne  nous  l'ont  pas  donnée.  Il  ajouta  :  Man- 
gez de  ces  bulbes.  Ils  les  prirent  et  les  mangèrent. 

Il  resta  là  deux  jours,  le  troisième  il  dit  :  «  Je  retourne  déterrer 
des  bulbes.  »  Il  partit,  dépassa  l'endroit  oîi  il  avait  trouvé  lesbul- 
bes,  et  alla  vers  sa  vache.  Il  chanta  : 

de  l'homme,  de  même  que  les  précédents  montrent  la  sottise  des  jeunes 
filles.  Les  contes  de  ce  genre  sont  nombreux  au  Zambèze  ;  on  en  trou- 
vera quelques-uns  encore  dans  la  troisième  partie.  M.  Junod  en  a  plu- 
sieurs dans  ses  Contes  des  Ba-Ronga  ;  et  dans  le  folklore  cafre  Thistoire  de 
Kenkebe  (Theal,  p.  148)  appartient  au  même  groupe  de  récits. 

Au  Zambèze,  les  conles  de  ce  genre  n'ont  que  peu  d'éléments  merveil- 
leux ;  il  y  en  a  cependant  par  ci  par  là.  Le  sel  de  ces  contes  consiste  dans 
les  ruses  dont  on  se  sert  pour  chengelela  (tromper]  les  autres.  Ces  ruses 
sont  d'ordinaire  bien  sottes;  quelques-unes  cependant  sont  assez  amu- 
santes. Certains  incidents  sont,  à  nos  yeux,  d*un  goût  détestable;  ainsi 
par  exemple,  dans  ce  conte-ci,  Tincident  des  boulettes  de  pain  que  le 
jeune  garçon  cache  dans  ses  cheveux,  et  que  sa  mère  trouve  et  mange  en 
répouillant.  Pour  les  Zambéziens,  cela  ne  semble  avoir  rien  de  choquant. 
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Beugle,  beugle  ma  vache, 

Que  m'ont  donnée  mes  beaux-parents. 

La  vache  répondit  :  Mbou! 

U  s'approcha,  prit  du  sorgho,  le  moulut  sur  une  pierre,  alluma 
du  feu,  puisa  de  Teau,  la  mit  sur  le  feu.  Quand  son  pain  fut  cuit, 
il  le  retira  du  pot,  et  le  plaça  sur  une  assiette  en  bois.  Puis  il  alla 
à  sa  vache,  délia  le  veau,  le  lit  boire  et  se  mit  à  traire*.  Puis  il 
retourna,  mélangea  son  lait  avec  son  pain,  et  se  mit  à  manger. 
Lorsqu'il  eut  fini  de  manger,  il  cacha  tous  ces  objets,  et  reprit  le 
chemin  de  la  maison.  Il  arriva  là  où  étaient  les  bulbes  et  dit  :  Je 
vais  en  arracher  pour  ma  femme  et  mes  enfants.  Il  les  chargea 
sur  ses  épaules  et  les  porta.  Il  arriva  et  les  donna  à  ses  enfants. 
Ceux-ci  ne  les  mangeaient  qu'avec  peine  tant  elles  étaient  amères. 

Un  autre  jour  encore  il  retourna  vers  sa  vache  ;  il  moulut  (du 
sorgho)  et  agit  comme  auparavant.  Puis  il  retourna  chez  lui  avec 
une  charge  de  bulbes.  Un  autre  jour  encore  il  dit  :  Je  vais  cher- 
cher des  bulbes.  Son  enfant  dit  :  Moi  aussi  j'y  vais.  Le  père  lui 
répondit  :  Non,  reste  en  arrière.  L'enfant  dit  :  Je  resterai.  Le  père 
partit  ;  Tenfant  l^  suivit  à  distance  ;  lorsqu'il  vit  qu'il  allait  le  rat- 
traper, il  s'arrêta  un  moment;  puis  reprit  sa  marche,  à  distance. 
(Le  père)  arriva  près  de  sa  vache;  (l'enfant)  arriva  là,  lui  aussi,  et 
grimpa  sur  un  arbre.  Il  entendit  son  père  chanter  : 

Beugle,  beugle,  ma  vache 
Que  mont  donnée  mes  beaux-parents. 

Il  entendit  :  Mbou!  Alors  (le  père)  prit  du  sorgho,  le  moulut,  fît 
cuire  du  pain  et  alla  traire  son  lait.  Derrière  lui  l'enfant  arriva  et 
s'assit  auprès  du  pain.  Quand  (le  père)  revint  avec  son  lait,  il  vit 
que  quelqu'un  était  assis  auprès  de  son  pain.  Il  se  dit  :  C'est  sans 
doute  mon  enfant  qui  voulait  venir  avec  moi.  Il  s'approcha  et  lui 
demanda  :  D'où  viens-tu,  mon  enfant?  L'enfant  répondit  :  Je  t'ai 
suivi.  Le  père  dit  :  Prends  du  pain  et  mangeons.  Ils  mangèrent 
(le  pain)  mélangé  (à  leur  lait). 

Ce  garçon  était  très  rusé.  Il  avait  de  très  longs  cheveux.  Tout 
en  mangeant  il  pétrissait  entre  ses  doigts  une  boulette  (de  pain)  ; 
il  s'écria  :  Père,  ne  vois-tu  pas  ces  vautours^  là-bas?  Le  père  re- 

1.  Partout  au  sud  de  TAfrique,  on  a  couluroe  de  laisser  le  veau  téter  la 
vache  qu'on  va  traire.  Les  indigènes  ne  croient  pas  qu'autrement  il  serait 
possible  d'avoir  du  lait. 
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garda  les  vautours.  Alors,  vite,  Tenfaut  cacha  une  boulette  de  pain 
dans  ses  cheveux.  Ils  continuèrent  à  manger.  Il  pétrit  une  autre 
boulette,  et  dit  :  Père,  voilà  des  vautours.  Son  père  regarda  de 
ce  côté.  L'enfant  cacha  (la  boulette)  dans  ses  cheveux.  Alors, 
quand  ils  eurent  fini  de  manger^  (le  père)  dit  :  Surtout  ne  dis  pas 
à  ta  mère  que  ton  père  a  une  vache  et  du  sorgho.  L'enfant  dit  : 
Non,  je  ne  le  dirai  pas.  Alors  ils  partirent,  arrivèrent  aux  bulbes, 
les  déterrèrent  et  les  portèrent  à  la  mère. 

Lorsqu'ils  furent  arrivés  ils  dirent  :  Les  voilà  tes  bulbes  !  La 
mère  refusa  (d*y  toucher).  L*enfant  s'approcha  et  lui  dit  :  Maman, 
enlève-moi  les  poux,  ils  me  meurtrissent  la  tête.  La  mère  refusa 
disant  :  Je  meurs  de  faim,  je  ne  veux  pas  chercher  tes  poux.  Son 
enfant  lui  répondit  :  Cherche  mes  poux,  maman.  Sa  mère  lui  dit  : 
Approche  ta  tête.  L'enfant  s'approcha  et  s'assit  à  terre  ;  comme 
elle  cherchait  les  poux,  elle  trouva  une  des  boulettes  de  pain  ; 
elle  la  prit  et  la  mit  de  côté.  Elle  continua  à  chercher  les  poux, 
et  trouva  une  autre  boulette,  elle  la  prit.  Elle  entra  dans  sa  hutte 
et  les  mangea.  Après  avoir  fini  de  manger,  elle  sortit.  Son  (ils  lui 
dit  :  C'est  là  ce  que  mon  père  mange.  Il  a  trouvé  une  vache  et  du 
sorgho  chez  mes  grands-parents  ;  il  nous  a  trompés  en  disant 
qu'ils  avaient  refusé  de  lui  donner  une  vache.  Aujourd'hui  je  Tai 
vue  moi-même. 

Le  lendemain,  l'homme  dit  :  Je  vais  chercher  des  bulbes.  L'en- 
fant dit  à  sa  mère  :  Partons  nous  aussi,  et  allons  chez  mes  grands- 
parents,  pendant  que  mon  père  est  allé  à  ses  bulbes.  Alors  ils  par- 
tirent. Ils  arrivèrent  près  de  la  vache,  et  la  prirent  avec  eux  ainsi 
que  le  sorgho.  A  la  place  de  la  vache  ils  mirent  une  hyène;  dans 
le  panier,  ils  mirent  du  sable.  Puis  ils  continuèrent  leur  route  et 
arrivèrent  chez  les  parents  de  la  femme. 

Lorsque  le  père  revint  de  récolter  des  bulbes,  il  trouva  sa  femme 
et  son  enfant  partis.  Il  se  demanda  :  «  Où  sont-ils  allés?  »  Puis  il 
alla  vers  sa  vache.  Arrivé  là,  il  voulut  prendre  du  sorgho,  il  ne 
trouva  que  du  sable.  Il  se  mita  chanter  : 

Beugle,  beugle,  ma  vache 
Que  m'ont  donnée  mes  beaux-parents. 

Il  entendit  :  Uoe!  uoef  II  mourut  de  peur  là-même  au  bord  (de 
la  rivière). 
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XXV.  —  Mukwame  ni  bana  ba  kwe. 

Uzo  mukwame  a  ba  di  muvwimi  we  zinyolozi  ni  buchi.  Ba  a  ya  ku 
ku  vwima^  u  ka  wana  buchi  ;  a  bu  leti  ku  muzi  mu  chizungu^  ni  cki 
zwile  buchi,  CK'o  bika  mu  ivu,  u  sia  idindi  ha  kati  kelwe.  Jnkwela 
ch'o  y  a  mu  ku  vtvima,  u  ka  vwima  zinyolozi,  Ba  a  ka  bola  u  fwile 
nzalaj  cKo  ti  ku  bana  ba  kwe  :  Mu  ncldtile  luzimbozana^  ni  zone. 
Diahano  chi  ba  ti  :  Tu  ku  ya  ndanda. 

Ha  ba  sika  Keiwe,  ch'o  ti  :  Mu  nkambile  bana  ba  ngu,  Diahano 
bana  chi  ba  kambu,  Inkwela  chi  ba  zimba  audio,  ch'o  fwa,  Diaho  u 
chengelela  bana  ba  kwe,  u  nywa  buchi  bu  ina  mu  chizungu  chi  siditwe 
mu  ivu.  Diahano  ha  a  mana  ku  dia,  ch'o  enda  mu  ku  vwima  zinyo- 
lozi, Jnkwela  ha  a  ka  bola  mu  ku  vwima  zinyoloziy  inkwela  ch*o  ti  : 
Mu  nkambile,  ni  zane.  Diahano  chi  ba  mu  kambila  ;  ch'o  zana  n'a 
zimba  luzimbo  Iwa  kwe,  Chi  ba  ti  :  Tayo  u  kota  itwe.  Jnkwela  cKo 
wila  mu  ivu;  diaho  u  nywa  buchi  mu  ivu. 

Bumwe  busiku,  zumwe  mwana  a  ti  :  Tayo  u  chita  nzi  h*etwe 
hana  f  A  ambidi  bamukuWa  kwe,  a  ti  :  Sana  tu  ende  hana  ha  zanina 
tayo,  Ba  endi,  ba  siki  h*etwe,  Diahano  musisu  uzo  ch'o  ti  :  Sana 
mu  nkambile;  inkwela  mu  nzimbiley  mu  ti  :  Tayo  u  kota  itwe,  Dia- 
hano a  ti.  Tayo  u  tu  chengelela^  diaho  buchi. 

Diahano  ni  ba  twala  chizungu  ku  muzi;  ba  sika  ku  banyina,  la 
ti  :  Tayo  u  tu  chengelela^  diaho  buchi.  Diahano  ba  twadi  chizungu 
budio  chi  zwile  menzi  budio  a  s*ena  buchi.  Diahano  ise  ha  a  ka  bola 
mu  ku  vwima,  cKo  ti  :  Ndokweni^  mu  ka  nkambile,  Chi  ba  ti  : 
Ndoko.  Ba  ba  sika  ch*o  ti  :  Mu  nzimbile  luzimbo  Iwa  ngu,  Diahano 
cKo  zana^  u  ti  :  Tayo  u  kota  itwe.  A  zubwi  menzi  budiOy  a  fwi,  a 
ii  :  Ni  Iwala.  Bana  ba  kwe  ba  mu  hindidi  mu  nzubo  ya  kwe, 

Diahano  bana  ba  kwe  ba  ti  ku  ise  :  Diaho  u  ba  di  ku  tu  chenge- 
lelay  diaho  buchi.  A  b'etabi,  a  ti  :  Ndfeni  wa  mu  londeza  kuti  mu 
chite  budio.  Bo  ni  ba  ti  :  Ndjumwan'^a  ko,  ndji  wa  tu  tondeza,  Ise  a 
ti  :  Uzu  mwana  k^a  xubun^  wa  ni  swabisa  haholo;  mbo  ni  mu  ihae. 

XXV.  —  L'homme  et  ses  enfants  *. 

Cet  homme  était  chasseur  d'animaux  et  de  miel.  Unjourcommo 

1.  Une  tromperie  toute  pareille  (un  père  mangeant  tout  seul  le  miel 
qu'il  a  trouvé)  est  raconté  dans  le  conte  ronga  de  Nouamoubia  (Junod, 
Contes  des  Ba-Ronga,  p.  203). 


TBXTES  SOUBIYA  89 

il  était  allé  chasser,  il  troava  du  miel,  l'apporta  chez  lui  (et  le 
versa)  dans  un  grand  pot  qui  en  fut  rempli.  Il  cacha  ce  pot  sous 
terre,  au  milieu  des  cendres,  dans  un  creux  qu'il  y  avait  creusé. 
Ensuite  il  retourna  à  la  chasse  et  y  tua  du  gibier.  Lorsqu'il  revint, 
ayant  faim,  il  dit  à  ses  enfants  :  Chantez-moi  une  petite  chanson, 
afin  que  je  danse.  Alors  ils  lui  dirent  :  Allons,  père.  Lorsqu'il 
arriva  sur  le  tas  de  cendres,  il  dit  :  Chantez  et  battez  des  mains, 
mes  enfants.  Les  enfants  battirent  des  mains.  Comme  ils  chan- 
taient ainsi,  il  tomba  à  terre  comme  mort.  Mais  c'était  seulement 
une  ruse  pour  tromper  ses  enfants;  il  n'était  pas  mort,  mais  bu- 
vait le  miel  du  pot  qu'il  avait  enfoui  sous  les  cendres. 

Ensuite,  quand  il  eut  fini  de  manger,  il  retourna  chasser  le  gi- 
bier. Cette  fois  encore  quand  il  fut  revenu  de  la  chasse,  il  dit  : 
Battez  dçs  mains,  que  je  danse.  Ceux-ci  battirent  des  mains;  il 
dansa  et  chanta  sa  chanson.  Les  enfants  dirent  :  Notre  père  avale 
de  la  cendre.  Alors  il  tomba  à  terre,  mais  en  réalité  c'était  pour 
boire  son  miel  dans  le  sol. 

Un  jour  Tun  des  enfants  dit  :  Que  fait  donc  notre  père  sur  ce 
tas  de  cendres?  11  dit  alors  à  ses  frères  :  Allons  examiner  l'endroit 
où  notre  père  danse  ainsi.  Ils  allèrent,  et  arrivèrent  au  tas  de 
cendres.  Alors  le  petit  garçon  dit  :  Battez-moi  des  mains  et  chan- 
tez en  disant  :  Notre  père  avale  de  la  poussière.  Quand  ils  eurent 
fait  ainsi,  le  petit  garçon  dit  :  Notre  père  nous  trompait;  (ce  qu'il 
avale)  c'est  du  miel. 

Alors  ils  prirent  le  pot  (de  miel)  et  le  portèrent  chez  eux.  Us 
allèrent  vers  leur  mère  et  lui  dirent  :  Notre  père  nous  trompait  ; 
ce  qu'il  avale  c'est  du  miel.  Alors  ils  portèrent  là  des  pots  pleins 
d'eau  seulement,  sans  miel. 

Lorsque  leur  père  revint  de  la  chasse,  il  dit  :  Venez  ici,  et  bat- 
tez-moi des  mains.  Ils  dirent  :  Nous  y  allons.  Quand  ils  furent 
arrivés  il  leur  dit  :  Chantez-moi  ma  chanson.  Alors  il  dansa  et 
dit  :  Le  père  avale  de  la  cendre.  Il  sentit  que  ce  n'était  que  de 
l'eau  ;  il  tomba  &  terre  comme  mort  et  dît  :  Je  suis  malade.  Ses 
enfants  le  prirent  et  le  portèrent  chez  lui. 

Alors  les  enfants  dirent  à  leur  père  :  Tu  nous  trompais,  c'était 
du  miel.  Il  leur  répondit  :  Qui  donc  vous  a  dit  de  faire  ainsi?  Us 
lui  dirent  :  C'est  cet  enfant-là,  c'est  lui  qui  nous  l'a  dit.  Le  père 
leur  dit  :  C'est  un  enfant  désobéissant;  il  me  fait  beaucoup  de 
chagrin;  je  le  tuerai. 
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XXVI.  —  Muk^ame  ni  bana  ba  kwe. 

Jnkwela  ha  b*eni  zumwe  mukwame  ya  ba  di  ku  chengelela  bana 
ba  kive,  Ch'o  li  :  Ime  ni  y  a  mu  ku  mvima  zinyolozi,  A  kehaya  ;  cVo 
leta  ku  tnuzi;  ch'o  ti  ku  mwanakazi  wa  kwe  :  U  ihike  inyama  iyo. 
Ch*o  ihika.  Ha  i  buzwa^  ch'o  i  zubula  mu  iusuba  ;  i  kola,  K'ezi  kuti 
muhiabo  u  ina'mano. 

Diahano  ha  ba  dia^  mbivene  a  ba  di  ku  dia  musuba  onke  ni  bana 
ba  kwe,  diahano  ye  ch'o  ti  :  Mafoha  nga  bambwa!  —  fuku-fukull 
Diaho  inyama  budio.  Ha  ba  maiia  ku  dia^  ch'o  enda,  u  ka  totola 
inyama  ya  kwe^  ch'o  dia,  ch^o  bola  mu  ku  vwima. 

Jnkwela  ch'o  ihaya  munyoloziy  ch'o  mu  leta  ku  muzi.  Inkwela  ch'o 
chita  budio.  Bumtoe  busiku,  mwan'a  kwe  a  ti  :  Mbo  ni  mu  bone  suno 
ha  a  za  ku  dia,  Diahano  ch*o  dia,  ch'o  ti  :  Mafoha  nga  bambwa.  Ha 
ba  mana  ku  dia,  mwana  uzo  ch^o  ti  :  Ni  ya  kunze.  Ha  a  zwa^  ch'o 
wana  mafoha,  iva  totola,'-u  ka  ungula.  Diahano  ise  a  ti  :  Ni  ka  tO'- 
tôle  mafoh'a  ngu,  ChUo  wana  ka  fCena.  CKo  ti  :  Ndfeni  iva  twala 
ma f oh' a  ngu,  Ch'o  fwa, 

Bumwe  busiku  a  ba  chitidi  mano.  A  endi  mu  ku  vwima  zinyolozi^ 
a  k'ehâi  chinyolozi;  a  chi  leti  ka  muzi,  a  sumini  inyama  ha  chibelo, 
a  ti  nubidi  wa  nguj  diaho  inyama,  A  i  di  ye  yena,  a  nyimi  bajia  ba 
kwe, 

Mpo  zi  manina. 

XXVI.  —  L*homme  et  ses  enfants  ^ 

Il  y  avait  encore  un  autre  homme  qui  trompait  ses  enfants.  II 
leur  dit  :  Je  vais  chasser  les  animaux.  Lorsqu'il  en  eut  tué  un,  il 
rapporta  à  la  maison  et  dit  à  sa  femme  :  Fais  cuire  cette  viande. 

Elle  la  fit  cuire.  Quand  la  viande  fut  cuite,  elle  la  plaça  sur  des 
plats  de  bois  (pour  la  faire)  refroidir.  Elle  ne  savait  pas  que  son 
mari  (méditait)  une  ruse. 

Gomme  ils  étaient  à  manger,  mangeant  tous  dans  le  même 

1.  Dans  un  autre  conte  ronga  :  L'année  delà  famine  (ibid,,  p.  260)  un 
père  a  recours  à  une  autre  ruse  pour  manger  tout  seul  ]a  viande  qu'il 
a  rapportée;  il  contrefait  derrière  la  hutte  le  rugissement  d'un  lion,  toute 
sa  famille  s* enfuit  effrayée.  Ici,  comme  dans  le  conte  précédent,  les  en- 
fants paient  leur  père  avec  sa  propre  monnaie,  et  finissent  par  avoir  le 
dessus  :  Â  voleur,  voleur  et  demi  ! 
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plat  (père,  mère)  et  enfants,  il  dit  :  Les  os  sont  pour  les  chiens. 
(Il  les  jeta  dehors)  :  fouko!  fouko.  Mais  en  réalité  c'était  de  (bonne) 
viande.  Lorsqu'ils  eurent  fini  de  manger,  il  sortit,  prit  sa  viande, 
la  mangea  et  retourna  à  la  chasse. 

Il  tua  un  animal  et  l'apporta  à  la  maison.  Il  agit  de  même  (que 
la  première  fois).  Un  jour  un  des  enfants  dit  :  Il  faut  que  je  l'ob- 
serve aujourd'hui,  quand  il  mangera.  Gomme  il  était  à  manger  (le 
père  dit)  :  Les  os  sont  pour  les  chiens.  Lorsqu'ils  eurent  fini,  cet 
enfant  dit  :  Je  vais  dehors.  Dehors  il  trouva  ces  os  (encore  garnis 
de  viande),  les  prit  et  alla  les  cacher.  Ensuite  le  père  se  dit  :  Je 
vais  chercher  ma  viande.  Il  trouva  qu'il  n'y  en  avait  plus.  Il  de- 
manda :  Qui  a  pris  mes  os?  et  tomba  à  terre  faisant  le  mort. 

Un  autre  jour  il  usa  d'un  autre  stratagème.  II  alla  à  la  chasse, 
tua  un  animal  et  l'apporta  à  la  maison,  ayant  attaché  la  viande 
à  sa  cuisse,  comme  si  c'était  son  corps,  tandis  que  c'était  de  la 
viande,  il  la  mangea  tout  seul,  et  n'en  donna  rien  à  ses  enfants. 

C'est  ici  que  (l'histoire)  finit. 

XXVII.  —  Za  badisana  bobele. 

Badisana  bobele  ba  Vena  ho.  Zumwe  mudisana  u  Vena  ni  musamo 
wa  bakazana^  u  a  ba  heiva  ni  muntu.  Bumwe  busiku  mwakwe  a  ti 
buti  ku  mwakwe  :  Iwe^  mwangu,  u  leke  ku  enda  name,  ha  u  ya  ku 
bakazana  ;  mbo  ba  ku  kane,  ba  sake  ime.  Ye  mwakwe  a  ti  :  U  ina 
mapaj  iwe^  mwangu,  lye  mwakwe  a  ti  buti  :  U  ti  n'ina  mapa  ?  Ye 
a  ti  :  /,  u  ina  mapa,  lyc  a  ti  buti  :  Inzulu  me,  kuti  n'ina  mapa. 

Diahano  mwakwe  a  ti  buti  :  U  endcy  u  ka  sake  mukazana.  Ye 
mwakwe  a  ti  :  7,  mbo  ni  ende,  inkani  indotu.  Diahano  a  endi  ku  ka 
saka  mukazana.  A  siki,  a  ti  :  Ni  saka  ndjen'ozu  mulotu.  A  endi  ko^ 
a  sikiy  a  ti  :  Ni  saka  iwe^  kuti  ni  ku  sese.  lye  mukazana  a  zumini,  a 
endi  ku  banyina,  a  ti  buti  :  Iwe^  mama,  Ye  a  ti  :  Ni  saka  ku  sesiva 
h'ozu  mudisana.  Nyina  a  ti  :  Mbobo,  mwan'a  ngu.  Diahano  uzo  mu- 
disana ha  a  zubwa  kuti  a  zuminay  a  endi  ku  bakwabo.  A  siki,  a  ti  ku 
bakwabo  :  Na  ka  bona  mukazana  :  Bakwabo  ba  ti  :  Momo  ta. 

Bumwe  busiku  uzo  mulombana  a  ti  ku  mwakwe  :  U  ntwale  ku 
mukazana  wa  ngu.  Uzo  mwakwe  a  ti  :  Iwe^  mwangu,  kanzi  u  endi 
name  ;  ha  tu  enda  nawe  mukazana  wa  ko  ni  makwenyane  a  ko  onse 
mbo  a  ka  sake  ime^  iwe  mbo  ba  ka  ku  kane.  Diahano  ye,  ha  a  zubwa 
budiOf  inkwela  a  ti  :  Inzulu  we^  u  ba  nywi  musamo  nzi  ?  Tu  ende, 
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tu  ka  bone.  Ye  n'a  H  btUi  :  Mpaho  tu  ku  iya,  Diahano  ba  endû  Sa 
ba  siki  ha  kati  k^enzila^  inkweia  uzo  mwakwe  a  t%  :  Iwe,  mwangUy  u 
ni  siye  mpona  hano;  ha  u  bona  ni  enda  nawe,  mukazana  wa  ko  mbo 
a  ku  kane.  Ye  a  ti  :  /Vanta,  tu  ende.  Ye  n'a  ti:  Tu  ende  mpaho.  Dia- 
hano ba  endi, 

Ba  siki^  b'ekadi,  Ye  cKoti  buti  :  IViza  ku  mukazana  wa  ngu.  Uzo 
mukazana  a  ti  buti  :  Si  ku  saki,  iwe^  ni  saKozo.  Ni  bukwenyane  bwa 
kwe  nabo  chi  ba  amba  bwinga  mwana  wa  bo,  Uzo  muntu  cKo  swba 
budio.  Diahano  ba  bodi  ku  milaka  y  a  bo,  Ch'o  tikwa  mwakwe  :  Jwe^ 
mwangu,  na  ku  ambila^  ime^  na  ti  :  Kanzi  u  endi  name.  Ye  a  swabi 
budio,  Diahano  ye  a  ti  buti  :  Diahano  mu  ni  tiye.  Diahano  ba  mu 
tiya, 

Mpo  zi  manima  mpaho. 

XXYII.  —  Leâ  deux  bergpera*. 

Il  y  avait  deux  bergers.  Un  des  bergers  possédait  un  philtre 
d'amour,  que  quelqu'un  lui  avait  donné.  Une  nuit  il  dit  à  son 
ami  :  Ami,  abstiens-toi  d'aller  avec  moi  lorsque  tu  vas  voir  les 
jeunes  filles  ;  elles  te  refuseraient  et  ne  voudraient  que  moi.  Son 
ami  lui  dit  :  Tu  dis  un  mensonge,  mon  ami.  L'autre  lui  répondit  : 
Tu  dis  que  je  dis  un  mensonge?  Son  ami  dit:  Oui  t  tu  dis  un  men- 
songe. L'autre  dit  :  Certainement  non,  je  ne  dis  pas  de  mensonge. 

Alors  il  dit  :  Eh  bien,  va  et  cherche  une  jeune  fille.  Son  ami 
lui  répondit  :  Oui,  j'irai;  ton  conseil  est  bon.  Il  partit  alors  pour 
chercher  une  jeune  fille.  U  arriva  à  (un  village)  et  dit  :  Je  désire 
prendre  celle-là,  qui  est  belle.  Il  y  alla  ;  il  arriva  et  dit  :  Je  désire 
t'épouser.  Cette  fille  y  consentit,  alla  vers  sa  mère  et  lui  dit  : 
Maman  1  Elle  ajouta  :  Je  désire  me  marier  avec  ce  berger-là.  La 

1 .  Ce  conte  nous  montre  à  quel  point  les  Zambéziens  croient  à  Teffica- 
cité  des  charmes  ou  médecines.  Il  y  en  a  pour  tout,  absolument  tout.  Ici, 
il  est  question  d'une  médecine  destinée  à  se  faire  aimer  des  filles.  C'est 
le  pendant  du  fameux  philtre  d'amour  qui  joue  un  rôle  si  considérable 
dans  l'histoire  de  Tristan  et  Yseult.  Les  Ba-Souto  en  connaissent  un  sem- 
blable :  c'est  une  pommade  composée  de  beurre  et  de  divers  ingrédients 
végétaux.  Quand  un  jeune  homme  s'en  est  frotté  le  corps,  la  première 
femme  à  laquelle  il  parlera  tombera  amoureuse  de  lui.  Il  faut  donc 
prendre  garde  de  ne  parler  à  personne  avant  d'avoir  rencontré  celle  dont 
on  veut  gagner  Tamour. 


TEXTES  80UBITA  93 

mère  dit  j:  C'est  bito,  mon  enfant.  Quand  le  berger  vit  qu'elle 
avait  consenti,  il  retourna  vers  les  siens.  Arrivé  vers  eux,  il  leur 
dit  :  J'ai  trouvé  une  jeune  fille  (à  épouser).  Les  siens  lui  dirent  : 
C'est  bien. 

Un  jour,  ce  garçon-là  dit  à  son  ami  :  Mène-moi  vers  ma  jeune 
fille.  Son  ami  lui  dit  :  Ami,  n'y  va  pas  avec  moi;  si  nous  y  allons 
ensemble  ta  jeune  fille  et  tous  tes  beaux-parents  me  voudront 
moi,  toi  ils  te  refuseront.  Quand  le  garçon  entendit  cela,  il  dit  de 
nouveau  :  Certainement  pas  !  Quelle  sorte  de  médecine  aurais-tu 
bue  ?  Allons,  et  voyons.  L'autre  lui  dit  :  Eh  bien,  allons-y  main- 
tenant. Ils  partirent.  Arrivés  à  mi-chemin,  Tami  dit  :  Ami,  laisse- 
moi  ici  même  ;  si  je  continue  ma  route  avec  toi,  ta  jeune  fille  te 
refusera.  L'autre  dit  :  Non  pasi  allons-y.  L'ami  répondit  :  Allons- 
y  donc.  Ils  allèrent. 

Ils  arrivèrent  (au  village)  et  s'assirent.  Le  garçon  dit  :  Je  vais 
vers  ma  jeune  fille.  La  jeune  fille  lui  dit  :  Je  ne  t'aime  pas,  j*aime 
cet  autre-là.  Les  beaux-parents^  eux  aussi,  parlèrent  comme  leur 
fille.  Ce  garçon  fut  tout  triste.  Ils  retournèrent  alors  à  leurs  pâtu- 
rages. L'ami  dit  alors  à  ce  garçon  :  Mon  ami,  je  te  l'avais  bien  dit, 
pour  ma  part,  que  tu  ne  devais  pas  y  aller  avec  moi.  L'autre  était 
tout  triste.  L'ami  ajouta  :  Dorénavant  ayez  peur  de  moi.  Ils  eurent 
peur  de  lui. 

C'est  ici  que  finit  l'histoire. 

XX VIII.  —  Za  basisu  bobele. 

Basisu  abo  ba  ba  di  bndisa  b'empene.  Bumwe  busiku  ba  ka  disezi 
ku  ina  mahwi,  Ba  endi-endi,  ba  want  chimwe  chi  buzwite,  Diahano 
utnwe  a  tanti  mu  iyulu^  mbwene  umtve  kana  a  b*ezi  ku  tantazisamo, 
Diahano  mwakwe  a  ti  buti  :  Mbo  ni  be  ku  ku  ha  f  lye  a  ti  buii  :  I, 
Diahano  a  kobaodi  mahwi,  rCa  sohela  hansi.  Diahano  mwakwe  n'a 
londika  chilwi,  Diahano  mwakwe  a  suki  hansi.  Diahano  a  ti  buti  ku 
mwakwe  :  Tu  die  mahwi  etUj  eawe.  Diahano  ba  di  mahwi  a  bo  ; 
diahano  ba  mani  ku  dia  mahwi  a  bo.  Diahano  ba  endi  ku  chimwe 
chisamOy  ba  ivani  k*a  ku  ina. 

Isekele  lonse  ba  endi^  ni  ba  sa  boni  mahwi,  Diahano  mwakwe  a  ti 
buti  :  Eawe^  ime  ni  ba  boni  jchimwe  chisamo.  Mwakwe  a  ti  buti  : 
Kuhif  Ye  a  ti  buti  :  China,  Mwakwe  a  ti  buti  :  Chisamo  nzi?  Jye  a 
ti  buti  :  Mubuia.  Diahano  ba  endi  ku  chidi.  Ba  wani  ka  h'ena  zidio 
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hansL  Dlahano  mwakwe  a  H  buti  :  Mbo  tu  chiie  butif  Mwakwea  H 
buti:  U  tante  mu  iyulu.  Mtvakwe  a  ti  buti  :  Mbo  ni  chi  oie  f  Mwakwe 
a  ti  buti  :  Sana  u  eleke  ku  tanta,  Diahano  mwakwe  a  eleki  ku  tanta^ 
mbwene  chisamo  icho  chi  ba  di  chile-chile.  Diahano  mwakwe  a  ka 
siki  ha  kati  ka  cho;  diahano  a  ka  bodi  chombolokel  a  widi  hansi^ 

Diahano  mwalcwe  a  tibuti  :  Kana  wa  choka^  eawe.  lye  a  ti  buti: 
Nnnta,  eawe,  Inicwela  a  ti  buti  :  Diahano  tu  di  ungule  hami,  mu 
chivuna,  Mwakwe  a  ti  buti  :  Tu  di  ungule  nziY  Mwakwe  a  ti  buti. 
Tu  di  ungule  bantu  ba  za  ku  iza  mu  chisamo  ichi,  Mwakwe  a  ti 
buti  :  IVi  tu  di  ungula^  ndi  tu  za  ku  bona  nzi  t  Ye  a  ti  buti  :  Jme, 
hano  h*o  mbwene^  ni  sanduka  ndavu.  Mwakwe  a  ti  buti:  liae^  keti 
u  ni  sume,  Mwakwe  a  ti  buti  :  Aanta  !  eawe.  Diahano  ba  di  ungudi 
mu  chivuna  cha  bo. 

Diahano  ba  zubwi  bantu  ba  ya  bo  ambola  ;  mwa/cwe  a  ti  buti  : 
Mbabo  bantu.  A  ti  ku  mwakwe  :  U  tontole^  kanzi  u  ambodi  ;  mbo  ba> 
ku  zubwe.  Diahano  ba  tontodi;  ba  boni  mukwame  u  ya  bo  enda  ni 
bana  ba  kwe.  Diahano  ba  siki  mu  chisamo  ichi.  Diahano  is€a  bo  a 
tantimu  iyulu  le  chisamo  icho.Bakazana  abo  basiadi  hansibo  bona. 
Diahano  mukwame  uzo  a  kabi  imbula^  zi  chaboki  hansi.  Diahano  a 
suki  Aanst,  a  ti  buti  ku  bana  ba  kwe  :  Mu  siale^  ime  chi  ni  ya  ku 
muzi. 

Diahano  ba  siadi,  niba  totola  imbula  za  bOj  b*ezuzi  zisoho  za  bo. 
Diahano  musisu  uzo  a  disandudi  undavu.  Diahano  a  zwimu  chiteOy 
a  ba  tandanyi,  Ba  tiidi  ku  muzi.  Diahano  a  sumpi  mwakwe;  dia- 
hano ba  di  zichelo  za  bo.  Diahano  ba  endi  ku  mpenc  za  bo. 

Mpo  zi  manina. 

XXVIII.  —  Histoire  de  deux  garçons*. 

Ces  (deax)  garçons  étaient  bergers  de  moutons.  Un  jour  ils 
gardaient  (leurs  troupeaux)  là  où  se  trouvaient  des  mahwi.  Ils 
marchèrent  un  moment,  et  trouvèrent  un  arbre  avec  des  fruits 
mûrs.  L'un  y  monta,  parce  que  Tautre  ne  savait  pas  monter  sur  les 

1.  C'est  encore  un  conte  de  ruses  {ku  ehengelela).  A  la  fln  du  conte,  il 
ne  faut  sans  doute  pas  prendre  à  la  lettre,  la  métamorphose  du  garçon 
en  lion;  il  faut  comprendre  seulement  qu'il  contrefait  le  rugissement  du 
lion  pour  effrayer  Thomme  et  les  enfants,  et  s'emparer  de  leurs  fruits. 
Vais  cela  n'est  pas  tout  à  fait  sûr. 


1 
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arbres.  Il  dit  à  son  compagnon  :  Dois-je  t'en  donner?  Celui-ci  ré- 
pondit :  Oui.  Il  secoua  les  mahwi^  et  les  ût  tomber  par  terre.  Son 
compagnon  en  fit  un  grand  tas  ;  l'autre  redescendit  alors  à  terre . 
II  dit  alors  k  son  compagnon  :  Ami,  mangeons  nos  makwi.  Il  les 
mangèrent,  ils  les  mangèrent  tous.  Ils  allèrent  ensuite  à  un  autre 
arbre,  mais  trouvèrent  qu'il  n'y  avait  pas  (de  fruits). 

Ils  allèrent  tout  le  jour,  sans  trouver  de  mahwi.  Alors  l'un 
d'eux  dit  :  Ami,  je  vois  un  arbre  (avec  des  fruits).  Son  compagnon 
demanda  :  Où?  Il  répondit  :  LÀ-bas.  Son  compagnon  demande  : 
Quelle  espèce  d'arbre  est-ce  ?  Il  répondit  :  Un  mouboula.  Ils  allè- 
rent à  cet  arbre,  et  trouvèrent  qu'il  n'y  avait  pas  de  fruits  à  terre. 
L'un  dit  alors  :  Gomment  ferons-nous?  Son  compagnon  dit  :  Monte 
sur  (l'arbre).  L'autre  demanda  :  Est-ce  que  je  le  pourrai?  Son 
compagnon  répondit  :  Essaie  seulement  de  monter.  Il  essaya  de 
monter  (mais  avec  peine),  parce  que  cet  arbre  était  très  élevé. 
Quand  il  arriva  à  mi-hauteur,  il  glissa  et  tomba  par  terre. 

Son  compagnon  lui  demanda  :  Ne  t'es-tu  rien  cassé,  ami?  Il  ré- 
pondit :  Non,  mon  ami.  Il  lui  dit  de  nouveau  :  Cachons-nous  ici 
sous  l'arbre,  au  milieu  des  buissons.  Son  compagnon  dit  :  Pour- 
quoi nous  cacher?  L'autre  répondit  :  Cachons-nous  des  gens  qui 
pourraient  venir  ici  à  cet  arbre.  Son  compagnon  :  Et  si  nous  nous 
cachons,  que  verrons-nous?  L'autre  dit  :  Quant  à  moi,  ici  comme 
tu  me  vois,  je  me  métamorphose  en  lion.  Son  compagnon  dit  :  Ne 
me  mords  pas,  moi.  L'autre  répondit  :  Non  I  mon  ami.  Alors  ils  se 
cachèrent  dans  les  buissons. 

Ils  entendirent'  des  gens  venir  en  causant.  L'un  dit  :  Voici  des 
gens.  Il  dit  à  son  compagnon  :  Tais-toi,  ne  parle  pas,  ils  pour- 
raient t'entendre.  Ils  se  turent.  Ils  virent  un  homme  qui  marchait 
avec  des  enfants;  ils  arrivèrent  auprès  de  l'arbre.  Le  père  monta 
au  haut  de  cet  arbre;  les  filles  restèrent  seules  en  bas.  Alors  cet 
homme  secoua  les  fruits,  qui  tombèrent  h  terre.  Puis  il  redescen- 
dit et  dit  à  ses  enfants  :  Restez  ici,  je  vais  au  village. 

Les  filles  restèrent;  elles  ramassèrent  leurs  fruits,  et  en  empli- 
rent leurs  paniers.  Alors  ce  garçon  se  métamorphosa  en  lion  ;  il 
sortit  des  buissons  et  les  poursuivit.  Ces  filles  s'enfuirent  au  vil- 
lage. Alors  il  appela  son  compagnon;  ils  mangèrent  leurs  fruits, 
puis  retournèrent  à  leurs  moutons. 

C'est  ici  que  finit  l'histoire. 
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XXIX.  —  Zo  nmkwame  ni  mwanaluin, 

Bantu  bakulu'kulu,  Bantu  ba  ti  butt  bakulu-kulu  ba  ba  di  ku  ina 
ni  kudia.  Ba  Vehika  inkoko  ha  ba  ti  ba  die,  mukwame  ha  a  bona  kuti 
keti  ekuii,  ch^o  lengeleza  mulamba  wa  kwê,  Diahano  cKo  sotoka  in- 
koko ;  kadaba  ka  kwe  chi  ka  wila  mu  nkoko.  Mwanakazi  ha  a  bona 
budio  ch*oti»  Iht^  kanzi  ni  di  ii  inkoko  ya  unla  mulamba  wa  ko.  Ye 
mukwame  ch*ot%  buti  :  Kanzi  u  kani^  ikwe  letu,  mwangu.  Ye  mwa^-^ 
nakazi  a  ti  buti  :  Inzulu  me,  kuti  ni  die  inkoko  ii.  Diahano  mukwame 
uzo  ha  a  bona  budio ^  a  twala  inkoko  hana;  a  di^  a  i  mani  yonse, 
nanta  ni  kanini  ka  siala  mu  musuba. 

s  Diahano  bumwe  busiku^  naye  mwanakazi  naye  a  chiti  bwinga 
^  mukwame  wa  kwe.  Mukwame  wa  kwe  ha  a  bona  budio,  cVo  ti  :  Jwe^ 
mwangu^  inkwela  u  chita  buti  ha  u  chita  budio  t  lye  mwanakazi  a 
ti  buti  :  Kana  na  chita  budio  ;  na  ku  ina  budio^  tu  die  ;  ikwe  letUy 
mwangu.  Ye  mukwame  ha  a  xubwa  budio^  a  ti  :  /,  ikwe  letu, 
mwangu  ;  tu  die.  Diahano  ba  di  bonse. 

Inkwela  bumwe  busiku,  mukwame  naye  inkwela  a  chiti  budio. 
Inkwela  ye  mwanakazi  a  kani  ku  dia  inkoko  iyo.  Ye  mukwame  ha  a 
bona  kuti  k^adiy  ye  a  di  yenke  inkoko  iyo.  Inkwela  a  i  mani;  inkwela 
a  sii  mu  kasuba  nanta  ni  kanini  ka  siala  moj  élu  ku  ka  siala  kasuba 
ka  zuma  budio. 

Nzi  za  bantu  bakulu-kulu. 

XXIX.  —  L'homme  et  sa  femme '. 

Ce  sont  des  gens  des  temps  anciens.On  dit  que  les  gens  d'alors 
aimaient  manger  beaucoup.  Un  jour  qu'ils  avaient  cuit  du  pain*, 
et  qu'ils  étaient  en  train  de  manger,  l'homme  voyant  qu^il  ne  serait 
pas  rassasié  détacha  son  pagne.  II  sauta  par  dessus  (le  pot  de)  pain  ; 

1  •  Il  est  fort  possible  que  nous  ayons  ici  une  légende  plutôt  qu'un  conte. 
II  s'agit,  en  efiet,  des  bantu  bakulu-kulu,  les  hommes  d'autrefois,  des 
temps  anciens.  On  nous  raconte  la  ruse  d'un  homme  qui  voulait  manger 
toute  la  nourriture,  aux  dépens  de  sa  femme.  Celle-ci  l'imite  sans  succès, 
le  mari  ne  faisant  pas  le  dégoûté  comme  elle.  La  ruse  est  assez  originale, 
mais  d*un  goiH  un  peu  douteux. 

2.  Le  mot  inkoko  que  je  traduis  par  a  pain  »  désigne  plutôt  une  bouillie 
épaisse  de  farine  de  sorgho  ;  c'est  dans  cette  bouillie  encore  liquide  que 
le  mari  laisse  tomber  son  pagne  1 
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8oa  pagae  tomba  dans  le  pain.  La  femmep  voyant  cela,  dit  :  Cer- 
tainementy  je  ne  mangerai  pas  de  ce  pain  dans  lequel  est  tombé 
ton  pagne.  L'homme  dit  :  Ne  refuse  pas,  ma  femme  ;  c'est  là  notre 
crasse  à  tous  deux.  La  femme  répondit  :  Certainement,  je  ne  man- 
gerai pas  de  ce  pain.  Quand  Thomme  vitqu'il  en  était  bien  ici,  il  prit 
le  pain»  le  mangea;  il  le  mangea  tout,  il  n'en  restapasméme  une 
miette  dans  le  plat. 

Un  autre  jour,  la  femme,  elle  aussi,  fit  comme  son  mari.  Lorsque 
le  mari  le  vit,  il  dit  :  Voyons,  ma  femme,  qu'as-tu  donc  à  agir  ainsi? 
La  femme  lui  répondit  :  Je  n'ai  rien  fait;  quoi  qu'il  en  soit,  man- 
geons; c'est  notre  crasse  à  tous  deux,  mon  mari.  L'homme^  enten- 
dant cela,  lui  dit  :  Oui,  c'est  notre  crasse  à  tous  deux,  ma  femme; 
mangeons.  Ils  mangèrent  ensemble. 

Un  autre  jour,  l'homme  fit  de  nouveau  la  même  chose  ;  sa  femme 
refusa  de  nouveau  de  manger  de  ce  pain-là.  Quand  le  mari  vit 
qu'elle  ne  mangeait  pas,  il  mangea  tout  seul  ce  pain-là.  Il  le  finit 
tout;  il  ne  laissa  rien  du  tout  dans  le  plat;  le  plat  resta  tout  vide 
et  sec. 

Ce  sont  là  les  histoires  des  gens  d'autrefois. 

XXX.  —  Za  bakwame  bobele. 

Bakwame  bobele  ba  ba  di  kuti  ha  ba  ya  mu  nkanduy  umwe  a  t% 
bull  :  frne  mbo  ni  ka  sangune  ku  ihaya  munyolozi.  Vmwe  naye  a  t% 
bull  :  Name,  Diahnno  ba  ambidi  banakazi  ba  bo  kuti,  yo  za  ku  kangwa 
ku  ihaya  chinyolozi,  eze  a  tandwe  ni  muhiabo.  Diahano  banakazi  ba 
bo  ba  ba  lundi  mufaho,  Diahano  banakazi  ba  bo  ba  ti  buli  :  Yo  za 
ku  kangwa  ku  ihaya  munyolozi,  ni  ku  nzubo  ya  kwe  ya  k'a  ku  siati. 
Diahano  umwe  mukwame  a  tibuti  ku  mwakwe:  Uzubwe^  eaive.  lye 
a  ti  buti  :  Ni  zubwe  nzif  Izo  indaba  za  banakazi,  Diahano  mwakwe 
a  ti  buti  :  Mbobo,  eawe. 

Diahano  ba  endi  bobele  ni  bantu  bamwe  ba  za  ku  ka  hinda  inyama. 
Diahano  umwe  mukwame  a  ti  buti  ku  mwakwe  :Iwe^  h'o  ka  sanguna 
ku  ihaya  munyolozi,  ka  ni  di  inyama  ya  ko.  Diahano  mwakive  a  ti 
buti  :  U  tinzi?  lye  a  tibuti  :  Ni  ti,  h'o  k'ehaya  munyolozi  ka  ni  mu 
di,  Diahano  naye  a  ti  buti  :  Nawe  h*o  k'ehaya  munyolozi  ka  ni  mu 
di,  Mbo  ba  chi  amba  budioy  ba  boni  zinyolozi,  Diahano  umwe  a  ti 
buti  :  Tu  ende  ku  banyolozi  bana.  Diahano  ba  endi^  basiki^  ba  zindi. 
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Diahano  umwe  a  hangasi;  umwe  ehai  munyolozi.  Ku  kangasi  ya  ba 
di  ku  H  :  Name  ni  za  ku  ihaya  pelé. 

Diahano  inyama  iyo  ba  i  di,  ba  mu  nyimi  ndjiyo  ;  a  di  inkoko 
budio  %  s'ena  buzane.  Inkwela  di  zwi  izuba;  ba  endi  mu  ku  vwima 
zinyolozL  Inkwela  ku  k'ehai  ndjeno  uzo  wa  pelé.  Inkwela  zumwe  a 
ka  bodi  budio.  Inkwela  ba  di,  ba  mu  nyimi.  Diahano  mifaho  yonse  i 
mani.  Muntu  uzo  a  fwi  inzala,  Diahano  uzo  ehai  zinyolozi  zingi  zingi. 
Diahano  inzala  imu  ihai.  Bumwe  busiku  a  ti  butt  :  Mu  ni  he  inyama 
ni  die.  Diahano  ba  mu  hi,  a  di.  Diahano  bakwabo  ba  ti  buti  :  Iwe^ 
chi  tu  bola  kumuzi.  Nayea  ti  buti  :  Tu  ende. 

Diahano  ba  bodi  ku  muzi^  iye  ku  kangwa  ni  kanyama,  Diahano 
ba  siki  ku  muzi;  ba  mu  seki,  ba  ti  buti  :  Ngowe  u  ba  ti  kuti  :  mb'u 
k'ehaye  pelé  chinyolozi.  Diahano  mwanakazi  wa  kive  a  mu  tandanyi, 
a  ti  buti  :  U  ende,  u  mana  budio  zidio  za  ngu.  Diahano  mukivame 
uzo  a  endi. 

Mpo  zi  manina. 

XXX.  —  Histoire  de  deux  hommes  ' . 

Comme  deux  hommes  se  rendaient  à  la  forêt  (pour  chasser),  l'un 
d'eux  dit  :  C'est  moi  qui  tuerai  le  premier  un  animal.  L'autre  dit 
aussi  :  Moi  aussi.  Alors  ils  dirent  à  leurs  femmes  que  celui  qui 
ne  tuerait  rien,  devait  être  chassé  par  sa  femme.  Leurs  femmes  leur 
préparèrent  de  la  nourriture:  puis  elles  dirent  :  Celui  qui  ne  tuera 
aucun  animal  ne  pourra  plus  remettre  les  pieds  chezlui.  Alors  un 
des  hommes  dit  à  son  compagnon  :  Ecoute  hien,  toi.  Il  répondit  : 
Que  dois-je  écouter?  cela  c'est  une  parole  de  femme.  Son  compa- 
gnon répondit:  C'est  bien,  mon  ami. 

Alors  ils  partirent  ensemble  avec  d'autres  hommes  qui  devaient 
porter  le  gibier.  Un  des  hommes  dit  à  son  compagnon  :  Si  c'est  toi 
qui  le  premier  tue  un  animal,  (sache)  que  je  ne  mangerai  pas  de 

1.  Tandis  que  Châtelain  a  rassemblé  dans  l'Angola  un  nombre  assez 
considérable  de  contes  de  chasseurs,  c'est  ici  le  seul  que  j*ai  rencontré 
au  Zambèze.  La  morale  de  notre  conte  c*est  que  la  vantardise  est  punie 
et  qu'une  Zambézienne  ne  veut  pas  garder  le  mari  qui  ne  lui  apporte  rien 
à  manger.  Il  semble  d'après  ceci»  et  les  n^  XIII  et  XLIV,  que  la  femme 
puisse,  au  Zambèze,  rompre  très  aisément  les  liens  conjugaux.  Le  mariage 
y  paraît  moins  solidement  établi  que  dans  les  autres  parties  de  l'Afrique 
australe. 
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ta  viande.  Son  compagnon  demanda  :  Que  dis-tu?  L'autre  répon- 
dit :  Je  dis  que  si  tu  tues  un  animal,  je  n*en  mangerai  pas.  Alors 
Tautre  dit  lui  aussi  :  Et  si  toi  aussi  lu  en  tues  un,  je  n*en  mangerai 
pas.  Comme  ils  parlaient  ainsi,  ils  aperçurent  du  gibier.  L'un  deux 
dit  :  Allons  vers  ces  animaux-là.  Ils  y  allèrent;  arrivés  là  ils  lan- 
cèrent (leurs  flèches).  L*un  d'eux  manqua  (son  coup);  l'autre  tua 
un  animal.  Celui  qui  manqua  c'était  celui  qui  avait  dit  :  C'est  moi 
qui  tuerai  le  premier. 

Alorsils  semirent  à  manger  cette  viande,  mais  ils  n'en  donnèrent 
pas  à  cet  homme;  il  ne  mangea  que  son  pain  sec.  Le  soleil  se  leva 
de  nouveau;  ils  retrouvèrent  chacun  des  animaux.  Le  premier  qui 
avait  tué  (un  animal),  en  tua  un  autre  de  nouveau;  l'autre  revint 
sans  rien.  Ils  mangèrent,  mais  ne  donnèrent  rien  (à  ce  dernier) 
Toute  la  nourriture  (qu'ils  avaient  emportée)  finit  ;  cet  homme  mou- 
rait de  faim.  Quant  à  l'autre  il  tua  beaucoup  de  gibier.  Le  second 
mourait  toujours  de  faim.  Un  jour  il  dit  :  Donnez-moi  à  manger 
de  la  viande.  Ils  lui  en  donnèrent;  il  mangea.  Ensuite  ses  compa- 
gnons lui  dirent  :  Retournons  maintenant  au  village.  11  répondit  : 
Allons-y.' 

Ils  retournèrent  alors  au  village  ;  cet  homme  n'avait  absolu- 
ment aucun  gibier.  Ils  arrivèrent  au  village.  Les  gens  se  moquè- 
rent de  lui,  disant  :  N'est-K^e  pas  toi  qui  disais  que  tu  serais  le  pre- 
mier à  tuer  le  gibier?  Alors  sa  femme  le  chassa,  disant  :  Pars,  tu  ne 
fais  que  finir  (pour  rien)  ma  nourriture.  Cet  homme  s'en  alla. 

C'est  ici  que  finit  l'histoire. 

XXXL  —  Z'ombwa  ni  monta. 

Simwini  w'ombtva  uzo  a  ba  sake  a  ihaiwe  ni  bantu.  Ye  n'a  s*ezi 
kuti  bantu  baza  ku  mu  ihaya.  Diaho  ye  umbwa  wa  kwe  u  izi  kuti 
umfumw'a  kwe  mbo  ehaiwe  ni  bantu,  Bumwe  busiku  uzo  umbwa 
ch'o  zubwa  kuti  ikuta  dimwe  suno  di  sika  ku  ku  ihaya  muntu  uzo. 
Diakano  umbwa  ch^o  enda  ko,  Ba  a  ka  sika  ko,  ch'o  wanaabo  bantu, 
Diahano  uzo  umbwa  ck'o  b^ehaya  bonse,  mbwita  yenke  yo  za  ku 
k'amba  ku  bakwabo,  Inkwela  uzo  muntUj  ha  a  ka  sika  ch*o  ti  :  Ka 
ku  ch'ina  bantu,  mbwita  ime^  tu  ba  ka  ihaiwe  ni  umbwa  w^ozo 
mukwame. 

Inkwela  ha  ba  zubwa  budioy  bamwe  inkwela  chi  ba  ya  ko  nabo; 
inkwela  nabo  ba  ba  k*ehaiwi  budio  bwinga  ba  pelé,  Diaho  mwanakazi 
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umwCy  diaho  u  mu  bwene  ha  ehaya  bantu  abo  budto,  A  $ika  ku 
mwine  wa  kwe;  a  tiki  y  a  H  butt  :  Uzo  umbwa  wa  ko  mukadi;  mkwa 
yo  sa  zaniy  mbwene  kandjiye  n'a  s'ena  ho  hansi  hano.  Ye  mwine  wa 
kwe  a  kani. 

Diahano  ha  a  zubwa  budiOj  cKo  mu  kaba,  Diaho  umbwa  ha  a  bona 
budio  cKo  enda  mu  nkanda,  a  di  ungudi,  Diaho  hkulunza  ehi  ba 
sika^  ba  mu  ihai, 

Mpo  i  manina  aho  yo  muntu  n'umbwa  wa  kwe. 

XXXI .  —  Le  chien  et  rhomme  ' . 

Le  maître  de  ce  chien  manqua  d'être  tué  par  des  hommes  ;  il  ne 
savait  pas  que  ceux-ci  venaient  pour  le  tuer.  Mais  son  chien  sut 
que  son  maître  devait  être  tué  par  des  hommes.  Un  jour,  ce  chien 
apprit  qu'une  troupe  d'hommes  arrivait  le  jour  même  pour  tuer 
son  maître.  Le  chien  y  alla  alors  ;  lorsqu'il  arriva  là,  il  y  trouva  ces 
hommes.  Alors  ce  chien  les  tua  tous,  si  ce  n'est  un  seul  qui  alla 
en  avertir  ses  compagnons.  Cet  homme  arriva  vers  eux,  et  leur 
dit  :  Il  ne  reste  plus  personne,  si  ce  n'est  moi  seul;  nous  avons 
été  tués  par  le  chien  de  cet  homme-là. 

Lorsqu'ils  entendirent  cela,  quelques-uns  d'entre  eux  y  allèrent 
à  leur  tour;  eux  aussi  furent  tués  de  même  que  les  premiers.  Mais 
une  femme  avait  vu  le  chien  tuer  ainsi  ces  gens.  Elle  vint  vers  le 
maître  du  chien  ;  arrivée  (vers  lui),  elle  dit  :  Ce  chien-là  est  cou- 
rageux ;  c'est  un  chien  qui  ne  plaisante  pas  ;  si  ce  n'était  lui  tu 
ne  serais  plus  ici  sur  terre.  Le  maître  du  chien  refusa  (de  la 
croire). 

Après  avoir  entendu  cela,  il  battit  (son  chien).  Le  chien,  voyant 
cela,  s'enfuit  dans  la  forêt  et  s'y  cacha.  Mais  le  lendemain  (ces 
hommes)  arrivèrent  et  tuèrent  (le  maître). 

C'est  ici  que  finit  l'histoire  de  l'homme  et  de  son  chien. 

1.  U  y  a  dans  ce  conte  un  élément  de  merveilleux  (le  chien  qui  parle  et 
qui  connaît  Tavenir)  qui  manque  à  ceux  que  nous  venons  de  donner. 
C'est  peut-être  une  légende  y  plutôt  qu'un  conte.  La  fidélité  du  chien  y  est 
mise  en  lumière  aussi  bien  que  l'ingratitude  de  Thomme.  Celle-ci,  du 
reste,  est  punie  comme  elle  le  mérite.  L'ingratitude  punie  semble  un  des 
thèmes  favoris  du  folklore  universel  (cf.  aussi  n»  XL). 
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XXXII.  -  Za  Leza. 

Leza  a  b*ekele  hansi,  bantu  ba  ii  Leza  a  b*ekele  kansi;  ba  ii  a  ba 
di  muniuu  ina  ingozu;  ba  H  ha  a  b^ekele  mu  nkuta  y  a  kwe  ku  wana 
china  h'ekele  izuba.  Ilamwe  ba  ba  di  ku  mu  tiya  haholo.  Bumwe 
busiku  aba  tanti  ku  iyulu;ba  ii  watanliswani  chibobi;  ba  tichi  ba 
kosi  luzizi  lule-lulCf  a  tantidi  ho» 

Bamwe  ba  eleki  kuti  nabo  ba  tantile  ku  luzizi  ulo;  ba  kangwi^  ba 
toidi  hansi.  Diahano  ba  ii  :  Tu  iuluie  chibobi  menso  a  eho,  Ba  chi 
ondif  ba  chi  iuludi.  Diahano  ba  ii  :  Ka  chi  chi  boni, 

Diahano  ba  zaki  buiala  bule-'bule,  ba  ii  :  Tu  ka  sike  ku  iyulu. 
Ba  kangwi,  ba  widi  hansi.  fnkwela  ba  iiya  kuti  mbo  ba  choke, 

Ba  ba  zakite  mu  ibozu^  me  ba  ba  di  ku  chita  misebezi  umo  mu 
ibozu.  Ni  ba  hwila  mo,  ni  ba  ti  mu  a  b'ekele  mfumw'etu.  Chi  ba 
twala  imbelele  n'impene  zingiy  Leza  a  ka  die.  Ba  siki  mu  ibozu.  Me 
bumwe  busiku  Leza  a  wani  \mukwame  mu  ibozu,  a  ti  kwa  kwe  :  U 
zwa  hit  A  ii  :  Na  le  ta  impene  za  ko.  Leza  a  ii  :  Uende  ku  muziy  u 
ka  ii  :  Leza  wa  ii  :  Mu  ku  ii  ha  mu  bona  malodi  mu  zibe  kuti  ndji 
Leza, 

Muniu  uzo  a  siki  ku  mtixt,  a  ambi  budio.  Me  bumwe  busiku  ba 
boni  maladif  diaho  ndji  Leza,  IVi  kwa  sika  ihoho^  me  baniu  ba  zibi 
kuii  ndji  Leza.  Bapuianij  b'ekadi  mu  nkuia,  me  Leza  a  siki^  ekadi 
mu  chisamo.  Ba  zubwa  u  amba,  u  ti  buii  :  Neme  Leza,  ka  mu  chi 
mboni  hansi.  IVi  ba  tola  ku  iyulu,  ba  kangun  ni  ku  mu  bona.  Muntu 
ha  a  kumbila  uiombwe^  u  bona  ingoma  budio.  A  ba  ambidij  a  ii  : 
Mu  hiÀ  hwila  inzuùo  ya  ngu,  imc  kn  mu  chi  mboni,  imechi  na  enda, 

Mpo  zi  manina  za  Leza, 
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XXXII. —  Leza  (Dieu)*. 

Leza  demeurait  sur  la  terre.  Les  hommes  racontent  qu'il  de- 
meurait sur  la  terre  ;  ils  disent  que  c'était  un  homme  très  vigou- 

i.  Leza  est  le  nom  de  Dieu  chez  les  Ba-Soubiya,  les  Ba-Totela  et  les  Ba- 
Tonga  ;  les  Ba-Nanzwa  et  les  Ma-Kalanga  (du  Mashonaiand)  l'appellent 
Aeza  ou  hedja\  les  Ba-Yeye  du  lac  Ngami  le  nomment  Urezkwa;  au  sud 
du  lac  Bangweolo,  on  le  connaît  sous  le  nom  de  Lésa.  Ce  ne  sont  que  des 
formes  légèrement  différentes  d'un  seul  et  même  nom.  D'après  Scott 
[Manganja  Dictionary)^  Userait  aussi  connu  par  les  Bianganja  sous  le  nom 
de  Mlezi,  qui  serait  une  modiÛcation  phonétique  de  Leza,  Mlezi  signifierait, 
d'après  Scott  :  celui  qui  fait  vivre.  Je  ne  sais  si  cette  etymologic  est  cer- 
taine ;  en  tous  cas,  pour  le  soubiya,  elle  est  inadmissible.  Les  A-Louyi 
nomment  Dieu  Nyambe;  c*est  le  même  nom  que  le  Nzambi  de  TAngoIa 
et  des  Fiotes,  VAnyambe  des  Duallas  du  Cameroun,  VOnyambe  des 
Ashantis.  C'est,  semble-t-il,  le  nom  de  Dieu  le  plus  répandu  sur  toute  la 
partie  Est  de  l'Afrique,  au  nord  de  la  rivière  Counéné.  [Suivant  Oennet, 
(Hôtes  on  the  Folk-lore  of  the  Fjort,  p.  118),  Nzambi  désigne  l'Esprit  de 
la  Terre;  toutefois  An^a désignant  le  Congo,  Anzambi  pourrait  signifier 
l'Esprit  de  la  rivière.  R.  B.].  Au  lac  Nyassa,  nous  trouvons  également,  à 
cAté  de  Mlezi,  le  nom  de  Mpambe,  pour  désigner  Dieu.  Peut-être  est-il 
étymologiquement  le  même  que  Nyambe.  Chez  les  A-Mbounda,  Dieu  se 
nomme  Kalunga,  ce  qui  est  exactement  l'équivalent  du  Karunga  des  Ov'- 
Ambo  et  d'une  partie  des  Héréros.  Dans  la  langue  de  l'Angola  (le  ki- 
mboundou)  Kalunga  signifie  le  royaume  des  ombres,  THadès.  A  côté  de 
ce  nom,  nous  trouvons  encore  en  mbounda,  mais  seulement,  semble-t-il, 
dans  la  formule  du  serment,  le  nom  de  Shabode,  pour  désigner  la  divinité. 
Ce  dernier  nom  n'a  d'équivalent  connu  nulle  part  ailleurs.  Nous  avons 
donc  dans  le  Haut-Zambèze,  quatre  noms  au  moins  pour  désigner  Dieu. 
Les  autres  dialectes  bantou  ont  pour  signifier  Dieu  des  mots  très  diffé- 
rents; ainsi  enzoulou  UnkulunkulUt  en  cafre  Uthixo  (nom  d'origine  hot- 
tentote),  en  souto  Modimo,  en  ronga  ShihwembOf  sur  la  côte  ouest  Mulungu, 
Muungu,  etc.  Ces  derniers  noms  (sauf  peut-être  Uthixo)  désignent  plutôt 
les  mânes  des  ancêtres  qu'une  vraie  divinité.  Il  est  difficile  de  savoir  s'il 
en  est  de  même  pour  Leza,  Nyambe  ou  Kalunga  du  Zambèze.  D'un  côté,  le 
culte  tout  entier  des  races  bantou,  y  compris  les  peuplades  du  Zambèze, 
étant  un  culte  rendu  aux  ancêtres,  il  est  à  priori  probable  que  leur  Dieu 
n'est  en  dernier  ressort  que  leur  premier  ancêtre,  comme  c'est  le  cas  pour 
Unkulunkulu,  etc.  ;  certains  traits  des  traditions  que  nous  publions  ici  pa- 
raissent corroborer  cette  idée.  Mais,  d'un  autre  côté,  il  semblerait  qu'il 
y  ail  ici  plus  qu'un  ancêtre,  et  que  Leza  ou  Nyambe  représente  le  soleil. 
C'est  une  question  importante,  et  qu'il  ne  parait  pas  encore  possible  de 
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reux.  On  dit  que  quand  il  se  tenait  dans  son  khotla,  c'était  comme 
si  le  soleil  y  était  assis.  Aussi  les  hommes  en  avaient-ils  grand'- 
peur. 

Un  certain  jour  Leza  monta  au  ciel  ;  on  dit  que  c'est  une  arai- 
gnée '  qui  l'y  fit  monter.  On  raconte  qu'elle  tissa  un  fil  très  long 

résoudre.  Ceux  d'ailleurs  qui  se  sont  occupés  des  peuples  bantou  et  de 
leurs  traditions,  savent  à  quel  point  il  est  difflciie  de  se  rendre  exacte- 
ment compte  de  leurs  idées  religieuses. 

1.  Les  Ba-Yeye  du  lac  Ngarai  raconlenl  de  même  {Polh-Lore  Journal  of 
the  Cape,  t.  Il,  1880,  p.  36),  qu'Urezhwa  vivailjadis  sur  terre  et  est  ensuite 
monté  au  ciel;  il  n'est  pas  dit  comment  il  y  monta.  Chose  curieuse  (cf. 
n**  XXXIV,  note  106),  son  ascension  au  ciel  est  mise  par  eux  en  corrélation 
avec  la  mort  de  sa  femme.  Un  texte  louyi,  que  l'on  trouvera  dans  notre  troi- 
sième partie,  explique  que  c'est  par  crainte  des  hommes  que  Leza  (ou 
Nyambe)  est  monté  au  ciel.  Les  Bushmen  (Bleek,  Brief  Report,  p.  9)  disent 
que  le  soleil  était  un  homme  et  vivait  jadis  sur  la  terre,  mais  ne  répandait 
sa  lumière  qu'à  une  petite  distance  à  l'entour  de  sa  hutte.  Quelques  en- 
fants appartenant  à  une  race  d'hommes  antérieure  aux  Bushmen  le  sur- 
prirent pendant  son  sommeil,  et  depuis  lors,  de  là-haut,  il  répand  partout 
sa  lumière.  Cf.  A.  Lang.  Mythes,  cultes  et  religions^  trad  Marillier,  Paris, 
1896,  in-8,  p,  1 18.  Il  y  a  une  évidente  ressemblance  entre  la  première 
partie  de  cette  tradition  et  celle  du  Zambèze.  Un  fil  tissé  par  une  arai- 
gnée est  également  employé,  dans  un  très  curieux  conte  angolais,  par  le 
messager  du  fils  de  Kimanaueze,  pour  monter  au  ciel  et  aller  demander 
pour  lui  la  main  de  la  fille  du  Soleil  et  de  la  Lune  (Châtelain,  p.  131). 
[Dans  un  conte  flote,  Nzambi  a  une  fille  qu'il  promet  de  donner  à  celui 
qui  lui  apportera  le  feu  céleste  de  Nzambi  Mpungu.  L*araignée  établit  un 
fil  solide  entre  ciel  et  terre  et  y  fait  grimper  la  tortue,  la  mouche  de  sable, 
le  rat  et  le  pic.  Celui-ci  perce  un  trou  dans  la  voûte  du  ciel  et  ils  pénè- 
trent chez  Nzambi  Mpungu.  C'est  Taraignée  qui  réussit  à  apporter  le  feu 
céleste  à  Nzambi  qui  lui  donne  sa  fille  en  mariage.  Dennet,  Folk-lore  of 
the  Fjort,  p.  72-76.  —  René  Basset]. 

Dans  un  conte  haussa,  l'araignée  monte  aussi  au  ciel  par  son  fil 
(Schôn,  Magana  Hausa,  1885,  in-16,  p.  243).  D'après  une  légende  des 
Achantis,  rapportée  par  Christaller  (Zd^/ûr  afr,  Spr»,  p.  55),  c'est  au 
moyen  d'une  chaîne  que  seraient  descendus  à  terre,  et  remontés  au  ciel, 
les  sept  premiers  humains.  Dans  le  conte  ronga  de  La  route  du  ciel  (Junod, 
Contes  des  Ba-Ronga,  p.  237),  c'est  au  moyen  d'une  ficelle  qu'y  monte  une 
jeune  fille  ;  le  conte  zoulou  de  La  jeune  fille  et  le  cannibale  (Callaway, 
p.  182)  raconte  qu'une  fille  et  son  frère  y  arrivèrent  en  montant  tout 
au  haut  d'un  arbre,  ce  qui  rappelle  le  conte  européen  bien  connu  de 
Cosse  en  Cosse» 
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et  que  c'est  par  là  qo*il  monta.  Quelques-uns  essayèrent  eux  aussi 
de  monter  le  long  de  ce  fil.  Ils  ne  réussirent  pas  et  tombèrent  à 
terre.  Alors  ils  dirent  :  Crevons  les  yeux  de  l'araignée.  Us  se  sai- 
sirent de  celle-ci,  et  lui  crevèrent  (les  yeux).  On  dit  que  (depuis 
lors)  l'araignée  ne  voit  plus*. 

Ensuite  les  hommes  dressèrent  un  échafaudage  très  élevé,  et 
dirent  :  Arrivons  jusqu'au  ciel.  Mais  ils  ne  réussirent  pas,  et  tom- 
bèrent à  terre.  Alors  ils  (y  renoncèrent),  ayant  peur  d'être  bri- 
sés *. 

Ils  avaient  jadis  demeuré  (avec  Leza)  sous  un  grand  arbre',  et 
c'est  là  sous  cet  arbre  qu'ils  accomplissaient  leurs  cérémonies  re- 
ligieuses. C'est  là  qu'ils  faisaient  leur  culte,  disant  que  là  demeu- 
rait leur  chef.  Ils  y  amenaient  des  chèvres  et  des  moutons  en 
grand  nombre  pour  que  Leza  eût  à  manger  ;  ils  les  amenaient 
sous  cet  arbre. 

Un  jour  Leza  rencontra  un  homme  sous  cet  arbre,  et  lui  dit  : 
D'où  viens-tu?  Il  répondit  :  J'amène  tes  chèvres.  Leza  lui  dit  : 
Retourne  au  village  et  dis  :  Ainsi  parle  Leza  ;  lorsque  vous  verrez 
une  grande  poussière  vous  saurez  que  c'est  Leza  *. 

Cet  homme  retourna  au  village  et  parla  ainsi.  Un  certain  jour 
les  hommes  virent  une  grande  poussière  ;  c'était  Leza.  Un  oura- 
gan arriva;  les  hommes  surent  que  c'était  Leza.  Ils  s'assemblè- 
rent et  s'assirent  dans  la  place  publique.  Leza  arriva  et  se  tint  sur 
un  arbre.  Ils  l'entendirent  parler  ainsi  :  C'est  moi,  Leza  ;  vous  ne 
me  verrez  plus  sur  la  terre.  Ils  regardèrent  en  haut,  mais  ne  pou- 
vaient le  voir.  Même  un  homme  qui  lui  demandait  du  tabac,  ne 
put  voir  que  la  tabatière.  Leza  leur  parla  ainsi  :  Rendez  un  culte 

1.  Les  Zambéziens  croient  que  les  araignées  ne  voient  pas. 

2.  Pour  d'autres  essaie  des  hommes  d'arriver  jusqu'au  ciel,  cf.  n** 
XXXVI  et  XXXVU. 

3.  Cet  arbre  nommé  ibozu  croit  ordinairement  isolé  des  autres  :  il  y  en  a 
généralement  un  tout  près  des  villages.  Ce  sont  là  les  arbres  sacrés  sous 
lesquels  les  Zambéziens  déposent  leurs  offrandes. 

4.  Ces  visites  de  Leza  à  son  peuple  ont  cessé  depuis  longtemps.  Les 
Ov'Ambo  racontent,  par  contre,  qu'aujourd'hui  encore  il  arrive  que  Ka- 
lunga  et  sa  femme  Musisi  descendent  quelquefois  vers  les  hommes  ;  celui 
qu'ils  visitent  ainsi  ne  peut  les  voir,  mais  il  les  entend  lui  ordonner  de 
leur  sacrifier  un  bœuf  noir.  Quand  le  bœuf  a  été  sacrifié,  Kalunga  de- 
vient alors  visible  {Polk'Lore  Journal  of  the  Cape,  1880,  p.  96). 
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à  ma  maison  '.  Qaant  à  moi  vous  ne  me  verrez  plus,  je  m'en  vais 
maintenant. 
Ici  finit  la  tradition  concernant  Leza. 


XXXIIL  -^  SKâ  LcM  Di  lawaiiâkasi  #a  liwe< 

Bantu  ba  ba  H  kuti  a  b'ena  mwanakaiu  Diahano  bo  chi  ba  H  u 
ina  ni  rawanakaù  tua  kwe  ku  iyulu  uko  ku  a  ba  endi.  Jnkwela  ba  ti 
u  ina  mwana  wo  mukwame.  Inkwela  ba  ti  Leza  ha  a  benga  kuti  ehae 
b'ena  hansi  hano^  mwanakazi  wa  kwe  ch'o  kana,  Leza  ch'o  zubwa 
mwanakazi  wa  kwe^  ch*o  leka,  Inkwela  bumwe  busiku  naye  mwana^ 
kazi  ch'o  benga  kuti  ehae  banakazi  kunina  kwe.  Naye  mukwame  ch'o 
kana.  Inkwela  bumwe  busiku  mwana  Inaye  ch'o  ti  ehae  bahwile  ku- 
nina kwe.  Banyina  ni  bese  chi  ba  mu  bengela^  ba  muihupah'inchupa; 
ch'o  dila. 

Diahano  ha  ba  bona  ineyenyezi  t  enda  mu  tyti/u,  chi  ba  sumpwi- 
diUiy  ba  ti  ndji  Leza  wa  bo  u  ya  bo  bala  bana  ba  kwe  Vekele  hansi 
hano  ;  bwene  bo  ba  ti  kana  ba  ba  bumbwa^  ba  ba  wi  mu  chisamo  chi 
zumite. 

Leza  a  ambidi  mwanakazi  umwe  :  Ngowe  u  za  ku  ba  nyin'a  bo 
bonse;  uzaku  fwa,  nawe  mbo  ba  be  ku  hwila  ikumbo  la  ko. 

Diahano  ha  ba  hwila  ni  ba  twala  malungu  a  subilûf  chi  ba  ti  Leza 
wa  bo  u  ba  zubwa.  Aho  ha  ba  hwidila  ba  chi  tutalata*  Ha  ba  hwila 
butiy  ba  kambidila,  ba  ti  buti  :  lu  ku  kambidila^  mfUmw^etu,  utuhe 
mpaho;  oshool  oshoo!  mankwe!  mankwe!  u  nkosi  mukando  yo  ha 
ni  maianza  obele.  lia  ba  kambidila  buti  ba  twala  mitwi  hansi  ni 
maianza  ku  iyulu.  Ha  ba  manite  ku  kambidila  ba  y  à  ku  muzi.  In^ 
kwela  ba  ka  bodi^  chi  ba  ti  ;  Oshoo  I  oshoo  !  mankwe  !  mankwe  !  lu  ku 
kambidila  mfumw^etUê  Chi  ba  twala  maianza  mu  iyulu  ni  mitwi 
hansi. 

XXXIIl.  -^  hezà  et  sà  femiiie'. 

Les  hommes  racontent  que  (Leza)  avait  une  femme.  Ils  disent 

1.  La  maison  de  Leza  c*est  Tarbre  (ihozu)  sous  lequel  il  demeurait  ja- 
dis. 

2«  La  femme  de  Leza,  se  nomme  NasUêlè.  Je  n*ai  rencontré  nulle  part 
ailleurs  ce  récit  de  la  colère  de  Leca,  de  sa  femme  et  de  son  fils,  contre 
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qu*il  a  une  femme  au  ciel,  là  où  il  est  monté.  De  plus  ils  disent 
qu*il  a  aussi  un  fils.  On  dit  aussi  que  comme  Leza  dans  sa  colère 
voulait  tuer  tous  ceux  qui  étaient  ici-bas,  sa  femme  s'y  opposa. 
Leza  écouta  sa  femme,  et  abandonna  (son  dessein).  Une  autre 
fois,  la  femme  (de  Leza)  dans  sa  colère  voulut,  elle  aussi,  tuer  les 
femmes,  ses  compagnes.  Son  mari  s'y  opposa  à  son  tour,  Une 
autre  fois  encore  le  fils  lui  aussi  voulut  tuer  les  enfants,  ses  com- 
pagnons. Son  père  et  sa  mère  se  mirent  en  colère  contre  lui,  et  le 
frappèrent  de  verges.  Il  se  mit  à  pleurer. 

Aujourd'hui  lorsque  les  hommes  voient  des  étoiles  qui  traver- 
sent le  ciel,  ils  poussent  des  cris,  et  disent  que  c'est  Leza^  leur 
chef,  qui  vient  examiner  ses  enfants  qui  demeurent  ici-bas  ^  Us 
disent  qu'ils  n'ont  pas  été  créés  (par  lui),  mais  qu'ils  sont  tombés 
d'un  arbre  desséché*. 

les  hommes,  les  femmes  et  les  enfants.  Il  est  très  curieux.  Il  ne  m'a  pas 
été  possible  d'obtenir  plus  de  détails  à  ce  sujet.  De  même  que  Leza  est 
très  probablement  le  soleil  (cf.  un  texte  louyi  dans  la  troisième  partie), 
de  même  sa  femme  Nasilèlè  représente  vraisemblablement  la  lune. 

1.  Il  s*agit  des  étoiles  filantes  et  autres  météores.  Les  Ba-Yeye  racon- 
tent également  {Folk^Lore  Journal  of  the  Cape,  1880,  p.  36)  qu'on  voit  sou- 
vent passer  Urezhwa  dans  les  cieax;on  y  entend  également  sa  voix.  Quand 
il  passe  dans  les  cieux,  il  passe  très  rapidement,  et  répand  une  grande 
lumière  (cf.  aussi  n°  Ll). 

2.  G*est  peut-être  à  cause  de  cette  tradition  que  les  Zambéziens  pos- 
sèdent des  arbres  sacrés,  où  se  fait  leur  culte  (à  moins  que  ce  ne  soient 
précisément  ces  arbres  sacrés  qui  aient  donné  naissance  à  cette  tradition). 
Les  Héréros  qui  ont  également  des  arbres  sacrés  racontent  de  même  que 
les  premiers  hommes  (un  seul  couple)  sont  descendus  d'un  arbre  nommé 
ùmumborombonga  {Folk-Lore  Journal  of  the  Cape,  1880,  p.  93),  le  nom  de  la 
première  femme  serait  Kamangundu.  D'après  les  Manganja,  les  hommes 
et  les  animaux  seraient  descendus  du  ciel  (Scolt,  Manganja  Dictionary, 
pp.  215  et  589).  Les  Achantis  racontent  que  Dieu  créa  d'abord  sept  hu- 
mains qui  descendirent  du  ciel  au  moyen  d*une  chaîne  (cf.  note  95).  Ces 
traditions  assez  diverses  sont  semblables  en  ceci  qu'elles  font  toutes  des- 
cendre les  hommes  du  ciel  ;  sans  doute  c'est  de  là  qu'ils  sont  arrivés 
sur  Tarbro  dont  il  est  question  dans  notre  texte. 

Si,  par  contre,  la  tradition  zambézienne  et  héréro  doit  être  comprise 
dans  ce  sens  que  les  hommes  sont  vraiment  sortis  d'un  arbre,  il  faut  en 
rapprocher  la  tradition  commune  aux  Zoulous,  Ba-Ronga  et  Ba-Souto  qui 
fait  sortir  Thomme  du  roseau  ou  d'un   marais  (umhlanga  en  zoulou, 
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Leza  dit  à  une  certaine  femme  :  C'est  toi  qui  seras  la  mère  de 
tous  les  hommes;  tu  mourras,  et  alors  ils  rendront  aussi  un  culte 
à  ton  tombeau  ^ 

Aujourd'hui,  lorsqu'ils  rendent  leur  culte  (à  Leza),  ils  appor«« 
tent  des  perles  rouges,  et  ils  disent  que  Leza,  leur  chef,  les  en- 
tend. Là  où  ils  lui  rendent  un  culte  ils  dressent  de  petites  tables. 
Lorsqu'ils  lui  rendent  un  culte,  ils  frappent  dans  leurs  mains^  et 
disent  :  Nous  te  rendons  un  culte,  6  notre  chef,  exauce-nous  : 
Oshoo,  oshoo;  mankuéj  mankuél  Toi  le  grand  chef,  toi  qui  donnes 
avec  tes  deux  mains.  Lorsqu'ils  font  ainsi  leur  culte,  ils  baissent 
leurs  tôtes  vers  la  terre  et  lèvent  leurs  mains  vers  le  ciel.  Lors« 

îeMaka  en  soute);  cf.  à  ce  sujet  un  intéressant  article  de  Merensky  sur 
les  noms  de  Dieu  chez  les  peuples  Bantou  {Allgemeine  Missions  Zeit- 
schrift,  1895).  [D'après  les  Zoulous  (Callaway,  Izinyanga  Zokubulaj  Natal, 
1890,  in-8,  Part.  I.  Unkulunkulu,  p.  40-41),  Unkulunkulu  sortit  d*un  lit 
de  roseaux  et  une  femme  en  sortit  après  lui.  Tous  deux  portaient  le  même 
nom.  Unkulunkulu  dit  :  Vous  voyez  comme  nous  sommes  sortis  du  lit  de 
roseaux,  en  s'adressant  aux  gens  qui  étaient  venus  après  lui.  L'on  dit 
que  tous  les  hommes  descendent  de  lui  parce  qu'il  sortit  le  premier  du 
lit  de  roseaux.  Umvelinqangi  est  le  même  qu'Unkuluukulu.  D'après 
une  variante,  le  premier  homme  et  la  première  femme  qui  portaient  tous 
deux  ce  nom  naquirent  d*un  roseau  qui  avait  été  fait  par  Umvelinqangi. 
Cette  version  est  généralement  répandue  chez  les  Ha-Soutos  (cf.  Gasalis, 
Les  BassoutoSj  p.  254)  à  ce  point  qu'un  roseau  flché  sur  une  hutte  est  le 
symbole  auquel  on  a  recours  pour  annoncer  la  naissance  d'un  enfant. 
Cette  tradition  avait  cependant  ses  contradicteurs,  car  le  missionnaire 
Casalis  parle  d*un  homme  qu'on  appelait  le  Père  Roseau,  parce  qu'il 
ne  cessait  d'invectiver  contre  la  notion  généralement  reçue,  prétendant 
qu'il  était  impossible  que  des  roseaux  produisissent  un  homme.  Cf.  sur  ce 
sujet  A.  Lang,  Mythes,  cultes  et  religions ,  p.  162  et  suiv.  —  René  Basset]. 

D'après  les  Ov'Ambo,  Kalungu  aurait  directement  créé  les  hommes 
(trois  couples  d'où  seraient  sortis  les  Ov'Ambo,  les  Héréros  et  les  Nama- 
qua);  la  tradition  achantie  citée  plus  haut  dit  également  que  Dieu  a  créé 
les  hommes.  Il  est  possible  cependant  qu'il  ne  s'agisse  pas  là  d'une  créa- 
tion réelle  et  qu'on  n'ait  affaire  qu'à  une  accommodation  à  notre  ma- 
nière de  parler. 

1.  Je  n'ai  rien  pu  apprendre  de  plus  sur  celte  femme;  c'est  probable- 
ment la  femme  du  premier  homme,  celle  qui  correspondait  à  Kamangundu 
de  la  tradition  héréro.  Les  Zambéziens  font  encore  des  cérémonies  reli- 
gieuses sur  les  tombeaux  de  leurs  chefs;  il  est  donc  probable  qu'il  s'agit 
ici  de  leur  premier  ancêtre. 
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qu'ils  ont  fini  leurs  supplications,  Us  retournent  chez  eux.  Ils  re- 
viennent de  nouveau  et  disent  :  OskoOy  oshoo  ;  mankué^  mankuéf 
nous  te  rendons  un  culte,  6  notre  chef.  (Ils  parlent  ainsi)  en  bais- 
sant leurs  têtes  vers  la  terre  et  en  levant  leurs  mains  vers  le 
ciel  *. 

XXXIV.  —  Zo  mukwame  ni  m^fanakazi. 

Mukwame  a  b'ena  umbway  me  umbwa  wa  kwe  a  fwi,  Mukwame  a 
ti:  £awe,  mwangu^  iu  haze  umbwa  weiu.  Mwanakazi  elabi,  a  ti  : 
U  ti  nzif  Mukwame  a  ti  :  Ni  ti  tu  haze  umbwa  wetu.  Mwanakazi  a 
ti  :  Nanta!  kanzi  u  mu  hazi  mbwene  si  mu  saki;  ka  ni  saki  umbwa 
uzo  kuti  a  hale^  bwene  u  iba;  si  suni;  a  ka  sohiwe,  Mukwame  kana 
a  ba  ambi  chintu^  a  ba  tontodi  budio,  Umbwa  uzo  n'a  ba  iohiwa  mu 
nkanda  ;  ba  ka  mu  biki  mu  chidindi,  ba  ka  mu  $i  mo,  Ba  bodi  ku 
muzi, 

Bumwe  busiku  ku  fwi  banyina  bo  mwanakazi  uzo;  me  a  didi,  ha 
a  bona  kuti  banyina  ba  fwi,  4  ti  ku  mukwame  :  Bamayo  ba  fwa,  u 
ba  buse,  Mukwame  a  ti  :  Ka  ni  saki  name;  iwe  u  ba  kanini  nzi 
umbwa  wa  ngu  ha  aba  fwile  ni  ba  sake  ni  mu  buse  f  Iwe  ni  wa  kana  ; 
name  ka  ni  faki  kuti  ni  buse  banyoko  ;  nabo  tu  ka  ba  sohe  bwinga 
umbwà  wangu.  Mwanakazi  n'a  ti  :  Ni  ku  kambidila^  u  buse  bamayo. 
Mukwame  n'a  zumina.  A  ti  :  U  mu  twale  ku  nzubo  ya  kwe.  A  mu 
twadi,  a  ka  mu  biki  mo;  a  endi  ku  musamo,  akuu  leti;  a  siki,  a  u 
ihiki  mu  chizungu;  a  mu  hi^  a  di.  Ha  a  mana  ku  dia,  a  bukif  ekadi, 
n'a  di  mukando-kando.  Mukwame  a  ti  ku  mivanakazi  :  Kanzi  u  iyudi 
mu  nzubo  umo^  Mwanakazi  a  zumini,  a  ti  ;  J,  Mukwame  a  ti  :  Ha  u 
iyula  umo  mu  nzubo  unyoko  mbo  a  bole  a  fwe,  4  pinki  ku  nzubo ^  a 
endi  ku  ka  9ia  musamo  umwe. 

Ku  isule  la  kwe  mwanakazi  eyudi  mu  nzubo^  a  wani  banyina 
b^ekele  mu  nzubo.  Ha  a  ba  boni  mwan^a  kwe  a  zwi  nkulo^  a  bodi  a 
fwi.  Mukwame  a  ba  bodi  ku  ka  sia  musamo,  a  wani  inkwela  wa  fwa. 
A  ti  ku  mwanakazi  toa  kwe  kuti  :  Kana  w'eyula  mu  nzubo  umo  f 

1.  C^estune  description  de  certaines  pratiques  religieuses  des  Zambé-* 
ziens  ;  ils  déposent  des  offrandes  sous  les  arbres  sacrés,  ces  offrandes 
sont  placées  sur  de  petites  tables  en  bois.  Biles  sont  généralement  offertes 
soit  à  Leza,  soit  aux  mânes.  On  remarquera  qu'ici,  comme  ailleurs,  quand 
il  s^agit  de  cérémonies  religieuses,  c'est  dé  perles  rouges  qu'il  est  ques- 
tion. 


\ 
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Mwanakazi  a  ti  :  ln%uiu  me  I  Mukwame  a  ti  inkwela  :  Ndjeni  w^eyula 
mu  nzubo  umof  Mwanakazi  a  ti  ;  Mbwiia.  Mukwame  tCa  ti  : 
Diakano  ka  ni  chi  busi  nyoko. 

Mwanakazi  a  ti  :  Ni  ku  kambidila,  u  mu  bute,  Mukwame  a  ti  : 
Inzulu  me!  na  suntika  ku  busa  muntu^  si  saki  diakano;  u  mu  zike. 
Diahano  ba  mu  ziki.  Mukwame  a  ti  :  Mho  ba  be  ku  fwa  budio  baniu 
bonse  bwinga  nyoko  mbo  a  fwa, 

Mbabantu  bakubi'kulu  ba  ba  sanguni  ku  bumbwa  Leza  Nzinkani 
zo  mwanakazi  ni  mukwae  wa  kwe. 

XXXIV.  —  Le  (premier)  homme  et  la  (première)  femme  ^ 


L'homme  avait  un  chien  ;  Bon  chien  mourut.  L'homme  dit  : 
Femme,  ressuscitons  notre  chien.  La  femme  répondît  :  Que  dis* 
tu?  L'homme  dit  :  Je  dis  qu'il  nous  faut  ressusciter  notre  chien. 
La  femme  répondit  :  Non,  ne  le  ressuscite  pas,  je  n'en  veux  rien; 
je  ne  yeux  pas  que  ce  chien  vive,  c'est  un  voleur.  Je  n*en  veux 
rien  ;  il  faut  le  jeter  dehors.  Le  mari  se  tut  et  ne  répondit  rien. 
Quant  au  chien,  on  le  jeta  dehors;  on  le  jeta  dans  un  trou,  on  l'y 
enterra.  Puis  ils  retournèrent  chez  eux. 

Un  autre  jour  la  mère  de  cette  femme  mourut'.  Elle  pleura  lors- 

1,  Il  s'agit  ici  soit  du  premier  homme  et  de  sa  femme,  soit  plutôt  en- 
core de  Leza  lui-même  et  de  son  mari  (dans  un  récit  louyi  parallèle  que 
m'a  fourni  Kabouko,  il  est,  sans  aucun  doute,  parlé  de  Nyambe  lui-même 
et  de  Nasilèlè).  Dans  la  tradition  des  Ba-Yeye  (et.  note  95),  qui  rappelle 
beaucoup  celle-ci,  il  est,  en  cflet,  question  de  Urezhwa  lui-même;  sa 
femme  étant  malade,  il  partit  en  canot  pour  chercher  une  médecine. 
Pendant  son  absence,  elle  mourut,  et  les  Ba-Yeye  jetèrent  le  cadavre  au 
lieu  de  le  garder;  à  son  retour  Urezhwa  leur  déclara  que,  s'ils  avaient 
suivi  ses  instructions,  sa  femme  aurait  revécu  ;  tandis  que  maintenant  de 
même  qu'elle  était  morte  pour  de  bon,  eux  aussi  quand  ils  mourraient 
ce  serait  pour  de  bon.  Là-dessus  il  les  aurait  quittés,  et  serait  allé  demeu- 
rer au  ciel. 

Les  deux  jeunes  Zambéziens,  de  qui  je  tiens  ce  très  remarquable  récit, 
m'ont  dit  eux-mêmes  qu'il  y  avait  certains  détails  dont  ils  ne  se  souve- 
naient pas,  et  que  d*ailleurs  il  y  avait  connexité  entre  ce  récit  et  le  sui- 
vant. Tout  cela,  joint  à  divers  indices  qu*on  trouvera  à  la  note  110,  me 
fait  croire  qu*il  s*agft  bien  ici  de  Leza,  sa  femme  et  sa  belle- mère. 

2.  Les  sceptiques,  s*il  y  en  avait,  au  Zambèze,  demanderaient  d*où 
vient  la  belle-mère,  puisque  nous  avons  ici  affaire  aux  premiers  êtres 
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que'lle  vit  que  sa  mère  était  morte,  et  dit  à  son  mari  :  Ma  mère  est 
morte,  ressuscite-la.  Le  mari  répondit  :  Je  ne  veux  pas,  moi  non 
plus.  Pourquoi,  lorsque  mon  chien  était  mort  et  que  je  voulais  le 
ressusciter,  t'y  es-tu  opposée?  C'est  toi  qui  t*y  es  opposée  ;  moi  à 
mon  tour  je  ne  veux  pas  ressusciter  ta  mère.  Nous  la  jetterons 
dehors,  elle  aussi,  comme  on  l'a  fait  pour  mon  chien. 

La  femme  dit  :  Je  t'en  supplie,  ressuscite  ma  mère.  L'homme 
consentit,  et  dit  :  Porte-la  dans  sa  hutte.  Elle  la  prit  et  la  mit  dans 
sa  hutte.  (L'homme)  alla  chercher  une  médecine,  et  l'apporta; 
quand  il  fut  arrivé,  il  la  fit  cuire  et  la  donna  (à  sa  belle-mère). 
Lorsque  celle-ci  eut  finit  de  manger  (la  médecine,)  elle  ressuscita, 
et  s'assit;  elle  était  grasse,  grasse.  Alors  l'homme  dit  à  sa  femme  : 
N'ouvre  pas  (la  porte)  de  cette  hutte  :  La  femme  consentit  et  dit  : 
Oui.  Le  mari  ajouta  :  Si  tu  ouvres  cette  hutte,  ta  mère  mourra  de 
nouveau.  Il  assujettit  fortement  (la  porte)  de  la  hutte,  et  s'en  alla 
déterrer  une  nouvelle  médecine. 

A  peine  était-il  parti  que  la  femme  ouvrit  la  hutte  ;  elle  vit  sa  mère 
assise  au  milieu  de  la  hutte.  Lorsque  celle-ci  vît  sa  fille,  son  cœur 
sortit,  elle  mourut  pour  la  seconde  fois. 

Quand  le  mari  revint  avec  la  médecine  qu'il  avait  été  chercher, 
il  trouva  (sa  belle-mère)  morte  de  nouveau.  11  demanda  à  sa  femme: 
N'as- tu  pas  ouvert  (la  porte)  de  la  hutt^e?  La  femme  répondit  :  Cer- 
tainement ce  n'est  pas  moi.  L'homme  ajouta  :  Qui  donc  a  ouvert 
ette  hutte?  La  femme  répondit  :  Je  ne  sais  pas.  L'homme  dit  alors  : 
Je  ne  ressusciterai  plus  ta  mère. 

La  femme  lui  dit  :  Je  t'en  supplie,  ressuscite-la.  L'homme  répon- 
dit :  Certainement  pas!  Je  suis  fatigué  de  ressusciter  la  mère; 
je  ne  le  veux  plus  maintenant;  enterre-la!  Alors  ils  l'enterrèrent. 
Puis  l'homme  dit  :Dorénavant  tous  les  hommes  mourront  ainsi, 
comm«  ta  mère  est  mortel 


vivants  (qu'il  s'agisse  de  Leza  et  de  sa  femme,  ou  du  premier  couple 
humain  sorti  de  l'arbre  dont  il  a  été  question  plus  haut).  Mais  chacun  sait 
que  dans  des  légendes  de  ce  genre  il  faut  prendre  les  choses  comme  elles 
sont,  et  ne  pas  trop  presser  les  détails. 

1.  Cette  légende  est,  sauf  les  quelques  mots  relatifs  à  une  tradition 
du  môme  genre  chez  les  Ba-Yeye,  unique  jusqu'ici  dans  le  folklore  afri- 
cain. Elle  est  extrêmement  remarquable  et  porte  bien  l'empreinte  du 
pur  esprit  indigène.  Elle  raconte,  inflnlment  mieux  que  la  légende  sui- 
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Ce  sont  là  les  gens  des  temps  très  anciens,  les  premiers  que  Leza 
a  créés. 
C'est  là  i*histoire  de  la  (première)  femme  et  de  son  mari  '. 

XXXV.  —  Za  selotambwe  ni  saxibumbo . 

Bantu  ba  ti  buii selotambwe  ng^u  ba  tumwi  kwa  Leza  kuti  a  ICambe 
kutx:  Bantu,  ni  mu  bona  muntuyofwa,  kanzimu  ttbutiwa  fwidila; 
nanta,  Hana  n'a  fwidila;  mbo  ba  be  ku  bola.  Diahano  selotambwe  a 
endi. 

Ba  a  ka  sika  ha  kati  k^enzila,  inkwela  Leza  cKo  ti  kwa  sazibumbo  : 
Iwe  u  ende^  u  ka  ti  buti  :  Bantu  mbo  ba  be  ku  fwa,  kanzi  ba  bodi; 
u  ende^  ka  u  ka  wana  selotambwe  wa  sika,  kanzi  u  kambi;  ha  u 
ivana  k'eni  ku  sika,  u  k*ambe  kuti  ba  fwididite,  kanzi  ba  bodi, 
Diahano  sazibumbo  ha  a  zwi  ho,  n'a  yo  bo  tiya^tiya^  ku  wana 
selotambwe  u  chi  ya  bo  kokoneka,  k'eni  ku  sika  ni  ku  muzi. 

Diahano  sazibumbo  a  hitididi,  n^a  ya  bo  tiya-tiya,  A  siki  ku 
bantu,  a  ti  buti.  Leza  tva  ti  buti  :  Mu  fwididile^  kanzi  mu  bodi 
inkwela.  Diahano  a  bodi  ku  Leza.  A  siki,  a  ti  :  Na  ka  wana  selo- 
tambwe  k*eni  ku  sika  kumuzi.  Ye  Leza  a  itumedi;nandi  selotambwe 
wa  ka  fwila  nku  kona  uko.  —  Jme  s'izi  zingi. 

Mpo  zi  manina. 

XXXV.  —  Le  caméléon  et  le  lézard  '. 

Les  gens  disent  que  c'est  le  caméléon  qui  a  été  envoyé  par  Leza 

vante»  qui  en  est,  d'ailleurs,  la  suite,  l'origine  de  la  mort  dans  Thuma- 
nité.  On  remarquera  que,  comme  dans  la  Bible,  c'est  la  désobéissance  de 
la  femme  qui  a  attiré  sur  les  hommes  la  morl  sans  espoir  de  résurrection. 
Mais  les  détails  et  tout  Tensemble  de  l'histoire  sont  trop  différents  pour 
qu'il  y  ait  lieu  d'y  voir  un  écho  lointain  d'une  tradition  musulmane  ou 
chrétienne  arrivée  jusqu'au  Zambèze. 

1.  Ici  il  est  parlé  de  création  (iitt.  :  ils  ont  été  formés,  façonnés)  des 
hommes  par  Leza,  tandis  qu'auparavant  il  a  été  dit  (cf.  note  103)  que 
ceux-ci  sont  tombés  d'un  arbre  desséché  et  n'ont  pas  été  créés.  Il  y  a, 
ou  bien  deux  traditions  différentes,  ou  bien  plutôt  accommodation  dans 
cette  phrase-ci  à  notre  manière  de  voir  et  de  parler  ;  j'incline  d'autant 
plus  à  admettre  cette  seconde  opinion,  qu'il  est  probable  que  l'homme 
dont  il  est  question  ici  est  probablement  Leza  lui-même. 

2.  La  légende  de  l'Origine  de  la  mort,  ainsi  qu'on  l'appelle  d'habitude, 
est  une  des  plus  connues  et  des  plus  répandues  dans  l'Afrique  tout  en- 
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» 

pour  dire  :  Vous  hommes,  quand  vous  verrez  quelqu'un  mourir, 

tîère,  bien  au-delà  du  domaine  bantou.  On  la  retrouve  chez  les  Bantou, 
les  Hotlentots,  les  Busbmen  et  les  Haussas  du  Soudan.  Ghristaller  a  ras- 
semblé plusieurs  de  ces  traditions  dans  ses  Negersagen  von  der  Goldkûste 
{Zeiis,  fiir  afr.  Spr.,  1887,  pp.  48  sq.)  ;  d'autres  s'y  sont  jointes  depuis. 
Les  BarSouto  (Revue  des  Trad,  pop.^  1889,  p.  396;  Gasalis,  Les  Bassoutos^ 
p.  256,  où  par  erreur  les  deux  messagers  sont  confondus;  comma  partout, 
c'est  le  caméléon  qui  est  le  premier  et  le  lézard  le  second),  les  Zoulous 
(Bleek,  Reynard  the  Fox,  p.  58  ;  Dôhne,  Zulu-Kafir  Bid.  Gape-Town,  1857, 
p.  247),  les  Ba-Ronga  (Junod,  Contes  des  Ba-Ronga;  voir  la  note  en  tête 
du  conte  intitulé  :  La  sagesse  du  caméléon,  p.  136;  Les  Ba-Ronga, 
Neufchâtel,  1898,  in-8,  p.  402,  les  Manganja  du  Zambèze  (Scott,  Manganja 
Diet.,  p.  419)  et  les  Haussas  (Schôn,  Hausa  Reading  Book,  et  Ghristaller, 
loc.  ciL)  racontent  tous  la  chose  de  la  même  manière;  partout  le  caméléon 
est  le  messager  paresseux  qui  n'arrive  qu'après  le  lézard.  Il  y  a  cepen- 
dant entre  ces  divers  récits  une  différence  assez  importante  :  chez  les 
Ba-Souto  et  les  Zoulous,  le  caméléon  est  seul  envoyé  avec  le  message  : 
u  Vous  mourrez  et  ressusciterez  »,  et  le  lézard  va  de  lui-même,  par 
pur  désir  de  mal  faire,  porter  aux  hommes  un  message  différent;  tan- 
dis que  chez  les  Ba-Ronga,  les  Manganja  et  les  Zambéziens,  c'est  Dieu 
lui-même  qui  envoie  les  deux  messagers.  Le  premier  message  que  les 
hommes  recevront  sera  le  vrai.  Il  est  très  probable  que  c'est  cette  version 
qui  est  la  vraie;  elle  est  infiniment  plus  compréhensible  que  l'autre.  Leza, 
ne  pouvant  se  décider  entre  la  vie  et  la  mort,  laisse  à  la  chance  le  soin 
de  décider  pour  lui.  Si,  comme  mes  conteurs  me  l'ont  affirmé,  il  y  a  un 
lien  entre  le  récit  précédent  et  celui-ci,  cela  s*explique  mieux  encore. 
Leza  veut,  par  ce  moyen,  décider  si  la  mort  de  sa  belle-mère  doit  être 
définitive  ou  non.  Scott  et  Junod  ajoutent  à  ce  récit  un  détail  intéressant, 
c'est  que  les  Manganja  et  les  Ba-Ronga,  pour  se  venger  du  caméléon, 
chaque  fois  qu*ilsen  rencontrent  un,  le  tuent  en  lui  jetant  dans  la  bouche 
une  pincée  de  tabac. 

Le  récit  achanti  est  très  semblable  à  ceux  que  nous  venons  de  passer 
en  revue.  Dieu  envoie  une  chèvre  et  un  mouton  avec  le  même  message  : 
tf  Vous  mourrez,  puis  ressusciterez.  »  Le  mouton  parti  le  dernier  arriva 
le  premier,  mais  dit  le  contraire  de  ce  qui  lui  avait  été  ordonné.  — 
D'après  une  autre  version  de  même  origine,  le  mouton  arriva  trop  tard 
avec  le  message  de  vie,  tandis  que  la  chèvre,  envoyée  elle  aussi  par  Dieu 
avec  le  message  de  mort,  arriva  la  première.  La  première  version  se  rap- 
proche de  celle  des  Ba-Souto  et  des  Zoulous  ;  la  seconde  reproduit  celle  de 
Zambèze,  des  Manganja  et  des  Ba-Ronga  (cf.  Ghristaller,  loc.  cit.). 

Le  mythe  hottentot  est  donné  par  Bleek  {Reynard  the  Fox,  p.  54  et 
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ne  dites  pas  qu'il  est  vraiment  mort;  non,  il  n*est  pas  vraiment 
mort;  (les  hommes)  ressusciteront.  Alors  le  caméléon  partit. 

Brief  Reportt  p.  10)  dans  trois  versions  un  peu  différentes  les  unes  des 
autres.  Dans  toutes  c'est  la  lune  qui  envoie  dire  aux  hommes  :  «  De  même 
quji  je  meurs  at  vis  en  mourant»  de  môme  vous  mourrez  et  vivrez  en  mou* 
rantf  »  Dans  la  première  version  le  messager  est  un  insecte;  en  chemin» 
îi  rencontre  le  lièvre,  qui  se  charge  d'aller  à  sa  place  porter  aux  hommes 
le  message  de  la  lune  ;  mais  il  leur  dit  :  «  De  même  que  je  meurs  et  mou- 
rant meors  réellement,  de  même  vous  aussi  mourrez  réellement.  »  Dans 
la  deuxième  version,  il  n*y  a  qu*un  messager,  le  lièvre,  qui  s'acquitte  de 
son  message  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir.  Dans  les  deux  versions,  la  lune 
se  venge  du  lièvre  en  lui  frappant  le  nez,  qui  se  fend  (depuis  lors  le 
lièvre  a  le  nez  fendu)  ;  le  lièvre  en  colère  égratigne  le  visage  de  la  lune 
(de  là  viennent  les  taches  de  la  lune).  Les  vieux  Nama-qua,  au  dire 
d'Alexander  (cité  par  Bleek,  loc.  cit.)  ne  voulaient  pas  manger  de  lièvre 
à  cause  du  mal  que  celui-ci  avait  causé  au  genre  humain. 

D'après  la  troisième  version  hottentote,  la  mère  de  la  lune  serait  morte 
par  suite  du  message  mensonger  porté  par  le  lièvre;  c'est  là  ce  qui  au- 
rait provoqué  la  colère  de  la  lune.  Cette  version  est  très  intéressante  pour 
nous,  surtout  si  on  la  rapproche  de  ce  qui  est  dit  à  la  note  107.  Elle 
semble  prouver  qu'il  y  a,  en  effet,  un  rapport  étroit  entre  la  mort  de  la 
belle-mère  de  Leza  et  le  message  envoyé  aux  hommes  par  le  lézard  et  le 
caméléon.  Tout  cela  montre  aussi  Tunité  fondamentale  de  la  tradition 
hottentote  et  de  la  tradition  bantou. 

La  légende  bushnien  est  un  peu  différence  de  celle-ci,  mais  cependant 
s'en  rapproche  sur  bien  des  points  (Bleek,  Brief  Report,  p.  9).  La  lune 
(qui  est  UQ  homme  aux  yeux  dès  Bushmen)  frappe  le  petit  lièvre  (dont  la 
mère  est  mortei  en  lui  disant  de  pleurer  bien  haut,  parce  que  sa  mère 
est  morte,  et  ne  reviendra  plus  comme  elle  la  lune  qui  ne  meurt  que  pour 
renaître.  —  Une  autre  version  du  même  mythe  raconte  qu'au  contraire 
la  lune  a  dit  au  petit  lièvre  de  ne  pas  pleurer;  en  effet  sa  mère  reviendra 
à  la  vie.  Le  petit  lièvre  refuse  de  le  croire,  et  continue  à  sangloter  disant 
que  la  lune  le  trompe.  La  lune  là -dessus  se  met  en  colère.  Le  narrateur 
de  c[ui  Bleek  tient  cette  seconde  version,  ne  Ta  pas  terminée;  mais  la 
fin  du  conte  devait  très  probablement  expliquer  que  le  manque  de  foi  du 
lièvre,  en  excitant  la  colère  de  la  lune,  a  eu  pour  effet  de  condamner 
hommes  et  animaux  à  une  mort  sans  résurrection. 

Toutes  ces  ressemblances  et  différences  sont  également  curieuses.  Il  ne 
Test  pas  moins  de  voir  cette  légende  répandue  du  Gap  de  Bonne-Espé- 
rance jusqu'au  Sahara.  Il  serait  intéressant  d'en  posséder  des  versions 
provenant  des  autres  parties  de  l'Afrique.  [Dans  un  conte  asandé  (nyam- 
nyam)  rapporté  par  Gasati  (Dix  années  en  Eqtuitoriaf  Paris,  i892,  in-8, 
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Quand  il  fut  arrivé  à  mi-chemin,  Leza  dit  encore  au  lézard  :  Toi, 
va,  et  dis  :  Les  hommes  mourront  et  ne  ressusciteront  pas  ;  pars, 
si  tu  trouves  le  caméléon  déjà  arrivé,  ne  dis  rien  ;  si  tu  trouves  qu'il 
n'est  pas  encore  arrivé,  dis-leur  qu'ils  mourront  véritablement  et 
ne  ressusciteront  pas.  Quand  le  lézard  partit  de  là,  il  alla  en  cou- 
rant,courant,  et  trouva  (en  route)  le  caméléon  qui  marchait  lente- 
ment, lentement,  et  n'était  pas  encore  arrivé  au  village  (des  hom- 
mes). 

Alors  le  lézard  le  dépassa,  il  allait  en  courant,  courant.  Il  arriva  vers 
les  hommes  et  leur  dit  :  Leza  dit  que  vous  mourrez  véritablement, 
et  ne  ressusciterez  pas.  Puis  il  retourna  vers  Leza.  11  arriva  et  dit  : 
J'ai  trouvé  que  le  caméléon  n'était  pas  encore  arrivé  vers  les  hom- 
mes. Leza  le  remercia.  Quant  au  caméléon  [je  ne  sais)  s'il  n'est  pas 
mort  là  (en  route).  Pour  moi  je  n'en  sais  pas  davantage. 

C'est  ici  la  fin. 

XXXVI.  —  Za  bantu  bakula-kulo. 

Bantu  bakulu-kulu  ba  ba  di  ku  ti  ha  ba  bona  mwezij  cki  ba  ti 
buti  :  Ndjina  impande,  Chi  ba  sia  masamo  hansi.  Ha  ba  mana  ku 
8ta,  chi  ba  bika  mo  masamo  male-male ^  kuti  ba  tantile  ko,  Ba  endi^ 
ba  tanti;  ni  ba  sumina  ko  angi  masamo,  Diahano  a  bi  male-male; 
ch*a  wila  hansi.  Bantu  ba  ba  di  ku  ina  ko  chi  ba  fwa.  IVi  ba  fwa 
budio,  ka  ba  tii. 

Inkwela  bamwe  nabo  chi  ba  tanta;  nabo  ba  enda^  ni  ba  ya  bo 
sumina  ku  'y a  ku  iyulu.  Nabo  ha  ba  sika  hafohi  ni  iyulu^  diaho 
masamo  ch'a  ba  bodi  ku  isule  la  bo;  inkioela  cKa  chokoka.  Diahano  ' 
ba  widi  hansi.  Ha  ba  sika  hansiy  chi  ba  fwa  bonse. 

p.  163)  un  vieillard  vit  un  mort  sur  lequel  tombait  la  clarté  de  la  lune. 
Il  réunît  un  grand  nombre  d*animauz  et  leur  dit  :  Lequel  de  vous,  mes 
braves,  veut  se  charger  de  passer  le  mort  ou  la  lune  de  l'autre  c6té  de 
la  rivière.  Deux  tortues  se  présentèrent  :  l'une,  qui  avait  de  longues 
pattes,  prit  la  lune  et  arriva  avec  elle  saine  et  sauve  sur  la  rive  oppo- 
sée; l'autre,  qui  avait  de  petites  pattes,  emporta  le  mort  et  se  noya. 
C'est  pour  cette  raison  que  la  lune  morte  reparaît  tous  les  jours,  et 
que  rhomme  mort  ne  reparaît  jamais.  Cf.  sur  ce  sujet  un  important  ar- 
ticle de  M.  Goblet  d' Al  vie!  la  :  Coïncidences  mythiques  :  Vintervention  des 
astres  dans  la  destinée  des  morts.  Bulletin  de  Folk-lore  wallon^  1892, 
?•  semestre,  p.  183-192.  —  René  Basset]. 
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Inkwela  ni  ba  fwa^  kwa  ho  nanta!  cKx  lele.  Inkwela  chi  ku  tanta 
hamwe,  Inkwela  chi  ba  zimanisa  masamo  a  bo.  Inkwela  nabo  ha  ba 
ka  sika  kule,  ba  wila  hansij  ncUfo  chi  bçL  fwa. 

Diahano  ha  ba  boni.  Kuti  chi  ba  mana^  diahano  chi  ba  leka. 


XXXVI.  —  Les  hommes  d'autrefois  ^ 

On  dit  que  lorsque  les  hommes  d'autrefois  virent  la  lune,  ils  cr  u- 
rent  que  c'était  un  impandé*.  Alors  ils  plantèrent  des  pieux  dans 
le  sol.  Lorsqu'ils  les  eurent  plantés,  ils  y  assujettirent  (d'autres) 
pieux  très  longs  afin  de  monter  par  là  (jusqu'au  ciel).  lisse  mirent 
à  grimper,  en  y  attachant  encore  d'autres  pieux.  Ce  fut  alors  un 
mât  très,  très  long.  Ces  pieux  tombèrent  k  terre.  Les  gens  qui  étaient 
dessus  moururent.  Bien  qu'ils  fussent  ainsi  morts,  (les  autres)  ne 
s'effrayèrent  pas. 

Ensuite  d'autres  encore  grimpèrent;  eux  aussi  montèrent,  en 
altachantcontinuellement  (d'autres  pieux),  afin  d'arriver  jusqu'au 
ciel.  Lorsqu'eux  aussi  furent  tout  près  (d'arriver)  au  ciel,  (il  se 
trouva)  que  les  pieux  derrière  eux  (c'est-à-dire  les  pieux  d'en  bas) 
étaient  (déjà)  pourris,  et  se  brisèrent.  Alors  les  gens  tombèrent  à 
terre;  ils  moururent  tous. 

Bien  qu'ils  mourussent  ainsi,  pour  les  autres,  non  I  cela  ne  fai- 
sait rien  (litt.  :  le  pays  dormait,  c'est-à-dire  c'était  la  paix).  D'autres 
encore  essayèrent  démonter.  Us  plantèrent  de  nouveau  des  pieux. 
Eux  aussi,  arrivés  très  loin,  tombèrent  à  terre  et  moururent. 

Alors  quand  ils  virent  qu'ils  seraient  (bientôt)  tous  morts,  ils 
abandonnèrent  la  partie. 

1.  Cette  légende  a  une  lointaine  analogie  avec  l'histoire  de  la  Tour  de 
Babel  dans  le  livre  de  la  Genèse;  mais  la  ressemblance  est  purement  for- 
tuite comme  le  montrent  les  autres  légendes  zambéziennes  qui  racontent 
de  la  môme  manière  Fessai  fait  par  les  premiers  hommes  d'escalader  le 
ciel.  Il  y  a  quelque  chose  de  remarquable  dans  cette  aspiration  vers  le 
ciel,  le  siège  de  la  lumière  ;  on  la  trouve  chez  plusieurs  peuples  africains, 
mais  nulle  part  aussi  nettement  exprimée  qu'ici . 

2.  Vimpande  (en  louyi  :  mande)  est  un  gros  coquillage  rond,  d'une 
éclatante  blancheur,  qui  est  au  Zambèze  un  ornement  très  apprécié  des 
chefs.  Je  ne  sais  d'où  on  les  tire.  Un  bel  impande  s'achète  au  môme  prix 
qu'une  tête  de  bétail. 
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XXXVIL  —  Zo  Dranta  maknlu-kdn. 

Bantu  ba  H  butt  u  ba  di  muntu  u  zwa  ku  iyulu;  naye  u  ba  di 
muntu  mukulu'kulu,  Bantu  ba  ti  uiq  muntu  u  ba  di  muntu  u  zwa 
hansi  hano.  Inkwela  ye  a  ba  uluki  kuya  ku  iyutu  yenke. 

Diahano  Leza  ha  a  benga,  cKo  tunia  uzo  muntu  ku  bakwabo;  uzo 
muntu  ha  a  k'eza  ku  bantu,  ka  ba  mu  boni  ni  ku  a  zwila;  ba  bona 
ch^o  ikele  nabo,  Chi  ba  ti  :  Uzo  muntu  u  zwila  kif  Ye  h*a  ti  :  Ai 
zwila  ku  iyulu  kwa  mfumw'etu  Leza.  Chi  ba  ti  buti  :  Ye  Leza  u  ti 
nzif  Ye  ch^o  ti  :  Leza  wa  ti,  suno  u  bengite,  kana  mwa  iebeza  bulotu 
misebezi  y  a  kwe.  Inkwela  uzo  muntu  ha  a  mana  ku  amba  budio,  cKo 
ti  :  Sana  mu  ndole^  diahano  ni  enda  kwa  mfumw*a  ngu,  Chi  ba  mu 
lolelela^  ch*o  enda.  Nabo  ha  ba  bona  buti,  chi  ba  eleka  nabo  ku 
uluka^  chi  ba  ti  :  Naswe  tu  ende  kwa  mfumw'etu  Leza.  ûiaho  chi  ba 
kangwa  ku  uluka;  chi  ba  ti  :  Tu  ulukcj  tu  ka  onde  mazoba.  Chi 
ba  kangwa,  chiba  leka. 

XXXVll.  — Histoire  d'un  homme  d'autrefois  '. 

On  raconte  qu'il  y  avait  un  homme  qui  venait  du  ciel  ;  lui  aussi 
c'est  un  homme  desanciensjtemps.  Us  disent  que  c'était  un  homme 
qui  venait  (d'abord)  d'ici-bas^  et  qui  s'était  envolé  tout  seul  pour 
aller  au  ciel. 

1.  La  traditiun  de  Thomme  qui  monte  au  ciel  et  en  redescend  avec  un 
message  de  Leza,  est  très  curieuse,  et,  semble-t-il«  unique  dans  le  fok- 
lore  bantou.  On  pourrait  se  demander,  avec  plus  de  raison  que  poor  les 
légendes  précédentes,  s'il  n'y  a  pas  ici  une  influence  indirecte  des  idées 
chrétiennes,  un  écho  de  l'histoire  de  Jésus-Christ.  Bien  que  les  babi» 
tants  du  Haut-Zambèze  aient  été,  jusqu'à  Livingstone,  entièrement 
isolés  du  monde  chrétien,  ils  ont  pu  avoir  de  temps  en  temps,  et  au  moins 
indirectement,  des  rapports  avec  les  noirs  ou  les  métis  des  colonies  por- 
tugaises de  TAngola  ou  du  Mozambique.  Il  y  a  même  eu  au  xvip  siècle, 
des  missions  catholiques  sur  le  Bas-Zambèze,  jusqu'à  Zumbo,  ainsi  que 
dans  le  Mashonaland  (le  Monomatapa  des  Portugais).  D'un  autre  côté, 
cette  légende  ressemble  tant  à  la  précédente  qu'elle  pourrait  fort  bien 
aussi  être  complètement  indigène.  Des  recherches  faites  sur  place  per- 
mettront seules  de  formuler  une  conclusion  certaine.  Il  peut  fort  bien  y 
avoir  des  détails  que  je  ne  connais  pas  et  qui  changeraient  toute  la  ques- 
tion. 


TEXTES  SOUBIYA  117 

Ensuite  comme  Leza  était  courroucé,  il  envoya  cet  homme  vers 
les  siens  ;  quand  cet  homme  vint  vers  les  hommes,  ils  ne  virent  pas 
d*où  il  venait;  ils  le  virent  seulement  quand  il  était  assis  avec  eux. 
Ils  demandèrent  :  D*où  vient  cet  homme?  11  dit  :  Je  viens  du  ciel, 
de  chez  notre  chef,  Leza.  Ils  dirent  :  Et  que  dit  Leza?  Il  répondit  : 
Leza  ditqu*aujourd*hui  il  est  courroucé,  parce  que  vous  ne  prati. 
quez  pas  bien  les  cérémonies  de  son  culte.Puis^  quand  cet  homme 
eut  fini  de  parler  ainsi,  il  dit  :  Regardez-moi  ;  maintenant  je  m'en 
retourne  vers  mon  mattre.  Ils  le  regardèrent  attentivement  ;  il  s'en 
alla.  Lorsqu'ils  virent  cela,  ils  essayèrent  eux  aussi  de  voler,  disant  : 
Allons,  nous  aussi,  vers  Leza,  notre  maître.  Mais  ils  ne  purent  pas 
voler.  Ils  disaient  cependant  :  Volons,  et  atteignons  les  nuages.  Ils 
ne  purent  pas  et  abandonnèrent  la  partie. 

XXXVIII.  —  Za  hakwame  ni  baiAkazi  bakolu-kulu. 

Bantu  ba  H  buti  bantu  bakulu'kuluy  bakwame  ni  banakazi  kana 
ba  zakite  muzi  onke.  Bakwame  ba  b^ena  wa  boy  nabo  banakazi  niwa 
bo.  Bakwame  ba  b'ena  n'ifiombe  za  bOy  nabo  banakazi  ba  b*ena  niza 
bo,  Ba  ba  di  ku  halabudio  bantu  hakulu-kulu^  ni  ba  s*ena  banakazi. 
Ba  ba  di  ku  zota  mafumba  eflombe, 

Bumwe  busiku  mudilo  wa  bo  ni  wa  ba  zimina.  Chi  ba  ti  :  Mudito 
mbo  tu  wane  hi^  suno,  bakwetu?  Chi  ba  ti:  Zumwe  a  ende  ku  mudilo 
ku  banakazi.  Diahano  chi  ba  tuma  zumwe  mukwame.  Ha  a  sika  a 
wani  muzi  wa  banakazi  muloto.  Banakazi  chi  ba  ti  :  Sana  tu  ku 
soie  zidio  zctu  zi  tu  dia  iswe?  A  zubwi  bulotu^  ekadi;  ICa  chi  bodi  ku 
bakwabo,*Inkwela  a  sesi  mwanakazù 

Diahano  ha  ba  bona  kuti  mwabo  k'a  chi  bodi,  chi  ba  tuma  zungi  ; 
naye  cKo  k'ekala  budio.  Bumwe  busiku  bonse  chi  ba  k*eza  ku  muzi 
wa  banakazi^  chi  ba  zaka  muzi  onke. 

Banakazi  ba  Vena  iûombe;  ifiombe  za  banakazi  mbabanyati, 
Bumwe  busiku  ha  badisa  ba  nyonsa  bana  ba  boj  zo  iûombe  za  bo  chi 
zi  enda.  Chi  ba  ti  zumwe  :  U  ende  u  ka  zi  chinge.  A  ti  buti  :  Name 
ni  nyonsa  mwan^a  ngu.  Ba  ti  :  U  ende.  Diahano  a  endi.  Chi  zi  ka 
saka  zi  mu  Hweza.  Ch^o  ka  tiya^  a  bodi  ku  bakwabo,  Diahano  ba  zi 
lekiy  chi  zi  enda.  Zo  za  bakwame  nzezi  zi  chHna  ho  suno.  Nziûombe 
zine. 
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XXKVIU.  —  Les  hommes  et  les  femmes  d'autrefois  ^ 

On  raconte  que  les  premiers  humains,  les  hommes  et  les  fem- 
mes, ne  demeuraient  pas  ensemble.  Les  hommes  avaient  (leur  vil- 
lage) à  eux;  les  femmes  le  leur,  à  elles.  Les  hommes  avaient  leur 
bétail  à  eux  ;  les  femmes  aussi  avaient  le  leur  propre.  Ils  vivaient 
ainsi,  les  premiers  hommes,  seuls,  éloignés  des  femmes;  ils  se  chauf- 
faient à  du  feu  fait  avec  de  la  bouse  de  vache. 

Un  jour  leur  feu  s'éteignit.  Ils  dirent  :  Où  trouverons- nous 
aujourd'hui  dufeu?  Us  dirent  :  Ilfautque  quelqu'un  aille  (deman- 
der) du  feu  au  village  des  femmes.  Ils  envoyèrent  alors  un  homme. 
Lorsque  celui-ci  fut  arrivé,  il  vit  que  le  village  des  femmes  était 
très  beau.  Les  femmes  lui  dirent  :  Ne  veux-tu  pas  goûter  de  notre 
nourriture,  celle  que  nouSy  nous  mangeons?  11  la  trouva  excellente. 
Alors  il  resta  là  et  ne  retourna  pas  vers  ses  compagnons.  Il  épousa 
l'une  de  ces  femmes. 

Quand  les  hommesvirentqueleur  compagnon  ne  revenaîtplus,  ils 
en  envoyèrent  un  autre.  Lui  aussi  resta  comme  (le  premier).  Petit 
à  petit  tous  les  hommes  vinrent  au  village  des  femmes;  ils  habi- 
tèrent un  même  village. 

Les  femmes  possédaient  du  bétail;  leur  bétail  c'étaient  des  buf- 
fles. Un  jour,  comme  les  bergères  allaitaient  leurs  enfants,  leurs 
buffles  s'enfuirent.  Elles  dirent  à  l'une  d'entre  elles  :  Va  vite  les 
arrêter.Elle  répondit:  Moi  aussi,  j'allaite  mon  enfant.  Elles  répon- 
dirent :  Vas-y.  Elle  y  alla  alors.  Les  buffles  voulurent  là  percer  (de 

1.  Cette  tradition  porte  l'empreinte  non  méconnaissable  de  son  origine 
purement  africaine.  Elle  peut  être  comparée  à  la  légende  des  Ba-Souto  : 
Les  quatre  jeunes  gens  et  la  femme  (Jacottet,  p.  253),  qui  raconte  également 
que  dans  les  premiers  temps  les  hommes  vivaient  séparés  des  femmes. 
Dans  le  récit  des  Ba-Souto,  c'est  la  femme  qui  aurait  la  première  trouvé 
le  feu  et  le  moyen  de  préparer  les  aliments  ;  dans  la  légende  zambézienne, 
le  feu  des  hommes  s'éteignant,  ceux-ci  ne  peuvent  le  rallumer  qu'au 
moyen  de  celui  des  femmes.  Dans  Tun  et  l'autre  des  deux  récits,  ce  qui 
amène  les  hommes  à  vivre  avec  les  femmes,  c'est  que  celles-ci  seules 
savent  bien  préparer  les  aliments.  C'est  Thistoire  de  l'origine  du  mariage, 
fondé  sur  les  services  réciproques  que  les  hommes  et  les  hommes  se 
rendent.  Au  sujet  de  l'origine  du  feu,  cf.  une  curieuse  tradition  ronga  sur 
la  manière  dont  le  clan  Hlengwé  aurait  obtenu  le  feu  (Junod,  Grammaire 
Ronga^  Lausanne,  1896,  p.  13). 
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leurs  cornes);  elle  eut  peur  et  retouraa  vers  ses  compagnes.  Alors 
les  femmes  abandonnèrent  (leurs  buffles)  et  les  laissèrent  partir. 
Quant  (au  bétail)  des  hommes,  c*est  celui  qui  est  encore  là  aujour- 
d'hui; ce  sont  les  vrais  bœufs  '. 


XXXIX.  —  Za  liantu  bakola-kala. 

Bantu  bakulu'kulu  ha  ba  di  ku  dia  buongo  ba  mahila.  Ha  ba  ka 
zwa  ku  kutulay  ha  ba  sika  cki  chi  b'ehika  buongo  ba  mahila^  chi  ba  dia. 
Diahano  ha  ba  kaba  mahila^  chi  ba  ulusa  mahila^  ba  twala  buongo^ 
ba  siya  mahila,  Ba  ka  bika  buongo  mu  zibombwa  za  bo^  chi  ba  ti 
ngamahila;  diaho  ka  b^ezi  kutia  ba  siyaku  luwangamahila. 

Bumwe  busiku  umwe  mwanakazi  a  zadi  mwana^  a  boni  k*a  wodi 
ku  dia  buongo^  a  ti  ku  banyina  :  Ime  na  kangwa  ku  dia  buongo, 
Banyina  ba  ti  :  Inkwela  mbo  u  die  nzi  f  Ye  a  ti  :  Leza  wa  ti  kanzi 
ni  di  buongo  ba  mahila.  Mwanakazi  bumwe  busiku^  a  eleki  ku  twa 
mahila,  a  twi,  ehiki  bukombazana^  a  sodi,  a  wani  zidio  zilotu. 

A  sumpi  banyina;  b'eziy  nabo  ba  sodi,  ba  wani  bulotu,  ba  ti  ku 
mwah*a  bo  :  Tu  ku  y  a,  mwan'a  ngu,  ku  ka  zolele  mahila;  mbo  tu 
ende,  ba  chi  lele.  Ba  endi  masikuy  ba  ka  zoledi  mahila  onse  a  bantu 
bonsCj  ba  leti  ku  muzi.  Ba  siki,  ba  zwisi  buongo  bonse,  ba  biki 
mahila.  Diahano  ba  twi  inkoko  inkando^  b* ehiki  ;  i  buzwi,  b^ehudi 
mu  tusuba. 

Diahano  ba  sumpi  hantu^  ba  ti  :  Mu  ize,  mu  sole  izi  zidio,  B'ezi^ 
ba  sodij  ba  wani  bulotu^  ba  ti  :  Diaho  izi  nzezidio  zilotu.  Diahano 
nabo  ba  ti  :  Tu  ende,  tu  ka  zolele  mahila  etu.  Ba  wani  chi  ba  zolela 
onse.  Ba  ti  :  Ndfeni  wa  twala  zidio  zetu  f  Diahano  b'ezi  ku  mwa- 
nakazi  uzoy  ba  ti  :  Ngowe  wa  twala  zidio  zetuf  Ye  a  ti  :  Ki  neme. 
Ba  ti  :  Mbo  u  tu  lele  tu  bonse;  tu  bonse  lu  be  bahlkana  ba  kOy  mbo 
tu  be  ku  tioila,  ni  ku  ku  tekela  menzi.  Ye  a  ti  :  Mbobo. 

\ .  Les  Héréros  racontent  au  sujet  des  Nama-qua  (Ova-Kuena)  une  légende 
analogue  (Folk-Lore  Journal  of  the  Cape,  1880,  p.  94).  Gomme  les  Nama- 
qua  voulaient  faire  entrer  leurs  bestiaux  dans  le  kraat  (enclos  où  les  bes- 
tiaux passent  la  nuit),  ceuîL-ci  s'y  refusèrent.  Les  Nama-qua  se  fâchèrent, 
et  se  mirent  à  lancer  leurs  (lèches  contre  leur  bétail,  qui,  pris  de  peur, 
s'enfuit  dans  le  désert  et  y  redevint  sauvage.  Les  antilopes,  les  gnous, 
les  zèbres,  les  buffles,  etc.  sont  les  descendants  de  ces  bœufs  redevenus 
libres. 

9 
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XXXIX.  —  Les  hommes  d'autrefois  \ 

Les  hommes  d'autrefois  mangeaient  la  balle  de  sorgho.  Lors- 
qu'ils venaient  de  la  récolte,  arrivés  (à  la  maison),  ils  cuisaient  la 
balle  du  sorgho  et  la  mangeaient.  De  plus  lorsqu'ils  battaient  le 
sorgho,  ils  laissaient  tomber  le  sorgho  et  emportaient  la  balle.  Le 
sorgho,  ils  le  laissaient  (là).  Ils  rassemblaient  la  balle  dans  leurs 
greniers,  disant  que  c'était  là,  le  sorgho;  ils  ne  savaient  pas  que 
ce  qu'ils  laissaient  dans  le  champ  c'était  le  vrai  sorgho. 

Un  jour  une  femme  accoucha  d'un  enfant;  elle  vit  qu'elle  ne 
pouvait  manger  de  la  balle  et  dit  à  sa  mère  :  Quant  à  moi,  je  ne 
puis  manger  de  la  balle.  Sa  mère  lui  dit  :  Alors  que  mangeras-tu? 
Elle  dit  :  Leza  a  dit  que  je  ne  mange  pas  de  la  balle  de  sorgho. 
Un  jour  cette  femme  essaya  de  moudre  du  sorgho,  elle  le  moulut, 
fît  cuire  de  la  bouillie,  la  goûta  et  trouva  que  c'était  une  excel- 
lente nourriture. 

Elle  appela  sa  mère;  celle-ci  vint,  goûta  elle  aussi,  trouva  cela 
bon,  et  dit  à  sa  fille  :  Allons,  mon  enfant,  chercher  du  sorgho; 
allons-y  pendant  que  les  gens  dorment.  Elles  allèrent  pendant  la 
nuit,  rassemblèrent  tout  le  sorgho  des  gens  et  l'apportèrent  chez 
elles.  Elles  arrivèrent,  sortirent  (de  leurs  vases)  toute  la  balle  et 
y  mirent  le  sorgho.  Puis  elles  moulurent  une  grande  quantité  de 
farine,  la  cuisirent;  quand  elle  fut  cuite,  elles  la  firent  refroidir 
sur  des  plats. 

Ensuite  elles  appelèrent  les  gens,  disant  :  Venez  et  goûtez  cette 
nourriture.  Ils  vinrent,  goûtèrent,  trouvèrent  cela  bon  et  dirent  : 
C'est  en  effet  cela  qui  est  une  nourriture  excellente.  Puis  ils  di- 
rent, eux  aussi  :  Allons,  et  rassemblons  notre  sorgho.  Ils  trouvè- 
rent qu'on  l'avait  déjà  tout  pris.  Ils  demandèrent  :  Qui  donc 
a  pris  notre  nourriture?  Alors  ils  vinrent  vers  cette  femme  et 

1.  Les  Ba-Souto  (cf  Gasalis,  Lés  Bassoutos,  et  A.  Sekese,  p.  215),  et 
les  Zoulous  (cf.  Merensky,  Allgemeine  Missions  Zeilschrifl,  1895,  article 
cité)  ont  une  tradition  pareille.  Les  premiers  hommes  ne  se  seraient 
nourris  que  de  bouse  de  vache;  une  femme,  voulant  tuer  sa  rivale,  lui 
donna  à  manger  du  sorgho  (qu'on  regardait  jusqu'alors  comme  la  nour- 
riture du  bétail  seul);  elle  pensait  que  sa  rivale  en  mourrait.  Voyant 
qu'au  contraire  celle-ci  n'en  devenait  que  plus  grasse,  elle  en  mangea, 
elle  aussi,  et  apprit  aux  hommes  à  en  manger. 
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lui  demandèrent  :  Est-ce  toi  qui  as  pris  notre  nourriture?  Elle  ré- 
pondit ;  Ce  n'est  pa3  moi.  lia  dirent  :  Tu  prendras  soin  de  nous 
tous;  nous  tous  serons  tes  serviteurs,  moudrons  pour  toi  et  pui- 
serons ton  eau.  Elle  dit  :  C'est  bien  '. 

XL.  —  Za  Sikolokobazalu, 

Sikulokobuîuka  muntu  ya  b'ena  musamo  katolo  ;  a  ba  di  kuti  ha 
a  wana  iûombeza  bantu,  ck'o  li  sibila  muloii.  Diahano  ha  zi  zubwa 
budio,  zonse  chi  zi  tilanina  kwa  kwe  zome,  ku  kangwa  ni  zi  siala 
ku  badisana.  Diahano  iye  Sikulokobuzuka  ck'o  si  knba.  Diahano  zi 
tmla  inzila  i  ya  ku  idizo.  Diahano  bantu  ha  ba  bona  budio,  chiba 
mu  hindika.  Diahano  mwanakazi  wa  kwe  u  ina  ku  mtci  ch'o  ya  ku 
idizo.  Dia  :  hano  mukwame  wa  kwe  ch'o  sika  n'iûombe  zingi-zingi, 
Diahano  mwanakazi  wa  kwe  Qh'o  ambila  tioizi,  a  lu  kabini  kadaba. 
Diahano  Iwiii  chi  lu  hanxakana.  Diahano  fiikutokobuzuka  ck'o  hita 
n'iflombe  za  kwe  :  diahano  Iwizi  chi  tu  bola  lu  tinkana.  Diahano 
banlu  lile  ba  landanya  Sikulokobttzuka  cki  ba  zima  k'edizo  ;  diahano 
chi  ba  di  bolela  ku  muzi  wa  bo. 

Diahano  iye  Sikulokobuzuka  ck'o  aba  inyama  mbwene  a  b'ena 
banakazi  botatwe.  Mazina  a  bo  nyana  :  zumwe  ndji  Bumba,  ni  Mozo, 
ni  Kubeza.  Diakano  mwanakazi  uzo  ya  ba  di  ku  mu  vuna,  ndj'a  ba 
di  ku  dia  makondo  eûombe.  Abo  ba  ba  di  ku  ikala  budio,  ba  ba  di 
ku  dia  inyama  i  monite  ya  mafuta.  Inkwela  bumwe  busiku  a  endi. 
Inkwela  a  ka  leli  zimwe  iàombe;  inkwela  ba  mu  landanyi.  Inkwela 
mwanakazi  uio  a  naludi  Iwizi;  diahano  inkwela  a  hîti  n'inombe  za 
kwe.  Inkwela  ka  a  dki  ku  muzi,  ch'o  ka  makondo  mwanakazi  wa 
kwe,  inyama  ck'o  ha  bangi. 

Diahano  mwanakazi  wa  kwe  a  li  buti  :  U  mu  leke  suno.  Diahano 
mukwame  a  endi,  a  ka  taka  iiiombe;  diahano  a  ka  zi  wani.  Diahano 
a  zi  twadi.  Diahano  banlu  ba  mu  hindiki;  diakano  a  zi  sibidi  mulozi. 
Diahano  a  iiki  ka  Iwizi.  Diakano  Sikulokobuzuka  a  tumpi  mwanakazi 
wa  kwe  kuti  eze,  a  kabe  menzi  ni  kadaba  ka  kwe.  Ye  a  kani  ku  kaba 

1,  Cette  Temme  devient  leur  reine.  Aurions-nous  ici  la  Iradition  afri- 
caine de  t'origiae  de  la  royauté?  En  tous  cas  c'est  bien  ainsi  quB  les  Arri- 
cains  le  comprennent;  le  chef  est.  somme  toute,  dans  leur  conception 
primitive  (aujourd'liui  bien  changée),  le  propriétaire  ou  le  détenteur  de 
tout  ce  qui  fait  vivre  (bétail,  sol,  etc.). 


/ 
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menzi.  Diahano  bantu  ba  mu  ondi,  ba  mu  ihai^  ba  twidi  ifiombe  za 
kwe^  ba  di  endedi  nazo. 

Diahano  banakazi  ba  ti  buli  :  Ndfeni  yo  za  ku  busa  mukwarne 
weluf  Diahano  uzo  ya  ba  di  kudiamakondo  eilombe,  bumwe  busiku 
mwanakazi  uzo  a  li  buti  :  Tu  base  uzo  mukwarne  wetu.  Diahano  a 
twadi  butongo,  a  bumbmubidi;  diahano  a  sanduki  muntu,  Diahano 
a  buki,  Inkwela  a  endi  ku  ka  leta  ifiombe.  Mwanakazi  wa  kwe  ha  a 
bona  kuli  ifiombe  za  sika,  ch*o  kaba  Iwizi  ni  kadaba  ka  kwe;  Iwizi 
chi  luhanzakana,  Sikulokobuzuka  ch*o  hita  n'ifiombe  za  kwe.  Inkwela 
ha  a  ka  sika  ku  muzi  ch^o  ihaya  iûombe  imwe.  Inkwela  ch'o  ha 
makondo  mwanakazi  uzo. 

Diahano  mwanakazi  a  ti  buti: Suno  mbo  ba  mu  ihaidile,  Diahano 
a  endiy  a  ka  zi  leti;  mwanakazi  a  kani  ku  kaba  Iwizi.  Diahano  ba 
mu  ondij  ba  mu  ihaididi. 

Mpo  zi  manina. 


XL.  —  Légende  de  Sikonlukoboasoaka  ^ 

Sikoulokobouzouka  est  un  homme  qui  avait  beaucoup  de  méde- 
cines. Lorsqu'il  trouvait  le  bétail  des  gens,  il  leur  sifQait  un  cer- 
tain air.  Lorsque  le  bétail  l'entendait,  tous  couraient  vers  lui;  pas 
un  seul  bœuf  ne  restait  auprès  des  bergers.  Alors  Sikoulokobou- 

1.  Sxkoulokobouzouka  (iitt.  :  l'homme  à  ia  jambe  de  cire)  est  un  être 
fantastique  qui  vit  dans  les  forêts;  tout  un  côté  de  son  corps  est  en  cire. 
On  en  trouvera,  au  n»  XLVII,  une  description  complète  (voir  aussi  les 
notes  qui  s'y  rapportent).  Ici  il  s'agit  d'ane  curieuse  légende  qui  le  con- 
cerne. Getle  légende,  qui  semble  provenir  des  Ma-Mbounda,  m'a  été  éga- 
lement donnée  en  mbounda  sous  une  forme  un  peu  différente  ;  on  la 
trouvera  dans  la  troisième  partie  de  cet  ouvrage.  [L'épisode  du  sifflet 
merveilleux  existe  aussi  dans  les  contes  européens  ou  africains  Cf.  le 
conte  berbère  :  Le  berger  joueur  de  flûte  (Greuzat,  Essai  de  dictionnaire 
français-kabyle^  Alger,  1873,  in-12,  xlvi-li  ;  Rivière,  Contes  populaires  de 
laKabylie  du  Jurjura^  Paris,  1884,  in-18,  p.  90);  le  conte  breton  :  Les 
trois  fils  de  la  veuve  {Luzg\,  Contes  populaires  de  la  Basse-Bretagne ,  Paris, 
1887,  3  V.  petit  in-8,  t.  II,  p.  161;  la  première  partie  d'un  conte  de  Lor- 
raine, Le  sifflet  enchanté  (Gosquin,  Contes  populaires  de  Lonmne,  Paris, 
2  vol.  in-8,  s.  d.,  t.  I,  p.  263);  dans  un  conte  magyar.  Les  lièvres  du  roi 
(Klimo,  Contes  et  légendes  de  Hongrie,  Paris,  1898,  pet.  in-8,  p.  167). 
R.  Basset]. 
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zouka  les  conduisait;  ils  prenaient  une  route  qui  menait  au  bord 
(du  fleuve).  Les  gens,  voyant  cela,  se  mettaient  à  sa  poursuite. 
Alors  sa  femme  qui  était  demeurée  au  village,  venait  au  bord  (du 
fleuve).  Son  mari  y  arrivait  avec  un  grand  nombre  de  bœufs. 
Alors  la  femme  parlait  aii  fleuve,  et  le  frappait  avec  son  pagne*. 
Le  fleuve  alors  se  divisait,  et  Sikoulokobouzouka  passait  avec  ses 
bœufs;  puis  le  fleuve  revenait  à  sa  place.  Les  gens  qui  poursui- 
vaient Sikoulokobouzouka  s*arrétaient  au  bord  (du  fleuve),  puis 
s'en  retournaient  à  leur  village. 

Alors  Sikoulokobouzouka  distribuait  sa  viande;  il  avait,  en  ef- 
fet, trois  femmes.  Voici  leurs  noms  :  l'une  est  Boumba,  Tautre 
Mozo,  Taufre  Koubeza*.  Celle  de  ses  femmes  qui  lavait  aidé, 
n*avait  à  manger  que  les  pieds  des  bœufs.  Celles  qui  étaient  res- 
tées tranquillement  (chez  elles)  avaient  à  manger  la  viande  la 
plus  grasse.  Un  jour  Sikoulokobouzouka  partit  de  nouveau.  Il  en- 
leva de  nouveau  du  bétail,  de  nouveau  on  le  poursuivit.  Sa  femme 
partagea  de  nouveau  le  fleuve;  il  passa  de  nouveau  avec  son  bé- 
tail. Arrivé  chez  lui,  il  ne  donna  à  cette  femme  que  les  pieds  (des 
bœufs),  la  viande  il  la  donna  aux  autres'.  ^ 


1.  LUncident  du  fleuve  que  Toa  frappe  pour  le  diviser,  et  qui  rappelle 
le  récit  de  la  traversée  de  la  mer  Rouge  par  Moïse  et  les  Israélites,  n*est 
pas  isolé  dans  le  folklore  banlou  ;  il  ne  faut  donc  pas  y  voir  les  traces 
d'une  origine  arabe  ou  orientale.  Ce  trait  se  retrouve  chez  les  Ba-Ronga, 
dans  le  conte  de  La  jeune  fille  et  la  baleine  (Junod,  Contes  des  Ba-Ronga); 
chez  les  Zoulous  dans  les  contes  d^Usitungusobenhle  (Callaivay,  p.  78)  et 
d'Ulangalasenhla  {ibid.,  p.  87),  ainsi  que  chez  les  CafresXosa  dans  le  conte 
de  Côte-de-fer  et  sa  sœur  (Theal,  p.  I24)  Dans  le  Tolklore  soulo,  certains 
personnages  ont  le  pouvoir  analogue  de  faire  croître  ou  baisser  les  eaux 
d'un  fleuve,  par  exemple,  dans  le  conte  de  Morongwé  et  Morongwenyané 
(A.  Sekese,  p.  199). 

2.  Dans  la  version  mbounda,  les  noms  sont  différents,  mais  la  signifi- 
cation est  la  même  ;  ils  ont,  en  effet,  une  signification  plus  ou  moins  my- 
thologique. Boumba,  c'est  le  verbe  ku  bumba,  façonner,  modeler  (comme 
de  l'argile)  ;  Mozo,  signifie  (en  totela)  vie  ;  Koubeza,  c'est  le  verbe  ku 
beza^  sculpter^  tailler  (du  bois).  Dans  la  version  mbounda,  les  noms  s'ex- 
pliquent d'eux-mêmes  par  le  rôle  que  joue  chacune  des  femmes  dans  la 
résurrection  de  Sikoulokobouzouka. 

3.  Encore  un  trait  d'ingratitude  masculine  qui  ne  peut  manquer  d'être 
puni. 
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Alors  sa  femme  se  dit  :  Laisse -le  aujourd'hui  (dans  la  difficulté). 
Son  mari  partit;  il  chercha  du  bétail  et  en  trouva.  Il  Temmena. 
Les  gens  le  poursuivirent.  Il  appela  le  bétail  en  sifflant.  Il  arriva 
près  du  fleuve.  Alors  Sikoulokobouzouka  appela  sa  femme,  pour 
qu*elle  vint  frapper  l'eau  avec  son  pagne.  Elle  refusa  de  frapper 
Teau.  Alors  les  gens  le  prirent  le  tuèrent,  se  saisirent  de  leurs 
bœufs  et  partirent  avec  eux. 

Les  femmes  de  Sikoulokobouzouka  dirent  alors  :  Qui  ressusci- 
tera notre  mari?  Alors  celle  qui  n*avait  à  manger  que  les  pieds 
des  bœufs,  un  jour  cette  femme  dit  :  Ressuscitons  notre  mari. 
Elle  prit  de  Targile,  façonna  un  corps  ;  ce  corps  devint  un  homme. 
Alors  il  ressuscita'.  Il  retourna  chercher  du  bétail.  Quand  sa 
femme  vit  que  le  bétail  arrivait,  elle  frappa  Teau  avec  son  pagne; 
le  fleuve  se  divisa.  Sikoulokobouzouka  passa  avec  son  bétail.  Ar- 
rivé au  village  il  tua  un  bœuf;  ie  nouveau  il  n'en  donna  à  sa 
femme  que  les  pieds. 

Alors  la  femme  dit  :  Aujourd'hui,  ils  le  tueront  pour  tout  de 
bon.  Il  partit  de  nouveau,  et  amena  du  bétail.  La  femme  refusa 
de  frapper  le  fleuve.  Alors  les  gens  le  prirent  et  le  tuèrent  pour 
tout  de  bon*. 

C'est  ici  la  fin. 

XLI.  —  Z'embizi. 

■  Bantu  ba  H  banyoiozi  ba  ba  di  ku  s'ena  maziya;  ba  ba  bumbwa 
budiOf  ni  ba  s*ena  maziya;  ni  ba  dia  budio  mani.  Bumwe  busiku  zi 
sumpilwi  maziya^  bwene  Leza  u  ba  ti  butt  :  Yo  sa  hwedi  ku  sika  mbo 
a  fwa  a  wane,  mbo  a  wane  k*a  ch'ina  ho  maziya.  Diahano  zinyolozi 
zonse  za  sumpwa. 

1.  Dans  le  récit  mbounda,  plus  complet  que  le  nôtre,  les  trois  femmes 
ont  chacune  leur  part  à  la  résurrection  du  mari  ;  mais  c'est  également  la 
troisième  {Mboungé  =  cœur,  en  mbounda)  qui  y  joue  le  rôle  décisif.  Sans 
elle  Sikoulokobouzouka  ne  peul  revivre. 

2.  Celte  fois-ci  la  femme  en  a  assez  ;  elle  refuse  de  faire  revivre  son 
mari.  Chose  curieuse,  Sikoulokobouzouka,  que  la  légende  fait  mourir, 
existe  toujours  au  Zambèze.  C'est,  m'ont  expliqué  mes  conteurs,  qu'il  y 
a  eu  plusieurs  Sikoulokobouzouka  successifs.  Il  faut  bien  s*en  tenir  à 
cette  réponse.  En  folklore  d'ailleurs,  le  plus  sage  est  de  ne  pas  vouloir 
tout  comprendre  et  de  renoncer  à  chercher  toujours  et  partout  à  con- 
cilier des  récits  divergents  ou  contradictoires. 
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Diahano  zinyolozi  zonse,  ha  zi  zubwa  budio,  chi  zi  enda^  banzovu^ 
7n  banyati,  ni  bansefo,  ni  banchimpepele,  ni  zinyolozi  zonse  izi 
z'ina  ni  mazxya,  Diahano  zimwe  ha  zi  bola,  zi  wani  umbizi,  Zi  ti 
kwa  kwe  :  Jwe  v  chi  chita  chinzi  f  Bakwenu  ba  ku  nyima  maziya,  Ye 
umbizi  ch'o  ti  :  A^t  chi  dia  mani  a  ngu  malotu,  Jnkwela  umwe  a  mu 
wani;  inkwela  naye  a  ambi  bwinga  wa  pelé.  Jnkwela  imbizi  i  ti: Ni 
chi  dia  mani  a  ngu  malotu, 

Diahano  ha  i  enda  ko^  i  want  k'a  ku  ch'ina  maziya.  Ba  amba  bu- 
dio  kuti  zinyolozi  zi  s'ena  maziya  zi  ba  chengelelwa  ni  ku  dia.  Izi 
z^ina  maziya  nzezi  ba  hwedi  ku  enda  ku  zi  ba  di  ku  sumpwa  m 
simwini  wa  zo. 

Mpaho  mpo  zi  manina  aho. 

XL[.  —  L'histoire  da  zèbre  ^ 

On  raconte  que  les  animaux  n'avaient  pas  décernes;  ils  avaient 
été  créés  ainsi,  sans  cornes;  ils  mangeaient  seulement  deTherbe. 
Un  jour  ils  furent  appelés  pour  recevoir  des  cornes;  en  effet  Dieu 
dit:  Celui  qui  ne  se  hâte  pas  d'arriver,  il  mqurra  sans  avoir  de  cornes, 
il  trouvera  qu*il  n'y  a  plus  de  cornes.  Tous  les  animaux  furent  appe- 
lés. 

Alors  tous  les  animaux,  lorsqu'ils  entendirent  cela,  y  allèrent; 
les  éléphants,  et  les  buffles,  et  les  élans,  et  les  rhinocéros,  tous 
les  animaux  qui  ont  des  cornes  aujourd'hui.  Quelques-uns  à  leur 

1.  Cette  légende  étiologique,  destinée  à  expliquer  pourquoi  le  zèbre  n'a 
pas  de  cornes,  a  son  pendant  chez  d'autres  peuples  Bantou.  Chez  les 
Zoulous  (Callaway,  p.  355)  et  les  Ba-Souto  (Revue  des  Trad,  pop.,  1889), 
c'est  l'hyrax  ou  daman  (petit  pachyderme  rongeur  vivant  dans  les  ro- 
chers) qui  n'a  pas  de  queue,  parce  qu'au  lieu  d'aller  lui-même  chercher 
la  sienne,  alors  que  Dieu  les  distribuait  à  tous  les  animaux,  il  s'est  con- 
tenté d'envoyer  quelqu'un  la  chercher  pour  lui.  Les  Ba-Souto  ont  là-des- 
sous un  proverbe  très  populaire  :  Pela  e  ne  e  hloke  mohatla  he  ho  rame' 
letsa  :  le  daman  n'a  pas  de  queue,  parce  qu'il  a  envoyé  (quelqu'un  la 
chercher  pour  lui).  Au  lac  Nyassa,  on  raconte  au  sujet  du  hvimhi  (un  in- 
secte semblable  à  la  sauterelle,  avec  un  très  gros  ventre  et  pas  d'ailes) 
une  légende  analogue  (Scott,  Mangaja  Dictionary^  p.  27).  Quand  Dieu 
distribuait  des  ailes  aux  insectes  et  aux  oiseaux,  le  bvimbi  s'attarda  à 
manger  en  chemin  il  arriva  quand  toutes  les  ailes  disponibles  étaient 
df'jà  distribuées.  Dieu  ne  put  que  lui  donner,  en  place  d'ailes,  le  gros 
ventre  qui  le  distingue  des  autres  insectes. 
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retour  rencontrèrent  le  zèbre.  Ils  lui  dirent  :  Que  fais-tu  donc,  toi  ? 
Tes  compagnons  te  privent  de  tes  cornes.  Le  zèbre  répondit  :  Je 
suis  occupé  à  manger  ma  bonne  herbe.  Un  autre  animal  le  rencon- 
tra de  nouveau  ;  lui  aussi  parla  comme  le  premier.  Le  zèbre 
lui  répondit  encore  :  Je  continue  de  manger  ma  bonne  herbe. 
Ensuite  quand  il  alla  là-bas,  il  trouva  qu'il  n'y  avait  plus  de  cor- 
nes. 

On  raconte  ainsi  que  les  animaux  qui  n'ont  pas  de  cornes  sont 
ceux  qui  sont  restés  à  manger.  Ceux  qui  ont  des  cornes,  ce  sont 
ceux  qui  se  sont  hâtés  de  se  rendre  là  où  ils  étaient  appelés  par  leur 
chef. 

C'est  ici  que  Thistoire  finit. 

XLII.  —  Za  bangwena  n'imbolo. 

Ba  ba  di  ku  zana  bohele  ningwena  n'imbolo.  Ba  endi  h'esekeseke^ 
ba  sikij  ba  ladi.  Imbolo  ni  y  a  ii  ku  ngwena  :  Tu  sambe,  Ingwena  ni 
y  a  ii  :  Tu  ku  ya,  Diahano  ni  b'endjUa  mu  tnenzU  ni  ba  samba.  Im- 
bolo i  ti  ku  ngwena  :  Tu  zubuke,  eawe,  Diahano  ba  zubuki;  ba  sikt 
h^esekeseke^  ba  ladi, 

Inkwela  ba  buki.  Imbolo  ni  ya  ti  ku  ngwena  :  Eawc,  u  lete  tudimi 
Iwa  ko  y  ni  bone,  Ingwena  ni  y  a  mu  ha.  Imbolo  i  biki  mu  kaholo  ka 
yo,  i  chiti  madimi  obele  ni  Cengwena.  Diahano  imbolo  a  tii  ni  ma- 
dimi  obele  ni  tengwena.  A  endi  mu  menzi.  Ungwena  ni  a  ti  :  U  ni 
he  ludimi  Iwa  ngu.  Umbolo  a  kani^  a  ti  :  Ra  ni  saki.  Me  ingwena 
ni  ya  ti  :  Diaho  zile  u  ni  chengelela.  Diakano  umbolo  a  ka  di  ungudi 
mu  mani;  ingwena  i  kangwi  ni  ku  mu  bona.  Ch'i  s'ena  ludimi; 
ingwena  i  ba  nyangwa  n  imbolo, 

Ingwena  i  mina  budio  instvi,  ka  i  tafuni. 

Mpaho  mpo  si  manina. 

XLII.  —  Le  crocodile  et  l'iguane  ^ 

Ils  étaient  à  jouer  ensemble,  le  crocodile  et  l'iguane.  Ils  allèrent 
sur  le  sable;  arrivés  là,  ils  s'y  couchèrent.  L'iguane  dit  au  croco- 
dile :  Baignons-nous.  Le  crocodile  dit  :  Allons-y.  Alors  ils  entrè- 

i.Vouv  iguane,  Userait  probablementplusexactde  mettre  varan.  LesZam- 
bézlens  prétendent  que  cet  amphibie  a  deux  langues  et  que  le  crocodile 
n'en  a  point. 
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rent  dansTeau  et  se  baignèrent.  L'ignane  dil  au  crocodile  :  Sor- 
tons, ami.  Ils  sortirent  de  Teau;  arrivés  sur  le  sable,  ils  y  dormirent. 

A  leur  réveil,  Tiguane  dit  au  crocodile  :  Ami,  apporte  ici  ta  lan- 
gue que  je  la  voie.  Le  crocodile  la  lui  donna.  L'iguane  la  plaça 
dans  sa  bouche  :  il  eut  ainsi  deux  langues,  la  sienne  et  celle  du  cro- 
codile. Alors  l'iguane  s*enfuit  avec  les  deux  langues,  la  sienne  et 
celle  du  crocodile  11  entra  dans  Teau.  Le  crocodile  lui  dit  :  Donne- 
moi  ma  langue.  L'iguane  refusa;  il  dit  :  Je  ne  veux  pas.  Le  croco- 
dile dit  :  C'est  donc  que  tu  me  jouais  un  mauvais  touri  Alors  l'i- 
guane se  cacha  au  milieu  de  Therbe.  Le  crocodile  ne  put  pas  Vy 
trouver.  Il  n'a  plus  de  langue^  le  crocodile  en  a  été  privé  par  Ti- 
guane. 

Le  crocodile  avale  simplement  les  poissons  ;  il  ne  peut  les  mâcher. 

C'est  ici  la  fin. 

XLIII.  —  Z'epombwe  n'inzovn. 

Ipombwe  ba  ii  kuti  u  ba  di  muniUy  a  ba  tii  ku  dima,  Nch'a  ba 
$anduk\  munyolozi  w'enkanda,  Ch'a  ba  cndi  mu  nkanda  ku  ku  y  a 
zichelo  zomo.  Nch'a  ba  bi  munyolozi  yo  hala  tuhoka,  Ba  amba  bu- 
dio  bantu  bakulu-kuluy  ni  suno  ba  chi  amba  budio.  U  ba  di  chonki 
ku  maiaku  ni  muhungu  iv'enkoko;  ch'a  ba  sanduki  munyolozi  w'en- 
kanda^  ch'a  ba  endi  ni  maulo  one^  ch'a  ba  meni  buza  ha  mubidi,  ni 
ku  matende^  ni  ku  maianza.  Al  a  chiti  budio,  Kan'a  ba  sanduki  ni 
maianzay  ni  matende,  ni  buso,  ni  ku  ikala;  zonse  zo  nza  bantu: 

Nayo  inzovu  ba  ti  u  ba  di  muntu;  naye  i  ba  tii  ku  dima,  nch^a  ba 
sanduki  munyolozi  mukando,  Ye  ndiye  ya  ba  sanduki  munyolozi 
mwine;  ni  maianza^  ni  matende,  ni  maziya,  ni  matwi  ki  nga  bantu; 
mbtvita  maabele,  ni  mumve,  ni  mulomo^  zonse  nza  bantu,  Bantu  ha 
ba  dima  zidio  za  ho,  chi  zi  k*eza  ku  dia  zidio  za  bo;  ha  ba  bona  buti^ 
chi  ba  dinda  mawa  a  bo,  Banzovu  ha  ba  sika^  ba  wana  béni  be  zi" 
dio.  Diahano  ba  ti  :  M  baba  ba  tii  ku  dima^  ni  ba  fenya  ni  zidio. 

Mpaho  mpo  zi  manina  indaba  za  bo, 

XLIII.  —  Le  singe  et  Pélépliant*. 
On  dit  que  le  singe  était  un  homme  qui  eut  peur  de  labourer. 

1.  L«8  Zoulous  (Callaway,  Nursery  taies  and  traditions^  p.  178)  ont  UBe 
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C*esl  alors  qu*il  fut  changé  en  un  animal  sauvage,  et  qu'il  alla  dans 
la  forêt  pour  y  trouver  sa  nourriture.  Il  devint  un  animal  qui  se 
nourrit  d'insectes.  C'est  ce  que  racontent  les  gens  d'autrefois,  et 
aujourd'hui  ils  le  racontent  encore.  11  se  piqua  les  fesses  avec  la 
spatule  à  (remuer]  la  bouillie;  il  marcha  sur  ses  quatre  pattes,  et 
il  lui  crut  des  poils  sur  le  corps,  sur  les  jambes  et  sur  les  bras.  C'est 
ainsi  qu*il  a  fait.  Ses  bras,  ses  jambes,  son  visage,  sa  manière  de 
s'asseoir,  cela  n*a  pas  changé  ;  pour  tout  cela  c'est  un  homme. 

L'éléphant  lui  aussi  était  un  homme;  lui  aussi  eut  peur  de  labou- 
rer, c'est  alors  qu'il  fut  changé  en  un  grand  animal.  Mais  lui,  c'est 
lui  qui  est  devenu  un  vrai  animal;  ses  bras,  ses  jambes,  ses  défen- 
ses, ses  oreilles,  tout  cela  n'est  pas  humain;  mais  quant  à  ses 
mamelles,  à  sou  doigt  et  à  sa  bouche,  celaest  d'un  homme.  Lors- 
que les  hommes  cultivent  leur  grain,  les  éléphants  viennent  à 
leurs  champs;  quand  les  hommes  voient  cela,  ils  font  la  garde 
près  de  leurs  champs.  Quand  les  éléphants  arrivent,  ils  y  trouvent 
les  propriétaires  du  grain.  Alors  les  gens  disent  :  Les  voici  ceux 
qui  ont  peur  de  labourer,  et  qui  gâtent  notre  grain. 

C'est  ici  que  finit  l'histoire  du  singe  et  de  l'éléphant  '.  , 

XLIV.  —  Hukwe-Leza. 

Bantu  ba  ti  buti  mukwe-Leza  a  b'ena  mwanakazi  wa  kwe.  A  ti 
buii  ku  mukwame  umwe  :  Ni  sesa  mwana  wa  ko.  Mukwame  uzo  a  ti 
buti  :  U  mu  sese,  Diahano  mukwe-Leza  a  sesi  mwanakazi  uzo,  Dia- 
hano  makwenyane  a  kwe^  mbwene  ba  ba  fwila  inyota  haholoj  diahano 
ba  ti  buti  ku  mukwelume  wa  bo  :  U  ka  tu  tekeie  menzi.  Diahano  a 

Jégende  analogue  au  sujet  du  singe.  Selon  eux,  quelques  membres  du 
clan  des  Ama-Tousi,  une  des  branches  de  la  tribu  des  Ama-Pene  (dont  le 
singe  est  le  totem  ou  isibongo),  sont  devenus  singes  parce  qu'ils  ne  you- 
laient  pas  travailler.  Ils  s'attachèrent  au  bas  du  dos  les  manches  de  leurs 
houes  ;  ce  sont  leurs  queues.  Une  légende  semblable  se  trouve  chez  les 
Arabes  :  Salomon  rencontre,  en  allant  de  Jérusalem  à  Mareb,  des  singes 
descendants  des  Juifs  qui  ont  profané  le  jour  du  sabbat.  Cf.  Weil,  Bibliscke 
Legenden  der  MusulmaenneVf  Frankfurt  a.  M.,  1845,  in-12,  p.  268-269. 

1.  Je  n'ai  pas  retrouvé  ailleurs  cette  tradition  relative  à  l'éléphant.  Le 
doigt  de  l'éléphant,  c'est  sa  trompe.  Ce  qui  est  dit  des  mamelles  étonnera; 
mais  les  Ba-Soulo  prétendent  aussi  que  les  éléphants  femelles  ont  des 
mamelles  semblables  à  celles  des  femmes. 
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endif  a  ka  siki  ku  menzi;  a  sikiy  anywi.  Ha  a  ba  mani  ku  nywOjU  ti 
bnti  :  Mbo  ni  chile  mono  ahi  f  Diahano  a  li  butt  :  Mbo  ni  bike  ise-- 
keseke, 

Diahano  a  biki  tonse  tufuzu  twa  kwe  isekeseke^  a  leii  menzizana 
manini,abiki  h^eyulu  Feseketeke.  Diahano  a  twadi  ku  muzitoakwe; 
a  «t'Art,  a  hi  makwenyane  a  kwe*  Ha  ba  ba  boni  tutene  tukando  ba 
tabi  haholo.  Ha  li  buli  :  Suno  mbo  lu  nywe  menzi  mangi  haholo. 
Diahano  ba  Iwadi  tufuzu  twa  bo  mu  nzubo  y  a  bo,  Ba  li  buli:  Twa 
itumela,  Mukwe-Leza  ye  a  ti  buli  :  7.  Diahano  mukwe-Leza  a  li 
buli  :  Na  ba  chengelela, 

Inkwela  mwanakazi  wa  kwe  a  li  buli  :  Menzi  ena  hi?  Mukwame  a 
it  buli  :  A/a  Iwala  ku  makwenyane  a  ngu.  Diahano  mwanakazi  wa 
mukwe-Leza  a  li  buli  :  1/  n^ilidiie  menzi  mu  lukumbwe.  Diahano 
mwanakazi  a  lenzeki  kafuiu  ka  menzi^  a  bona  Iwenzi  lu  ina  h'eyulu 
tu  widi  mu  lukumbwe^  ni  lu  di  tunini  budio,  Mwanakazi  a  li  buli 
ku  mukwame  wa  kive  :  Ka  mu  ina  menzi^  isekeseke  budio;  ka  mu 
ina  menzi. 

Mukwenyane  a  sumpi  mukwelume  wa  kwe,  a  li  buti  :  Wa  ka  tu 
tekela  isekeseke  nchechi  nzi?  Mukwe-Leza  a  li  buti  :  IVi  sake  ni  leke^ 
mbwene  zile  h'ena  isekeseke  dingi^dingiy  nchi  Vendjila  mu  lulene 
twa  ngu.  Mukwenyane  a  li  buti  :  Inzulu^  wa  lu  chengelela,  Mukwe- 
Leza  a  ti  buti  :  Ihiy  kana  na  mu  chengelela,  Mukwenyane  wa  kwe  a 
mu  tandanyi,a  ti  buli:  U  zwe  ku  mwana  wa  ngu,  Inkwela  a  libuti  : 
Diahano  k^o  chi  nywi  menzi  o  Iwizi;  mb*u  be  ku  nywa  lume  budio 
Iw* envola,  Nchechi  ch'a  sa  nywi  menzi  o  Iwizi^  elu  lume  budio, 

Mpo  zi  manina  za  mukwe-Leza, 

XLIV.  —  L'oiseaa  de  U  ploie  ^ 

On  dit  que  l'oiseau  de  la  pluie  avait  une  femme.  Il  dit  à  un  homme  : 
J'épouse  ta  Qlle.  L'homme  lui  répondit  :  Épouseia.  Alors  l'oiseau 
de  la  pluie  épousa  cette  femme-ià.  Alors  ses  beaux- parents,  parce 
qu'ils  mouraient  de  soif,  dirent  à  leur  gendre  :  Va  nous  puiser 
de  Teau.  Il  alla,  arriva  près  de  Teau  et  but.  Quand  il  eut  fini  de 

1.  Mukwe-Leza  ou  Mukw'a-Leza  signifie*:  Je  gendre  de  Leza.  Il  est  donc 
naturel  d'admettre  que  l'homme  dont  Toiseau  de  la  pluie  épouse  la  ûlle 
est  Leza  tul-môme.  On  trouvera  au  n®  LIV  une  description  de  cet  oiseau 
dont  notre  texte  raconte  la  légende. 
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boire,  il  se  dit  :  Quel  tourpourrais-je  leur  jouer?  Alors  il  se  dît  : 
Je  mettrai  du  sable  (dans  les  calebasses). 

Alors  il  remplit  de  sable  toutes  ses  calebasses,  puis  prit  un  toat 
petit  peu  d'eau,  et  la  versa  sur  le  sable.  Puis  il  porta  (Peau)  au  vil- 
lage; arrivé  là.  il  la  donna  à  ses  beaux-parents.  Ils  furent  tout 
joyeux  en  voyantces  grandes  calebassses.  Ils  dirent  :  Aujourd'hui, 
nous  aurons  beaucoup  d'eau  à  boire.  Puis  ils  portèrent  leurs  cale- 
basses dans  leur  hutte.  Ils  dirent  :  Nous  te  remercions.  L'oiseau 
de  la  pluie  dit  :  C'est  bien.  Alors  l'oiseau  de  la  pluie  se  dit  :  Je  leur 
ai  joué  un  bon  tour. 

Sa  femme  lui  demanda  :  Où  est  l'eau?  Son  mari  répondit  :  Je  l'ai 
portée  à  mes  beaux-parents.«AIors  la  femme  de  l'oiseau  de  lapluîe 
dit  :  Verse-moi  de  l'eau  dans  ma  tasse.  La  femme  (la  belle-mère] 
inclina  la  calebasse  d'eau;  elle  vit  que  le  peu  d'eau  qui  se  trouvait 
dessus  tomba  dans  la  tasse,  et  qu'il  n*y  en  avait  que  fort  peu.  Alors 
elle  dit  à  son  mari  :  Il  n'y  a  pas  d'eau,  ce  n'est  que  du  sable;  il  n*y 
a  pas  d'eau. 

Le  beau-père  appela  son  gendre  et  lui  dit  :  Pourquoi  nous  as- tu 
puisé  du  sable  (au  lieu  d'eau)?  L'oiseau  de  la  pluie  dit  :  J'ai  essayé 
de  puiser  (de  l'eau)  ;  mais  il  y  avait  là  beaucoup  de  sable,  c'est  ainsi 
qu'il  est  entré  dans  mes  calebasses.  Le  beau-père  lui  dit  :  En  vé- 
rité, tu  nous  as  joué  un  mauvais  tour.  L'oisean  de  la  pluie  répon- 
dit :  Certainement,  je  ne  vous  ai  pas  joué  de  mauvais  tour.  Son 
beau-père  le  chassa,  et  dit  :  Pars  d'auprès  de  mou  enfant.  Il 
ajouta  :  Dorénavant  tu  ne  boiras  plus  l'eau  du  fleuve,  tu  ne  boiras 
plus  que  l'eau  de  la  pluie.  C'est  pourquoi  il  ne  boit  plus  l'eau  du 
fleuve,  mais  seulement  la  rosée  (et  la  pluie)  '. 

Ici  Qnit  l'histoire  de  l'oiseau  de  la  pluie. 

XLV.  —  Z'omhwa  ni  lawawa. 

Bantu  ha  H  buli  umbwa  ni  lutvawa  ha  b'ekele  kanlu  honke,  ni  ha 


1.  Il  parait  que  cet  oiseau  ne  se  montre  jamais  au  bord  du  fleuve,  mais 
seulement  dans  les  forêts  et  le  désert.  Cette  jolie  légende  n'a  pas,  que  je 
sache,  de  parallèle  chez  un  autre  peuple  bantou.  Il  y  a  probablement,  au 
Zambèze,  où  le  folklore  animal  est  très  développé,  beaucoup  de  légendes 
de  ce  genre  au  sujet  d'autres  animaux  ;  il  serait  intéressant  d'arriver  à 
les  connaître  toutes. 


TEXTES  SOUBITA  131 

dia  zidio  zonke.  Bumwe  busiku^  baluwawa  ba  ti  buti  ku  umbwa  : 
.  U  ende  ku  musi  wa  baniu^  u  ka  bone  ko,  nandi  ku  ina  buti.  Diahano 
umbwa  a  endi  ku  muzi;  a  $iki,  a  wani  mafoha  enyama;  a  twadi 
chimwe,  a  chi  kukuni,  n'a  zubwa  buloiu  bwe  zifoha.  IHahano  bantu 
ba  mu  ondi,  ba  mu  ledi.  Diahano  ezebedi  ku  bantu^  k^a  chi  ztzi  ku 
bakwabo. 

A  bi  mazuba  mangi  mangi.  Bumwe  busiku  umbwa  a  bodi  ku  ba^ 
kwabo  ;  a  siki  ku  bakwabo.  Ba  ti  buti  :  Wa  ka  wana  buti?  Umbwa  a 
ti  buti  :  .Va  ka  wana  kulotu  haholo  ;  ha  mu  ni  zubwa  ha  ni  ti  : 
nkwai!  ndi  ni  dia  mafuta,  Diahano  umbwa  a  ti  buti  :  .Va  bakwttu^ 
mbo  mu  ize  suno  ina?  Bo  ba  ti  buti  :  I:  mbo  tu  ize  ntasiku;  tu  ize^ 
tu  bone  ko  naswe;  tu  ende  y  u  ka  tu  bikile  inyama. 

Diahano  umbwa  a  bodi  ku  muzi;  a  siki  ku  bamfunaca  kwe.  Ba 
ti  buti  :  Zile  u  endite  kif  Ye  a  ti  buti  :  Zile  ni  endite  ku  beUtwetu. 
Bantu  ba  ti  buti  :  Mbahani  bakwenuf  Umbwa  a  ti  buti  :  Mbabalu» 
wawa.  Bantu  ba  ti  buti  :  B'ena  hi  t  Diahano  ye  a  ti  buti  :  Na  ba 
siya.  Bo  ba  ti  buti  :  Mbo  b^eze  dihi  t  Umbwa  :  Mbo  b^eze  suno. 

Diahano  a  bi  masiku.  Diahano  baluwawa,  masiku  b*ezi  ku  muzi. 
Ba  sikiy  ba  di  mafoha.  Ha  ba  mana  ku  dia^  ba  tiidi  mu  nkanda, 

Nchechi  chi  ba  ti  buti  bantu^  baluwawa  mbambwa. 

XLV.  —  Le  chien  et  le  chaeal  *. 

On  dit  que  (jadis)  le  chien  et  le  chacal  demeuraient  ensemble, 
et  mangeaient  la  même  nourriture.  Un  jour,  les  chacals  dirent  au 
chien  :  Va  an  village  des  hommes,  et  vois  s'il  y  fait  beau  (vivre). 
Le  chien  alla  au  village  (des  hommes;  ;  arrivé  là,  il  trouva  des  os 
à  viande;  il  en  prit  un,  le  rongea,  il  trouva  que  ces  os  étaient  bons. 
Alors  les  hommes  le  prirent  et  Tapprivoisèrent.  Il  s*accoutuma 
aux  hommes,  et  ne  retourna  plus  vers  ses  frères. 

1.  Celte  légende  esplique  l'origine  du  chien  qui  ne  serait  qu'un  chacal 
apprivoisé.  Par  certains  traits  elle  rappelle  un  peu  notre  fable  du  chien  et 
du  loop.  Les  Angolais  (Châtelain,  p.  213;  racontent  quelque  chose  de  tout  à 
fait  pareil  :  un  chacal  envoyé  par  ses  compagnons  chercher  du  feu  dans 
un  village  y  reste,  et  devient  le  chien  domestique.  L'origine  du  cochon 
domestique,  descendu  du  sanglier,  est  expliquée  de  la  même  façon  (Châ- 
telain, p.  215).  Les  Manganja  'Scott,  op.  cit.,  p.  457;  racontent  une  his- 
toire analogue  an  sujet  des»  poules  :  des  perdrix  étant  venues  manger  du 
sorgho  dans  un  village,  alors  que  les  femmes  étaient  occupées  à  moudre, 
ont  été  changées  en  poules. 
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11  se  passa  beaucoup,  beaucoup  de  jours.  Ua  jour,  le  chien  re- 
tourna vera  ses  frères;  il  arriva  vers  eux.  Ceux-ci  lui  dirent  :  Ck>m- 
ment  as- tu  trouvé  (qu*il  faisait  là -bas)  ?  Le  chien  répondit  :  J'ai 
trouvé  qu'il  y  faisait  très  beau;  quand  vous  m'entendez  crier  :  nkwai! 
c'est  que  je  mange  de  la  graisse'.  Alors  le  chien  dit  :  Et  vous, 
frèréSy  y  viendrez- vous  aujourd'hui  ?  Ils  lui  dirent  :  Oui  I  nous  irons 
pendant  la  nuit,  que  nous  aussi  nous  voyons  (ce  qu'il  y  a);  va,  et 
mets  de  côté  de  la  viande  pour  nous. 

Alors  le  chien  retourna  au  village.  Il  arriva  vers  ses  maîtres.  Ils 
lui  demandèrent  :  Où  avais-tu  été  te  promener?  Il  dit  :  J'étais  allé 
vers  mes  frères.  Les  hommes  lui  demandèrent  :  Qui  sont  tes  frères? 
Le  chien  dit  :  Ce  sont  les  chacals.  Des.hommes  demandèrent  :  Où 
sont-ils?  Il  leur  répondit  :  Je  les  ai  laissés  (là-bas).  Ils  dirent  : 
Quand  viendront-ils?  Le  chien  :  Ils  viendront  aujourd'hui. 

La  nuit  vint.  Alors  les  chacals,  de  nuit,  vinrent  au  village.  Ils 
arrivèrent  et  mangèrent  des  os;  quand  ils  eurent  fini  de  manger 
ils  s'enfuirent  dans  la  forêt.  C'est  à  cause  de  cela  que  les  hommes 
disent  que  les  chacals  sont  des  chiens. 


1.  Le  chien  veut  faire  accroire  aux  chacals  que  lorsqu*on  l'entend  aboyer 
c'est  alors  qu'il  mange  de  la  viande,  tandis  qu'en  réalité  c'est  quand  on 
le  bat.  Kwai  imite  le  glapissement  d'un  chien  battu. 


m 
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X  L  VI .  —  Z'eogwena . 

Bantu  ba  H  buii  ingwena  ha  i  onda  muntu,  i  mu  twala  mu  nzubo 
y  a  2/0,  ch'i  mu  bika  mo.  Diahano  ha  i  bona  kuti  nangu  a  ende,  c'hi 
mu  cholola  maulo  ni  maianza.  Diahano  ch'i  mu  bika  aho  ha  i  lala, 
Diahano  ingwena  chi  ya  mu  ku  saka  inswi,  Diahano  ha  i  ihaya  in- 
swiy  ch'i  mu  letela;  i  sika,  i  mu  ha,  ni  zi  di  mbisi,  Ch'i  ti  buli  kwa 
kwe  :  U  die,  Bwene  bantu  ba  ti  buti  :  tfo  bona  wa  kana  inswi  za 
yo,  ch'i  ku  ihaya^  itx  buti  :  Diaho  muntu. 

Diahano  muntu  uzo  n'a  bona  kuti  buti  izi  zidio  k'a  zi  di,  ye  ch'o 
diabudio.  Diahano  ha  a  mana  kudia,  chi  ba  lala.  Diahano  loku- 
lunza  chi  ba  zwila  hanze^  chi  ba  ka  zotamina  izuba.  Diahano  mu- 
kwame  ha  a  bona  kuti  chi  ba  mana  ku  zotamina  kauyangcy  ch'o  ti 
buti  ku  muntu  wa  yo  :  U  siaCaho,  mbo  ni  ku  wane,  Diahano  in- 
gwena ch'i  enda.  Diahano  uzo  muntu  ha  a  bona  kuti  ingwena  ya 
enda  ch'o  eleka  ku  zima.  Diahano  ch'o  kangwa  ku  zima,  chi  u  ikala 
mpahon'aho  ha  y  a  mu  siya, 

Diahano  ingwena  ha  i  ka  mana  ka  ihaya  inswi,  ch'i  bola  ku  muzi 
wa  yOy  ch'i  wana  mwanakazi  wa  yo,  ch'i  sika^  i  mu  ha  inswi  izo, 
Diahano  mwanakazi  uzo  ch'o  bona  malaha  enswi,  ch'o  tiya  ku  zi  dia, 
Diahano  ingwena  ch'i  ti  buti  kwa  kwe  :  Ko  di  inswi  izi  nchechi  nzif 
Diahano  iye  ch'o  ti  buti  :  Kwetu  ka  tu  di  inswi  imbisi.  Diahano  in- 
gwena ch'i  ti  kwa  kwe  :  U  hwelese  ku  dia,  nangu  zi  bole»  Diahano 
mwanakazi  uzo  ch'o  zumisa  inkulo  ya  kwe,  ch'o  dia  inswi  izo,  ch'o 
zi  mana  zonse  ku  zi  dia. 

Inkwela  a  bi  masiku,  ba  ladi;  ha  di  ba  zwi  izuba  inkwela  ba  zwidi 
hanze^  ba  bazotaminikanyange.  Inkwela  ingwena  iti  buti  kwa  kwe: 
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U  sial^aho^  trne  ni  ka  vwima  inswi.Diahano  i  endi,  Mwanakazi  uzo  a 
i  mu  nzubOyU  endi  mu  u  manina  mudindi  we  ngwena.  A  8iki,a  eleki 
ku  zima,  a  boni  mutwi  wa  htve  chi  wa  zwila  hanze,  a  boni  ni  iyulu, 
Diahano  a  ii  buii  :  China  sika  hanze, 

Diahano  a  soloki,  a  ka  widi  hansi,  Diahano  a  sumpi  bakwabo, 
Diahano  ba  k'eziy  ha  mu  twadi;  diahano  ba  bonimatende  ka  a  zimi. 
Ba  ti  huti  :  Uzo  muntu  uina  buti  sunof  Diahano  ba  mu  sakidi  mu- 
samOy  ba  mu  kandi.  Diahano  maulo  a  kive  a  ololoki. 

Diahano  ingwena  ha  i  ba  bodi,  i  wani  muntu  wa  yo  k^a  h'ena,  I 
ti  buti  :  Wa  y  a  hi  suno  uzo  muntu?  Diahano  i  indjila  mu  mudindi^ 
i  boni  aho  ha  a  zwila*  Diahano  i  ti  buti  :  Wa  enda^  ka  ni  chi  mu 
boni. 

Bantu  ba  amba  budiOy  kuti  ingwena  i  ba  di  ku  chit  a  budio;  me 
iswe  ka  tu  izi  nandi  mapa  a  bo, 

Mpo  zi  manina. 

XLVI.  —  Le  crocodile*. 

On  dit  que  lorsque  le  crocodile  saisit  quelqu'un,  il  le  conduit  à 
sa  tanière;  c'est  là  qu'il  le  dépose.  Puis  quand  il  voit  que  cette 

1.  On  pourrait  se  demander  si  celte  curieuse  histoire  d'une  femme 
retenue  captive  par  le  crocodile  ne  doit  pas  plutôt  Atre  rangée  au  nombre 
des  légendes,  dont  elle  a  toute  l'apparence.  Elle  ne  m'a  cependant  pas  été 
donnée  comme  telle.  C'est,  selon  mes  conteurs,  une  histoire  réelle,  comme 
il  pourrait  encore  s'en  passer  de  semblables  aujourd'hui.  Elle  est  impor- 
tante, en  ce  qu'elle  montre  les  idées  que  se  font  les  Zambéziens  des  mœurs 
des  crocodiles.  [Il  est  à  remarquer,  toutefois,  que  cette  tradition  forme  le 
londs  d'un  conte  malgache  tout  à  fait  semblable  à  celui-ci;  cf.  Ferrand, 
Contes  populaires  malgaches,  Paris,  1893,  in-18,  p.  140-141  :  La  femme  et 
le  caïman.  L'union  entre  femmes  et  caïmans  est  encore  mentionnée  ail- 
leurs :  Ferrand,  op.  laud.,  p.  138.  Le  caïman.  —  Cette  légende  paraît 
être  venue  de  l'Orient  chez  les  Malgaches  :  au  xvi*"  siècle,  Gautier  Schou- 
ten  rapporte  un  conte  du  même  genre,  recueilli  à  Boro,  en  Malaisie.  Cf. 
Voyages  aux  Indes  orientaleSy  Rouen,  1725,  2  vol.  in-12,  t.  I,  p.  137  :  Le 
crocodile  amoureux.  Les  Tagals  des  Philippines  avaient  un  respect  sin- 
gulier pour  le  caïman  et,  quand  ils  en  voyaient  un,  ils  l'appelaient  nonoy 
grand -père  (Relation  manuscrite  citée  par  M.  W.  Marsden,  Histoire  de 
Sumatra,  Paris,  1788,  2  vol.  in-8,  t.  I,  p.  112-113,  note).  Cf.  aussi  une 
note  de  Knappert  dans  la  traduction  française  de  Lang,  Mythes,  cultes  et 


J 


TEXTES   SOUBITA  135 

personne  va  partir,  il  lui  tord  les  jambes  et  les  bras  *  ;  il  la  place 
à  où  il  dort.  Ensuite  il  va  à  la  recherche  des  poissons.  Quand  il  a  tué 
des  poissons,  il  les  lui  apporte;  il  arrive  et  les  lui  donne,  bienqu  ils 
soient  crûs.  Il  dit  à  cette  personne  :  Mange.  On  dit  que  si  le  cro- 
codile voit  que  tu  refuses  ses  poissons,  il  te  tue  ;  en  effet  il  se  dit  : 
Cest  bien  un  être  humain. 

Alors  cette  personne,  bien  qu'elle  vit  que  ce  ne  sont  pas  des  cho- 
ses à  manger,  les  mangea  néanmoins.  Quand  elle  eut  Gni  déman- 
ger, ils  dormirent.  Le  lendemain,  ils  sortirent,  se  chauffèrent  au 
soleil.  Quand  le  mari  (c'est-à-dire  le  crocodile)  se  fut  suffisamment 
chauffé  au  soleil,  il  dit  à  sa  femme  (la  femme  qu*il  retenait  cap- 
tive) :  Reste  ici,  je  t*y  retrouverai.  Alors  le  crocodile  s'en  alla.  Quand 
cette  personne-là  vit  que  le  crocodile  était  parti,  elle  essaya  de  se 
lever.  Elle  ne  put  se  lever,  et  resta  assise  là  même  où  le  crocodile 
l'avait  laissée. 

Ensuite,  quand  le  crocodile  eut  tini  de  tuer  des  poissons,  il  re- 
tourna chez  lui,  et  y  retrouva  sa  femme;  arrivé  là,  il  lui  donna  ses 
poissons.  Quand  cette  femme  vit  le  sang  des  poissons,  elle  craignit 
de  les  manger.  Alors  le  crocodile  lui  dit  :  Pourquoi  ne  manges-tu 
pas  ces  poissons?  Elle  lui  répondit  :  Chez  nous,  nous  ne  mangeons 
pas  de  poissons  crûs.  Alors  le  crocodile  lui  dit  :  Hàte-toi  de  les  man- 
ger sans  quoi  ils  seraient  bientôt  pourris.  Alors  cette  femme  sur- 
monta son  dégoût  et  mangea  ces  poissons-là  ;  elle  les  mangea  jus- 
qu'au dernier. 

La  nuit  vint  alors  ;  ils  dormirent.  Quand  le  soleil  fut  levé,  ils  sor- 
tirent, et  se  chauffèrent  au  soleil.  Ensuite  le  crocodile  dit  à  la 
femme  :  Reste  ici,  je  vais  à  la  chasse  des  poissons.  Il  partit. 
Cette  femme  entra  dans  le  trou  du  crocodile,  et  alla  jusqu'au  fond 
de  ce  trou.  Arrivé  au  fond,  elle  essaya  de  se  dresser;  elle  vit  que  sa 
tête  sortait  hors  du  trou,  elle  vit  aussi  le  ciel.  Alors  elle  se  dit  :  Je 
suis  arrivée  dehors. 


religion,  par  L.  Marillier,  Paris,  1896,  in-8,  p.  391,  note  2.  Cette  tradition, 
venue  de  Malaisie  avec  les  Malgaches,  a  pu  passer  chez  les  Bantous,  à 
moins  qu'on  n'y  voie  une  conception  totémique  indépendante.  —  R.  B.] 
1.  Il  lui  tord  les  bras  et  les  jambes  de  façon  à  ce  qu'elles  ressemblent 
aux  pattes  contournées  des  crocodiles.  Le  crocodile  veut  faire  de  ses  cap- 
tives des  crocodiles  comme  lui. 

10 
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Alors  elle  sauta  en  Taîr,  et  retomba  sur  la  terre.  Alors  elle  ap- 
pela les  siens.  Ils  vinreat,  et  laprireat;  alors  ils  s^aperçurent  que 
ses  jambes  n'étaient  pas  droites.  Ils  dirent  :  Qu'a-t-elle  aujour- 
d'hui; cette  femme-là?  Alors  ils  lui  procurèrent  une  médecine  et 
l'en  oignirent.  Alors  ses  jambes  redevinrent  droites^ 

Quand  le  crocodile  revint,  il  trouva  que  sa  femme  n'y  était  plus. 
Il  dit  :  0(1  est-elle  allée  aujourd'hui,  cette  personne-là?  Il  entra 
dans  son  trou,  et  vit  par  où  elle  était  sortie.  Alors  il  dit  :  Elle  est 
partie,  je  ne  la  verrai  plus. 

Les  gens  racontent  ainsi,  que  c'était  là  ce  que  faisait  le  croco- 
dile; quant  à  nous,  nous  ne  savons  pas  si  c'est  un  mensonge  (quails 
nous  disent)  '. 

C'est  ici  la  fin. 

XLVII.  —  Za  Sîkulokobazaka. 

Muntu  uzo  u  ikala  mu muzuka^umo  mu  a  dia  inzuki;  ha  ti  muniu 
y  a  sa  bonwi'bonwi;  ba  mu  bona  ba  ti  u  ina  mwanakazi  ni  ban  a.  In- 
zubo  ya  kwe  i  zakitwe  ni  maziya  enzovu^  na  makabi  enzovu  n^im- 
borna.  Me  u  ina  zidio  zingi  zingi;  u  ina  ni  zizungu  zo  buchi  zikando 
n*inyama  zingi  zingi^  ni  mafuta  mangi.  Me  ba  ti  muzi  wa  kwe 
ka  u  bonwa,  Inkwela  ba  mu  bona  ba  ti  imhezo  za  kwe  ni  midinga 
ya  kwe  ndja  huzuka,  Inkwela  ba  ti^  lubazu  lumwe  ndwa  buzuka  nV- 
tende,  ni  ianza^  ni  kultvi^  ni  dinso^  ni  mutwi^  n'insuki  za  kwe  nza 
buzuka.  Ni  mwanakazi  wa  kwe  naye  u  ina  budio  ni  bana  ba  kwe, 
Inkwela  ba  ti  matende  a  kwe  a  kola  china  o  munyolozij  me  imbezo 
ya  kwe  i  cheka  haholo, 

Muhvame  umwe  mpo  a  Vena  u  ha  ba  wanani  naye,  Mukwame 
uzo  u  ha  di  ku  ya  ho  saka  buchi  mu  mutemwa^  a  zubwi  Sikulokobu- 
zuka  u  ya  ho  sibidiza  mulodi  mu  muzuka,  Mukivame  uzo  a  ti  : 

1.  Il  faut  entendre  que  la  tanière  du  crocodile,  à  laquelle  il  arrive  pro- 
bablement en  passant  sous  l'eau,  est  creusée  sous  les  bancs  de  la  rivière, 
et  forme  une  sorte  de  grotte  dont  une  partie  au  moins  est  à  sec.  U  se 
trouve  que  cette  caverne-là  est  presqu'à  fleur  de  terre,  ce  qui  permet  à 
la  captive  du  crocodile  de  regagner  sa  liberté  de  la  manière  indiquée.  La 
première  chose  que  font  les  siens,  c'est  de  lui  remettre  les  membres  dans 
leur  position  normale. 

2.  C'est  une  remarque  faite  par  les  conteurs,  et  qui  dénote  un  scepti- 
cisme naissant  chez  les  peuples  du  Zambèze. 
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IVdfeni  uzo  yo  ya  bo  sibidiza  uko.  Mukwame  a  zubwi  kazuni  ka  mu 
sumpi;a  k*etabiy  a  endi-endi  hanini  nakOyUya  bo  ka  sibila  mulodi; 
ka  mu  tondeziinzuki.a  tanti  mu  iyulu  le  chisamo,  a  wanazendjila, 
A  suki  hansiy  a  siki  mudilo.  Inkwela  a  tanii  ni  mudilo  wa  kwe,  a 
terni  mpoka  za  kwe,  a  boni  Sikulokobuzuka  chi  wa  sika  kwa  kwe, 

Mukwame  uzo  a  suki  ni  buchï  bwa  kioe  mu  chihande,  a  siki  Aanst, 
a  zubwi  a  tx:  U  lete  kuno  u  ni  he  ubo  buchi.  Mukwame  uzo  a  ti:  Kani 
saki  kukuha  buchi  bwa  ngu,  Diahano  Sikulokqbuzuka  ati:  Uzime^ 
tu  ondane.  Mukwame  a  zima^  ni  ba  ondana,  Mukivame  a  zubwi  u 
ina  ingozu,  Mukwame  a  ti  :  Mbo  ni  mu  chiiile  mano  ahi  uzo  muntu, 
A  ti  :  Kanzi  ni  mu  twale  Kena  mani^  ni  eiele  ku  mu  twala  h^eseke- 
seke;  mbwene  u  ti  kulo  kwa  kwe  ha  ku  ondela  ha  chisunsuy  ka  hu 
chi  zun.  Diahano  ba  zimi  h'esekeseke  ;  ni  kwa  wiswa  Sikulokobuzuka^ 
a  sinwi. 

Mukwame  uzo  a  ti  kwa  Sikulokobuzuka  :  Ai  ku  ihae  f  Sikulokobu- 
zuka  a  ti  :  Kanzi  U  nHhae^  mfumw'a  ngu;  mbo  ni  ku  sakile  musamo 
wo  bulozi  wo  ku  lowa  bantu,  Mukwame  a  ti  :  Ka  h'ena  umwe  f  uwo 
ka  fi'u  saki.  A  ti  :  Umwe  mpo  u  ina.  Mukwame  a  ti  :  Ngwa  nzif  A 
ti  :  Ngw*enyama.  Mukwame  a  ti  :  Ngu  ni  sakq,  name,  Sikulokobu^ 
zuka  a  ti  :  U  ndeke  mpaho^  ni  ka  ku  sakile,  Mukwame  uzo  a  mu  leki; 
a  mu  tondezi  misamo  yonse  yo  ku  bona  zidio  zingi^  ni  wo  ku  hewa 
ni  basimwini  nao  a  mu  tondezi, 

Diahano  ba  hanzakani  ni  Sikulokobuzuka,  Mukwane  a  zobi  isekele 
/(Mite,  ni  ba  wanana  ni  Sikulokobuzuka,  Diahano  a  ti  :  Ni  ku  twale 
ku  muzi,  A  mu  twadiy  a  ka  mu  tondezi  inzubo  y  a  kwe,  ati  :  Kanzi  u 
ambidi  muntu;  ni  ba  ku  lumedisa^  iwe  u  tontole  budio,  Ati  :  U  ende 
bulotu.  Diahano  a  siki  ku  muzi  wa  kwe,  ekadi  hansi,  Bantu  ha  ti  buti 
kwa  kwe,  U  tumele,  lye  a  tontodi  budio,  Diahano  bo  ni  bamu  iziba, 
ha  ti  :  Wa  wanana  ni  Sikulokobuzuka, 

Ba  mu  zakidi  inzubo  ya  kwe  yeyena;  a  Iwadi  mwaka  onke  :  Si- 
kulokobuzuka u  ba  di  ku  mu  letela  zidio  ni  musamo  ;  bantu  ha  ba 
zwa  ho  y  naye  ch'o  sika^  ffa  a  ba  hodij  a  boni  makubiy  a  ti  :  Makubi 
a  ngu  ngana!  Bantu  ba  tUanini  ko*  Ba  ka  wana  inyama^  ba  i  le  ta 
kwa  kwe;  bamu  hi, 

Inkwela  zumive  a  endi  mu  ku  vwima  n*intobolo  ni  bambwa  ba  kwe; 
a  wanani  ni  Sikulokobuzuka,  Mukwame  uzo  a  mu  supi  n'intobolo, 
bwene  Sikulokobuzuka  u  tiya  intobolo  ni  bambwa,  Diahano  a  mu 
shookizi  bambwa,  Sikulokobuzuka  a  tii^  mukwame  uzo  adl  endedi, 

Mpaho  mpo  zi  manina. 
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XLVII.  —  Sikoulokoboazouka  (l'homme  à  la  jambe  de  cire)  '. 

Cet  homme  demeure  dans  les  forêts,  c'est  là  qu*il  se  nourrît  de 
miel.  On  dit  que  c'est  un  homme  qu'on  ne  voit  pas  (souvent).  Ceux 


1.  On  a  vu  plus  haut(n«  XL)  la  légende  relative  à  cet  homme  des  bois. 
Ici,  nous  avons  le  récit  d*une  aventure  qui  serait  réellement  arrivée»  il  y 
a  quelques  années,  à  un  homme  nommé  Mashambwa,  qui  Ta  racontée 
lui-même  à  Kasala,  de  qui,  à  mon  tour,  Je  tiens  ce  récit.  Sikouloko- 
bouzouka  signifie  :  i'bomme  à  la  jambe  de  cire.  On  le  nomme  ainsi, 
parce  qu'il  a,  comme  le  dit  notre  récit,  tout  un  côté  du  corps  fait 
de  cire,  du  haut  en  bas.  C'est  lui  qui  connaît  tous  les  charmes  et  méde- 
cines ;  ceux  qui  le  rencontrent  et  réussissent  à  le  vaincre  deviennent, 
grâce  à  lui,  de  grands  médecins.  Mais  ils  paient  cet  avantage  par  une 
grave  maladie,  pendant  tout  le  cours  de  laquelle  il  ne  faut  pas  qulls 
parlent  aux  autres  hommes.  C'est  Sikoulokobouzoukà  qui  les  soigne  lui- 
même;  il  profite  probablement  de  ce  temps  de  repos  pour  les  initier  à 
ses  connaissances  magiques.  Un  trait  à  relever  dans  notre  texte,  c'est 
que  cet  homme  des  bois  a  de  pieds  qui  ressemblent  à  des  sabots  d'animal. 
Il  ressemble  donc  aux  satyres  et  aux  faunes  de  la  mythologie  gréco- 
romaine.  Comme  il  est,  de  plus,  cruel  et  méchant  et  est  le  détenteur  de 
secrets  magiques,  il  rappelle  aussi  le  démon  de  la  conception  populaire. 
Aussi  mes  jeunes  conteurs  étaient-ils  disposés  à  Tidentifier  avec  Satan. 
11  est  fort  possible  que  cette  identification  se  généralise  avec  les  progrès 
du  christianisme  au  Zambèze.  Mais  il  est  certain  que  cette  curieuse 
figure  de  l'homme  de  cire  est  tout  à  fait  africaine  et  qu'il  n'y  a  pas  à  lui 
attribuer  une  origine  chrétienne,  soit  directement,  soit  indirectement. 
Elle  se  retrouve  en  effet,  et  décrite  d'une  manière  identique,  dans  les 
traditions  et  croyances  des  indigènes  du  lac  Nyassa;  pas  plus  là, 
qu'ici)  il  n'est  possible  d'admettre  une  influence  étrangère.  D'ailleurs 
dans  toute  sa  manière  d'être,  Sikoulokobouzoukà  est  tout  à  fait  africain. 
Chez  les  A-Louyi  on  le  nomme  Muenda-ndjançokif  ce  que  Kaboukou 
traduit  ainsi  :  celui  qui  marche  avec  un  .soulier  (ou  sandale)  Je  ne  puis 
donner  d'explication  satisfaisante,  si  tant  est  môme  que  la  traduction  soit 
exacte.  En  mbounda  on  l'appelle  KoendUkamo,  l'homme  à  une  seules 
jambe  (probablement  parce  que  l'autre  est  de  cire).  Les  Ba-Soubiya 
l'appellent  parfois  aussi  Chilube,  ce  qui  est  le  même  nom  que  celui  de 
Chiruwi  qu'on  lui  donne  au  lac  Nyassa.  Ce  qu'en  dit  un  texte 
manganja  donné  par  M.  Scott  {Manganja  Dictionary,  p.  97)  reproduit 
exactement  ce  qui  est  raconté  ici.  L'apparence  de  Chiruwi,  sa  hâte,  sa 
lutte  avec  les  hommes  qu'il  tue  s*il  est  vainqueur,  sa  connaissance  des 
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qui  l*ont  vu  disent  qu'il  a  une  femme  et  des  enfants.  Sa  hutte«est 
construite  avec  des  défenses  d*éléphant,  et  des  peaux  d^'éléphant 
et  de  python.  Il  possède  une  grande  quantité  de  nourriture;  il  a 
de  grands  vases  de  miel  et  de  viande,  et  beaucoup  de  graisse.  On 
dit  aussi  que  son  village  ne  peut  être  vu.  De  plus  ceux  qui  Pont 
vu  disent  que  sa  hache  et  ses  assagaies  sont  de  cire.  De  plus  ils  di- 
sent que  tout  un  c^té  (de  son  corps)  est  de  cire,  une  jambe,  un  bras, 
une  oreille,  un  œil^  (la  moitié)  de  la  tête  et  des  cheveux,  (tout  cela) 
est  de  cire.  Sa  femme  aussi  est  ainsi,  ainsi  que  ses  enfants.  On  dit 
aussi  que  ses  jambes  ressemblent  à  celles  d'un  animal,  et  que  sa 
hache  est  très  acérée. 

Il  y  avait  un  homme  qui  s'est  rencontré  avec  lui.  Cet  homme 
avait  été  chercher  du  miel  dans  la  forêt;  il  entendit  Sikoulokobou- 
zouka  qui  marchait  dans  les  bois  en  chantant.  Cet  homme  dit  : 
Qui  est-ce  qui  chante  là-bas?  Cet  homme  entendit  un  oiseau  qui 
rappelait;  il  lui  répondit,  alla  quelque  temps  avec  lui,  tout  en  lui 
sifflant  un  air.  L'oiseaului  montra  (un  essaim)  d'abeilles.  Il  monta 
sur  l'arbre,  et  trouva  que  (les  abeilles)  étaient  entrées  (dans  leur 
trou).  11  descendit,  et  alluma  du  feu.  Il  remonta  avec  son  feu,  s'em- 
para du  miel,  et  vit  Sikoulokobouzouka  qui  arrivait  vers  lui. 

Cet  homme  descendit  avec  son  miel  (déposé)  sur  un  plat  de  bois  ; 
il  arriva  à  terre  et  entendit  (Sikoulokobouzouka)  dire  :  Apporte  ici, 
donne-moi  ce  miel.  Cet  homme  répondit  :  Je  ne  veux  pas  te  don- 
ner mon  miel.  Alors  Sikoulokobouzouka  dit  :  Lève-toi  et  luttons 
ensemble.  L'homme  se  leva;  ils  luttèrent.  L'homme  sentit  que  (son 
adversaire)  était  extrêmement  fort.  L'homme  dit  :  Quelle  ruse 
employerai-je  contre  cet  homme.  Il  dit  :  Je  ne  le  mènerai  pas  là 
où  il  y  a  de  l'herbe,  il  faut  que  je  le  conduise  sur  le  sable;  car  il 
se  disait  que  si  le  pied  (de  Sikoulokobouzouka)  pouvait  se  raccro- 
cher à  une  touffe  (d'herbe),  il  rJen  sortirait  plus.  Alors  ils  se  tin- 
rent sur  le  sable;  Sikoulokobouzouka  fut  jeté  (à  terre),  il  fut  vaincu. 

Cet  homme  dit  à  Sikoulokobouzouka  :  Te  tuerai-je?  Sikouloko- 
bouzouka répondit  :  Ne  me  tue  pas,  mon  maître;  je  te  procure- 
rai la  médecine  de  la  sorcellerie  avec  laquelle  on  ensorcelle  (c'est- 

médecines  qu'il  enseigne  à  ceux  qui  l'ont  vaincu,  tout  cela  ressemble 
trait  pour  trait  à  ce  qui  est  dit  ici  de  Sikoulokobouzouka.  Cet  ^tre  étrange 
et  malfaisant  est  donc  connu  probablement  dans  toute  la  rôgion  du  Zam- 
bèze. 
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à-dire  tue)  les  gens.  L'homme  lui  dit  :  N*y  en  a-t-il  pas  une  autre? 
celle-là  je  ne  la  veux  pas.  Il  répondit  :  Il  y  en  a  une  autre.  L'homme 
dit:  Laquelle?  Il  répondit:  Celle  (qui  procure)  de  la  viande. 
L'homme  dit:  C'est  elle  que  je  veux  moi  aussi.  Sikoulokobouzouka 
dit  :  Laisse-moi  maintenant,  je  vais  te  la  chercher.  Cet  homme  le 
laissa  aller.  11  lui  montra  toutes  les  médecines  avec  lesquelles  on 
peut  se  procurer  beaucoup  de  nourriture,  et  celle  (qui  fait)  qu'on 
reçoit  des  cadeaux  des  chefs  il  là  lui  montra  aussi  S 

Alors  ils  se  séparèrent,  Sikoulokobouzouka  et  lui.  L'homme  s'é- 
gara pendant  toute  la  journée;  puis  il  rencontra  (de  nouveau) 
Sikoulokobouzouka.  Alors  il  dit  :  Je  te  mènerai  au  village.  Il  le 
mena,  lui  montra  sa  hutte,  et  lui  dit  :  Ne  parle  à  personne;  s'ils 
te  saluent,  reslesilencieux.il  ajouta:  Va  en  paix.  Alors  (cet  homme) 
arrivaà  son  village^  et  s'assit  à  terre.  Les  gens  lui  dirent:  Bonjour. 
Il  se  tut.  Alors  ceux-ci,  lorsqu'ils  l'observèrent  (attentivement), 
dirent  :  Il  a  rencontré  Sikoulokobouzouka. 

Ils  lui  bâtirent  une  hutte  (apart)  pour  lui  seul.  Il  y  fut  malade 
toute  l'année.  Sikoulokobouzouka  lui  apportait  de  la  nourriture  et 
de  la  médecine.  Lorsque  les  gens  partaient  de  là,  c'est  alors  qu'il 
arrivait.  Lorsqu'il  guérit,  il  vit  des  vautours^  il  dit  :  Voilà  mes  vau- 
tours, là- bas!  Les  gens  y  coururent.  Ils  y  trouvèrent  de  la  viande 
la  lui  apportèrent  et  la  lui  donnèrent  (à  manger)  *. 

Ensuite  un  autre  homme  alla  à  la  chasse  avec  son  fusil  et  ses 
chiens.  Il  rencontra  Sikoulokobouzouka.  Cet  homme  le  coucha 
enjoué  avec  son  fusil;  Sikoulokobouzouka  craint,  en  effet,  les 
fusils  et  leschiens.Puisillança  les  chiens  contre  lui.  Sikoulokobou- 
zouka s'enfuit;  cet  homme  s'en  alla  (plus  loin). 

C'est  ici  que  finit  (l'histoire). 

XLVIII.  —  Zo  Tulala-madindi. 

Bumwe  busiku  muntu  zumwe  a  mi  u  ku  vwima^  a  wani  unsefoj  a 

1.  Comme  on  l'a  déjà  vu,  les  Zambéziens  croient  que  tout  s'obtient  au 
moyen  de  charmes  ou  de  médecines. 

2.  C'est  probablement  le  signe  que  Sikoulokobouzouka  lui  avait  indiqué 
pour  connaître  ie  moment  où  il  pourrait  recommencer  à  parler  et  à  vivre 
avec  les  autres  hommes.  — La  présence  des  vautours  indique  qu'il  y  a  là 
un  animal  tué  soit  par  des  chasseurs,  soit  par  des  fauves. 


TEXTES  SOUBIYA  141 

mu  hindikif  mbwene  ka  ba  di  kamwi.  A  mu  kindiki.  Jzuba  d'imene^ 

a  ladi  mu  nkanda  ye  yena.  Inkwela  di  zwij  a  want  umefo  wa  kwe, 

Inkwela  a  mu  hindiki  izuba  lonse.  Ku  matengu  a  tolokedi  ku  tuntu 

tumwe  tu  sumpwa  Tulala-madindi,  A  want  tu  ihaite  zinyolozi  zingi; 

ni  twa  mu  ihikila  inyama  ya  mafuta,  ni  twa  mu  ha.  A  dt,  ekuti; 

mbwene  uto  ka  tu  di  inyama^  tu  dia  musinga  budio  mbwene  tu  laia 

mu  madindi,  Inkwela  ka  tu  nii  tuzi.  Diahano  tu  ti  k*ozo  muntu  : 

Kanzi  u  nii  tuzi\  iswe  ka  tu  saki  tuzi  ha  muzi  we  tu,  Muntu  a  zumini. 

Diahano  a  bi  masiku.  A  zubwa  chi  tu  ti  :  ku  dia  wa  liîa,  mbo  tu 

bone  h'a  za  ku  lata.  A  bona  chi  tu  indjila  mu  madindi  a  to.  Muntu 

uzo  a  siadiyeyena  hanze.Haaba  boni kuti  diahano  ch'a  ba  masiku^ 

a  hangudi  inyama  ya  to,  a  sumini  zikata.  Diahano  ha  a  ba  boni  kuti 

chi  wa  mana^aendi  ku  mudiango  wa  to^a  nii.  Diahano  ha  a  ba  boni 

kuti  wa  nia,  a  nyamuni  muzio  wa  kwe^  a  endi  ni  masiku. 

Ha  di  ba  zwa  izuba^  tulala-madindi  tu  wani  tuzi  ha  mudiango 
wa  to  ;  tu  twadi  midinga  ya  to,  ni  bambiva,  tu  mu  ichididi.  Tu 
wana  wa  luta  Iwizi  ;  tu  siki^  tu  luti  nato.  Diahano  tu  mu  waniy  tu 
ti  ku  bambwa  ba  to  :  Shoo!  Diahano  bambwa  ba  zungani.  Mbwene  a 
ô*ena  n'insalume  inkando.A  sikizumwe  umbwa;  a  mu  kosodimutwiy 
a  widi  hansi.  Inkwela  ch'o  enda  hanini.  Ba  tu  sika^  tu  wana  umbwa 
wa  to  chiwafwa.  Inwela  chi  tu  mu  wana,  chi  tu  ti  kwa  kwe  :Shool 
Inkwela  chi  ba  zungana.  Ba  siki  kwa  kwe;  a  zimaniy  a  ba  kosodi 
n*insalume  ya  kwe.  Ha  tu  ba  boni  kuti  bambwa  ba  to  ba  mana^  tu 
bodi  ku  muzi,  Muntu  uzo  naye  n*a  di  endela  ku  muzi. 


XLYIII.  —  Les  Toulala-Madliidi  (Les  nains  qui  vivent 

dans  des  trous)  ^ 

Un  homme  était  un  grand  chasseur.  Un  jour,  comme  un  homme 
était  allé  à  la  chasse,  il  rencontra  un  élan  et  le  poursuivit.  C'était 


1.  Ce  récit  paratt  être  une  légende.  Au  dire  de  mes  conteurs  il  raconte 
cependant  un  fait  qui  se  serait  passé,  11  n*y  a  pas  très  longtemps  ;  mais  ils 
ne  connaissent  pas  le  nom  du  héros  de  Thistoire.  Quoi  qu'il  en  soit,  aux 
yeux  des  Zambéziens,  ces  nains  existent  réellement,  tout  comme  Sikouloko- 
bouzouka.  Il  y  a  probablement  le  souvenir  légendaire  de  certaines  peuplades 
depygmées  ayant  jadis  vécu  au  Zambèze.  On  sail  que  la  plupart  des  Bush- 
men ou  San  du  sud  de  l'Afrique  sont  de  très  petite  taille.  On  connaît 
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au  milieu  du  jour;  il  le  poursuivit  jusqu'au  coucher  du  soleil; 
alors  il  se  coucha  seul  au  milieu  des  bois.  Au  lever  du  soleil  il  vil 
son  élan.  Il  le  poursuivit  toute  la  journée.  Vers  le  soir  il  arriva 

aussi  les  pygmées  du  Centre  africain  que  nous  ont  fait  connattre  Schwein- 
furth  et  Stanley.  Schweînfurth  leur  donne  le  nom  de  A-kka\  Stanley  les 
appelle  Ba-Twa,  Or  ce  dernier  nom  est  précisément  celui  même  que  les 
Zoulous  donnent  aux  Bushmen  [AborTma);  les  Ba-Soutoles  appellent  Ba- 
Rwa,  ce  qui  est  Téqui valent  phonétique  souto  du  même  nom.  Il  est  fort 
possible  aussi  que  le  nom  A-kka  soit  le  même  étymologiquement.  Ces 
ressemblances,  et  bien  d*autres  encore,  tendraient  à  faire  croire  que  les 
tribus  diverses  de  pygmées  répandues  sur  une  grande  partie  de  TAfrique 
sont  d*une  seule  et  même  race,  peut-être  les  descendants  des  habitants 
autochtones  de  ce  continent.  Mais  les  Toulala-madindi  de  la  légende  sont 
naturellement  très  différents  des  pygmées  ou  des  Bushmen  aujourd'hui 
connus.  Ce  sont  des  êtres  semi-fabuleux,  des  hommes  qui  ne  ressemblent 
guère  aux  autres.  On  peut  comparer  à  ce  qui  m'est  raconté  ici,  ce  que  les 
Zoulous  disent  des  A6a-7i£;a  (Callaway,  p.  352).  Les  Ba-Souto  parlent,  eux 
aussii  d'un  peuple  légendaire  de  nains  qui  vivraient  quelque  part  du  côté 
des  antipodes,  soit  maA2a6an«ng,  comme  s'expriment  les  Ba-Souto,  c'est-i- 
dire  à  Tendroit  où  Ton  lance  les  ordures.  On  les  appelle  les  Liyara-marett 
(scrotum  ferentes).  Ita  nomînantur  quia  longissimum  scrotum  habeant 
quod  humeris  suscipiant,  ne  in  solo  trahatur.  Quand  un  de  ces  petits  êtres 
rencontrent  quelqu'un,  il  lui  demande  :  Quand  as-tu  commencé  à  me  voir? 
Si  cet  homme  lui  répond  :  Je  t'ai  vu  grand  quand  tu  étais  tout  là-las;  il 
est  content.  Si,  au  contraire,  Thomme  lui  répond  :  Je  viens  de  te  voir  à 
rinstant  devant  mes  pieds,  le  nain  se  fâche  et  le  tue.  Il  croit  en  effet  que 
cet  homme  se  moque  de  lui  à  cause  de  la  petitesse  de  sa  taille.  C*est  éga- 
lement ce  que  racontent  les  Zoulous  au  sujet  des  Aba-Twa.  Le  folklore 
zoulou  et  carre  (Callaway,  Nursery  taies,  p.  349)  connaît  également 
d'autres  petits  êtres,  moitié  hommes,  moitié  animaux,  qui  vivent  dans  les 
rivières  et  qu'on  appelle  utikoloshe.  C'est  tout  autre  chose  que  ceux  dont 
il  est  question  ici.  Châtelain  pense  {Taies  of  Angola,p.  269)  que  les  canni- 
bales ou  ogres  des  contes  bantou  (appelés  makishi  en  ki-mboundou» 
amazimu  en  zoulou,  malimo  en  souto,  etc.)  devraient  être  identifiés  aux 
pygmées  africains  (Ba-Twa),  tels  du  moins  qu*ils  apparaissent  dansTima- 
gination  de  ces  peuples.  Je  ne  vois  pas  sur  quoi  se  baserait  cette  opinion. 
Nulle  part,  que  je  sache,  il  n'est  dit  des  Aba-Ttoa^  des  Liyara-marete  ou 
des  Tulalarmadindi  qn^ïls  soient  anthropophages.  Et  quant  aux  cannibales 
du  folklore  bantou  rien  ne  montre  qu'on  doive  se  les  représenter  comme 
de  petits  hommes  ;  bien,  au  contraire,  lisseraient  plutêti  à  l'occasion,  plus 
grands  que  nature. 
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auprès  de  tout  petits  hommes,  appelés  Toulala^Madindi.  Ceux- 
ci  ayaient  tué  de  nombreux  animaux;  ils  firent  cuire  pour 
lui  de  la  viande  grasse.  Ils  lui  en  donnèrent;  il  en  mangea  et  fut 
rassasié.  (Quant  à  ces  nains),  ils  ne  mangent  pas  de  viande,  ils 
ne  mangent  que  le  jus;  ils  dorment  dans  des  trous,  et  ne  font 
jamais  d'ordures.  Alors  ils  dirent  à  cet  homme  :  Garde-toi  bien 
de  faire  des  ordures;  quant  à  nous,  nous  ne  voulons  pas  d'ordures 
dans  notre  village.  L'homme  tomba  d'accord*. 

La  nuit  tomba.  Il  les  entendit  qui  disaient  :  II  a  mangé;  nous 
allons  voir  comment  il  dormira.  Il  les  vit  entrer  dans  leurs  trous 
pour  y  dormir;  quant  à  lui,  il  resta  seul  dehors.  Quand  il  vit  qu'il 
faisait  nuit,  il  décrocha  la  viande  (des  nains)  et  en  fit  des  paquets. 
Quand  il  eut  fini,  il  alla  devant  les  trous  des  nains  et  y  déposa 
ses  ordures.  Lorsqu'il  eut  ainsi  fait,  il  chargea  la  viande  sur  son 
dos  et  s'en  alla,  marchant  pendant  toute  la  nuit.  Lorsqu'il  fit 
jour,  les  Toulala-Madindi  trouvèrent  des  ordures  devant  leur 
trous.  Alors  ils  prirent  leurs  assagaies,  appelèrent  leurs  chiens 
et  se  mirent  à  la  poursuite  (de  l'homme).  Ils  l'aperçurent  au  mo- 
ment où  il  venait  de  traverser  un  fleuve  ;  ils  s'y  jetèrent  et  le  tra- 
versèrent, eux  aussi.  Ils  atteignirent  leur  ennemi,  et  excitèrent 
leurs  chiens  :  Shoo!  Les  chiens  s'élancèrent  contre  lui.  (Cet 
homme)  avait  une  grande  hache,  un  chien  s'approcha  ;  il  abattit 
la  tète  (de  ce  chien),  qui  tomba  à  terre.  Puis  il  alla  un  peu  (plus 
loin). 

Quand  les  nains  arrivèrent  là,  ils  virent  que  leur  chien  était 
mort.  Ils  le  trouvèrent  de  nouveau  et  excitèrent  leurs  chiens  : 
Shoo!  Les  chiens  s'élancèrent  et  arrivèrent  vers  l'homme.  Celui- 
ci  s'arrêta  et  les  abattit  à  coups  de  hache.  Lorsque  les  nains  virent 
que  tous  leurs  chiens  étaient  morts,  ils  retournèrent  chez  eux. 
Cet  homme  lui  aussi  retourna  à  son  village. 

XLIX.  —  Z'engongodi. 

Ngongodi  ba  ti  buii  inzoka  inkando  i  ikala  mu  menzi.  Bantu  ba 
ii  bull  ïna  ni  bana  bangi-bangi,  Bantu  ba  ti  buti  bana  ba  yo  ba 

1.  Les  indigènes  croient  que  celui  qui  ne  mange  pas  de  nourriture 
solide  ne  fait  pas  d*excréments  ;  les  nains,  qui  ne  boivent  que  du  bouillon 
de  viande,  n*en  font  donc  pas. 
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zîvila  ku  muchila  wa  yo,  etu  ba  ka  zwa  ku  mutwiwayo,  Inkwela  ba 
ii  bnti  inzokai  sa  bonwi  budio;  ha  u  i  bona,  nawe  u  izibe  kuii  chi 
wa  fwa.  Bantu  ba  i  izi  ba  H  masiku  ndi  i  ya  ku  ku  dia^  mbwene 
iyo  idia  masiku.  Diahano  ha  i  zwa  mu  menzi,  ku  wana  diahano 
bana  ba  yo  ba  izadite^  yo  i  enda  ha  kaii  kabo,  Diahano  ku  zubwa 
menzi  onse  :  tjul  tjuf  tju!  ngamenzi  a  chi  ta  budio, 

Inkwela  ba  ti  buti  nandi  i  saka  ku  sinka  Iwizi^  bantu  ha  ba  enda 
mu  Iwizij  ku  ivana  hakati  ka  Iwiziy  ku  wana  élu  Isekeseke  budio.  In- 
kwela bantu  ha  ba  enda  ni  mato,  ha  ba  bona  kuti  bwato  bwa  bo  bwa 
ondwa,  ka  bu  chi  endi,  chi  b'eziba  kuti  ndjiyo  inzoka  yo  Iwizi.  Chi 
ba  bona  bwato  bwa  bo  chi  bu  mina  ;  bwato  ha  bu  mina  budio,  nabo 
bantu  ni  ba  mina  nabo;  bantu  ni  Veziba  ku  samba  mbo  ba  fwa  ba 
sambe.  Nandi  muniu  i  nywite^  ha  a  bona  kuti  ya  onda  bwato  bwa 
kwe^  ye  ch'o  sumununa  lutunga  Iwa  kwe;  ha  lu  kaba  mu  menzi^ 
diahano  ha  i  zubwa  budio,  nayo  chi  leka  bwato.  Diahano  bwato  ha 
bu  zwa  hoj  bu  sotoka,  bu  ka  wila  hana;  chi  y  a  bu  leka  ingongodi. 

Inkwela  ba  ti  béni  ba  ba  di  nywiy  ha  ba  bona  kuti  ka  b^ena  ma-- 
kabi  0  ku  nywisa  bantu,  bwene  inkwela  musamo  lo'enswi,  diahano 
chi  ba  enda  ba  i  wana  ;  bo  chi  ba  i  hweza,  chi  ba  leta  makubi  ayoku 
muzi;  ngao  makabi  a  nywiswa  bantu. 

XLIX.  —  Le  ngongodi  (Le  grand  serpent  des  eaux)  *. 

On  dit  que  le  ngongodi  est  un  immense  serpent  qui  demeure 
dans  Teau.  Les  gens  disent  que  ses  petits  sortent  de  partout,  de 
sa  queue  jusqu^à  sa  tête.  Ils  disent  aussi  que  c'est  un  serpent 
qu'on  ne  voit  pas  impunément;  si  tu  le  vois,  sache  que  tu  es  mort. 
Ceux  qui  le  connaissent  disent  que  c'est  de  nuit  qu'il  va  manger; 
'en  effet,  il  mange  pendant  la  nuit.  Alors  quand  il  sort  de  l'eau,  on 
le  voit  marcher  au  milieu  des  petits  qu'il  a  mis  au  monde.  Alors 

1.  liC  ngongodi  (en  louyi  :  lingongole)  est  le  grand  serpent  des  eaux.  On 
verra  dans  la  troisième  partie  un  conte  louyi  où  il  en  est  question.  La 
description  qu'en  donne  notre  texte  est  assez  compréhensible  pour  qu'il 
ne  soit  pas  nécessaire  d'y  rien  ajouter.  Dans  les  textes  louyi  on  appren- 
dra encore  à  connaître  un  certain  nombre  d'animaux  fabuleux.  Au  Zam- 
bèze  la  tératologie  paratt  être  particulièrement  riche.  On  peut  comparer 
dans  le  folklore  zoulou  les  animaux  fabuleux  dont  parle  Callaway  (Nur- 
sery taies,  pp.  343-349)  et  qui  sont  d'ailleurs  très  différents  de  ceux-ci. 
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on  entend  toute  l'eau  du  fleuve  bruire  ainsi  :  tju!  tjul  tju!  c'est 
Teau  qui  bruit  ainsi. 

On  dit  de  plus  que  quand  il  veut  arrêter  le  fleuve,  les  gens  qui 
voyagent  sur  le  fleuve  trouvent  qu'au  milieu  du  fleuve  il  n*y  a 
plus  que  du  sable.  De  plus,  les  gens  qui  voyagent  en  canots, 
quand  ils  voient  que  leur  canot  est  arrêté  et  ne  bouge  plus,  ils 
savent  que  c'est  (à  cause  de)  lui,  le  serpent  du  fleuve.  Ils  voient 
leur  canot  s'enfoncer;  quand  le  canot  s*enfonce  ainsi,  eux  aussi 
s'enfoncent  avec  lui.  Même  ceux  qui  savent  nager,  ne  pourront 
pas  nager.  Mais  si  un  homme  l'a  bu^  et  voit  que  le  serpent  arrête 
son  canoty  il  détache  sa  ceinture;  quand  la  ceinture  frappe  l'eau, 
dès  que  le  serpent  l'entend,  il  laisse  aller  le  canot.  Alors  le  canot 
fait  comme  un  saut^  pour  sortir  de  là,  et  va  tomber  bien  loin  ;  le 
ngongodi  l'a  laissé  partir. 

De  plus,  on  dit  que  ceux  qui  ront  bu,  quand  ils  voient  qu'ils 
n'ont  plus  d'écaillés  k  faire  boire  aux  gens  —  parce  que  d'ailleurs 
c'est  aussi  une  médecine  pour  la  pêche,  —  ils  voyagent  jusqu'à 
ce  qu'ils  l'aient  trouvé.  Alors  ils  le  percent  (de  leurs  assagaies), 
ils  apportent  ses  écailles  au  village  ;  ce  sont  ces  écailles  qu'on  fait 
boire  aux  gens*. 

L.  —  Za  nambwa-mutalati. 

Nambwa-mutalati  ba  ti  ndji  Leza  yo  ba  ti  buti  nambwa-mutalati 
ndjiye  yo  za  ku  tandanya  invola,  IVi  mu  bona  invola  inkandOy  ha  a 
zima  nambwa-mutalatif  ch'i  tiya  invola,  Jnkwela  ye  nambwa-muta' 
lati  bantu  ba  ti  u  kola  chin'ombwa;  ni  boza,  ni  matende,  ni  mubidi 
onse  ndjumbwa.  Inkwela  ba  ti  yo  za  ku  enda-enda^  mu  misano,  ch'o 
bona  busi  bwa  kwe;  nandi  k'eni  ku  mu  izi,  ha  a  bona  busi  bwa  kwe^ 
cVo  enda  kwa  kwe^  a  mu  bone.Diahano  ha  a  za  ku  chutila  hafohi, 
ch'o  bona  simwini  we  chulu. 

Diahano  nambwa-mutalati  ha  a  bona  muntu  uzo^  cVo  mu  tilanina. 
Diahano  ku  wana  busi  bwa  kwe  bu  ezula  masamo  onse,  Diahano 
muntu  uzo  ha  a  bona  kuti  uzo  munyolozi  u  mu  tilanina,  naye  cWo 

1.  Pour  l'explication  des  termes  techniques  boire  et  faire  boire,  je  ren- 
voie le  lecteur  aux  notes  du  n^  LVIII.  On  boit  les  écailles  du  ngongodi, 
soit  pour  être  protégé  contre  lui  quand  on  voyage  sur  le  fleuve,  soit  pour 
pouvoir  prendre  à  la  pêche  beaucoup  de  poisson.  G*est  ua  charme  puis- 
sant. 
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liya,  Inkwela  ha  uliya  kanziu  tiidi  ku  9*ena  izuba^mboa  ku  onde. 
Ha  u  tiya  u  tiile  ku  in*ezuba.  Ha  u  ina  ni  lubala  keti  a  ku  onde, 
mbwene  k'a  lodi  bulotu  ku  kamwi.  Diahano  ha  a  kangwa  ku  ku 
ondaj  c^ho  ka  bola  ku  nzubo  ya  kive,  Diahano  ku  wana  ku  subila, 
ch'o  zubwa  bulatu  mu  chulu  cha  kioCy  ch*o  zima.  Diahano  ha  a  ku 
ondOf  cKo  ku  ihaya  ni  bana  ba  kwe^  nambwa-mutalati. 

Ba  ti  munyoiozi  mulotu.  Nandi  bantu  ba  mu  izi,  ha  ba  bona  kuti 
ndjiye,  ba  di  ungudi  ku  misamo,  Diahano  ba  mu  lolelela  ha  a  za  ku 
zwa  mu  chulu  ni  bana  ba  kwe  ;  ba  lolelela  zintu  zilotUj  ku  wana  dia- 
hano ha  a  ziva  china  bana  b'ombtva  ba  zana  chizano  chilotu,  Ba  H 
u  ina  zizano  zilolu,  uzo  munyoiozi. 


L.  —  L'apc^n-cîel*. 

Quant  à  Tarc-eQ-ciel,  on  dit  que  c'est  Leza  qui  a  dit  que  c'est 
Tarc-en-ciel  qui  fera  fuir  la  pluie.  Si  vous  voyez  une  grande  pluie, 
lorsque  Tarc-en-ciel  paraît,  la  pluie  s*enfuit'.  De  plus,  les  gens 
disent  que  l'arc-en-ciel  ressemble  à  un  chien  ;  son  pelage,  ses 
jambes,  son  corps,  tout  cela  (ressemble  à)  un  chien.  De  plus,  on 
dit  que  celui  qui  se  promène  sous  les  arbres  et  voit  la  fumée  de 
Tarc-en-ciel,  s*il  ne  la  connaît  pas  encore^  il  s'approchera  de  lui 

1.  Le  mot:  nambwa-mutalatij  est  coinposé  du  préfixe  de  personnifica- 
tion na  (cf.  Gram,  soub,,  §  25),  du  substantif  nibwat  chien,  et  du  verbe 
ku  talaia,  traverser  (une  étendue,  une  plaine).  Il  signifie  donc  :  le  chien  qui 
Iraverse  (l*étendue,  s.  e.  du  ciel).  D'après  les  Zoutous  (Callaway,  Nursery 
taies, pp.  293-295),  Tarc-en-ciel  {umnyama)  ressemble  à  un  mouton;  sa  de- 
meure est  dans  un  étang.  Si  quelqu'un  entre  dans  un  étang  où  il  y  a  un 
umnyama,  celui-ci  le  prend  et  le  tue.  Mais  si  Thomme  qui  y  entre  a  reçu 
auparavant  les  charmes  d*un  médecin,  l'arc-en-ciel  le  frotte  d'argile 
coloré;  puis  cet  homme  ressort  de  l'étang  avec  des  serpents  enroulés  tout 
autour  de  son  corps.  Si  Parc- en-ciel  se  pope  sur  quelqu'un  (le  Hrappe  de 
ses  rayons),  c'est  signe  de  maladie.  Souvent  l'arc-en-ciel  sort  de  son 
étang  et  va  se  dresser  sur  un  rocher.  Il  y  a,  on  le  voit,  beaucoup  de  res- 
semblances entre  les  idées  desZoulous  et  celles  des  Zambéziens  au  sujet 
de  l'arc-en-ciel. 

2.  [Ce  passage  rappelle  singulièrement  la  promesse  faite  par  Dieu  àNoé 
{Genèse,  ix,  13-16)  et  il  est  très  probable  que  c'est  un  emprunt  aux 
enseignements  des  missionnaires.  —  R.  B]. 
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pour  le  voir*.  Quand  il  sera  arrivé  tout  près,  il  verra  le  roi  de  la 
termitière*. 

Quand  rarc-ea-ciel  voit  cet  homme,  il  le  poursuit:  sa  fumée 
semble  alors  remplir  la  forêt  tout  entière.  Quand  cet  homme  voit 
que  cet  animal  le  poursuit,  il  s'enfuit.  Si  tu  fuis,  ne  fenfuis  pas 
du  côté  où  il  n'y  a  pas  de  soleil;  il  te  saisirait.  Si  tu  t'enfuis,  en- 
fais-toi  du  côté  où  est  le  soleil.  Si  tu  as  de  la  chance,  il  ne  t'at- 
teindra pas,  parce  qu*il  ne  voit  pas  bien  au  grand  soleil'.  Ensuite, 
quand  il  n'a  pu  t'atteindre,  il  retourne  à  sa  maison.  Alors  il  est 
rougeàtre,  il  est  heureux  sur  sa  termitière,  il  se  tient  (là)  debout. 
SMl  falteint,  l'arc-en-ciel  et  ses  enfants  te  tueront. 

On  dit  que  c'est  un  fort  bel  animal.  Quant  aux  hommes  qui  le 
connaissent,  lorsqu'ils  voient  que  c'est  lui,  ils  se  cachent  dans  les 
arbres.  Alors  ils  le  voient  sortir  de  la  termitière  avec  ses  enfants; 
ils  contemplent  ses  jeux  agréables  ;  c'est  comme  de  jeunes  chiens 
qui  jouent  agréablement.  Ils  disent  que  cet  animal  a  des  jeux 
agréables  (à  voir). 

LI.  —  Z'ezuba  ni  iyulu. 

Bantu  ba  tx  buli  izuba,  ha  tu  di  bwene  buti^  ha  di  hita  budio,  di 
ya  mu  chidindi  cha  menzi.  Bantu  ba  tx,  ha  di  sika^  ku  wana  menzi 
onse  a  subidi,  ku  wana  menzi  a  bila.  Ao  menzi  k'a  nywiwa,  a  lula; 
k*a  nywiwa  bantu.  Inkwela  k'ehiki  zidio  zi  ba  dia.  Muntu  nandi  u 
ihika,  a  ende,hana,  ch'o  kobaola;  a  siki^  a  biki  mu  chizungu,  ch*a 
sanduka  menzi  malotu.  Menzi  ao  a  kola  china  zichelo  ze  zisamo. 
Ngao  a  b^ehika  zidio  nao;  inkwela  nga  ba  nywa, 

Inkwela  ba  ti  buti^  muntu  yo  buka  masiku  mbo  a  di  wane  di  enda, 
ni  di  ya  bo  baladika  china  mudilo,  Bantu  ba  ti  bulx,  ka  di  bonwi- 
bonwL  Ha  u  di  bona^  nawe  u  zibe  kuti  chi  wa  fwa,  ni  bakwenu 
bonse^  élu  mu  mane  ku  fwa.  Bantu  ba  ti  buti  ha  di  hita  masiku,  di 
subila  china  mudilo;  inkwela  ba  ti  di  tiisa. 

1.  Seul  celui-là  qui  ne  sait  pas  à  quel  danger  il  s'expose  ose  s'appro- 
cher si  près  sans  précautions. 

2.  On  l'appelle  aiasî  parce  que  la  termitière  est  le  trône  et  la  demeure 
de  Tarc-en-ciel. 

3.  C'est  une  explication  mythologique  d'un  phénomène  très  simple  et 
qu'avec  un  peu  de  réflexion  le  plus  ignorant  peut  comprendre. 
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Inkwela  bantu  ha  ti  buti^  umo  mu  di  bidila  izuba^nadio  iyulu  mo 
di  tnanima,  Ba  ti  buti  iyulu  ha  di  bola  hamiy  di  $ika  hansi.  Bantu 
ba  zakite  ko.  Bantu  ba  ti  butiy  ha  ba  twa  inkokoy  mmai  ya  bo  ba  i 
zimika  mpona  Keyulu» 

Inkwela  bamwe  ba  ti  buti  izuba  ha  di  indjila  budio,  ba  H  di  en- 
delela,  ka  di  chi  bodi  ;  di  hita  nku  kona  uko  kunsi  ni  ivu.  Ha  %  bona 
busiku  ha  bu  cha,  ni  di  sika  ko.  Inkwela  ba  ti  buti  nayo  inkamdn 
mpona  aho  mpo  i  zimana. 

rizinkani  za  bantu  ba  suno  ;  uandi  indaba  zine,  nandi  mapa  a  Ao, 
mpo  ni  zi  zibela  ime  aho, 

LI.  —  Le  soleil  et  le  del  *. 

Les  gens  disent  que  le  soleil,  lorsque  nous  le  voyons  passer  ainsi 
(dans  le  ciel)^  va  dans  un  grand  trou  d*eau.  On  dit  que  quand  il  y 
arriva  c'est  comme  si  Teau  était  toute  rouge,  comme  si  elle  était 
bouillante.  On  ne  boit  pas  cette  eau;  elle  est  amère;  les  hommes 
ne  la  boivent  pas.  Ils  n'y  font  pas  non  plus  cuire  leur  nourriture*. 
Quand  quelqu'un  veut  cuire,  il  va  là-bas,  il  cueille  (des  fruits);  il 
arrive,  il  les  met  dans  le  pot,  et  ils  deviennent  de  bonne  eau. 
Cette  eau  a  l'apparence  des  fruits  des  arbres  '.  C'est  avec  elle  qu'ils 
font  cuire  leur  nourriture;  c'est  aussi  elle  qu'ils  boivent. 

On  dit  encore  que  celui  qui  se  lève  au  milieu  de  la  nuit  peut 
voir  (le  soleil)  passer  rouge  et  brillant  comme  du  feu.  Mais  on  dit 
qu'on  ne  peut  pas  le  voir  (d'ordinaire).  Si  tu  le  vois,  sache  que  toi 
aussi  tu  mourras  avec  tous  les  tiens  ;  vous  mourrez  tous.  On  dit 
que  quand  le  soleil  passe  ainsi  de  nuit,  il  est  rouge  comme  le  feu  ; 
on  dit  aussi  que  c'est  (un  spectacle)  effrayant*. 

1.  La  conception  ici  relatée  des  phénomènes  météorologiques  est  très 
curieuse  ;  elle  rappelle  sur  bien  des  points  les  idées  des  anciens  Grecs. 

2.  Les  hommes  dont  il  est  question  ici  sont  ceux  qui  demeurent  aux 
confins  delà  terre  (cf.  n»  l,p.  i  49).  Ils  ne  boivent  pas  de  l'eau  où  est  tombé  le 
soleil,  parce  que,  apparemment,  elle  est  devenue  mauvaise  ou  dangereuse. 

3.  C'est-à-dire  que  ce  sont  ces  fruits  môme  qui  sont  de  l'eau  potable. 
C'est  là  une  idée  des  plus  étranges  et  au  sujet  de  laquelle  il  serait  dési- 
rable d'avoir  plus  de  renseignements. 

4.  Le  soleil  revient  par  la  même  voie,  mais  en  sens  inverse,  à  son  point 
de  départ.  Cependant,  est-il  dit  plus  bas,  d'aucuns  estiment  que  le  soleil 
revient  à  son  point  de  départ  par  une  voie  souterraine.  D'autres  encore, 
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Les  gens  disent  aussi  que  là  ob  le  soleil  se  couche,  c'est  là  aussi 
tfne  finit  le  ciel.  Ils  disent  que  là  le  ciel  se  recourbe  vers  la  terre, 
et  rejoint  la  terre.  Des  hommes  demeurent  là.  On  dit  que  lorsque 
ces  hommes  ont  pilé  leur  sorgho,  ils  dressent  leurs  pilons  contre 
le  ciel  •. 

De  plus  quelques-uns  disent  que  lorsque  le  soleil  entre  ainsi 
(dans  ce  trou),  il  y  entre  complètement;  il  ne  revient  plus  en 
arrière;  il  passe  là-mêmasous  la  terre*.  Lorque  tu  vois  que  le  jour 
paraît,  le  soleil  est  arrivé  là-bas.  De  plus  on  dit  que  là,  c'est  là 
aussi  que  la  terre  finit. 

m*a  dit  Kabonkon,  pensent  que  chaque  jour  c'est  un  nouveau  soleil  qui 
parait.  Quand  le  soleil  repasse  de  nuit  dans  les  airs,  il  passe  comme  un 
météore«  avec  on  bruit  terrible  et  une  grande  lumière.  On  a  vu  plus 
haut  que  le  soleil  c*est  Leza,  et  qu'on  météore  qui  passe  indique  sa 
présence.  Les  deux  conceptions  sont  loin  de  s'eicinre  (cf.  aussi  ce  qui  est 
dit  des  idées  des  Ba-Teye  sor  le  même  sujet).  Voir  le  soleil  passer  ainsi 
pendant  la  nuit  est  un  présage  dé  malheur. 

i.  Les  habitants  des  confins  du  cîel  se  servent  de  la  paroi  inclinée  du 
ciel  pour  y  appoyer  les  pilons  avec  lesqoels  ils  pilent  le  sorgho  dans 
leurs  mortiers  en  bois.  Ces  pilons  sont  les  rayons  du  soleil  couchant; 
c'est  là  une  explication  mythologique  d'un  phénomène  météorolo- 
gique, inexplicable  autrement  pour  les  principes  primitifs.  Les  Heréros 
racontent  quelque  chose  de  tout  à  fait  pareil  {folk- Lore  Journal,  of  the 
Cape,  1880,  p.  95,  note)  :  Dans  les  temps  anciens  «  les  cieux  tombèrent  » 
(c'est-à-dire  probablement  qull  y  eut  une  c-^ande  pluie)  et  presque  tous 
les  hommes  furent  tués.  Ceux  qui  étaient  restés  en  vie  sacrifièrent  une 
brebis  noire.  Alors  les  Ocakuru  meyuru  (les  Anciens  du  ciel)  retirèrent 
le  ciel  (d'où  il  était  tombé)  et  le  remirent  en  place.  Tout  autour  de  Tho- 
rizon,  là  où  le  del  et  la  terre  se  rencontrent,  ils  placèrent  comme  gar- 
diens des  êtres  étranges,  afin  d'empêcher  les  hommes  de  monter  au  del. 
Ces  hommes  n'ont  qu'un  œil,  qu'une  oreille,  qu*une  jambe,  qu*un  bras 
(ce  ne  sont  donc  que  des  moitiés  d'hommes  coupés  perpendiculairement)  ; 
ils  n'ont  également  pas  d'articulations  dans  les  membres,  de  sorte  qu'ils 
doivent,  pour  se  nourrir,  se  faire  manger  les  uns  les  autres.  Ces  moitiés 
d'hommes  se  retrouvent  ailleurs  encore  dans  le  folklore  bantou,  chez  les 
Zonlons  (Callaway,  Nursery  talea  p.  i99u  les  Ba-Souto  (iacottet,  Omies 
populaires  des  Bassautes,  p.  245)  et  les  Ma-Koua  du  Mozambique  (iunod, 
Contes  des  Ba-Bmga,  ch,  m). 

2.  TLa  même  tradition  sur  le  voyage  souterrain  du  soleil  existe  ansâi 
chez  les  Zoulons.  Cf.  Callaway,  Izinyanga  Zokuhuia^  Natal,  1870,  in-8, 
p.  39«.  —  R.  B]. 
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Ce  sont  là  les  traditions  des  gens  d'aujourd'hui;  soit  que  ce  soit 
la  vérité,  soit  que  ce  soit  un  mensonge,  c*est  là  ce  que  moi  j'ed 
connais*. 


LU.  —  Z'enyenyezi. 

Inyenyezi  bantu  ba  ii  buti  menso  a  bantu  ba  ba  fwi  bukulu^kulu; 
nga  k*ena  ku  iyulu.  Bantu  ba  ti  budio,  ngamenso  a  bantu  ba  fwa 
hansi  hano.  Diahano  kuna  nko  ku  muzi  wa  bo^  nku  ba  zakite.  In- 
kwela  ba  tiizi  zisubila  ngamenso  a  baloziba  lowa  bantu.  Inkwela  ba 
ti  momona  mona  mu  menso  a  bantu  ba  ba  fwi,  momo  mu  %  zwila  in- 
vola  i  soka  hansi  hano. 

LII.  — Les  étoiles'. 

On  dit  que  les  étoiles  sont  les  yeux  des  gens  qui  sont  morts  il 
y  a  très  longtemps;  ce  sont  (leurs  yéux)-là  dans  le  ciel.  Les  gens 
disent  que  ce  sont  les  yeux  de  ceux  qui  sont  sur  la  terre.  Là-bas, 
c'est  là  qu'est  leur  village,  c'est  là  qu'ils  demeurent.  On  dit  aussi 
que  c'est  de  là-méme,  des  yeux  des  morts,  c'est  de  là  que  sort  la 
pluie  qui  tombe  ici  sur  terre. 


LIU.  — >  Indaba  ze  zisamo. 

Ba  ti  buti  zisamo  zHna  banakazij  ba  ti  z'ina  ni  bakivame  ba  zo. 
Inkwela  ba  ti  zi  zala  bona  ba  zo,  Bantu  ha  ba  bona  chi  sa  zadi,  chi 
ba  ti  chikwame,  Inkwela  ba  ti  buti  icho  chi  zala  nche  chanakazi,  Ba 
ti  buti  zi  wanana  knnsi  ni  ivu  ni  miyanda  y  a  zo. 

1.  Ce  sont  les  paroles  de  Samata,  de  qui  je  tiens  ces  détails.  Il  raconte 
ce  qu'on  lui  a  raconté,  mais  il  ne  veut  pas  se  compromettre  ;  il  ne  sait 
si  ou  ou  non  il  lui  faut  croire  à  tout  cela. 

2.  Regarder  les  étoiles  comme  des  yeux  tournés  vers  la  terre,  cela 
semble  très  naturel.  Il  ne  l'est  pas  moins  de  penser  que  ce  sont  des  trous 
par  où  tombe  la  pluie.  Mais  les  deux  conceptions  sontdifûcilement  con- 
ciliables.  Gela  importe  peu  aux  primitifs  ;  on  se  sert  indifféremment  de 
l'une  ou  de  Tautre  des  explications,  selon  les  cas,  peut-être  même,  à  l'oc- 
casion, des  deux  à  la  fois. 
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LUI.  —  Au  sujet  des  arbres  '. 

On  dit  que  certains  arbres  sont  femelles  et  les  autres  mâles.  On 
dit  aussi  qu'ils  ont  des  enfants  (les  fruits).  Quand  les  gens  voient 
des  arbres  qui  n'ont  pas  (d'enfants),  ils  disent  qu'ils  sont  mâles. 
Quant  àcelui  qui  a  (des  enfants),  ils  disent  que  c'est  un  (arbre) 
femelle.  Ils  disentque  c'est  sous  terre  qu'ils  s'accouplent  par  leurs 
racines. 

LIV.  —  Muki^'c-Leza. 

Ba  H  huit  mukwe^Leza  ch*o  sonda  invola ;nandi  ka  ku  ina  invola^ 
ha  ba  zubwa  ka  dila^  cki  ba  H  buti,  nangu  i  soke  diahano,  Inkwela 
nandi  ku  ina  kamwi  haholoj  bantu  ha  ba  bona  invola  k'e  ku  ma, 
chi  ba  H  buti  :  Ndji  mukwe-Leza  yosa  didi:  Diahano  ha  ba  mu 
zubwa  u  dila  chi  ba  ti  :  Nangu  i  soke,  ndiona  diahano.  Bwene  ye 
mukwe-Leza  u  dila,  iCa  ti  buti  : 

Ka  iwa  lulakalaka,  ka  iwa,  ka  iwa,  ka  iwaf 
Chodi!  chodi!  chodi!  ka  iwa  lulakalaka, 

Diahano  ha  ba  zubtva  budio,  chi  ba  ti  buti  :  Nangu  i  soke  ndiona 
diahano;  ndji  mukwe-Leza^  ndji  wa  tu  ha  invola,  Nchi  y  a  soka 
buti, 

Inkwela  muntu  ha  a  ka  chesa^  k'a  k^ehai,  u  ka  leka  chi  ka  enda 
budio;  k'a  k*ehai.  Bo  ba  ti  kuti  muntu  h* a  k^ehaya,  ka  ba  chi  boni 
invola,  chi  la  ba  ibalamwe  budio,  di  s^ena  invola  ni  zidio. 

Inkwela  ba  ti  buti,  kazuni  ka  ba  fumwa  ku  bantu  ni  Leza  ku  ku 
sonda  invola  budio,  Diahano  ha  ba  bona  budio,  ba  ka  hi  izina  lo 
mukwe-Leza,  Inkwela  ka  ka  didi  budio;  h'o  zubwa  ka  dila  u  zibe 

m 

1.  Pourquoi  y  a-t-il  des  arbres  qui  ne  portent  pas  de  fruits?  L'esprit 
des  primitifs  devait  chercher  une  explicalion  satisfaisante.  On  la  trouve 
ici  telle  qu'on  la  donne  au  Zambèze;  elle  est  d'accord,  en  grande  partie, 
avec  l'histoire  naturelle.  Il  y  a  des  arbres  mâles  et  des  arbres  femelles; 
c'est  sous  terre,  par  les  racines,  que  se  fait  l'accouplement.  L'explication 
donnée  est  basée  non  sur  l'observation,  mais  sur  l'analogie  de  la  vie  des 
arbres  à  celle  des  hommes  et  des  animaux.  On  voit  jusqu'à  quel  point  les 
Bantou  personnifient  les  forces  de  la  nature  et  y  voient  des  êtres  animés 
et  agissants.  C'est  une  réfutation  absolue  la  théorie  de  Rleek  qui  refusait 
aux  langues  <<  asexuelles  »  (ou  «  sans  genre  »)  la  faculté  de  la  personniflca- 
tion. 

H 
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kuti  invola  chUi  ina  hafohi  ni  ku  soka.  Bantu  ha  ba  zubwa  hudio  ka 
dilay  bonse  chi  ba  dima,  Diahano  ha  ba  mana  ku  dima^  chi  ba  byala 
zidio  za  bo.  Inkwela  chi  ka  dila;  diahano  ch'i  soka  yo  ku  msnisa  xi- 
dio  za  bo^ 
Mpo  zi  manina  zo  mukwe^Leza, 

LIV.  —  L'oiseau  de  la  pluie*. 

Ils  disent  que  c'est  cet  oiseau  qui  jette  les  osselets  pour  la 
pluie.  S'il  n*y  a  pas  de  pluie^  quand  on  l'entend  chanter,  on  dit  : 
11  pleuvra  aujourd'hui.  De  même  s'il  y  a  une  grande  séche- 
resse, les  gens  disent,  lorsqu'ils  voient  qu'il  ne  pleut  pas  en- 
core: C'est  que  l'oiseau  de  la  pluie  ne  chante  pas.  Alors  quand  ils 
l'entendent  chanter»  ils  disent  :  Il  va  pleuvoir,  aujourd'hui 
même.  En  effet,  l'oiseau  de  la  pluie,  lorsqu'il  chante,  dit  : 

Qu'il  pleuve  une  grande  pluie,  qu'il  pleuve!  qu'il  pleuve I 

qu'il  pleuve  I 
Tchodi  !  tchodi!  tchodil  qu'il  pleuve  une  grande  pluie. 

Quand  les  gens  l'entendent,  ils  disent  :  11  va  pleuvoir  aujour- 
d'hui même;  voici  Toiseau  de  la  pluie,  celui  qui  nous  donne  la 
pluie.  Et  alors  il  pleut. 

De  plus  si  quelqu'un  l'attrape  (dans  ses  rets),  il  ne  le  tue  pas; 
mais  il  le  laisse  partir;  il  ne  le  tue  pas.  On  dit  que,  si  quelqu'un 
le  tue,  on  ne  verra  plus  jamais  de  la  pluie  ;  on  ne  connaîtra  plus 
qu'une  grande  sécheresse,  manque  de  pluie  et  famine. 

On  dit  aussi  que  cet  oiseau  s.  été  envoyé  aux  hommes  par  Leza 
pour  jeter  les  osselets  pour  la  pluie  ^  C'est  à  cause  de  cela  qu'ils 
lui  ont  donné  le  nom  de  Moukwé-Leza  (gendre  de  Leza).  Il  ne 
chante  pas  à  l'ordinaire  ;  lorsque  tu  l'entends  chanter,  sache  que 

1.  Description  des  mœurs  de  roiseau  de  la  pluie,  dont  on  a  tu  la 
légende  plus  haut  (n»  XLIV).  Le  chant  de  cet  oiseau  commençant  à  s« 
faire  entendre  à  la  fin  des  sécheresses,  alors  que  la  pluie  va  tomber,  les 
Zambéziens  lui  attribuent  naturellement  le  pouvoir  de  la  produire. 

2.  0  ku  sonda,  c'est  faire  de  la  divination,  spécialement  par  le  moyen 
des  osselets.  Dans  un  conte  héréro  (Brincker,  p.  336),  c'est  également  un 
oiseau,  le  corbeau,  qui  jette  les  osselets  pour  la  pluie  à  la  demande  de 
Teléphant.  [Ct\  sur  la  diviaalion  par  les  osselets  chez  les  Basoutos,  Kou 
hlahlouba  hi  boula  :  Junod,  Le^  Bn-Ronga,  Neucbâtel,  1898,  in-8,  p.  455. 
R.  B.J 
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la  pluie  est  près  de  tomber.  Quand  les  hommes  l'entendent  chan- 
ter, ils  se  mettent  tous  à  bêcher.  Quand  ils  ont  fini  de  bêcher 
(leurs  champs),  ils  sèment  leur  grain.  L'oiseau  chante  de  nou* 
yeau;  c'est  alors  que  tombe  la  pluie  qui  fera  croître  leur  grain. 
Ici  finit  (ce  qu*on  sait)  de  l'oiseau  de  la  pluie. 

LV.  —  Z*enkiikii  y  a  Leza. 

Bantu  ba  ii  butt  Leza  u  ina  inkuku^  izina  la  yo  inkuku-lole.  I  dila 
buti'buti  :  Ko!  ko!  gwaa!  i  difa  moHku  budio;  isekele  ka  i  bonwi. 
Inkwela  bamwe  bantu  ba  ti  buti  i  seha.  Inkwela  bamwe  bantu  ba 
ti  butt  h'o  bona  wa  i  ihaya^  nawe  mVu  ihaiwe  ni  Leza. 

Mpo  ni  zibela, 

LV.  —  La  poule  de  Leza'. 

Les  gens  disent  que  Leza  a  une  poule  ;  son  nom  est  la  poule  qi^i 
voit.  Cet  oiseau  chante  ainsi  :  Ko  I  ko  I  gwaal  il  pe  chante  que  la 
nuit  ;  on  ne  le  voit  pas  pendant  le  jour.  Quelques  personnes  disent 
qu'il  est  noir.  D'autres  disent  aussi  que  si  tu  le  tues,  toi  aussi  tu 
seras  tué  par  Leza. 

C'est  là  ce  que  j'en  sais. 

LVl.  —  Za  mpolwe. 

fJmpolwe  bantu  ba  ti  buti  u  ina  ni  luzitnbo  lu  a  zimba  bakwakwe 
nalo;  ha  a  zimba  u  ti  buti  : 

Iwe  ngwadi^  ha  u  bona  kaswa  u  di  chesa-chesa; 

Ime  umpolwey  ha  ni  bona  kaswa  ni  ka  chencheleka. 
Ba  amba  budio  bantu^  nandi  b'ena  mapa. 

LVï.  —  Le  mpolwe. 

Les  gens  disent  que  le  mpolwe  a  une  certaine  ch&nson  qu'il 
chante  à  ses  compagnons.  Lorsqu'il  chante,  il  dit  : 

Toi,  perdrix,  lorsque  tu  vois  des  rets,  tu  t'y  prends,  tu  t'y 
prends. 

1.  Nous  avons  ici  rexplicaiion  du  chant  de  deux  oiseaux;  le  premier 
est  un  oiseau  de  nuit,  probablement  un  gros  hibou. 
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Moi,  le  mpolwe,  lorsque  je  vois  des  rôts,  je  les  évite. 
C'est  là  ce  que  disent  les  geas;  peut-être  est-ce  un  mensonge. 

LVII.  —  Z'empudimonyenza. 

Bantu  ba  ii  butiy  nandi  h'o  fwa  nanta  ku  hisa  impudimunyenzay 
bantu  ba  ti  buti  h*o  ka  sika  ha  Leza  mb^u  ka  hewe  zikoto  z^enzi^  uka 
die  nzizo.  Inhvela  n*o  dia  inzi  budioy  nanta  ni  kuti  u  ikale  kwa 
kive.  Diakano  Ko  mana  feu  dia  inzi,  diahano  ch'o  tandanywa  kwa 
kwe.  Nandi  ba  ti  yo  tandanywa  ni  Leza^  nandi  u  y  a  hi  iyf,. 

LVII.  — Les  impottdimounyenza  ' . 

On  dit  que  si  tu  meurs  sans  t'être  fait  des  brûlures  pareilles, 
lorsque  tu  arriveras  vers  Leza  il  te  donnera  des  pâtés  de  mouches, 
pour  te  les  faire  manger.  Quand  même  tu  les  manges,  tu  ne  peux 
demeurer  auprès  de  lui.  Quand  tu  auras  fini  de  manger  les 
mouches,  alors  tu  seras  chassé  d'auprès  de  lui.  Mais  on  ne  dit  pas 
où  va  celui  qui  est  chassé  par  Leza. 

LVIIÏ.  —  Zo  ku  fwa. 

Ba  ti  bantu  ha  ba  fwa,  me  chi  ba  zikwa;  diahano  ha  ba  mana  ku 
zikwa,  chi  ba  ti  mho  ba  ye  ku  iyulu.  Me  ba  ti  ha  ba  y  a  ku  iyulu,  ba 
enda  ni  ba  fopeme;  me  ha  ba  sika  aho  ha  zi  hanzakana  inzila^  chi  ba 
ti  yo  enda  ku  nzila  inkulu-kulu,  wa  loba  inzila  indotu,  wa  ya  ku  ku 
fwa;  mbo  a  ka  fwidile,  mbwene  ba  ti  inzila  inkulu-kulu  ndji  sa 
endi  bantu, 

Inkwela  ba  ti,  uzo  yo  enda  n'inzila  ndji  enda  bantu,  ndjinzila  i 
twala  ku  bumi,  Ba  ti  ha  a  enda  mu  nzila,  u  enda  tCa  fopeme.  Ha 
a  enda,  ch'o  ka  tulukila  ku  dibala  ku  ina  mizi  mingi  mingi.  Ha  a  ka 
sika  u  ikala  h'edizo;  ha  a  sika  ch^o  wana  mutendema,  Ch*o  sumpa  ba- 
kwakwe  b'ena  mu  isidia.  Ha  a  zubwa,  chi  u  iza,  u  mu  twala,  u  enda 
naye.  Ha  a  sika  ch'o  ka  wana  bakwakwe^  ch'o  b'eziba,  u  wana  ba 
ztvete  malungu  a  subila.  Inkwela  ba  ti  ba  zakite  mizi  mingi  mingi; 
ba  ti  ba  zakite  ku  iyulu. 

1.  Les  impoudimounyenza  sont  des  brûlures  que  les  hommes  se  font  au 
bras.  Dans  un  texte  louyi  on  trouvera  une  superstition  toute  pareille  au 
sujet  des  trous  faits  aux  oreilles  de  ceux  qui  refusent  de  se  les  laisser 
percer  {u  ku  chula). 
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Vzo  a  s'ena  mwakwe^  ha  a  xika,  n*a  zwa  mu  ku  sumpa^  ka  Vena 
mukwakwe  yo  za  ku  mu  itaba.  Ba  H  :  Ngovd'enif  A  ti  :  Neme.  Chi 
ha  ti  :  Ka  lu  ku  izi;  inkwela  ka  ku  ina  mukwako,  U  fwila  mpaho 
naho  h*edizo. 

Diahano  nziz'  enzila  imwe.  Ba  ti  buti  yo  ndjinziia  imbi  inkando-- 
kando;  inkwela  inde-nde,  i  sa  sikwi  umo  mu  i  manina;  me  ba  ti  abo 
ba  enda  nayo  ba  zoba,  ka  ba  bonwa  umo  mu  ba  ya^  nandi  ba  y  a  hi, 
Inkwela  bamwe  ba  ti  ka  i  nywitva  menzi,  inzala  budiOy  momo  bantu 
mu  ba  fwila  inzala  budio;  ni  ba  ti  mu  i  manina  ka  b'ezi  mo. 

Ha  ba  zwa  ku  nzila  uko  chi  ba  sanduka  masaku;  me  masaku  eza 
ku  bantu,  ch'a  sika  ku  umive  muloziy  ekala  ko;  chi  ba  ba  bantu  ba 
kwe,  ha  a  saka  ku  lowa,  ch'o  tuma  masaku  a  kwe  k'ozo  muntu  u  a 
ta  mu  saki.  Ch*a  sika  kwa  kwe;  a  mu  onda-onda;  muntu  uzo  ch*o 
fwa.  Ha  a  fwa  chi  ba  mu  zwatika  malungu  n*insipi;  ba  enda^  ba  ka 
mu  zika,  Masiku  muiozi  ch'o  enda,  u  ka  vwikununa  ikumbo,  Ch*o 
twala  muntu  uzo,  u  twala  munzunde  wa  kwe^  a  mu  sandula  isaku. 
Bantu  ha  bafuma,  chi  ba  wana  mudindi  budio;  chi  ba  ti  :  Muiozi  wa 
mu  twala. 

U  ka  mu  biki  mu  chibombwa,  kuti  muntu  uzo  ha  a  fwe^  nzala,  uzo 
muntu  u  ina  mu  chibombwa,  zidio  ha  zi  za  ku  mana,  na  zi  iungu~ 
zisa^  ni  zi  ba  zingi.  Diahano  bantu  ha  ba  bona  budio,  chi  ba  ti  :  Zi^ 
dio  z'ozu  muntu  ka  zi  mani;  muiozi.  Ba  mu  twala^  ba  ka  mu  djicha. 

Inkwela  bamwe  ba  sanduka  bandavu,  ni  ba  sia  ha  makumbo,  ni 
ba  ti  :  Woo  bo!  woo  bo!  Ku  nywa  kwa  bo,  ba  mina  masene,  Dia^- 
hano  ha  ba  mana  ku  mina^  chi  ba  ti  ba  sanduka  bandavu.  i\i  ba 
wanana  ni  bandavu  keii  ba  ba  sume.  Ba  mina  masene  kuti  ha  ba 
za  ku  fwa,  masene  a  zwile  hanze,  ajanduke  bandavu  ni  banvuvu, 
etc.  Muntu  ye  ch^o  enda  n'inzila  ya  kwe;  undavu  ch^o  enda  ku  mwa- 
nakazi  wo  mukwame  uzo  wa  fwa.  Ha  a  sika  mu  nzubo,  ch'o  lala,  ba 
mu  kudisaj  u  ba  mukando-kando. 

LVIII.  —  Concernant  la  mort*. 

On  dit  que,  quand  les  hommes  sont  morts  et  ont  été  enterrés, 

1.  Les  idées  des  Zambéziens  sur  la  mort  et  la  vie  future  sont  fort  inté- 
ressantes, quoiqu'aussi  un  peu  incohérentes,  et  parfois  même  contradic- 
toires. J'ai  déjà  eu  plus  d'une  occasion  de  faire  cette  dernière  remarque. 
Dans  un  texte  louyi,  on  trouvera  un  morceau  semblable  à  celui-ci  et  qui 
y  ajoute  un  ou  deux  détails  nouveaux. 
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quand  on  a  fini  de  les  entériner,  alors  ils  vont  au  ciel.  Ils  dirent 
que  lorsqu'ils  vont  au  ciel,  ils  y  vont  en  rampant;  lorsqu'ils  arri- 
vent à  la  croisée  des  chemins,  ils  disent  que  celui  qui  va  par  le 
grand  chemin  et  s'écarte  de  la  bonne  route,  va  à  la  mort;  c'est 
là  qu'il  mourra  pour  de  bon;  en  effet,  ils  disent  que  le  grand 
chemin  ^st  celui  que  les  hommes  ne  doivent  pas  suivre*. 

1.  Les  deux  chemins  rappellent  beaucoup  la  parole  de  Jésus-Christ  sur 
les  deux  portes  et  les  deux  chemins  (Matthieu,  vu,  13-14},et  l'on  pourrait 
être  tenté  d'y  voir  un  emprunt  fait  aux  idées  chrétiennes.  Dans  un  des 
textes  tonga  donnés  par  Torrend  (Comparative  grammar,  p.  289)i  l'in- 
fluence des  idées  chrétiennes  est  évidente,  puisque  ce  sont  les  bons 
qui  vont  par  un  de  ces  chemins  et  les  mauvais  par  l'autre.  L'indigène  qui 
a  fourni  ces  textes  à  Torrend  à  très  naturel lemenl  introduit  les  idées 
chrétiennes,  qu'il  connaissait,  dans  les  cftyyances  de  son  peuple;  Tor- 
rend aurait  dû,  ici  comme  ailleurs,  faire  preuve  d'un  peu  plus  de  sens 
critique.  Quant  au  fond  même  des  choses,  on  se  convaincra  sans  peine 
que  dans  le&  croyances  ici  exposées  il  n'y  a  qu*une  ressemblance  super- 
ficielle et  accidentelle  avec  la  parole  du  Christ,  le  fait  seul  des  deux 
chemins  (cf.  Châtelain,  p.  93).  Tout  le  reste  est  absolument  différent  ; 
mais  dans  nos  textes,  il  n*est  question  ni  de  bons,  ni  de  méchants  ;  il 
n'est  parlé  ni  de  punition,  ni  de  récompense.  C'est,  somme  toute,  un 
pur  hasard  et  une  circonstance  fortuite  si  Ton  va  par  un  chemin  plutôt 
que  par  l'autre.  Et  même  celui  qui  va  par  le  vrai  chemin  n'est  pas  tou- 
jours sûr  d'arriver  au  but,  comme  on  le  voit  plus  loin.  Les  morts  suivent 
ce  chemin  en  rafnptint,  naturellement  sous  terre,  puisque  c'est  de  leurs 
tombeaux  qu'ils  partent.  On  peut  ici  comparer  avec  fruit  plusieurs  contes 
de  TAngoia,  entre  autres  celui  de  Subiha-Mbambi  (Châtelain,  85)  et 
celui  de  Ngunza  kilundu  kia  Ngunza  {\bid,t  p.  249),  où  il  est  parlé  de 
deux  hommes  qui  se  rendent,  en  passant  par  la  Voie  du  tombeau,  au  sé- 
jour des  morts  chez  Kalunga-Ngombe.  En  général  toute  la  conception 
de  THadès  et  de  son  roi  est  très  remarquable  dans  les  contes  de  TAn- 
gola;  il  y  a  beaucoup  de  rapports  avec  ce  qu'on  croit  au  Zambèze.  On 
peut  se  demander  s'il  ne  faudrait  pas,  comme  cela  semble  ôlrc  le  cas 
dans  l'Angola,  placer  le  séjour  des  morts  .sous  la  terre,  plutôt  qu'au 
ciel,  et  si  cette  dernière  idée  ne  provient  pas  d'un  emprunt  fait  au  chris- 
tianisme. Beaucoup  de  traits  le  feraient  croire,  et  cela  semble  naturel, 
d'ailleurs,  puisque  c'est  de  la  fosse  qu'on  part  pour  se  rendre  dans 
THadès.  D'ailleurs  un  texte,  malheureusement  trop  incomplet  pour  que 
je  puisse  le  donner  ici,  parle  de  fleuves,  de  villages,  de  champs  qui  se 
trouvaient  sous  la  terre  dans  le  royaume  des  ombres.  D'autre  part,  c'est 
bien  au  ciel  que  règne  Leza,  et  l'on  a  vu  (n*^  LU)  que  les  étoiles  sont  les 
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Us  disent  encore  que  celui  qui  va  par  le  chemin  que  les  hommes 
doivent  suivre,  c'est  là  le  chemin  qui  le  mène  à  la  vie.  Ils  disent 
que  celui  qui  va  par  ce  chemin,  le  suit  en  rampant.  Dans  sa 
course,  il  pénètre  (par  une  ouverture)  jusqu'à  une  plaine  rem- 
plie de  nombreux  villages.  Lorsqu^il  y  arrive,  il  s'assied  au  bord 
(d'un  marais)  ;  lorsqu'il  y  arrive,  il  y  trouve  un  marais.  Il  appelle 
ceux  des  siens  qui  sont  à  l'autre  bord.  Quand  (un  de  ceux-ci)  l'en- 
tend, il  vient,  le  prend  et  va  aveô  lui^  Lorsqu'il  arrive,  il  y 
trouve  les  siens,  il  les  reconnaît,  il  les  voit  couverts  de  perles 
rouges.  De  plus  on  dit  qu'ils  y  ont  bâti  de  nombreux  villages;  on 
dit  qu'ils  habitent  dans  le  ciel. 

Celui  qui  n'a  aucun  des  siens,  quand  il  arrive  et  a  appelé, 
celui-là  ne  trouve  aucun  des  siens  qui  lui  réponde.  (Les  gens  de 
là-bas)  lui  demandent  :  Qui  es-tu?  Il  dit  :  C'est  moi.  Ils  répondent  : 
Nous  ne  te  connaissons;  de  plus  il  n'y  a  ici  aucun  des  tiens.  Il 
ment  là-méme,  au  bord  (du  marais). 

Voici  maintenant  ce  qui  concerne  l'autre  route,  its  disent  que 
c'est  un  mauvais  chemin,  mais  très,  très  large  ;  de  plus  il  est  très 
long;  on  n'arrive  jamais  là  où  il  finit.  Ils  disent  que  ceux  qui  le 
suivent  s'égarent,  ils  ne  voient  pas  où  ils  vont,  ni  où  ils  arrivent. 
De  plus,  quelques-uns  disent  qu'il  n'y  a  là  pas  d'eau  à  boire,  c'est 
la  famine;  c'est  là  que  les  gens  meurent  par  la  famine.  Us  disent 
aussi  qu'on  ne  peut  savoir  où  il  finit. 

Lorsqu'ils  sortent  de  ce  chemin^  ils  sont  changés  en  fantômes*. 
Ces  fahtômes  viennent  vers  les  hommes;  ils  arrivent  chez  un  sor- 
cier et  y  demeurent;  ils  deviennent  ses  serviteurs.  Lorsque  ce 
sorcier  veut  ensorceler,  il  envoie  ses  fantômes  vers  la  personne 

yeux  des  morts.  Il  est  donc  difficile  de  se  prononcer  avec  certitude 
dans  lin  sens  ou  dans  l'âUlre,  avant  d*avoir  des  renseignements  plus 
complets. 

1.  C'est  en  bateau  qu'on  traverse  le  marais,  comme  l'explique  le  texte 
louyi.  On  remarquera  que  dans  ce  pays  des  ombres,  c'est  de  perles  rouges 
que  les  morts  sont  parés  (cf.  note  105). 

2.  Ceux  qui  n*ont  pu  arriver  dans  THadès  Sodt  changés  en  fantômes 
(sortes  de  formes  humaines,  ombres  vaines)  et  deviennent  la  proie  des 
balozi  ou  sorciers.  Dans  notre  troisième  partie,  on  trouvera  un  ceMain 
nombre  de  textes  louyi  donnant  d'Intéressants  renseignements  sur  leâ 
sorciers,  Teflroi  des  peuples  primitifs.  Les  sorciers  du  Zambèze  semblent 
se  servir  surtout  pour  leurs  enchantements  des  fantômes  des  décédés. 
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qu*il  déteste.  Ils  arrivent  vers  elle,  la  saisissent;  cette  personne 
meurt.  Lorsqu'elle  est  morte,  (les  siens)  Toruent  de  perles  et  de 
bracelets;  puis  ils  vont  Tenterrer.  De  nuit  le  sorcier  vient  et  ouvre 
le  tombeau.  II  prend  cet  homme,  prend  son  ombre,  et  la  change 
en  fantôme*.  Quand  les  gens  reviennent,  ils  trouvent  qu'ils  n*y 
a  plus  rien  qu'un  trou;  ils  disent  alors  :  Le  sorcier  Ta  pris. 

Celui-ci  place  (le  fantôme)  dans  son  grenier,  afin  que  lorsque 
(le  sorcier)  aura  faim,  (le  mort)  qui  est  dans  le  grenier,  alors  que 
les  vivres  vont  manquer,  les  fasse  augmenter,  qu'il  y  en  ait  beau- 
coup. Quand  les  gens  voient  qu'il  en  est  ainsi,  ils  disent  :  Les 
vivres  de  cet  homme  ne  sont  jamais  finis;  c'est  un  sorcier.  Ils  le 
prennent  et  le  brûlent*. 

Quelques-uns  (parmi  les  hommes)  deviennent  des  lions;  ils 
creusent  près  des  tombeaux,  en  hurlant  :  woo  bol  woo  bo!  La 
médecine  qu'ils  avalent  (litt.  :  boivenl)^  ce  sont  des  vers  (sortis  des 
cadavres  des  animaux).  Lorsqu'ils  les  ont  avalés,  ils  disent  qu'ils 
sont  devenus  des  lions.  Quand  même  ils  rencontreraient  des  lions, 
ceux-ci  ne  les  mordent  pas.  Ils  avalent  des  vers,  afin  que«  lors- 
qu'ils viendront  à  mourir,  ces  vers  sortent  (de  leurs  corps),  et 
deviennent  des  lions,  des  hippopotames,  etc.  '.  L'homme,  lui,  va 

1.  Il  est  presque  inutile  de  faire  remarquer  que  cette  idée  d'un  mort 
changé  presque  tout  de  suite  en  fantôme  par  le  sorcier  qui  le  déterre, 
est,  somme  toute,  contradictoire  à  ce  qui  vient  d'être  dit.  Peut-être  ce 
mort  n'a-t-il  pas  encore  eu  le  temps  de  commencer  sa  course  vers 
l'Hadès  ;  ou  bien  se  serait-il  déjà,  égaré  ? 

2.  Gomme  partout  en  Afrique,  et  jadis  aussi  en  Europe,  c'est  souvent 
la  richesse  qui  sert  de  base  à  une  accusation  de  sorcellerie.  En  général, 
les  sorciers  sont  reconnus  et  désignés  par  les  osselets  divinatoires.  Jus- 
qu'à ces  dernières  années  encore,  au  Zambèze,  les  sorciers  étaient  brû- 
lés vifs;  on  trouvera  une  intéressante  description  de  la  chose  dans  un 
texte  tonga  de  Torrend  {Comparative  grammar t  p.  283).  L'influence  de  la 
mission  chrétienne  a  aujourd'hui  presque  entièrement  supprimé  cette 
coutume  barbare. 

3.  La  croyance  à  la  métempsychose  est  très  répandue  au  Zambèze, 
bien  qu'elle  paraisse  contradictoire  à  la  conception  de  l'Hadès  qui  vient 
d'être  exposée.  Peut-être  les  deux  conceptions  proviennent-elles  de  tribus 
diverses,  dont  les  croyances  auraient  été  pour  ainsi  dire  amalgamées. 
Peut-être  aussi  est-ce  le  ver  seul  qui  devient  animal,  ou  bien  le  corps 
seul,  Tâme  allant  de  son  côté  par  l'un  des  deux  chemins  que  Ton  sait. 
Ou  bien  est-ce  encore  un  nouvel  exemple  de  deux  conceptions  qui  sem- 
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son  chemin;  le  lion  va  vers  la  femme  de  Thomme  qui  est  mort. 
Lorsqu'il  arrive  à  sa  hutte,  il  y  reste  ;  on  Ty  élève,  il  y  devient 
grand'. 


LIX.  —  Zo  mazimo  wa  ba-Sabiya. 

Ba-Subiya  ba  Vena  muzimo  w'enfoma;  ngu  ba  ba  di  ku  hwila. 
Umfumw'a  bo  u  ba  di  Leswani,  Ba  ba  di  ku  ii  habayaku  ku  hwila^ 
Leswani  ch'o  H  buii  :  Mu  sake  mwana  munini  uzo  u  tu  za  ku  anda 
^laye  ku  ku  kwila,  Diahano  chi  ba  putassa  bangi-bangi  n'iûombe. 
Diakano  ha  ba  sika  ku  infoma  ya  boj  chi  ba  ii  :  Mu  ihat-iuombe. 
Ha  ba  mana  ku  ihaya^  chi  ba  H  :  Mu  i  zune, 

Diahano  ha  ba  mana  ku  zuna,  Leswani  ch'o  ti  :  Mu  onde  muhwilcj 
mu  mu  le  le  kuno.  Chi  ba  saka^zaka.  Ha  ba  wana  mwanakazi  u  ibele 
mwana  wa  kwe^  chi  ba  ti  :  U  lete  mwana  uzo.  Mwanakazi  ha  a  ti  : 

blent  s'exclure  Tune  Tautre,  et  que  cependant  Tesprit  des  primitifs  ac- 
cepte sans  discussion  et  sans  critique  ?  Voici  en  quelques  mois  l'exposi- 
tion  de  la  conception  de  la  métempsychose  au  Zambèze.  Ceux  qui  veulent 
revivre  après  leur  mort  dans  tel  ou  tel  animal  doivent  boire  (c*esl-à-dire 
avaler  sans  le  mâcher,  comme  on  boil  de  Teau)  le  ver  de  cet  animal, 
c'est-à-dire  un  ver  provenant  du  cadavre  en  décomposition  de  cet  animai. 
On  devient  ainsi  lion,  serpent,  hippopotame,  etc.  Ceux  qui  onl  bu  le  ver 
imitent  souvent  les  cris  de  Tanimal  dans  lequel  ils  revivront,  faisant  ainsi 
ce  que  Ton  pourrait  appeler  l'apprentissage  de  leur  vie  future.  Les  ani- 
maux dont  ils  ont  bu  le  ver  ne  leur  feront  plus  de  mal,  puisqu'ils  appar- 
tiennent dorénavant  à  sa  race  ;  eux  aussi  ni;  leur  en  feront  pas.  Celui, 
par  exemple,  qui  a  bu  le  ver  du  serpent  ne  luera  pas  de  serpent,  etc. 
Cette  croyance  à  la  métempsychose  est  si  vivace  que,  m'a  dit  M.  Jean- 
mairet,  qui  a  passé  sept  à  huit  ans  au  Zambèze,  certains  des  gros  hippo- 
potames des  environs  de  Seshéké  portent  les  noms  des  anciens  chefs 
morts  il  y  a  des  années.  Quand  un  hippopotame  a  fait  chavirer  un  canot, 
on  entend  souvent  les  bateliers  dire  :  C'est  tel  ou  tel  (nommant  un  an- 
cien chef  décédé)  qui  nous  a  fait  chavirer. 

1.  Kasala,  de  qui  je  tiens  les  détails  ci-dessus,  m'a  raconté,  comme  un 
fait  qui  se  serait  passé  dans  son  enfance,  qu'un  homme  étant  mort  dans 
le  village  que  lui  Kasala  habitait,  on  vit  arriver  peu  après  un  petit  hip- 
popotame. L'animal  se  rendit  à  la  hutte  du  mort,  et  fut  nourri  par  sa 
femme.  Devenu  grand,  l'hippopotame  alla  se  jeter  dans  le  Zambèze  ; 
depuis  lors  on  ne  l'a  plus  revu. 
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Ka  ni  sakiy  chi  ba.mu  nyanga  mwarCa  kwe;  ba  mu  twaia  kwa  Le- 
swani. 

Ha  ba  siktty  Leswani  ch*o  ti  :  Mu  mu  ihae.  Chi  b'ehaya  mwana 
uzoj  ba  twala  mlaha  a  kwe^  ba  ka  singa  infoma  ha  mubidi;  chH  su- 
ôila.  Me  malaha  ao  a  ba  uwanganitwe  ni  eûombe.  Diahano  ha  ba 
manitCy  chi  ba  bika  mtoana  uzo  mu  infoma^  ch'o  bobela  mo.  Diahano 
ha  ba  mono  chi  ba  di  singa  malala  efiombe,  Diahano  chi  ba  djicha 
inyama  y'  efiombe,  Ku  dia  kwa  bo  ba  ba  di  ku  xinda  iyulu.  Diahano 
ha  ba  mana  ku  dia^  chi  ba  enda  ku  muzi.  Invola  chH  sika^  i  ba  soka^ 

ba  zwisa  malaha  ku  muttvi  ;  chi  ba  enda  ba  tabite, 

LIX.  —  Le  dieu  des  Ba-Soubiya'. 

Le  dieu  des  Ba-Soubiya  était  un  tambour  {infoma);  c'était  à  lui 
qu'ils  rendaient  un  culte.  Leur  chef  était  Leswani.  Lorsqu'ils 
allaient  faire  leurs  cérémonies,  Leswani  disait  :  Cherchez  un  pe- 
tit enfant,  avec  lequel  nous  irons  accomplir  nos  cérémonies.  Alors 
ils  s'assemblaient  en  grand  nombre  avec  leur  bétail. 

Lorsqu'ils  étaient  arrivés  devant  leur  infoma^  ils  disaient  : 
Tuez  un  bœuf.  Lorsqu'il  était  tué,  on  disait  :  Dépecez-le.  Lors- 
qu'on avait  fini  de  le  dépecer,  Leswani  disait  :  Saisissez  un  petit 
enfant,  et  amenez-le  vers  moi.  Us  partaient  en  quête  de  cet  en- 
fant; quand  ils  trouvaient  une  femme  qui  portait  un  enfant  sur 
son  dos,  ils  lui  disaient  :  Apporte-nous  ton  enfant.  Si  elle  disait  : 
Je  ne  veux  pas,  ils  lui  enlevaient  son  enfant  et  le  portaient  à 
Leswani.  Quand  ils  étaient  arrivés,  Leswani  disait  :  Tuez-le.  Alors 
ils  tuaient  cet  enfant,  prenaient  son  sang,  et  en  enduisaient  les 

1.  Muzimo  pourrait  aussi  bien  se  traduire  par  fétiche  dans  ce  passage- 
ci.  U  signifie  ordinairement  l'esprit,  Tombre,  les  mânes  d'une  personne 
décédée,  et  par  extension  Dieu,  puisque  c'est  sur  le  culte  des  morts 
qu'est  basée  la  religion  primitive  des  Bantou.  Je  ne  sais,  du  reste,  si 
muzimo  était  originairement  un  mot  soubiya,  et  s'il  n'a  pas  plutôt  été 
emprunté  au  souto  où  il  se  trouve  sous  la  forme  de  molimo.  On  a  ici  la 
description  de  certains  sacrifices  humains  qui  se  faisaient  au  Zambèze 
jusqu'à  ces  dernières  années,  et  dont  parle,  entre  autres,  Holub.  Au- 
jourd'hui, grâce  surtout  aux  missionnaires  protestants  français  qui  y 
sont  arrivés  en  1884  sous  la  conduite  de  M.  Coiilard,  ces  détestables 
coutumes  ont  été  abandonnées,  et  la  fameuse  infjma,  dont  il  est  ici 
question,  brûlée  il  y  a  quelques  années. 
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côtés  de  Vinfomû^  de  sorte  que  celle-ci  était  toute  rouge.  Ils  mé- 
langeaient ce  sang  à  celui  du  bœuf. 

Quand  ils  avaient  fini,  ils  plaçaient  le  corps  de  Tenfant  dans 
Vinfoma^  où  il  pourrissait.  Puis  ils  s'éloignaient  avec  le  sang  du 
boBuf.  Ensuite  ils  mangeaient  ensemble  la  viande  du  bœuf;  avant 
de  la  manger,  ils  la  jetaient  d'abord  en  l'air.  Quand  ils  avaient 
fini  de  manger,  ils  retournaient  au  village.  Alors  la  pluie  venait 
et  tombait  sur  eux,  elle  enlevait  le  sang  dont  leurs  tètes  (étaient 
ointes).  Alors  ils  partaient  tout  joyeux. 

LX«  —  In  vola. 

Bamwe  ba  nywa  involay  ba  i  nywa  nayo  ku  i  tanda^  ba  i  nywa  ni 
muchilawonyumbu.Ba  bazubwa  involai  timba,  chiba  amba  nayo. 
Diahano  ha  i  sika  chi  ba  H  :  fo-fo-fo-fo-fol  u  ende  uko!  Ha  ba 
bona  kutx  ya  enda,  chi  ba  H  ba  i  tanda,  Inkwela  ba  H  invola  i  kola 
china  kazuni,  ha  i  ti  :  ndi-ndi-ndi-ndi  !  Inkwela  béni  ba  yo  ba  ti,  ha 
ba  saka  ku  i  chesa^  kuti  chi  ba  i  chesa  mu  kaswa.  Ba  ii  ha  ba  i 
wana,  chi  ba  %  sumununa,  ba  i  leka  i  enda.  Mbabeni  ba  yo,  ba  i 
chesa  mu  kaswa.  Inkwela  ba  ba  nywisa,  ba  ti  yo  saka  ku  nywa  a 
twale  utukwe  ni  bu  ba  bulungu.  Ha  a  sika  ch*o  ha  uzo  yo  mu  nywisa 
invola. 

LX.  —  La  plaie  ^ 

Quelques-uns  boivent  (la  médecine  de)  la  pluie.  Ils  la  boivent, 
afin  de  pouvoir  la  chasser;  ils  la  boivent  SL\ec  une  queue  de  gnou. 
Lorsqu'ils  entendent  la  pluie  bruire,  ils  lui  parlent.  Lorsqu'elle 
arrive,  ils  disent  :  fo-fo-fo-fo-fo  !  va-t'en  là-bas.  Lorsqu'ils  voient 

1.  Il  est  ici  question  d*une  médecine  à  prendre  soit  pour  pouvoir  faire 
tomber  la  pluie,  soit  au  contraire  pour  la  chasser  afin  de  n*ôtre  pas 
mouillé  par  elle  quand  on  est  en  voyage.  On  la  boit  avec  une  queue  de 
gnou  ;  cela  veut  dire,  ou  bien  qu'on  la  boit  mélangée  à  un  brouet  fait 
avec  de  la  queue  de  gnou,  ou  bien  qu'on  en  asperge  Tinitié  au  moyen 
d'une  queue  de  gnou  en  guise  de  goupillon. 

La  pluie  est  sans  doute  ici  considérée  comme  comprenant  aussi  la 
foudre.  Pour  les  Ba-Souto  la  foudre  est  aussi  un  oiseau  ;  c'est  avec  ses 
griffes  de  feu  qu'il  fait  les  blessures  que  l'on  remarque  sur  ceux  que  la 
foudre  a  frappés. 
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qu'elle  est  partie,  ils  disent  qu'ils  l'ont  chassée.  De  plus  ils  disent 
que  la  pluie  ressemble  à  un  oiseau*;  elle  chante  ainsi  :  odi- 
adi-ndi-ndil  De  plus,  les  maîtres  de  ta  pluie  disent,  lorsqu'ils 
veulent  le  saisir,  qu'ils  le  saisissent  avec  des  rets.  Ils  disent  que 
lorsqu'ils  ont  saisi  (cet  oiseau),  ils  le  délivrent  et  le  laissent  partir. 
Ce  sont  eux  les  maîtres  de  la  pluie,  ceux  qui  l'ont  prise  dans  leurs 
rets.  Ceux  qui  la  fout  boire  disent  que  celui  qui  veut  la  boire  doit 
apporter  soit  un  mouchoir,  soit  des  perles.  Lorsqu'il  arrive  il 
donne  ce  présent  à  celui  qui  lui  fait  <>  boire  »  la  pluie. 

LXI.  —  Zonrasondi. 

Bazani  ba  zona  n'itwala.  Bumwe  bustku  sianga  a  zani.  Oiahano  a 
twadi  mudinga  tua  kwe,  a  ti  buH  :  Ngana  masaku.  Diakano  a  iwi 
mu  chizano,  a  landani,  a  siki.  a  hwezi  dimwe  ni  mudinga  wd  ktoe. 
Inkwela  tu  boni  ch'o  bola  ni  mudinga  wa  kwe.  Uiakano  bantu  ba  ti 
buti.  Isaku  l'ena  hi  ?  Ye  a  li  buli  :  La  chopola.  Bantu  :  Diaho  wa  tu 
chengelela. 

Uzo  triusondi  iile  u  ti  buli,  mbo  a  ka  lu  lelele  isaku,  lu  ize  tu  di 
bone.  Musondi  a  li  buti  :  ¥o  taka  ku  bona  masaku  eze  kwa  ngu,  ni 
mu  zieze  mu  menso  ni  mutamo.  Diakano  bamwe  ha  endi  kwa  hue.  A 
ba  sidiki  ni  musamu  wa  kwe.  Diahano  ba  mu  k-imbidi.  Diahano  a 
zani.  Inkweia  a  widi  hansi.  Diahano  bantu  ba  ba  bona  budio  chi  ba 
kambisa.  Diakano  ch'o  buka,  ch'o  zimba,  ch'o  libuli:  Bonse  badima 
indongo,  ime  china  mulozi  u  ndowete^ 

Diahano  chi  ba  mu  twadila  zinlu  zingi  zingî.  Diakano  ch'o  zimba 
hakolo.  Inhoela  ch'o  wila  kansi,  ck'o  dila.  Diakano  banlu  ka  ba 
zubwi  u  dila,  chi  ba  ondisa  ku  kamba.  Diahano  ka  a  buka  ch'o 
zimba,  ch'o  ti  buli  :  Tanga  di  bole  ni  muckoku.  Diahano  ch'o  zana 
kaholo;  u  in  'empene,  ch'o  mu  ka;  mbona  budio,  bonse  ba  mu  ha. 

Mpo  zi  1 


LXI.  —  Un  jeteur  d'osselets'. 
Ceux  qui  jettent  les  osselets  dansent  (ornés)  de  colliers.  Un 

t.  Voir  aussi  ce  qui  a  élé  dit  au  n°  XLIV,  au  sujet  du  Mukwe-Leza, 
ânns  douk'  le  mf^me  oiseau  que  celui  dont  il  est  question  ici. 
2.  C'ust  le  récit  des  cérémonies  d'un  musondi  {devin,  jclcur  d'osselets) 
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jour,  un  médecin  dansa.  Alors  il  prit  son  assagaie  et  dit  :  Voilà 
des  fantômes,  là-bas.  Il  cessa  de  danser,  courut  (ià-bas),  s'appro- 
cha, et  frappa  un  fantôme  avec  son  assagaie.  Alors  nous  le  vîmes 
revenir  avec  son  assagaie.  Les  gens  lui  demandèrent  :  Où  est  le 
fantôme.  Il  dit  :  Il  s'est  échappé.  Les  gens  :  Alors,  tu  nous  trom- 
pais. 

Alors  ce  sorcier  dit  qu'il  nous  amènerait  un  fantôme,  afin  que 
nous  puissions  le  voir.  Le  sorcier  dit  :  Celui  qui  veut  voir  des  fan- 
tômes qu'il  vienne  vers  moi;  et  je  frotterai  ses  yeux  avec  une  mé- 
decine. Quelques-uns  allèrent  vers  lui.  Il  les  frotta  de  sa  médecine; 
Alors  ceux-ci  lui  battirent  des  mains.  Il  dansa;  ensuite  il  tomba 
à  terre.  Quand  les  gens  virent  cela,  ils  battirent  plus  fort  de  leurs 
mains.  Alors  il  se  releva,  chanta  et  dit  :  Que  tous  sèment  des  ha- 
ricots, quant  à  moi,  il  y  a  un  sorcier  qui  m'a  ensorcelé*. 

Alors  ils  lui  apportèrent  beaucoup  d'objets  (en  présent).  Il 
chanta;  il  chanta  beaucoup.  Puis  il  tomba  à  terre,  en  pleurant. 
Quand  les  gens  l'entendirent  pleurer,  ils  battirent  des  mains 
toujours  plus  fort.  Alors,  quand  il  se  releva,  il  se  mit  à  chanter, 
disant  :  Que  la  courge  pourrisse  avec  la  citrouille*.  Ensuite  il 
dansa  longtemps.  Celui  qui  avait  un  mouton  le  lui  apportait,  et 
ainsi  de  suite,  tous  lui  donnaient  (quelque  chose). 

C'est  ici  la  fin. 

LXII.  •—  Za  Muteto. 

Bantu  ba  ti  buH  mukwame  uzo  a  b'ena  misamo  mingi  mingi;  izina 
la  kwe  ndji  Muteto,  Muntu  uzo  a  ba  di  ku  ti  butiy  ha  a  mana  ku  dia 
musamo  wa  kwey  diahano  ha  a  bona  kuti  masiku^  cKo  ya  mu  bantu; 
diahano  ch'o  saka  muntu  u  ina  zintu  zingi  zingi.  Ha  a  bona  kuti  ch'a 

ou  sianga  (médecin).  Il  voulait  chasser  du  village  les  fantômes  (masaku) 
dont  les  sorciers  (balozi)  se  servent  pour  ensorceler  ou  tuer  (lowa)  les 
gens. 

1.  Exemple  des  ordres  ridicules  que  donnent  souvent  de  pareils  char- 
latans . 

2.  Je  donne  de  cette  phrase  une  traduction  certainement  correcte  ; 
mais  je  ne  comprends  pas  bien  moi-môme  ce  qu'elle  doit  signifier.  Les 
ejaculations  des  charlatans  indigènes  sont  souvent  à  la  fois  sottes  et 
incompréhensibles.  On  trouvera  dans  la  troisième  partie  un  certain 
nombre  de  leurs  tours  et  de  leurs  cérémonies. 
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ba  masiku  ch'o  enda  ku  adi;  diahano  ha  a  wana  muntu  uzo  u  leie^ 
chi  u  indjila  mu  nzubo  y  a  kwe,  Ba  a  wana  u  lele  ch*o  zima,  Diahano 
ch'o  il  buti  k'ozo  muntu  :  U  niondeze  zintu  za  ko,  Diahano  ch'o  mu 
tondeza  zonse  zintu  za  kwe,  Jnkwela  eh'o  ti  buti.  Maselq  ena  hif 
Jnkwela  muntu  uzo  Mo  ti  buti  :  U  lole  uku  ku  mbadi  n^imubo,  Inr 
kwela  ch'o  mu  tondeza  zonse  zintu  T^ina  mu  nzubo  ya  kwe.  Jnkwela 
Muteto  cKo  ti  buti  :  Na  zintu  zonse  za  mana  umu  mu  nzubo  nat 
Jnkwela  munCuzo  ch'o  ti  buti  :  ïy  za  mana.  Diahano  Muteto  ch'o 
zwa  mo  umo  mu  nzubo  y  ch'o  siya  muntu  uzo  n^a  lele. 

Jnkwela  Muteto  ch'o  iwala  zintu  izo  ku  nzubo  ya  kwe.  Diahano 
muntu  uzo  ha  a  bukach*o  wana  zintu  za  kwe  zonse  wa  zi  twal'a  zonse. 
Diahano  muntu  uzo  ch^o  ti  buti  :  Masiku  o  suno^  zile  ni  ambola  ni 
muntu  zumwe,  masiku  ndji  wa  twala  zintu  za  ngu.  Jnkwela  bumwe 
busiku  a  endi  ku  umwe  muntu.  Jnkwela  naye  a  mu  twadidi  zintu  za 
kwe  zonse,  naye  a  mu  sii  n'a  lele, 

Diahano  umwe  muntu  ezi  kwa  kwe,  a  ti  buti  :  CI  ni  nywise  name. 
Diahano  Muteto  a  mu  nywisi,  Diahano  Muteto  a  tibutik^ozo  muntu  : 
Masiku  u  ize  kwa  ngu,  me  h'o  ni  wana  ni  lele,  u  ni  boze  zintu  zonse; 
diahano  h'o  mana  ku  boza^  u  twale  zinlu  zonse  za  ngu.  Diahano 
muntu  uzo  ezi  masiku  mu  nzubo  y  a  Muteto,  JHahano  a  wani  Muteto 
u  lele.  Diahano  muntu  uzo  a  mu  bozi  zintu  za  kwe  zonse.  JHahano 
Muteto  a  mu  tondezi  zonse,  Diahano  muntu  uzo  a  zi  twadi  zonse. 
Diahano  Muteto  ha  a  ba  buki,  a  want  uzo  muntu  chi  wa  zi  twala, 
Diahano  muntu  uzo  ezi  kwa  Muteto,  a  ti  buti.  Na  zi  twala.  Muteto 
a  ti  buti  :  Wa  ku  zumina  musamo  wa  ngu.  Diahano  muntu  uzo  a  itU" 
medi  kva  Muteto, 

Diahano  uzo  muntu  a  endi  kivabo;  diahano  a  ka  mani  zintu  za 
bantu  ku  zi  twala,  Naye  ha  a  tvana  muntu  u  lele,  ch*o  twala  zintu 
za  kwe  zonse.  Jnkwela  uzo  muntu  tCa  bona  zintu  zingi  zingi,  k*a 
twadi  kwa  Muteto.  Diahano  ye  Muteto  ha  a  bona  budio  ch*o  ti  buti  : 
U  mu  leke.  Diahano  muntu  uzo  a  endi  ku  bantu  bamwe  ba  sumpwi 
ma^ Mbadi,  a  ka  ba  wani  ba  lele.  Diahano  a  siki,  a  zimani,  n*a 
teka  kuti  buti  nandi  ba  chi  zubwa.  Diahano  a  zubwi  ka  ku  ina  ni 
muntu  yo  ambola.  Diahano  a  choteledi  hafohi.  Diahano  a  ba  bozi, 
a  ti  buti  :  Zintu zenu  z'ina  hif  Diahano  ba  ba  mutondeza.  JHahano 
a  zi  twadi,  Jnkwela  a  ti  buti  :  Zimwe  z'ina  hi  f  Diahano  ba  mu 
zubwi,  ba  buki,  ba  mu  ondi. 

Diahano  ba  ti  buti:  Diaho  ngoweu  tu  manina  zintu  zetu,  Diahano 
ye  a  ti  buti  mu  nkulo  ya  kwe  :  Uwo  musamo  wa  ni  ehita  buti,  ha 
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wa  ni  ondisa  bantu  bull?  Diaho  k'ezi  kuti  buU\  ndji  Mutelo  wa  ii 
bull  bantu  ba  mu  onde  suno,  Diahano  ba  mu  sumini;  diahano  ba 
mu  twadi  kwabo,  Diahano  masiku  haba  lala,  muniu  wa  bo  naye ch'o 
lata,  Diahano  ha  a  ba  ha  kali  ka  masiku^  Mutelo  chi  u  iza  kwabo 
masiku;  diahano  ch'o  ba  wana  ba  le  le,  Diahano  ch'o  sumpa  musisu 
wa  kwe.  Diahano  iye  ch'o  itaba,  Diahano  Muteto  ch'o  mu  sumu" 
nunaj  diahano  ch'o  enda  naye,  Diahano  bantu  abo  ha  ba  buka^  chi 
ba  wana  muntu  wa  bo  k'a  Kena,  Diahano  chi  ba  ii  butt  :  Muntu 
wetu  wa  ya  hi?  Niba  saka-saka^  ka  ba  mu  boni, 

LXII.  —  Histoire  de  Moateto*. 

Les  geos  disent  que  cet  homme  possédait  beaucoup  de  méde- 
cines; son  nom  est  Mouteto.  Lorsque  cet  homme  avait  fini  d'ava^ 
1er  sa  médecine,  lorsqu'il  voyait  qu'il  était  nuit,  il  allait  vers  les 
(autres)  hommes;  il  cherchait  un  homme  qui  possédât  beaucoup 
de  choses.  Quand  il  voyait  qu'il  était  nuit,  il  allait  vers  lui  ;  s'il 
trouvait  que  cet  homme  dormait,  il  entrait  dans  sa  hutte.  S'il 
croyait  que  cet  homme  dormait,  il  s'arrêtait  là.  Puis  il  disait  à 
cet  homme  :  Montre-moi  ce  que  tu  possèdes.  Alors  cet  homme  lui 
montrait  tout  ce  qu'il  possédait.  Ensuite  il  demandait  :  Où  sont 
tes  habits?  Cet  homme  lui  disait  :  Regarde  là,  de  côté,  dans  la 
hutte.  Puis  il  lui  montrait  tous  les  objets  qui  étaient  dans  sa  hutte. 
Ensuite  Mouteto  disait  :  Est-ce  que  ce  sont  là  tous  les  objets  qui 
sont  dans  ta  hutte?  Alors  cet  homme  disait  :  Oui,  c'est  la  fin. 
Alors  Mouteto  sortait  de  celte  hutte,  et  laissait  cet  homme  tou- 
jours dormant. 

Ensuite  Mouteto  emportait  ces  objets  dans  sa  hutte.  Lorsque 
cet  homme  se  réveillait,  il  trouvait  que  Mouteto  avait  enlevé  tous 
ses  objets.  Alors  cet  homme  disait  :  Cette  nuit-ci  j'ai  causé  avec 
un  homme,  c'est  lui  qui  a  enlevé  mes  objets  pendant  la  nuit.  Un 
autre  jour  Mouteto  alla  de  nouveau  vers  un  autre  homme  ;  il  en- 

1.  Ce  récit  est  l'histoire  d'un  médecin  indigène,  nommé  Mouteto,  qui 
possédait  la  médecine  du  vol  1  Grâce  à  son  charme,  il  pouvait  s'emparer 
de  nuit,  sans  être  vu,  des  effets  des  gens,  et  savait  même  se  faire  indi- 
quer par  les  propriétaires,  pendant  leur  sommeil,  l'endroit  où  ils  lejs 
avaient  cachés.  On  raconte  comment  ii  a  fait  boire  cette  médecine  à  un 
autre  homme,  et  comment  celui-ci  a  été  puni,  parce  qu'il  ne  lui  donnait 
pas  une  part  suffisante  du  produit  de  son  vol. 
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leva  de  même  tous  les  objets  de  cet  homme,  il  le  quitta  lui  aussi 
toujours  dormant. 

Alors  un  homme  vint  vers  Mouteto,  et  lui  dis  :  Fais-moi  boirey 
moi  aussi,  (ta  médecine).  Mouteto  le  fit  bowe.  Alors  il  dit  à  cet 
homme  :  Viens  vers  moi  pendant  la  nuit  ;  si  tu  me  trouves  en- 
dormi, demande-moi  mes  objets  ;  quand  tu  auras  fini  de  me  les 
demander,  emporte-les  tous.  Alors  cet  homme  vint  de  nuit  dans 
la  hutte  de  Mouteto.  Il  trouva  Mouteto  endormi.  Alors  cet  homme 
lui  demanda  tous  ses  objets.  Mouteto  les  lui  montra  tous.  Alors 
cet  homme  les  emporta  tous.  Quand  Mouteto  se  réveilla,  il  trouva 
que  cet  homme  les  avait  emportés.  Ensuite  cet  homme  vint  vers 
Mouteto,  et  lui  dit  :  Je  les  ai  pris,  Mouteto  lui  dit  :  Ma  médecine  a 
eu  de  Teffet  sur  toi.  Alors  cet  homme  remercia  Mouteto. 

Alors  cet  homme  alla  chez  lui;  il  enlevait  tous  les  objets  des 
gens.  Lui  aussi,  quand  il  trouvait  quelqu'un  endormi,  enlevait 
tous  ses  effets.  Mais  cet  homme,  bien  qu'il  s*emparàt  ainsi  de 
beaucoup  d'objets,  ne  portait  rien  à  Mouteto.  Quand  Mouteto  vit 
ce  qui  en  était,  il  dit  :  Que  (ma  médecine)  Tabandonne.  Alors  cet 
homme  alla  chez  des  gens  appelés  Ma-Mbadi^  ;  il  les  trouva  en- 
dormis. Il  s'approcha,  s'arrêta  et  écouta  pour  voir  s'ils  l'enten- 
daient. 11  entendit  qu'il  n'y  avait  plus  personne  qui  parlait.  Alors 
il  s'approcha  d'eux.  11  leur  demanda  :  Où  sont  vos  effets?  Ils  les 
lui  montrèrent.  Il  les  prit.  Il  demanda  de  nouveau  :  Où  sont  les 
autres?  Cette  fois  ils  l'entendirent,  se  levèrent  et  se  saisirent  de  lui. 

Alors  ils  dirent  :  C'est  donc  toi  qui  volais  nos  effets.  Cet  homme 
se  disait  en  lui-même  :  Que  m'a  donc  fait  cette  médecine  pour 
permettre  à  ces  gens  de  se  saisir  ainsi  de  moi?  Il  ne  savait  pas 
que  c'était  Mouteto  qui  avait  ordonné  que  ces  gens  le  prissent 
aujourd'hui.  Alors  ils  le  lièrent  et  l'emmenèrent  chez  eux.  Pen- 
dant la  nuit,  comme  ils  dormaient,  cet  homme  dormit  lui  aussi. 
Alors  au  milieu  de  la  nuit,  Mouteto  alla  chez  eux,  de  nuit;  il  les 
trouva  endormis.  Alors  il  appela  son  serviteur.  Celui-ci  lui  répon- 
idit.  Alors  Mouteto  le  délia,  et  partit  avec  lui.  Quand  ces  hommes 
se  réveillèrent,  ils  trouvèrent  que  leur  prisonnier  n'était  plus  là. 
Ils  dirent  alors  :  Où  est  allé  notre  prisonnier?  Ils  eurent  beau 
chercher  longtemps,  ils  ne  le  trouvèrent  pas. 

1.  Les  Ma-Mbadi  sont  des  noirs  venant  de&  possessions  portugaises  de 
la  côte  ouest,  des  marchands  probablement. 


TEXTES  SOUBIYA  167 


LXIII.  —  Za  bantu  lia  zana. 

Bantu  bamwe'Jba  ti  buliy  bantu  ba  b'ena  n'aho^  ba  ti  butt  ha  ba 
zimba^  ba  ti  buti  :  Na  di  temona^  mu  nihae;  n'a  zana  nindalume, 
Diahano  indalume  iyo  ch'i  kewa  bantu^  ba  t  kwenga  h'ebwe.  Diahano 
chi  ba  inkadi.  Diahano  ha  a  zana  nayo  n'a  ti  buti  :  Na  di  temonay 
mu  n'ihae.  Ha  a  chita  budio  n'a  di  kanga  h'evumu  la  kive  n'inda^ 
lume,  Indalume  iyo  k'e  mu  terni, 

Diahano  ha  a  saka  ku  di  temaona  zikango,  cKo  ti  buti  ku  bantu  : 
Mu  sanze  zizungUy  mu  sake  inkuni  zingi  zingi.  Diahano  bantu  chi 
ba  sanza  zizungUy  bamwe  ba  ya  ku  nkuni.  Diahano  ha  ba  bola  ku 
nkuniy  ch'o  ti  buti  :  Mu  ni  kambile,  Diahano  chi  ba  kamba;  diahano 
cKo  zimba  l^zimbo  liva  kwe,  ch^o  ti  buti  :  Mu  ni  kambile^  suno  na 
d'ihaya,  Diahano  iye  ch'o  ti  buti  :  Ha  mu  za  ku  bona  na  di  kan- 
gaola,  mu  twale  inyama  ya  nguy  mu  i  ihike  haJiolOy  i  buzwe» 
Diahano  ch'o  twala  indalume  y  a  kwe  a  di  temona;  ch'o  kosola  ni 
mafoha  a  kwe,  Diahano  bantu  chi  ba  twala  inyama  ya  kwe^  chi  b'e 
ihika  wu  chizungu  chikando,  Diahano  h'e  buzwa^  chi  b^e  ihula^  i 
hola.  Diahano  ha  i  hola  chi  ba  bona  i  di  nonga^  chi  ba  bona  wa  ba 
muntu,  Diahano  ch'o  buka^  a  zana. 

Diahano  ha  a  mana  ku  zana,  inkwela  ch^o  ti  buti  :  Mu  sake  mun^ 
dale  mukukutOj  me  ha  mu  saka^  kanzi  mu  nyai  menzi,  Inkwela  ch*o 
ti  buti  :  Mu  sake  n'inkwina  ni  minsi;  diahano  ha  mu  i  bona,  in* 
kwela  mu  sake  balombwana  ba  ko^ite^  mba  b*ena  mafoha^  ba  nonite 
haholo,  Diahano  chi  ba  basaka,  Diahano  cKosalama  hansi.  Diahano 
ch'o  ti  buti  :  Mu  lete  inkwina;  mu  ni  bike  mu  chizuba.  Diahano  chi 
ba  leta  inkwina  uko  ;  diahano  chi  ba  mu  bika  ha  chizuba  cha  kwe, 
Diahano  chi  ba  leta  mundale  mukukutOy  ba  u  itela  mu  inkwina, 
Diahano  inkwela  chi  ba  leta  minsi  iyo,  chi  ba  i  ha  balombwana  abo. 
Diahano  ch'o  ti  buti  :  Mu  nzimbile  luzimbo  Iwa  ngu,  mu  ti  buti  : 
Suno  wa  di  sundola,  mu  ihae. 

Diahano  ba  sanguna  ku  twa  mundale  wa  bo,  Diahano  chi  ba  twa 
haholo  mundale  wa  bo,  Diahano  ch'o  buzwa,  chi  ba  u  hakola. 
Inkwela  ba  leta  umwe,  ba  bika  mo,  Diahano  uzo  muntu  ch'o  ton- 
tola  budio,  Diahano  bo  bantu  chi  ba  ti  buti.  ISangu  a  fwe^  ha  ba 
bona  u  tontwele.  Diahano  chi  ba  ondesa  ku  twa  haholo,  ku  wana 
mubidi  wa  bo  chi  w'ezula  izuga,  Diahano  inkwela  mundale  wa  bo 
chi  u  buzwa.  Inkwela  chi  ba  u  hakola.  Ba  bika  umwe  ;  nao  chi  ha  u 

12 
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twa,  u  buzwa.  Jnkwela  chi  ha  u  hakola,  Diahano  chi  ba  ix  huit  : 
Wa  fwa. 

Diahano  chi  ba  zwisa  inkwina  ha  chizuba  cha  kwe  ;  diahano  chi 
ba  il  buH  :  Mu  mu  buse^  tu  bone  nandi  wa  fwa,  Diahano  cht  ba  mu 
basa;  diahano  chi  ba  bona  :  pataka!  wa  buka,  Diahano  chi  ha  li 
bull.  Muntu  uzo  u  ina  butiy  yo  sa  fwif  Inkwela  hamwe  ba  ti  butt, 
k'a  hitwa  ku  munzunde  ;  h'o  hita  ko^  kuii  cWo  pulumukuy  u  ya  mu 
nkanda^  u  ka  fwila  mo. 

Nzi  za  bantu  bakulu-kulu.  Inkwela  hamwe  mpo  Vena^  ba  chi  zana 
icho  chizanoj  me  ni  ha  zana  ka  ba  chiti  bwinga  ba  pelé, 

Mpo  ni  zi  zibila  aho. 

LXIII.  —  Les  hommes  qui  dansent  '. 

Quelques  personnes  disent  qu'il  y  avait  (jadis)  certains  hommes  ; 
elles  disent  que  ces  hommes  chantaient,  et  disaient  :  Je  me  coupe 
en  morceaux,  tuez-moi  ;  je  danse  avec  une  hache  de  guerre.  Alors 
ils  donnaient  cette  hache  aux  assistants,  qui  Taiguisaient  sur  une 
pierre.  Elle  était  très  tranchante.  Quand  le  danseur  se  remettait 
à  danser  avec  sa  hache,  il  disait  :  Je  me  coupe  en  morceaux, 
tuez-moi.  En  parlant  ainsi,  il  se  frappait  le  ventre  avec  le  tran- 
chant de  la  hache  ;  mais  la  hache  ne  le  coupait  pas. 

Ensuite,  lorsqu'il  voulait  se  couper  en  morceaux,  il  disait  aux 
assistants  :  Lavez  les  pots,  et  cherchez  beaucoup  de  bois.  Alors 
les  gens  lavaient  les  pots;  quelques-uns  allaient  chercher  du  bois. 
Lorsqu'ils  revenaient  (de  chercher)  du  bois,  l'homme  disait  : 
Battez-moi  des  mains.  Ils  battaient  des  mains.  Alors  Thomme 
chantait  sa  chanson,  disant  :  Battez-moi  des  mains,  aujourd'hui 
je  me  tue.  Il  ajoutait  :  Lorsque  vous  verrez  que  je  me  suis  coupé 
en  morceaux,  prenez  mes  chairs,  cuisez-les  longtemps,  jusqu^à  ce 
qu'elles  soient  bien  cuites.  Alors  il  prenait  sa  hache  et  se  coupait 
en  morceaux;  il  coupait  aussi  ses  os.  Alors  les  gens  prenaient 
ses  chairs  et  les  cuisaient  dans  de  grands  pots.  Lorsqu'elles  étaient 

1.  C'est  une  description  curieuse  de  tours  de  magie  faits  par  des  de^ 
vins  ou  médecins.  On  remarquera  que  les  plus  remarquables  ils  ne  les 
faisaient  qu'autrefois.  On  verra  cependant  dans  noire  troisième  partie, 
par  différents  textes  louyi,  qu'actuellement  encore  les  charlatans  savent 
faire  au  Zambèze  des  tours  qui  exigent  une  réelle  habileté. 
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cuites,  ils  les  sortaient  du  pot  pour  les  faire  refroidir.  Lorsque  la 
chair  était  froide^  ils  la  voyaient  qui  se  reformait,  ils  voyaient 
que  c*était  de  nouveau  un  homme.  Alors  il  se  relevait  et  dansait. 

Quand  il  avait  fini  de  danser,  il  disait  de  nouveau  :  Cherchez 
du  maïs  bien  sec;  lorsque  vous  Taurez  cherché,  ne  le  mouillez 
pas  avec  de  l'eau.  Il  ajoutait  :  Cherchez  des  mortiers  et  des  pi- 
lons; lorsque  vous  les  aurez  trouvés,  cherchez  de  forts  jeunes 
gens,  qu'ils  aient  de  forts  os  et  soient  gras.  Ils  les  cherchaient. 
Alors  ils  se  couchait  à  terre  (sur  le  dos).  Il  leur  disait  :  Apportez 
vos  mortiez  et  placez-les  sur  ma  poitrine.  Puis  ils  apportaient  les 
mortiers  et  les  plaçaient  sur  sa  poitrine.  Puis  ils  apportaient  le 
maïs  sec  et  le  versaient  dans  les  mortiers.  Ensuite  ils  apportaient 
les  pilons  et  les  donnaient  à  ces  jeunes  gens.  Alors  il  leur  disait  : 
Chantez-moi  ma  chanson,  disant  .''Aujourd'hui  il  s'abandonne, 
tuez-le. 

Alors  il  commençait  à  piler  leur  maïs.  Ils  pilaient  le  maïs  avec 
force.  Quand  le  maïs  était  (pilé)  suffisamment,  ils  Tenlevaient. 
Ils  en  apportaient  d'autre  et  le  versaient  là.  Pendant  ce  temps 
cet  homme  ne  disait  rien.  Alors  les  hommes  disaient  :  Il  va  mou- 
rir; car  ils  voyaient  qu'il  ne  parlait  déjà  plus.  Ils  continuaient  à 
piler  toujours  plus  fort,  tant  que  leur  corps  ruissselait  de  trans- 
piration. Quand  leur  maïs  était  bien  pilé,  ils  l'enlevaient,  et  en 
mettaient  d'autre.  Cet  autre  aussi  ils  le  pilaient,  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  bien  (pilé).  Alors  ils  l'enlevaient.  Ensuite  ils  disaient  :  Il  est 
mort. 

Alors  ils  enlevaient  les  mortiers  de  dessus  sa  poitrine,  et  di- 
saient :  Relevez-le,  que  nous  voyons  s'il  est  mort.  Alors  ils  le  rele- 
vaient; ils  le  voyaient  qui,  tout  à  coup^  se  relevait.  Ils  s'écriaient  : 
Comment  cet  homme  est-il  donc  fait  qu'il  ne  meure  pas.  Quelques- 
uns  disent  aussi  qu'il  ne  fallait  pas  marcher  sur  l'ombre  (de  cet 
homme);  celui  qui  y  marchait  devenait  fou^  s'enfuyait  dans  la 
forêt  et  y  mourait*. 

Ce  sont  là  les  actions  de  gens  des  temps  jadis.  11  y  a  encore 
quelques  personnes  qui  dansent  cette  danse;  mais  bien  qu'ils 
dansent,  ils  n'agissent  plus  comme  ceux  d'autrefois. 

C'est  ce  que  je  sais  de  ces  choses-là. 

1.  Une  superstition  analogue  défend  aux  Ba-Souto  de  se  tenir  derrière 
une  femme  enceinte  ;  il  pourrait  en  arriver  malheur. 
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TEXTES  KOLOLO  ET  TOTBLÂ  ET  CHANSONS 


LXIV.  —  MooU  (kololo). 

Ba  ne  ba  putanela  laba  ea  bodjwala,  Djwale  ba  di  :  Bo  ta  niwa 
niwa  ni  ba  na  ni  manaka;  ni, bona  ba  ta  bo  nwa;  ba  se  na  manaka 
ba  se  ke  ba  bo  nwa.  Difolofolo  kaofela  za  ta;  za  ta  kwa  bodjioala^ 
ze  na  ni  manaka.  Kanti  di  yena  monta  u  utwile  ha  ho  bulelwa  di- 
taba  zeo  za  bodjwala.  Djwale  ni  yena  a  bulelela  moshimane  wa  ye 
diûomba^  a  di  :  Uni  eze  manaka;  ha  lu  ta  fita  u  ta  na  ka  molao  wa 
ka;  hau  ta  bona  bolota  ba  ka  bo  hakoloha  u  ni  hulelele,  u  di  :  Ba- 
Iota  bwa  hakoloha. 

Ha  ba  fi  tile  ka  haVa  batu  ba  na  ni  manaka^  a  na  fasi.  Ba  kala 
ho  nwa.  Dizazi  la  ta^  la  hakolosa  bolota  ba  monta.  Djwale  dinomba 
la  mo  bulelela^  la  di  :  Bwaenyumuka;  bolota  bo  tuha,  bo  wa.  Monta 
a  sutelela  mwa  moloti.  Hape  a  kala  ho  nwa  bodjwala.  Hape  monta 
ha  a  nzi  mwa  moloti,  a  utwa  moshimane  wa  has  a.  di  :  Bwa  enyu- 
muka  bolota  ba  manaka  a  hao.  Monta  hape  wa  sutelela  mwa  me- 
loti.  Ha  a  bona  hodi  o  knsi^  a  saba^  a  sia  manaka  a  hae  a  lobeze 
mona  fasi. 

Ki  petOj  ki  mo  zi  felela. 

LXIV.  —  Le  lièvre  *. 

(Les  animaux)  s^étaient  rassemblés  pour  (boire)  de  la  bière. 
Alors  ils  dirent  :  Elle  ne  doit  être  bue  que  par  ceux  qui  ont  des 
cornes  ;  ce  sont  eux  qui  en  boiront;  ceux  qui  n*ont  pas  de  cornes 

1.  Le  kololo^  dans  lequel  ce  conte  est  raconté,  est  un  soulo  très  cor- 
compu  (cf.  i'*  partie  :  Introduction,  p.  vu).  Une  ruse  analogue  du  lièvre 
(les  cornes  de  cire  postiches)  est  attribuée  au  chacal  dans  un  conte  cafre 
(Theal,  p.  177). 
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n'en  boiront  pas.  Tous  les  animaux  vinrent;  ils  vinrent  vers  la 
bière,  ceux  qui  avaient  des  cornes.  Mais  le  lièvre,  lui  aussi,  avait 
entendu  quand  on  parlait  de  la  bière.  Alors  lui  aussi  appela  son 
serviteur,  Toiseau  dingomba,  il  dit  :  Fais-moi  des  cornes;  lorsque 
nous  arriverons,  tu  suivras  mes  ordres  ;  lorsque  tu  verras  que  la 
cire  (avec  laquelle  le  lièvre  s'était  fait  des  cornes  postiches)  se 
fond,  tu  me  diras  :  La  cire  se  fond. 

Lorsqu'ils  furent  arrivés  parmi  ceux  qui  avaient  des  cornes,  il 
s*assit  à  terre.  Ils  se  mirent  à  boire.  Le  soleil  se  montra»  il  fit 
fondre  (les  cornes  de)  cire  du  lièvre.  Alors  l'oiseau  dingomba  lui 
dit:  Elle  se  fond,  elle  s'en  va,  ta  cire,  elle  tombe  (à  terre).  Le 
lièvre  se  retira  à  l'ombre.  II  recommença  à  boire  de  la  bière. 
Ensuite,  comme  le  lièvre  était  à  boire  à  l'ombre,  il  entendit  son 
serviteur  lui  dire  :  Elle  se  fond,  la  cire  de  tes  cornes.  Le  lièvre 
retourna  à  l'ombre.  Quand  il  sentit  qu'il  était  rassasié,  il  s'enfuif , 
et  laissa  là  ses  cornes  étendues  à  terre. 
Cest  tout;  c'est  ici  que  finit  (l'histoire). 

LV.  —  Ku  dila  kwa  ba-Totela  (totela). 

Nandi  muntu  wa  fwa  bakwame  ba  leta  tumfuku-fuku  : 
Ina  mu  ka  Manga,  yof  yo!  kambileni  Monga! 
Ngondo  y  a  mu  dimba;  y  a  mu  dimba  budianif 
Ocha  dila  imianda;  ina  Monga^  yo!  yo!  kambileni  Monga! 
Ngondo  ya  mu  dimba,  y  a  mu  dimba  budianif 

Nelo  ba  mana  ku  dila  ba  chila  icfiipelo  busiku  bonse, 

LV.  ^  Chant  de  deuil  des  Ba-Totela  *. 

Quand  une  personne  est  morte,  les  hommes  apportent  leurs 
petits  tambours  : 

Hères  de  Monga,  hélas  !  hélas  I  priez  pour  Monga  I 

1.  Ce  chant,  comme  beaucoup  d'autres  du  même  genre,  est  assez  peu 
compréhensible.  On  y  fait  une  allusion  évidente  à  Thistoire  de  Monga 
(cf.  no  XIX).  Je  ne  Timprime  que  pour  donner  un  spécimen  du  toteln. 
Naturellement  Je  n*affirme  pas  la  complète  exactitude  des  paroles  soit 
dans  cette  pièce,  soit  dans  la  suivante.  Je  ne  connais  ^uen^ia  totela  que 
ces  deux  fragments. 
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La  guerre  Ta  écrasé  ;  comment  la  guerre  Tà-t-elle  écrasé? 
Pleare^  mon  gosier;  mère  de  Monga,  hélas  I  hélas  !.  priez 

pour  Monga  I 
La  guerre  Ta  écrasé  ;  comment  la  guerre  Ta-t-elle  écrasé  ? 
Quand  ils  ont  fini  de  pleurer  (ainsi),  ils  dansent  (et  chantent) 
toute  la  journée. 


.  .  .       .  •  * 

LXVL  —  Luzimbo  Iwa  Monga  (totela),. 

PAROLES 

Monga  ba  mu  djayaj  kangala  ka  nyele! 

Monga  ba  mu  djaya^  kasauluzo  ka  kuba^  kangala  ka  nyele  f 

Inge  ndji  w'amba^  kangala  ka  nyele, 

Inge  ndji  w'amba. 

—  Mumbwa  Vu  k'ambe,  kangala  ka  nyele! 

Mumbwa  Vu  k'ambe^  tu  la  ku  Mensima  mundjonza,  kangala 
ka  nyele  ! 

—  Inge  ndji  w'amba,  kangala  ka  nyele! 
Inge  ndji  w^amba, 

Ba  mus'esu  ba  la  mpa^  kangala  ka  nyele  ! 

Inga  na  i  loka^  kangala  ka  nyele! 

Inga  na  i  loka, 

Ba  lai  pe  me  Kaunduy  kangala  ka  nyele! 

Ima  mu  ka  Monga^  kangala  ka  nyele  ! 

Ka  mu  ze,  tu  dile  Monga^  kangala  ka  nyele! 

Monga  ba  mu  djaya,  kangala  ka  nyele! 

Monga  ba  mu  djaya  kasauluzo  ka  kuba,  kangala  ka  nyele  ! 

MUSIQUE 


i  h  jijp  j  I  j)  !^m 


Mon-ga  ba  uiu  djaya,         Ka-uga-la    kd  nye-  le  !        Mouga  ba  mu  djaya, 


M,J„  ||,  1^',  Il  J^  JtJ,  jlj    j   |J\|,  [ifii 


Ka    sau  -  lu-zo  ka  knba,        Ka-nga-la    ka   nyele! 


Inge    ndji  wVmba, 
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Ra-Dgala  ka  nyele!      lo-ge  ndji  w  amba.  Mumbwa  tu  k'ambe,    Ka-Dga-Ia  ka  nyele! 


.     J>y  ^    T    lî  T  9 


Mumbwa  tu   k'ainbe,  tu  la  kw*iixi*eDsima  mudjouza;     Ka-uga-ia      ka  Dyele 


Inge  ndji  w'amba,     Ka-nga-Ia  ka  nyele  I     Inge  ndji  w*aniba.     Ba  mu8*e-8u  ba  la  mpa 


Ka-nga-la      ka  uyeie!  I-nga     na    i     lo-ko,  Ra-nga-la     ka    nyele  I 


I-nga  na     i     lo-ka.  Ba  la    i     pe    me  Kaundu,       Ka-nga-la     ka  nyele! 


I-nm  mu    ka  Mouga,  Ka-nga-la    ky    nyele!  Ka  mu  ze,    tu    di-le    Monga; 


Kan-ga-Ia    ka  nyele!  Monga   bamudja-ya,  Ka-nga-la     ka   nyele! 


Monga  ba  mu  djaya,  Ka  sa-u-Iu-zo  ka  ku-ba,        Ka-nga-la  ka     nyele! 
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LXVI.  --  Chant  de  Montra  «. 

Monga,  ils  Vont  lue,  kaogala  ka  nyélé  ! 

Monga,  ils  Tonl  lue  en  le  perçant  avec  un  roseau,  kangala 

ka  nyélé  t 
Certainement  je  le  dirai,  kangala  ka  nyélé! 
Certainement  je  le  dirai  1 

—  Toi  chien,  ne  le  dis  pas,  kangala  ka  nyélé  1 

Toi  chien,  ne  le  dis  pas;  demain  nous  te  priverons  de  pain, 
kangala  ka  nyélé  I 

—  Certainement  je  le  dirai,  kangala  ka  nyélé  I 
Certainement  je  le  dirai. 

Los  gens  do  chez  moi  m'en  donneront,  kangala  ka  nyélé  ! 
Ne  fiU-co  quo  des  miettes,  kangala  ka  nyélé  ! 
Ne  fiU-co  que  dos  miellés. 

Ils  mVn  donneront,  à  moi  Kaoundou,  kangala  ka  nyélé  ! 
Vous,  mùros  do  Monga,  kangala  ka  nyélé  ! 
Vonoz  et  pleurons  Monga,  kangala  ka  nyélé  ! 
Monga,  ils  Tout  tué«  kangala  ka  nyélé  ! 
Monga,  ils  Tont  tué  un  le  per^'ant  avec  un  roseau,  kangala 
ka  nvOU^  ! 


léXYlI.  —  Luftimbo  hva  Chabalanda  (soubipj. 

PAROLES 

rw  (m  kn  si/'ln^  CkakitUiHdti! 
—  Mh  f<h  kmif  Ckakiihmdii! 

t.  CVM  W  ch;inl  inlorca!^  «Uns  l«  conte  d«  Monga  v^f.  n*  XIX^.  Il  est 
<NI  t,*Mf:-4^  UnJi$  ^110  \t  c\^nl^  Uù-mi^m^  m*â  etô  raconte  dans  une  Tersion 
«mK'>;fc^  U  «^  chante  a\ec  ac<\nu(vi^nwment  du  *i^•;^lî«^ltl.  petit  instru- 
Menl  vie  mu^ ^|(^^  j^  ixkm  inconnu.  L'air,  coa^me  d'air.our$  les  deux  sui- 
xa«i«:k  a  cîe  ttx^ie  |vur  nun  |var  M-  ♦  Jacot.  On  trvnirera  dans  le  Uttc  de 
iusKvl  v*"^*^*-*^  O^Hf.*^  ^/^  Rï-R.Sj::'^  une  ejLOt'.Ionlc  e.\pîicaUon  delà 
caur,..ry  .i^  yucr  et  de  chauler  d,^$  Africaîu*^  a;n<i  que  nombre  d^airs 
rv^>^s  v)cf  ■.:^c<  a.rs  cifb^*  et  a«^^>'a;:^  *e  trv^^^ect  ■♦iraleaicnl  dans  les 
o^:^r^^,^  %èç*  îorrcr>>*,  0  wv. ;-:,;•  v  c-^-:n^  *•*''  et  ce  CrAte'.ain  «F»Jk-T*ie* 
/,'  1%;  »  '.\  >Ia$  c  n*<^  :^,îr-,.v^;  A.î  »,\re  àf  •.trvyi  v*;;\^  c^.-^c^ienl  de  ren- 
\\'»-,'r  <v  ,:    N-»  *  A,,*<v<^  à  c-e*   ;/^>;    ;*,<  ^*/,<v-"i  .>n  Rts  daossà  sir 

•     ^'^  ••c>»^      s»»»   •'   '*    *»   «     »*»     v"*   •    X.**'   .*•"■*>   ■»»«•    ,  w^ 
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«^  Ba  si'dimpwo,  Chabalanda! 
-^  Ba  kaya  ko  kwaboy  Chabalanda! 
^  A  muka  ba  leie,  Chabalanda! 
^—  MaziVa  ka  sinka^  Chabalanda! 

—  A  mu  Ka  sinkuUf  Chabalanda  I 

—  Sinkuj  sinkuy  Chabalanda  ! 

—  Oyo  ngu  w'ani?  Chabajtanda! 
-*  Mwana  toa  ngu^  Chabalanda! 

—  Uio  ngu  wa  bani  t  Chabalanda  ! 

—  Ozo  ngu  wa  ko,  Chabalanda! 

MUSIQUB 
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j,  j^j^j^j  liijij^j^jij^j^j^j 


Cba-ba-la-nda,       tw'i-za  ku  sc-ia,       Cha-ba-la-ndal  ~  Mu  se-la  ba-D  ? 


Cha-ba  -  la  -  ada  !         Ba  si  -  -  di  -  mpwo,      Cha-ba  -  la  -  nda  !       Ba  ka  ya   ko    kwabo 


Chaba-la  -  nda  !      A  mu  ka  ba   le- te,      Cba-ba-la-nda!         Ma-ûl'a    ka  ein-ka, 


Cba-ba  -  la  -  nda  !      A  mu  k'a     si-Dku-le,      Cha-ba- la-Dda        Sin-ku,  sin-ku, 


3    '^  ^    _3 

Chaba-la-nda  —  Oyo  ngu  wVui?    Chaba-la-nda I  Mwaoa  wa  Dgu,    Chaba-la-nda I 


^^iJ^j^JiJ  I  J>J^J^  J    I JU) J^j/J  I  J\J^ J^  J   II 


U  -  zo  ngu  wa  bani  ?      Cha-ba-la  -  nda  !         U  -  zo  ngu  wa  ko,       Chaba  -  la  -  nda  ! 
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LVII. 


-  Cliant  de  Tchabatanda  '. 


Tcbabalanda  ! 
Nous  venons  épouser  Tcbabalanda  I 

-  Lesquelles  épousez-vous?  Tchabalanda! 

-  Qu'elles  m'écoutent  seulement  (??),  Tchabalanda  ! 

-  Elles  ont  été  chez  elles,  Tchabalanda  ! 

-  Amenez-les  (ici),  TchabalaDdal 

-  Les  chemins  sont  fermés,  Tchabalanda  ! 

-  R'ouvrez-les  donc  1  Tchabalanda  ! 

-  Ils  sont  fermés,  fermés,  Tchabalanda  I 

-  Celle-ci  à  qui  est-elle  ?  Tchabalanda  1 

-  Celle-ci  est  mon  enfant,  Tchabalanda  1 

-  Celle-là  à  qui  est-elle?  Tchabalanda  ! 
~  Celle-là  est  à  loi.  Tchabalanda! 


<?LLJpJI?Jlg['iil'lirill  ''I  "M 


ba  ;a   ku  ma-&aiiiambo-di, 


e,  ChiDamiaat  --  Ms-san-zam  -bo-di 


k 


1.  Nous  avons  ici  un  chant  composé  et  chanté  par  ua  nommé  Tchaba- 
landa; Samata,  Kaboukou  et  Kasala  l'ont  entendu  jouer  par  l'auteur  à 
Kazoungoula,  sur  le  Zambcze.  Les  paroles,  comme  dans  tant  de  chant» 
africains,  ont  peu  d'importance.  Tchabalanda  cherchait  femme  ;  c'est  ce 
qu'il  explique  dans  sa  chanson  qui  reproduit  un  dialogue  entre  lui  et 
Itis  parents  des  jeunes  filles    Les  paroles  sont  ea  suuUya. 

2.  C'est  la  musique  des  paroles  chantées  par  Séédimwé  et  Tchinaraina 
dans  le  conte  donné  au  n°  XV.  On  en  trouvera  là  la  traduction. 
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^  j'ji  j^j  I  r'r  i^X^  J  I 


na  -  o       a  diwa?      1  -   -7,  China-mi  -  na  !         Ng^atu     di  -  a     kwe-tu, 


wa  ka-ka  ma-we,    Chi-ua-mi-oa!         Ni  zu-bwe  na^me        na-ndi  ma-Io-tu, 


^m 


i  -  i,         Chi-na-mi-na!  —  U  zu-bw<)     u  mwi-ni,       wa  ka-ka  mawe   Ghinami-Da  I 
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INTRODUCTION 


Ayant  eu  de  nouveau  Tavantage  de  posséder  sous  mon 
toit,  en  juin  et  juillet  1900,  deux  autres  jeunes  Zambéziens, 
de  la  tribu  des  A-Louyi,  Akaende  et  Maroumo  (ou  Wam- 
bindji),  j'ai  pu  augmenter  considérablement  ma  collection 
de  textes  originaux.  Il  m'a  également  été  possible  de  revoir 
soigneusement  avec  l'un  d'entre  eux  les  textes  Louyi 
écrits  en  1895  sous  la  dictée  de  Kaboukou^  et  d'obtenir 
certains  renseignements  précieux  sur  des  points  obscurs. 
Aussi  le  travail  que  je  publie  aujourd'hui  est-il  certaine- 
ment plus  complet  qu'il  ne  l'eût  été  auparavant. 

Grâce  aux  matériaux  provenant  de  ces  deux  nouveaux 
conteurs,  mes  textes  Louyi  sont  aujourd'hui  aussi  volu- 
mineux que  ceux  publiés  en  Soubiya  dans  la  seconde  partie 
de  ce  recueil.  Cette  troisième  partie  leur  sera  exclusive- 
Qient  consacrée.  Une  quatrième  partie,  qui  paraîtra,  je 
l'espère,  Tannée  prochaine,  donnera  les  textes  Mbounda 
recueillis  en  1895,  et  ceux  plus  nombreux  en  Totela  que 
je  viens  de  récolter  cette  année-ci.  Cette  publication  de- 
vient ainsi  plus  volumineuse  que  je  ne  l'avais  prévu;  au 
lieu  des  deux  volumes  dont  il  avait  d'abord  été  question, 
elle  en  aura  quatre  au  moins.  Je  n'ose,  cependant,  le  re- 
gretter, puisque  les  nouveaux  matériaux  l'enrichissent 
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considérablementy  tant  au  point  de  vue  du  folklore  qu'à 
celui  de  la  linguistique  proprement  dite.  Notre  connais- 
sance des  langues  et  des  traditions  de  cette  importante 
région  sera  ainsi  bien  plus  complète. 

Les  contes  Louyi  publiés  aujourd'hui  proviennent  donc 
de  trois  conteurs  diCFérents,  Kaboukou,  Akaende  et  Marou- 
mo.Kaboukoum'en  a  fourni  à  lui  seniles  trois  cinquièmes; 
Akaende  ne  m'en  a  fourni  qu'un  petit  nombre.  Gomme 
il  est  désirable,  pour  des  raisons  linguistiques,  de  savoir 
auquel  de  ces  trois  conteurs  il  faut  attribuer  chacun  des 
textes,  je  -désignerai,  à  la  Table  des  matières,  par  une 
initiale  (A  et  M),  ceux  qui  proviennent  d'Akaende  ou  de 
Maroumo.  Ceux  qui  ne  seront  pas  autrement  désignés  pro- 
viennent tous  de  Kaboukou. 

Si  l'on  se  donne  la  peine  d'examiner  un  peu  attentive- 
ment les  textes  originaux^  on  s'apercevra  bien  vite  que  la 
distinction  est  nécessaire.  Mes  trois  conteurs  parlent  en 
effet  le  Louyi  d'une  manière  assez  différente  les  uns  des 
autres.  Akaenda  est,  très  probablement,  celui  qui  le  parle 
le  plus  purement,  élevé  comme  il  l'a  été  à  la  capitale  Lia- 
Louyi.  Kaboukou  le  parle  à  peu  près  comme  lui;  sauf  deux 
ou  trois  formes  qui  trahissent  l'influence  du  dialecte 
Kwangwa  (ainsi  :  ukuambetjij  dire,  au  lieu  det/^t/  ambatji^ 
d'Akaende),  sa  langue  est  aussi  du  Louyi  presque  pur. 
Maroumo,  par  contre,  né  et  élevé  parmi  les  A-Kwangwa^ 
parle  une  langue  passablement  mélangée  de  tournures  et 
de  mots  Kwangvsra.  J'ai  soigneusement  conservé  tous  ces 
idiotismes.  Du  reste,  le  fonds  de  la  langue  est  absolument 
le  même.  Les  A-Kwangwa  sont,  en  effet,  un  clan  Louyi  ; 
leur  langue  n'est  qu'un  dialecte  du  Louyi.  Elle  n'en  diffère 
qu'en  certains  points  peu  importants.  Les  A-Kwangwa 
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(non  pas  A-Kwanga^  comme  il  est  dit  à  tort  dans  Tlntro- 
duclion  à  la  V"  partie,  p.  vm)  sont  une  branche  des 
A-Louyi  qui  vivent  à  l'ouest  du  Zambèze,  dans  les  vastes 
forêts  qui  séparent  le  Tchobé  du  Zambèze.  C'est  sur  eux 
que  règne  Moukwai,  sœur  du  roi  Liwanika,  co-régente  du 
royaume. 

Il  ne  faut,  cependant,  pas  considérer  les  textes  fournis 
par  Maroumo  comme  écrits  en  vrai  dialecte  Kwangwa. 
C'est  plutôt  du  Louyi  fortement  teinté  de  Kwangwa. 
Parmi  les  principales  divergences  entre  la  langue  de  Ma- 
roumo et  celle  des  deux  autres,  il  faut  relever  que  chez 
lui  s  se  met  souvent  devant  un  i  initial;  ainsi  il  dira  :  si  na 
ende  (je  suis  venu),  au  lieu  de  i  ha  ende;  sifoe  (ton  père), 
au  lien  de  iCoe^  etc.  A  la  3**  personne  du  sing,  r*  cl.  de  la 
forme  indéfinie  du  passé,  il  dira  presque  toujours  :  uyo 
ku  enda  (il  alla),  au  lieu  de  uto  ku  enda^  qui  est  la  forme 
correcte  en  Louyi.  Il  emploira  souvent  la  forme  :  to  (plus 
souvent  encore  allongée  en  /oo,  il  dit),  qu'on  ne  trou,ve 
presque  jamais  chez  les  autres.  Il  dira  toujours,  comme  Ka- 
boukou  :  nku  ambetji  (dire);  jamais,  comme  Akaende  : 
uku  ambatji;  il  dira  parfois  ndiwi  (hyène),  au  lieu  de  siivi: 
uwina  (terrier),  au  lieu  de  ilikwina,  etc.  De  même,  chez 
lui,  certains  mots  à  radical  monosyllabique  sont  volontiers 
allongés,  ainsi  umbûu^  au  lieu  de  ûmbu  (hippopotame); 
siwiij  au  lieu  de  siwi  (hyène),  etc.  Enfin  il  emploie  une 
ou  deux  formes  verbales  propres  au  Kvv^angwa,  et  que  ne 
connaissent  pas  les  deux  autres.  Mais,  somme  toute,  ces 
divergences  sont  peu  nombreuses  et  peu  importantes;  elles 
sont  toutes  de  surface,  la  physionomie  de  la  langue  n'en 
est  pas  changée. 

Ces  idiotismes  seront,  lorsqu'il  est  nécessaire,  indiqués 
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soit  dans  les  notes  du  texte  Louyi^  soit  dans  l'Appen- 
dice à  la  Grammaire  Louyi  que  Ton  trouvera  à  la  fin  de 
ce  volume.  On  trouvera  également  dans  cet  Appendice 
les  additions  qu'une  étude  plus  complète  me  permet  de 
faire  à  la  grammaire  Louyi  ;  les  matériaux  nouvellement 
recueiUis  m'ont  fait  connaître,  en  effet,  plusieurs  formes 
que  je  n'avais  pas  rencontrées  auparavant.  11  y  a  égale- 
ment quelques  corrections  à  faire,  spécialement  pour  ce 
qui  concerne  le  verbe  négatif.  J'ai  pensé  qu'il  était  néces- 
saire de  noter  soigneusement  ces  additions  et  ces  correc- 
tions. 

Les  textes  eux-mêmes  se  divisent^  comme  ceux  du 
IP  volume,  en  quatre  parties  distinctes:  Contes,  Légendes, 
Superstitions  et  Mœurs,  Chansons  et  Devinettes.  Dans  la 
1"  partie,  qui  contient  44  Contes^  on  remarquera,  comme 
en  Soubiya,  la  richesse  du  folklore  animal.  Notre  vieil  ami, 
le  lièvre,  y  conserve  toujours,  comme  de  juste,  la  premiere 
place.  Quelques  contes  d'oiseaux  représentent  une  branche 
du  folklore  qui  semble  assez  importante  dans  ces  parages. 
Les  contes  merveilleux,  quoique  relativement  nombreux, 
sont  plus  rares  que  les  contes  d'animaux.  Les  contes  facé- 
tieux, surtout  les  contes  de  ruses,  viennent  en  bon  rang. 
Nous  avons,  en  plus,  un  certain  nombre  de  contes  de  sor- 
cellerie. Quoi  qu'en  dise  Bleek  {Reynard  the  Fox,  p.  xxv), 
qui,  ici  encore,  s'est  laissé  entraîner  à  une  trop  hâtive 
généralisation,  les  contes  de  sorcellerie  sont  rares  dans 
le  folklore  Bantou.  Ce  n'est  guère  que  chez  les  Héréros 
qu'ils  paraissent  être  nombreux.  Parmi  près  de  120  contes 
et  légendes  recueillis  au  Zambèze,  il  n'y  en  a  que  4  qui 
soient  des  contes  de  sorcellerie.  Je  possède  en  Souto  une 
collection  plus  nombreuse  encore  de  contes  populaires  ; 
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deux  seuls  sont  des  contes  de  sorcellerie.  Les  recueils  de 
Callaway,  Sleere,  Junod,  Châtelain,  Theal,  n'en  contien- 
nent pas. 

Je  réserve  de  faire,  dans  le  IV*  volume,  s'il  y  a  lieu,  des 
remarques  d'ensemble  sur  les  Contes  du  Zambèze.  Il  faut 
attendre  pour  cela  la  publication  des  Contes  Totela  et 
Mboundaque  j'ai  encore  en  portefeuille;  peut-être  pour- 
rai-je  également  en  récolter  d'autres  encore.  Il  est  un  fait 
qui  m'a  frappé^  et  que  je  tiens  à  relever  dès  aujourd'hui. 
Comparés  aux  contes  Zoulous,  Cafres,  Souto,  Ronga  et 
Angolais,  les  contes  du  Zambèze  sont  relativement  très 
simples.  Us  ne  se  composent  généralement  que  d'un  seul 
incident.  Ceux  des  tribus  plus  rapprochés  de  la  côte  sont, 
par  contre,  infiniment  plus  compliqués.  Quelles  conclu- 
sions faut- il  en  tirer?  Je  ne  m'en  rends  pas^ encore  bien 
compte  moi-môme.  Peut-être,  d'ailleurs,  ne  faut-il  pas 
s'exagérer  l'importance  de  ce  fait?  Nous  ne  connaissons 
encore  qu'une  bien  faible  partie  des  contes  zambéziens,  et 
surtout  je  n'ai  jamais  pu  consulter,  à  ce  sujet,  les  hommes 
faits  ou  les  femmes,  qui  auraient  naturellement  pu  me 
fournir  plus  de  contes  et  des  contes  peut-être  plus  com- 
plets. 

Des  onze  Légendesqueje  donne  enLouyi,  quatre  sont  des 
variantes  de  légendes  déjà  connues  parlas  textes  Soubiya; 
quatre  autres  sont  des  légendes  appartenant  au  folklore 
animal,  dont  l'une  est  particulièrement  curieuse  (n*  L). 
Les  trois  autres  sont  des  légendes  historiques;  Tune,  celle 
d'Imangé,  est  représentée  par  deux  versions  très  différentes 
et  même  inconciliables.  Je  regrette  vivement  qu'il  ne  me 
soit  pas  possible  de  reproduire  une  légende  très  curieuse 
3ur  un  ancien  roi  des  Â-Louyi.  Mais  j'ai  dû  promettre  à 
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mes  conteurs  qu'elle  De  serait  pas  imprimée  ;  il  est,  pa- 
ralt-il,  interdit  delà  faire  connaître  à  des  étrangers^  J'avoue 
ne  pas  comprendre  pourquoi.  Mais  je  dois  épargner  à  mes 
jeunes  amis  zambéziens  des  ennuis  qui  pourraient  être 
graves.  J'ai  tenu  à  relever  le  fait,  pour  montrer  pourquoi 
il  est  souvent  si  difficile  de  connaître  les  idées  et  les  tradi- 
tions des  primitifs.  Ils  tiennent  à  les  garder  pour  eux  et 
les  cachent  jalousement  aux  Européens.  C'est  peut-être 
pour  la  même  raison  qu'il  ne  m'a  pas  été  possible  d'enrichir 
de  nouveaux  détails  la  connaissance  fragmentaire  que 
j'avais  pn  auparavant  acquérir  de  leurs  idées  religieuses  et 
de  leurs  traditions  sur  Dieu  et  les  origines  de  l'humanité. 

La  IIP  partie  :  Superstitions^  Croyances^Mœurs^estheeLU- 
coup  plus  développée  que  dans  les  textes  Soubiya.  Elle  ne 
renferme  pas  moins  de  57  morceaux.  C'est  une  vraie  mine 
de  matériaux  pour  l'étude  ethnographique  des  peuplades 
du  Zambèze.  Ce  sont,  en  effet,  des  documents  de  première 
main  et  de  grande  valeur,  puisqu'ils  exposent  les  idées, 
mœurs,  etc.,  des  Zambéziens  dans  leurs  ipsissima  verba. 
Malheureusement,  ce  ne  sont  que  des  fragments;  aucun 
sujet  n'est  traité  complètement.  On  pourra  les  comparer 
utilement  soit  avec  le  beau  livre  de  Junod  sur  les  Ba-Ronga^ 
soit  avec  mon  article  sur  les  Mœurs  et  Superstitions  des 
Ba-Souto,  fait  sur  le  même  plan  que  cette  publication; 
c'est-à-dire  qu'il  donne  une  traduction  littérale,  avec  notes 
et  explications,  de  textes  indigènes.  Il  faudrait  également 
pouvoir  comparer  ces  textes  avec  tout  ce  qui  a  été  publié 
sur  l'ethnographie  de  tant  d'autres  tribus  africaines.  Mais 
les  matériaux  nécessaires  me  manquent  ici;  et  d'ailleurs 
cette  étude  réclamerait  à  elle  seule  un  gros  volume. 

Nos  textes  ethnographiques  sont  subdivisés  en  trois 
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parlies  :  l""  ce  qui  a  rapport  à  la  tératologie  el  V histoire 
naturelle^  ainsi  que  quelques /^^/sV^^  superstitions;  2""  ce  qui 
concerne  la  maladie^  la  mort^  la  sorcellerie,  la  divination, 
etc.  ;  c'est  ce  qu'il  a  de  plus  complet  et  de  plus  intéres- 
sant; ce  n'est,  cependant,  qu'une  pelile  partie  de  ce  que 
nous  voudrions  savoir;  3"*  quelques  textes  concernant  la 
vie  civile  des  indigènes,  enlre  autres  le  mariage  el  la  frater- 
nisation par  le  sang;  pour  finir^  deux  textes  nous  parlent 
de  leurs  chasses.  Sauf  sept,  tous  les  textes  ethnogra- 
phiques m'ont  été  fournis  par  Kaboukou. 

La  IV""  partie  nous  donne  enfin  quelques  Chansons  et  De- 
vinettes  ;  les  unes  et  les  autres  sont  publiées  uniquement  à 
titre  de  spécimens;  leur  valeur  intrinsèque  est  presque 
nulle.  Quelques-uns  des  textes  rangés  sous  la  rubrique  de 
l'ethnographie  pourraient  aussi  rentrer  dans  cette  IV^ partie 
(n^-  LXIV,  LXIX-LXXIl). 

Aux  ouvrages  à  consulter  indiqués  dans  llnlroduction 
au  second  volume,  il  faut  ajouter  avant  tout  le  beau  livre 
du  missionnaire  Goillard  :  Sur  le  Haut-Zambèze*  ;  il  contient 
une  foule  de  renseignements  sûrs  sur  l'histoire^  lesmœurs, 
la  géographie,  etc.,  des  populations  du  Zambèze,  et  est 
d'une  lecture  singulièrement  attachante.  Je  ne  saurais 
trop  le  recommander  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  cette 
région.  M.  Goillard,  ayant  vécu  au  Zambèze  de  1884  à 
1896,  est  une  autorité  de  tout  premier  ordre  pour  tout  ce 
qui  concerne  ces  peuples. 

Il  faut  encore  signaler  quelques  recueils  de  Contes  Ban- 
tou,  parus  depuis  ^  897  et  qui  ne  m'étaient  pas  connus  alors. 


1.   F.  Goillard,  Sur  le  Haut^-Zambèze,  Paris  (Berger-LevrauU),  in-4y 
1898. 
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Ce  sont  :  Woodward,  Stories  in  the  Bondei  Language^ 
(Est-Africain  allemand);  ce  recueil  ne  contient,  malheu- 
reusement, que  le  texte  Bondei,  et  est  ainsi  inaccessible 
aux  folkloristes.  Dans  le  petit  livre  de  Crisp,  The  Be- 
chuana  of  South-- A/rica^y  on  trouvera  quelques  proverbes 
et  un  certain  nombre  de  contes  Chwana,  dont  le  texte  ori- 
ginal se  trouve  dans  un  abécédaire  Chwana'.  Enfin  Texcel- 
lente  revue  africaine  de  Seidel  :  Zeitschrift  fur  afrikanische 
und  Qceanitische  Sprachen  contient  dans  ses  quatre  premiers 

i.  H.  W.  Woodward,  Stories  in  the  Bondei  Language.  Londres  (S.  P. 
Ch.  K.)*  Avec  Taide  du  vocabulaire  Bondei  de  M.  Woodward,  malheureu- 
sement passablement  incomplet  {Collections  for  a  Handbook  of  the  Boondei 
Language),  j*ai  pu  arriver  à  comprendre  suffisamment  les  17  contes  de 
ce  recueil.  Voici  une  courte  analyse  de  ceux  d'entre  eux  qui  offrent  des 
ressemblances  avec  les  nôtres  :  1»  La  tortue  et  Poiseau  poungou  (p.  9)  ;  c'est 
un  récit  très  semblable  à  celui  de  la  lutte  à  la  course  entre  La  tortue  et 
la  gazelle  (2«  partie,  n®  X)  ;  la  tortue  l'emporte  sur  son  concurrent  grâce 
à  la  môme  ruse.  Puis  elle  épouse  la  fille  du  chef;  il  se  trouve  qu'en  fait  la 
tortue  était  un  jeune  homme  métamorphosé  en  tortue.  Il  reprend  ensuite 
sa  forme  naturelle.  11  y  a  évidemment  ici  deux  récits  différents  que  le 
conteur  a  assez  gauchement  amalgamés.  2o  Le  lièvre  et  Vhyène  (p.  17) 
est  exactement  la  même  histoire  que  le  conte  Soubiya  :  Le  lièvre  et  le 
léopard  (2«  partie,  n^  XI)  ;  le  meurtre  de  sa  mère  par  l'hyène,  la  ruse  du 
lièvre  qui  cache  la  sienne,  l'hyène  mettant  la  mère  du  lièvre  dans  un  sac 
et  la  faisant  porter  à  son  fils,  le  lièvre  délivrant  sa  mère  et  mettant  des 
abeilles  à  sa  place,  Thyène  piquée  par  les  abeilles  et  en  mourant  ;  tout 
s'y  retrouve,  trait  pour  trait.  3»  Le  coq  et  le  sesekala  (p.  30)  ;  le  sesekala 
est  un  petit  animal  carnassier  ;  il  croit  que  la  crête  du  coq  est  du  feu  et 
en  a  peur;  le  coq  fait  la  sottise  de  le  détromper  et  est  mangé  par  lui  (cf. 
le  conte  Soubiya  :  Le  coq  et  V aigle,  2«  partie,  n<^  XIV).  i^  Les  poules  et  les 
belettes  (p.  31).  Je  ne  suis  pas  sûr  que  la  traduction  de  ngogo  par  belettes 
soit  tout  à  fait  exacte.  Les  belettes  croient  que  les  poules  ont  des  dents; 
une  poule  ouvre  sottement  son  bec  devant  elles;  elles  .voient  que  les 
poules  n'ont  pas  de  dents  et  les  mangent  (cf.  2^  partie,  n°  XIV). 

2.  W.  Crisp,  The  Bechuana  of  South  Africa,  Londres  (S.  P.  Ch.  K.)» 
189Ô. 

3.  Sepeleta  sa  secoana.  Bloemfontein,  1890.  La  fable  de  La  gazelle  et  la 
tortue  (p.  53)  est  identique  au  conte  Soubiya  (2«  partie,  n°  X). 
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volumes  plus  de  30  contes  africains,  surtout  Bantou.  Ce 
sont  d'abord  deux  collections  assez  importantes,  Tune  de 
10  contes  en  Sumbwa  (Est-Africain  allemand)  du  P.  A.  Ca- 
pus*;  Tautre  de  10  contes  Mang^anja  (Lac  Nyassa)  de 
M"*  A.  Werner'.  Puis  nous  avons  5  contes  Chwabo  (Quili- 
mane)  du  P.  Torrend';  3  contes  des  Masai  dans  la  langue 
des  Wa-Madshame  (Est-Africain  allemand)  de  Raum  *; 
2  contes  Madshame  de  Ovir'*;  2  contes  dans  la  langue  des 
Ba-Koko  (Cameroun)  de  Schuler*;  un  en  Ganda\  un  en 
Shambala  (Est-Africain  allemand)*,  et  un  en  Mamba  (Kili- 
mandjaro) *.  Les  contes  d'animaux  y  tiennent  une  grande 
place,  et  parmi  eux  surtout  ceux  qui  mettent  en  scène  le 
lièvre  (ou  le  lapin)  ou  la  tortue. 

Pour  la  partie  ethnographique,  je  renverrai  souvent, 
dans  les  notesy  à  mon  article  sur  \q^  Mœurs  et  Superstitions 

1.  III,  358-381.  Le  con  le  I,  Le  lapin  et  le  maître  du  champ,  contient 
beaucoup  d*incidents  semblables  à  ceux  de  deux  contes  Soubiya  (2«  par- 
tie, n^*  IX  et  XI)  ;  ]e  conte  IV,  Le  lapin  et  ses  compagnons,  rappelle  beau- 
coup Tépisode  du  puits  que  gardent  les  animaux  et  dont  le  lièvre  réussit 
à  boire  l*eau  (2«  partie,  n*»  IX). 

2.  II,  217-219;  III,  353-357;  IV,  136-145.  Un  de  ces  contes  (III,  356)  est 
une  tr^s  courte  version  du  conte  Louyi  :  Le  lièvre  et  sa  femme  (n^  III  de 
nos  textes);  un  autre  (III,  353)  ressemble  beaucoup  à  notre  n«  V  (Le  lièvre 
sur  un  îlot),  et  au  n°  VI  de  notre  2«  partie  (Le  lièvre  et  l'hyène),  bien  que 
plusieurs  détails  en  soient  assez  différents.  Un  conte  fort  court  (II,  218) 
rappelle  n«  XXIV  [Le  mariage  du  léopard).  Il  vaut  la  peine  de  faire  obser- 
ver que,  sur  six  contes  d*animaux  reproduits  par  M^^^  Werner,  trois  ont 
la  tortue  comme  personnage  principal . 

3. 1,  243-249;  II,  46-50;  245-248.  Les  ressemblances  avec  nos  contes  sont 
indiquées  dans  mes  notes. 

4.  IV,  124-132. 

5.  III,  65-77. 

6.  m,  275-276. 

7.  III,  382-384. 

8.  U,  145-149. 

9.  IV,  337-338. 
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des  Ba-SoutOj  paru  dans  le  Bulletin  de  la  Société  neuchate- 
loise  de  géographie^ ^  et  qui  est  une  traduction  avec  notes 
d'une  partie  de  Touvrage  Souto  d'Azariele  Sekese,  cité 
dans  rinlroduction  à  la  seconde  partie  de  ce  recueil*. 


station  misBioDiiaire  de  Thaba-Bosiu  (Basutoland), 

8  octobre  1900. 


1.  IV,  vol.  IX  (1896-1897),  Neuchâtel. 

2.  A.  Sekese,  Mehhoa  ea  Ba-Sotho,  Moria,  1893. 
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I.  —  Ya  nde  na  Sakame. 

Nde  ta  muywandi^  sakame  ta  mubika,  Nde  ta  molt  a  iamana.  Nde 
uto  ku  amhela  sakame  :  Sakame!  —  Shangwe^  molVa  ngel  —  Tu 
tamba  ku  tenda  nga  sibif  —  Ku  unuy  moKa  ngef  —  D  ka  sae 
mbottj  u  mu  bake  ba  lutu  Iwa  nge,  uto  mboa  no  Kola.  Sakame  uto  u 
ka  leta  mboa,  uto  ku  mu  baka  ba  lutu  Iwa  nde.  Ta  nde,  wa  amba^  : 
AVo  tamba  ku  ni  baka,  u  ambele  iamana  u  ambetji  i  na  fu.  Uto  ku 
mu  baka  mboa^  mabila  a  enda  ba  mwili  wa  nde. 

Sakame  uto  ku  tunda  mu  Iwanda.  Sakame  uto  ku  kua  umukua^ 
uto  ku  ambetji  :  Iamana  yondje  yondje  ikongoloke,  moWetu  na  fu; 
mu  iye,  tu  lile  molVetu.  Iamana  yondje  iyo  ku  iya,  ku  iyala  mu 
Iwanda.  Sakame  uto  ku  amba  :  Ndopu,  u  leseku  ingena  mu  Iwanda, 
u  lilele  bande  y  u  tamba  ku  lu  yatula;  iamana  yondje  i  ingene  mu 
Iwanda,  Uto  ku  yatila  ku  mwelo. 

Sakame  uto  ku  kua  umukua.  Nde  ab'a  inguka,  uku  ibaa  iamana 
yondje  i  na  ku  ikala  mu  Iwanda.  AVa  mana  ku  ibaa^  uto  ku  isana  : 
Sakame!  Sakame  :  Mawe^  moli'a  mené.  —  U  iye  ku  iamana  yetu. 
Sakame  uto  ku  iya.  —  l'u  wae.  Ao  ku  waa;  ku  ti  wana  ti  yondiUy 
uku  ti  ba  sakame.  Ito  no  ku  nona  ta  nde. 

i .  Litt.  :  c'est  le  lion,  il  perle. 
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Sakame  uto  ku  enda-enda,  Ab*a  enda,  ni  mu  kela  ku  mundi;  ku 
wana  ha  lia  amapu.  Sakame  uto  ku  ambetji  :  Mu  ni  yupise  ku  ilia. 
Ao  ku  mu  yupisa,  Uto  ku  ambetji  :  Ni  ka  lete  nyama^  mu  ti  ule? 
Ao  ku  ambetji  :  U  utuke^  u  ka  ti  londe,  u  iye,  tu  ule.  Sakame  uto 
ku  utuka,  Ab*a  kela  kuli  molVa  ye,  uto  ku  shimeketa.  MoWa  ye  ab'a 
yupa,  uto  ku  mu  ba  inyama. 

N'uto  sakame  uto  ku  shimba  iya  ye,  uku  shimba  ni  itele,  Uto  ku 
enda.  Ab'a  ka  kela^  uto  ku  uta,  ku  ula  unga.  Ab'a  ula,  ni  mu  ula  wa 
moWa  ye,  Wa  moli'a  nge  ni  wa  ku  kena.  Sakame  uto  ku  ula  waye 
unga  wa  litungi.  Ab'a  mana  ku  ula,  uto  ku  enda.  Ab'a  kela  bakatji 
no  ndilay  uto  ku  ba  molVa  ye  ilitungij  uku  lema  tunga  tunyonyo  no 
ku  kenay  uku  tu  baka  beulu  no  litungi.  Rame  uto  ku  yeka  tunga 
tunyonyo  no  litungi,  uku  baka  beutu  no  itele  ya  ye.  Uto  ku  enda. 

Ab'a  kela  kuli  moli'a  ye^  a  tatji  :  Ashaal  mawe,  i  na  mana  ku 
katala  ;  ainyi'a  unga  n'a  ambetji  :  Mu  ese  ku  lia  mwindji,  kondji 
usiku,  Mangolwa  ao  ku  kofiela  ilia;  ab'e  mana  ku  imba  ao  ku  Ua, 
Sakame  uto  ku  tanga.  Ab'a  lia,  mu  ambetji  :  Aba  ni  lia  mené  ma 
Sakame^  mené  ni  mu  lia  unga  wa  nge  no  ku  kena,  ni  nyama  ta  nge 
no  ku  yonda;  aba  ni  mina,  ni  mu  tenda  nkulia.  Nde  uto  ku  mu  ibola  : 
Sakame!  —  Shangwe,  moli'a  mené.  —  lyi  u  amba  ni  yikef  —  Ba- 
tili,  moli'a  mene^  ni  mu  ambetji  :  Aba  ni  lia  unga  wa  nge  no  litungi 
ni  nyama  ta  nge  no  tu  yonda,  aba  ni  mina^  ni  mu  tenda  nkulia.  Nde 
uto  ku  ambetji  :  Mené  aba  ni  lia  ndima  ta  nge  ni  nyama  ta  nge  no 
ku  nona,  aba  ni  mina,  ni  mu  tenda  nkulia. 

Sakame  uto  ku  sheka  :  Ha!  ha!  ha!  molVa  nge  nge  ndji!  moli'a 
mené,  yupe,  ni  mené  ni  lie  ;  aba  ni  lia  unga  wa  nge  no  ku  kena  ni 
nyama  ta  nge  no  ku  yonda,  aba  ni  minay  ni  mu  tenda  nkulia.  Nde 
uto  ku  sheka  :  Ha!  ha!  ha!  sakame  ndji! 

Ao  ku  lala.  Mayiva  mandi  sakame  uto  ku  shotaka,  uto  u  ku  bilula 
siywa,  uto  ku  siya  mu  ilo  ya  ye,  Nde  ab'a  kela,  uku  mu  isana  : 
Sakame!  Sakame  :  Umbuu! —  Sakame j  weneu  H  mwelo.  Umbuu! 
Sakame  ab'a  na  ku  tunda,  nde  uto  ku  musaa,  sae,  sae^  sae^.  Uto  ku 
mu  ulwa.  Nde  uto  ku  yonda;  uto  ku  ta  kuli  nalukalamba. 

Nalukalamba  uto  ku  shebuluka.  Ab'a  shebuluka  :  Ni  mu  tenda  ku 
shebuluka  kewa  nalukalamba,  ni  mu  tenda  :  ngOy  ngo,  ngo  U.  Nalu- 
kalamba ab'a  mana  ku  shebuluka,  uku  amhela  nde,  a  tatji  :  U  ka 

i.  Sae,  sae,  sae!  manière  très  commune  de  sVxprimer  dans  les  langues 
Bantou,  en  répétant  le  verbe,  sans  accord  grammatical  1 
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ende  mu  ndila  tinyonyOy  u  tamb*o  ka  mu  wana.  Nde  aVa  tunda  abo 
bail  nalukalamba^  uto  ku  endoy  uto  ku  wana  ndila^  uto  ku  enda  mu 
ndila  tinyonyo,  AVa  enda  mu  meyi,  uto  ku  wana  ulutala  iwa 
sakame. 

Sakame  ab'a  mona  moli'a  ye,  uto  ku  ambetji  :  Ni  tamba  ku  tenda 
nga  sibi? Sakame  uto  ku  lema  liwe,  uku  H  yumbela  mu  mulilo.  AVa 
kela  nde^  ni  mu  yupa  Sakame  :  Mawe^  molfa  mené,  u  lèse  ni  ku  be 
akasima  kanyonyo  aka.  Nde  aVa  yupa,  uku  yama,  Sakame  uto  ku 
yokola  liwe^  uku  mu  ymbela  mu  kanwa.  Nde  uto  ku  fa,  Sakame  uto 
ku  tunda  bo,  uto  ku  kongola  akwaye  asakame. 

Nde  ab'a  inguka  ni  mu  wana  sakame  n'ombula.  Nde  aVa  enda, 
uku  wana  asakame  no  ku  puta  a  ikalile  mu  mangandila^  a  yanekile 
amaeo,  Uto  ku  ambetji  :  Ni  yike  i  na  ni  loyo  f  Uto  ku  isano  :  lamana 
yondje  i  iye,  i  ni  ambele  iyi  inu,  lamana  iyo  ku  ambetji  :  Ka  tu  yii. 
Uto  ku  isana  mbulu.  Uto  ku  iya,  Ab'a  kela,  uto  ku  ambetji  :  Yîke  f 
—  U  ni  shimwete  inu  iyi,  Mbulu  uto  ku  ambetji  :  1%,  ayan* asakame 
anyonyo,  uyu  ta  sakame  mukulu,  Asakame  ao  ku  mwala,  Nde  ab'a 
mona,  uto  ku  fa. 

Nde  ab'a  inguka  bo,  uto  ku  ambetji  :  Ni  tamba  ku  tenda  nga  sibif 
Nde  uto  u  ku  tamba  itambo,  uku  konela,  uku  y  aka  ni  munganda, 
Sakame  ab*a  enda-enda,  uku  wana  anambe  a  ila.  Uto  ku  isana  ainy*a 
anambe  :  Mu  na  ti  kubinif  Uto  ku  tubulula  mu  katjoo,  uto  ku  lia, 
to  isana,  Uto  ku  ti  mana,  uku  shimba  imitambo, 

AVa  enda,  ni  mu  yupa  :  Sakame!  Uto  ku  itana  :  Inyama!  Kame 
uto  ku  yupa  liywi:  Sukame,  ni  banene  aba  ndji?  —  Batili,  u  ese  ku 
banena  aba.  —  Ni  banene  ba  mutwif  —  Batili,  mutwi  w'anu?  — 
Sakame!  —  Shangwe,  molVa  mené,  -r  Ni  banene  ba  lipumo  f  —  Ba- 
tili, lipumo  IVanu.  —  Aba  ni  banena^  ba  lipumo.  Nde  uto  ku  banena 
mu  lipumo.  Sakame  uto  ku  fa. 

Mw^e  manena  iamba  ya  sakame  na  nde. 


I.  —  Le  lion  et  le  lièvre  '. 

Le  lion  c'est  Le  maitre,  le  Lièvre  est  le  serviteur.  Le  lion  est  le 
roi  des  animaux.  Le  lion  dit  au  lièvre  :  Lièvre!  —  Mon  père,  mon 

1.  Certains  incidents  de  ce  conte  se  retrouvent  dans  le  conte  Soubiya  : 
Le  lion  et  le  lièvre  (cf.  2»  partie,  n»  I)  ;  d'autres  se  retrouvent  dans  des 
contes  Souto  et  Ronga  (cf.  2»  partie,  p.  3,  note  1). 
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mattre!  —  Qu'allons-nous  faire?  —  Je  ne  sais,  mon  maitre.  — 
Cherche  des  champignons  et  mets-les  sur  mon  corps,  des  cham- 
pignons pourris.  Le  lièvre  alla  chercher  des  champignons  et  les 
étendit  sur  le  corps  du  lion.  Alors  le  lion  dit  :  Quand  tu  les  auras 
étendus  sur  moi,  dis  aux  animaux  que  je  suis  mort.  Il  étendit  sur 
(le  lion)  les  champignons  ;  les  vers  (qui  en  sortaient)  rampaient  sur 
le  corps  du  lion  '. 

Le  lièvre  sortit  de  Tenclos.  Le  lièvre  poussa  le  cri  d'appel  et 
dit  :  Que  tous  les  animaux  se  rassemblent,  notre  roi  est  mort; 
venez  et  pleurons  notre  roi.  Tous  les  animaux  vinrent,  Tenclos  en 
était  rempli.  Le  lièvre  dit  :  Éléphant,  n'entre  pas  dans  l'enclos, 
mais  reste  à  pleurer  dehors  ;  tu  le  renverserais  ;  que  tous  les  ani- 
maux entre  dans  Tenclos.  11  boucha  rentrée. 

Le  lièvre  poussa  le  cri  d*appel.  Lorsque  le  lion  se  leva,  il  tua 
tous  les  animaux  qui  se  trouvaient  dans  l'enclos.  Quand  il  les  eut 
tués,  il  appela:  Lièvre  !  Le  lièvre  (dit)  :  Ma  mère,  mon  seigneur'! 
—  Allons  vers  notre  gibier.  Le  lièvre  y  alla.  —  Ecorchons-les.  Ils 
(les)  écorchèrent;  quand  (le  lion)  en  trouvait  de  maigres,  c'était 
pour  le  lièvre.  Les  gras  étaient  pour  le  lion. 

Le  lièvre  alla  se  promener.  En  se  promenant,  il  arriva  à  un  vil- 
lage, et  trouva  (des  gens)  qui  mangeaient  du  sorgho.  Le  lièvre 
dit  :  Faites-moi  goûter  de  votre  nourriture.  Ils  lui  en  firent  goûter. 
Il  dit  :  Dois-je  apporter  de  la  viande  pour  que  vous  en  achetiez? 
Ils  dirent  :  Cours  la  chercher,  afin  que  nous  en  achetions.  Le  lièvre 
courut.  Arrivé  vers  son  mattre,  il  le  lui  dit.  Quand  son  maitre  eut 
entendu,  il  lui  donna  de  la  viande. 

Le  lièvre  porta  aussitôt  de  sa  viande  à  lui,  il  la  portait  dans 
des  calebasses.  Il  alla.  Arrivé  (au  village),  il  acheta,  il  acheta  de 
la  farine.  En  achetant  (ainsi),  il  achetait  pour  son  mattre.  (La 
farine)  de  son  mattre  était  de  la  farine  blanche.  Le  lièvre  acheta 
pour  lui  de  la  farine  mêlée  de  son.  Quand  il  eut  fini  ses  achats, 
il  partit.  Arrivé  à  mi-chemin,  il  versa  le  son  (dans  les  calebasses) 
de  son  mattre^  prit  un  peu  de  belle  farine  et  la  mit  sur  le  son  ; 

1.  Dans  le  conte  Soute  parallèle,  le  lion  fait  également  le  mort  et  le 
lièvre  fait  semblant  de  l'enterrer.  Il  en  est  de  même  dans  un  conte  Totela 
qui  sera  publié  dans  la  4«  partie.  La  rainette  dans  le  folklore  Honga  (cf. 
Junod,  L'épopée  de  la  rainette). 

2.  Ma  mère  1  appellation  très  usitée  envers  un  supérieur,  même  masculin. 
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puis  il  prit  un  peu  farine  mélangée  de  son,  et  la  mit  au-dessus  de 
(de  la  farine  dont  il  avait  rempli)  ses  calebasses.  Il  continua  son 
chemin*.  2 

Arrivé  vers  son  maître,  il  dit  :  Ah  I  ma  mère,  je  suis  très  fati- 
gué; les  propriétaires  de  la  farine  ont  dit  :  Ne  la  mangez  pas  pen- 
dant le  jour,  mais  seulement  de  nuit.  Le  soir,  ils  firent  cuire  leur 
nourriture;  quand  elle  fut  à  point,  ils  mangèrent.  Le  lièvre  com- 
mença (à  manger).  Tout  en  mangeant,  il  disait  :  Quand  je  mange, 
moi  le  lièvre,  je  mange  ma  farine  blanche  et  ma  viande  maigre; 
quand  j'avale  je  fais  :  nkulia!  Le  lion  lui  demanda  :  Lièvre?  — 
Mon  père!  mon  séigneuri  —  Qu'est-ce  que  tu  dis?  —  Ohl  mon 
seigneur,  je  dis  seulement  :  Quand  je  mange  ma  farine  mélangée 
de  son  et  ma  viande  maigre,  quand  j'avale,  je  fais  :  nkulia/  Le 
lion  dit  :  Moi,  lorsque  je  mange  mon  pain  et  ma  viande  grasse, 
quand  j'avale,  je  fais  :  nkulia  l 

Le  lièvre  se  mita  rire  :  Haï  ha!  haï  mon  seigneur!  écoute,  que 
9ioi  aussi  je  mange;  lorsque  je  mange  ma  farine  blandhe  et  ma 
viande  maigre,  lorsque  j'avale,  je  fais  :  nkulia  !  Le  lion  se  mit  à 
rire  :  Ha!  ha!  haï  lièvre,  ha*  I 

Ils  dormirent.  Après  plusieur  jours,  le  lièvre  s'enfuit  ;  il  se  mé- 
tamorphosa en  un  hibou,  qu'il  laissa  dans  ses  couvertures  '.  Lors- 
que arriva  le  lion,  il  l'appela:  Lièvre!  Le  lièvre  :  Oumbou!  —  Liè- 
vre, tu  es  un  sot.  —  Oumbou!  Après  que  le  lièvre  fut  parti,  le 

1.  La  ruse  du  lièvre  pour  s'approprier  la  farine  du  lion  ne  se  trouve 
dans  aucun  des  parallèles  à  moi  connus  dans  le  folklore  Bantou .  Pour 
moudre  leur  grain,  les  Zambéziens  se  servent  d'un  mortier  en  bois  et 
d'un  pilon,  en  bois  lui  aussi.  La  farine  est  tamisée;  ce  qui  reste  dans  le 
tamis,  c'est-à-dire  le  son  et  la  partie  la  plus  grossière  de  la  farine,  se 
nomme  ilitungi.  C'est  ce  que  je  traduis  par  son, 

2.  Le  lièvre  se  moquant  de  la  sottise  du  lion,  qui  ne  s'aperçoit  pas  qu'on 
le  trompe,  est  un  trait  très  répandu  dans  le  folklore  Bantou. 

3.  Le  lièvre  se  transforme  en  siywa.  C'est  un  mot  presque  intraduisi- 
ble. Les  sorciers  (cf.  n°*  LXXX0I-LXXVI)  transforment  les  cadavres  les 
morts  en  ulumba  ou  siyxoa.  Les  deux  termes  peuvent  se  traduire  par 
fantôme».  Ils  ne  sont  pas  cependant  tout  à  fait  équivalents.  Autant  que 
j'ai  pu  m'en  assurer,  le  siywa  aurait  la  forme  et  l'apparence  du  hibou.  Je 
l'ai  donc  traduit  ici  par  hibou.  Pour  ce  qui  concerne  les  fantômes  [silumbu^ 
pi.  ulumhu\  siywa,  pi.  iywa)  cf.  n«  LXXXHI,  et  deux  textes  Totela  qui 
seront  publiés  plus  tard. 
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lion  alla  à  sa  recherche;  il  le  chercha,  il  le  chercha^  il  le  chercha.  Il 
ne  put  le  trouver.  Le  lion  maigrit;  il  alla  vers  la  mantis  religiosa  *• 

La  man^û  jeta  le  sort  (pour  lui)*.  En  jetant  (ses  osselets)  elle 
disait  :  Je  pratique  la  divination  de  la  mantis,  je  fais  :  ngo  ngo 
ngoli.  Lorsque  la  mantis  eut  jeté  le  sort,  elle  dit  (au  lion)  :  Va  (là 
où  il  y  a)  de  petits  sentiers,  tu  Vy  trouveras.  Quand  le  lion  fut 
parti  de  là,  d'auprës  de  la  mantisj  il  alla,  trouva  le  chemin  et  ar- 
riva près  des  petits  sentiers.  Arrivé  près  de  l'eau,  il  y  trouva  la 
hutte  sur  pilotis  du  lièvre  '. 

Quand  le  lièvre  vit  son  mattre,  il  dit  :  Que  vais-je  faire?  Le  liè- 
vre prit  une  pierre  et  la  jeta  dans  le  feu.  Quand  le  lion  arriva,  il 
entendit  le  lièvre  (qui  disait)  :  Ha  mèrel  mon  seigneur;  permets 
que  je  te  donne  ce  petit  morceau  de  pain.  Le  lion,  entendant  cela, 
ouvrit  la  houche.  Le  lièvre  prit  la  pierre  et  la  lui  lança  dans  la 
gueule.  Le  lion  mourut.  Le  lièvre  partit  et  alla  assembler  ses 
frères,  les  lièvres  *. 

Quand  le  lion  revint  à  la  vie,  il  trouva  quelle  lièvre  avait  disparu. 
Dans  sa  route,  il  trouva  des  lièvres  en  grand  nombre  assis  à  la 
croisée  des  chemins  etmontrant  leurs  dents.  11  dit  :  Qu'est-ce  laque 
(ce  spectacle)  étrange?  Il  appela  :  Que  tous  les  animaux  viennent 
ici,  et  m'expliquent  ces  choses.  Les  animaux  répondirent  :  Nous 
ne  savons  pas.  Il  appela  la  tortue.  Elle  vint.  Lorsqu'elle  arrive, 
elle  lui  demanda  :  Qu'y  a-t-il?  —  Explique-moi  (ce  que  sont)  ces 
choses-là.  La  tortue  lui  dit  :  Ceux-là  ce  sont  les  petits  lièvres; 
celui-ci  c'est  le  grand  lièvre.  Les  lièvres  se  dispersèrent  ;  voyant 
cela,  le  lion  mourut*. 

1 .  Pour  le  rôle  de  la  mantis  dans  le  folklore  zambézien,  cf.  2»  partie  : 
Introduction,  p.  vi  et  p.  57;  ainsi  qu'en  Louyi  les  n<^*  XXX  et  XXXI.  En 
Totela  d'autres  contes  lui  font  également  jouer  le  même  rôle. 

2.  Pour  la  divination  soit  par  les  osselets,  soit  autrement  cf.  n»«LXXXVII- 
XGIII.  Le  terme  :  ku  shebiUuka  est  très  général  ;  il. signifie  :  consulter  le 
sort,  faire  de  la  divination;  c'est  le  plus  souvent  au  moyen  des  osselets 
qu'elle  se  fait  (cf.  Junod,  Les  Ba-Ronga,  p.  i52-468). 

3.  En  voyage,  les  Zambéziens  construisent  souvent  des  abris  provisoires 
soit  sur  des  pieux,  soit  sur  des  branches  d'arbres,  pour  y  être  à  l'abri  des 
attaques  des  fauves. 

4.  Pour  le  trait  assez  répandu  au  sud  de  l'Afrique  de  la  pierre  chauffée 
à  rouge  et  jetée  dans  la  gueule  du  lion,  cf.  2*  partie,  p.  6,  note  3. 

5.  Le  même  épisode  se  retrouve  presque  identiquement  dans  le  conte 
Soubiya  :  Le  lion  et  le  lièvre  (cf.  2«  partie,  p.  6  et  7). 
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Lorsque  le  lion  revint  à  la  vie,  il  dit  :  Que  feraî-je?  Le  lion  se 
coupa  lui-même  en  morceaux,  fit  cuire  (sa  propre  viande)  et  bâtit 
ane  hutte.  Le  lièvre,  en  se  promenant,  trouva  des  pots  qui  bouil- 
laient. Il  appela  les  maitres  de  ces  pots  :  Oii  étes-vous  allés?  11 
découvrit  les  pois  et  mangea,  tout  en  continuant  Rappeler.  Il  finit 
(tous  les  pots),  il  emporta  les  lanières  de  viande  séchée. 

Tout  en  marchant,  il  entendit  (dans  son  ventre)  :  Lièvre!. Il 
répondit  :  (Qu*y  a-t-il,)  viande?  11  entendit  de  nouveau  une  voix  : 
Lièvre,  par  où  sortirai-je?  —  Oh!  ne  sors  pas  de  là.  —  Sorlirai- 
je  par  ta  tète?  —  Non!  c'est  une  tète  humaine.  —  Lièvre!  —  Mon 
père!  mon  seigneur  I  —  Sortirai-je  par  ton  ventre?  —  Non,  c'est 
un  ventre  humain.  —  Par  où  je  sors,  c'est  par  ton  ventre.  Le  lion 
sortit  alors  du  ventre  (du  lièvre).  Le  lièvre  mourut  '. 

Ici  finit  l'histoire  du  lièvre  et  du  lion. 

II.  —  Ya  sakame  na  nde. 

Liywa  liamulumbi,  ndeuto  ku  ikala  mu  mwinda  no  sitondo.  Sa- 
kame  ab'a  enda-enda^  uto  ku  mona  nde  mu  mwinda,  Sakame  ah'a 
mona  ngeso,  uto  ku  ambetji  :  Ni  tamba  ku  tenda  nga  sibi  ?  Uto  ku 
ambetji  :  V  lumele!  —  Shangwel  Uto  ku  ambetji  :  Ni  ku  twene 
ndjif  Uto  ku  ambetji  :  Momol  Sakame  uto  ku  mu  twena,  Ab'a  twena, 
fo  aba  ilikwina.  Ah*a  mana  ku  aba,  uto  ku  leta  umusila  no  nde,  uto 
ku  baka  mu  likwina.  Nde  ab^a  yupa  ngeso^  uto  ku  ambetji  :  Sa- 
kame-ShangwCy  molVa  mené.  —  U  limukile  ku  twena.  Sakame  uto 
ku  ambetji  :  Mené  ni  limukile  ku  twena  akulu, 

Uto  ku  lema  isitondo,  to  sindaela  mu  mupu  umusila  wa  nde,  uku 
manena  mu  likwina,  Sakame  ab'a  mana  ku  sindaela,  uto  ku  ambetji  : 
Ni  tamba  ku  tenda  nga  sibil  Kame  uto  ku  ambetji  :  U  mone  siywa 
si  kelile*j  ku  iya  ku  tu  ibaa,  Sakame  uto  ku  kua  umukua  :  Mawe! 
Nde  aVa  yupela  moy  a  tatji  a  shotoke,  uto  ku  kwela  bandji,  Ab'a 
ala^  ku  wana  sakame  wa  baka  umusila  wa  ye  mu  likwina ^  Nde  uto 
ku  lila,  Sakame  aVa  yupela  mo,  uto  ku  sheka  :  Ha!  ha!  lia!  nde  y 
ndji  mukulu  ni  ku  lila  ku  feka  mwanukef  Sakame  uto  ku  ambetji  : 

1.  Pour  le  même  incident»  cf.  2»  partie,  p.  7  et  71,  et  le  conte  Totela 
parallèle  encore  inédit  ;  et  ici  même  n»  III. 

2.  Litt.  :  il  est  arrivé,  pour  dire  :  il  arrive»  il  va  être  là.  Cet  emploi  du 
parfait  est  assez  fréquent. 

2 
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lyi  u  lila  ni  yike?  AVa  amba  ngeso,  u  imanine  kule,  Nde  uto  ku 
lila^  umusila  wa  ye  uku  patula.  Sakame  uto  ku  ta  kwao. 
Mw'a  na  ku  tendela  riomoi 


II.  —  Le  lièvre  et  le  lion  '• 

Un  certain  jour,  le  lion  était  assis  à  Tombre  d'un  arbre.  Le  lièvre, 
en  se  promenant,  vit  le  lion  assis  à  Tombre.  Le  lièvre,  le  voyant 
ainsi,  dit  :  Gomment  ferai -je?  II  lui  dit  :  Bonjour  I  —  Bonjour!  II 
ajouta  :  Faut-il  que  je  cherche  tes  poux?  (Le  lion]  répondit  :  Oui. 
Le  lièvre  Tépouilla.  Tout  en  Tépouillant,  il  creusait  un  trou.  Quand 
il  l'eut  creusé,  il  saisit  la  queue  du  lion  et  la  mit  dans  le  trou.  Le 
lion,  sentant  cela,  dit:  Lièvre!  —Mon  père,  mon  seigneur!  —  Tu 
sais  fort  bien  épouiller.  Le  lièvre  dit  :  Je  sais  fort  bien  épouiller 
les  grands  personnages. 

Il  prit  un  bâton,  et  (se  mit  à  tasser)  la  tei're,  pour  y  enfouir  for- 
tement la  queue  du  lion,  qui  fut  tout  entière  (enfouie)  dans  le 
trou.  Lorsqu'il  eut  bien  enfoui  la  queue,  (dans  le  sol),  il  dit  :  Gom- 
ment ferai-je?  Alors  il  dit  (au  lion):  Vois  là-bas  ce  fantôme  qui  vient 
nous  tuer*.  Le  lièvre  se  mit  à  pousser  le  cri  d'appel  :  Hélas!  hé- 
las! Quand  lelion  l'entendit,  il  voulut  s'enfuir,  mais  il  tomba  par 
terre.  Quand  il  regarda,  il  vit  que  le  lièvre  avait  enfoui  sa  queue 
dans  le  trou.  Le  lion  hurla.  Le  lièvre,  l'entendant,  se  mit  à  rire  : 
Ha!  haï  ha?  lion,  un  homme  âgé  crie-t-il  donc  comme  un  enfant? 
Le  lièvre  dit  :  Pour  quelle  raison  pleures-tu?  En  parlant  ainsi,  il 
se  tenait  éloigné.  Le  lion  continua  à  hurler.  Sa  queue  (finit)  par 
se  casser.  Le  lièvre  retourna  chez  lui. 

C'est  ainsi  qu'ils  ont  fait. 

111.  —  Sakame  na  mnkat'a  ye. 

Sakame  ni  munu  wa  ku  nanuba.  AVa  na  ku  ikala^  uku  ulwa  ni 

1.  L'incident  de  la  queue  du  lion  attachée  à  une  racine  d'arbre  se 
retrouve  en  Soubiya(cr.  2*  partie,  p.  5).  En  Soute  (cf.  ibid.^  note  2)  et  en 
Totela,  c'est  aux  lattes  du  loit  de  la  hutte  que  la  queue  du  lion  est  atta- 
chée. La  2«  partie  du  conte  Soubiya  :  Le  lièvre  et  le  singe  (2«  partie,  n°  VIU), 
est  identique  au  conte  Louyi. 

2.  Potir  fantôme  {siywa  en  Louyi),  cf.  n"  I,  note  6* 
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mukati.  Uto  ku  ambetji  :  Ni  ku  tendele  mukati,  Uto  ku  aya  sitondo 
sa  muflwamoye,  Uto  ku  si  tenda  inukati  no  ku  waba,  Ao  uku  yakela 
ndo,  Liywa  lia  mutumbi,  munu  uku  kela  ba  mundi  wa  sakame  Ab'a 
kela,  ku  mu  wana  sakame  k*a  sa  bo,  na  ti  mu  ku  enda-enday  kondji 
mukcUi.  Uyomunu  ukumu  ibanguta : Mbum'oe  na  ti  kubinit Mukati 
uto  ku  ambetji:  Na  timuku  enda-enda.  Kame  uto  ku  mu  ibanguta: 
Tanyi  ilitina  lia  ye  f  Uto  ku  ambetji  :  Ni  sakame.  Uto  ku  ambetji  : 
Momo^  u  siale  bo,  Mukati  uto  ku  ambetji:  Shangwe! 

AVa  kela  sakame^  -mukati  uto  ku  ambetji  :  Munu  na  ni  wana  bano, 
Sakame  uto  ku  ambetji  :  Munu  uyo  ni  mu  tunda  kubinif  Mukati  uto 
ku  ambetji  :  Ku  unu,  Mukati  uto  ku  ambetji  :  Na  ku  ibanguta 
ilitina  Koe^  mené  i  na  mu  ambele.  Sakame  uto  ku  ambetji  :  Momo. 
AVa  kena  amasiku^j  uto  ku  enda-enda,  Mukati  uto  ku  ikala  mu 
mundi.  Munu  uto  ku  kela  ba  mundi  wa  sakame.  Mu  lumele.  — 
Shangwe!  uku  mu  tunda  ni  kubinif  Munu  uku  ambetji  :  Ni  li  mu 
tunda  kuli  muywandi*  —  E^i  na  yupu,  —  Mbum^oe  na  ti  kubinif 

—  Na  ti  mu  liyungu,  —  IHwe  wembutjif  —  £*,  time  membutji. 
Munu  uyo  ab*a  tunda  boj  uto  ku  ta  kuli  muywandi.  AVa  ka  kela 

kuli  muywandi,  uto  ku  ambetji.  I  na  ka  wana  mukati  no  ku  waba 
unene.  Muywandi  uto  ku  ambetji  :  MukaVanyif  Uto  ku  ambetji: 
MukaVa  sakame.  —  Mu  ende^  mu  ka  mu  mone;  aba  mu  tamVo  ka 
mu  mona,  mu  ese  ku  mu  kanda-kanda.  Ao  ku  enda.  Aba  a  ka  kela: 
Mbum'oe  na  ti  kubinif  Mukati  uto  ku  ambetji  ;  Mw'a  li;  u  tamba  ku 
kela  bano  banana,  mu  mu  tatele.  Sakame  uto  ku  kela  :  Mu  lumele. 

—  Shangwe.  Sakame  uto  ku  ambetji  :  Uku  mu  tunda  ni  kubinif  Ao 
ku  ambetji  :  lu  li  a  tunda  kuli  muywandi.  — ^  Momo.  —  Shangwe. 
Ao  ku  enda. 

Aba  a  kela  kuli  muywandi  :  Tu  na  ka  mu  wana.  Muywandi  uto 
ku  ambetji  :  Muwaf  Ao  ku  ambetji  :  E,  muwa.  Muywandi  uto  ku 
ambetji  :  Mu  ende,  mu  ka  mu  londe.  Ao  ku  enda^  ao  ku  mu  londa; 
ao  ku  mu  keta  kuli  muywandi.  Uto  ku  mu  kwata. 

Sakame  aVa  ka  tunda  mu  liyungu,  aVa  kela  ba  mundi,  uto  ku 
wana  a  na  mana  ku  mu  twala.  Uto  ku  ambetji  :  Ni  tamba  ku  tenda 
nga  sibif  MukaVa  nge  a  na  mu  twala.  Uto  ku  kofia  mukaCa  ye^ 
AVa  kela  ba  namoo,  uto  ku  kela,  uto  ku  ambetji  :  3Iu  ni  be  mukat'a 
nge,  Ao  ku  mu  shendja. 

AVa  kela  ba  mundi  wa  ye,  uto  ku  ambetji  i  Nika  ku  ayele  ngomai 

1.  Litt.  :  lorsque  le  matin  blanchît. 
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AVa  mana  ku  aya^  uto  ku  enda.  Ab*a  keli  bali  namoo,  uto  ku  am- 
betji  : 

Ndindi!  ndindi!  ka  ndindi  ngoma! 
Ka  ndindi  ngoma!  Ka  ndindi  ngoma l 
Mukati  wa  r^ge  a  na  mu  twala. 
Uto  ku  ukela  ba  mundi  wa  ye.  Ab*a  kena  amasiku^  uto  ku  kela 
ko;  ab'a  kela  ba  namoo^  uto  ku  wana  mukaVa  ye,  uku  mu  yumbela 
bandji,  aVa  mana  ku  mu  yumbela  bandji,  uto  ku  biluka  sitondo. 
Mw'e  manena  umo  ya  sakame  na  mukat'a  ye. 

m.  —  Ce  lièyre  et  sa  femme  \ 

Le  lièvre  est  une  personne  intelligente.  Lorsqu'il  demeurait 
(là),  il  n'avait  pas  de  femme.  Alors  il  dit:  Que  je  me  fasse  une  femme. 
Il  façonna  le  tronc  d'un  (arbre  appelé)  ûwanamoye*;  il  en  fit  une 
femme  très  belle.  Ils  se  bâtirent  une  hutte.  Un  certain  jour,  un 
homme  arriva  au  village  du  lièvre.  Lorsqu'il  arriva,  il  trouva  que 
le  lièvre  n'y  était  pas;  il  était  allé  se  promener,  (il  n'y  avait  là) 
que  la  femme.  Cet  homme  lui  demanda  :  Où  est  allé  ton  mari? 
La  femme  répondit  :  Il  est  allé  se  promener.  Il  lui  demanda  de 
nouveau  :  Quel  est  son  nom?  Elle  répondit  :  (Son  nom)  est  Lièvre. 
Il  dit  :  C'est  bien;  adieu  [litt.  :  reste  ici).  La  femme  dit  :  Bonjour 
{litt.  :  mon  père). 

Lorsque  le  lièvre  arriva,  la  femme  (lui  dit)  :  Un  homme  est  venu 
me  trouver  ici.  Le  lièvre  dit  :  D'où  vient-il,  cet  homme?  La  femme 
dit  :  Je  ne  sais  pas.  La  femme  dit  :  [1  a  demandé  ton  nom  ;  je  (le) 
lui  ai  dit.  Le  lièvre  dit  :  C'est  bien. 

Lorsque  le  matin  parut,  il  alla  se  promener.  La  femme  resta  au 
village.  Cet  homme  arriva  au  village  du  lièvre  :  Bonjour  I  —  Sa- 
lut! D'où  est-ce  que  tu  viens?  L'homme  dit  :  Je  viens  de  chez  le 

1  •  Ce  conte  offre  de  nombreuses  ressemblances  avec  celui  de  Mfra- 
langwé  (n«  XXII).  A  son  sujet,  il  faut  faire  remarquer  que  les  contes 
d'animaux  au  Zambèze  présentent  de  nombreux  éléments  merveilleux. 
La  même  chose  se  retrouve  aussi  chez  les  Ba-Souto,  les  Ba-Ronga,  etc. 
mais  nulle  part  autant  qu'au  Zambèze.  Au  Nyassaland  on  retrouve  un 
conte  presque  identique  (cf.  Zeitsch,  fur  afrihan,  und  ocean,  SpracAen,  III, 
p.  356),  où  la  grenouille  prend  la  place  du  lièvre. 

2.  L'arbre  ûwanamoye  m'est  inconnu. 
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chef.  —  Oui,  j'ai  entendu.  —  Où  est  allé  ton  mari?  —  Il  est  allé 
dans  la  forêt.  —  Tu  es  (ici)  toute  seule.  —  Oui,  je  suis  toute  seule. 
Lorsque  cet  homme  partit  de  là,  il  alla  vers  le  chef.  Lorsqu'il  ar- 
riva vers  le  chef,  il  dit  :  J'ai  trouvé  une  femme  très  belle.  Le  chef 
dit  :  De  qui  est-elle  femme?  Il  dit  :  (C'est)  la  femme  du  lièvre.  — 
Allez,  et  la  voyez  ;  lorsque  vous  la  verrez,  ne  lui  faites  pas  de  mal. 
Ils  allèrent.  Lorsqu'ils  arrivèrent  :  Où  est  allé  ton  mari  ?  La  femme 
dit  :  Il  est  ici  (tout  près)  ;  il  arrivera  à  l'instant  mâme  ;  attendez- 
le.  Le  lièvre  arriva  :  Bonjour!  —  Salut  !  Le  lièvre  dit  :  D'où  est-ce 
que  vous  venez?  Ils  dirent  :  Nous  venons  de  chez  le  chef.  —  C'est 
bien.  —  Adieu  !  Ils  partirent. 

Lorsqu'ils  arrivèrent  vers  le  chef  :  Nous  l'avons  trouvée.  Le 
chef  dit  :  (Est-elle)  belle?  Ils  dirent  :  Oui,  (elle  est)  belle.  Le  chef 
dit  :  Allez  et  enlevez-la.  Ils  allèrent,  ils  l'emmenèrent;  ils  l'appor- 
tèrent au  chef.  Il  la  prit  (pour  femme)  \ 

Quand  le  lièvre  revint  de  la  forêt,  quand  il  arriva  au  village,  il 
trouva  qu'ils  l'avaient  enlevée.  Il  dit  :  Comment  ferai-je?  Ma  femme 
ils  l'ont  emportée.  Il  alla  à  la  recherche  de  sa  femme.  Lorsqu'il 
arriva  à  la  place  publique,  il  arriva,  il  dit  :  Donnez-moi  ma  femme. 
Ils  le  chassèrent. 

Lorsqu'il  arriva  à  son  village,  il  dit  :  Je^veux  me  façonner  un 
tambour.  Lorsqu'il  l'eut  façonné,  il  partit.  Lorsqu'il  arriva  à  la 
publique,  il  dit  : 

Ndindil  ndindil  Kandindi  tambour! 
Ka  ndindi  tambour!  Ka  ndindî  tambour! 
Ma  femme,  ils  Tout  enlevée. 

Il  revint  à  son  village.  Lorsque  le  matin  fut  venu,  il  arriva  là- 
bas.  Lorsqu'il  arriva  à  la  place  publique,  il  (y)  trouva  sa  femme, 
et  la  jeta  à  terre.  Lorsqu'il  l'eut  jetée  à  terre,  elle  fut  métamor- 
phosée en  arbre  *. 

C'est  ici  que  finit  (l'histoire)  du  lièvre  et  de  sa  femme. 

1 .  Ceci  nous  montre  à  quel  point  le  pouvoir  des  chefs  est  absolu  au 
Zambèze.  Ils  peuvent  tout  se  permettre.  Ils  semblent  avoir  un  droit  illi- 
mité sur  la  personne  et  la  propriété  de  leurs  sujets,  qui  sont,  en  fait,  des 
esclaves. 

2.  Dans  le  conte  de  Mbalangwé  la  métamorphose  est  la  même,  bien 
qu'amenée  un  peu  différemment. 
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IV.  —  SdMM  Ml  Bde  M  Mwalibiti. 


Sakame  n'o  tila  mu  enda^  uto  ku  wana  nie  no  mwalikati;  uto  ku 
mu  ibanguta^  ndji  :  U  kweie  munu  u  ku  lemena  ah'oef  Umde  uku 
mu  lambula,  ndji  :  Si  kw^te  munu.  Sakame  uyo  too  :  U  ni  iok^  ni 
ku  lemene  an*oe.  Unde  uku  pumena,  ndji  :  Sakame^  u  iye  u  leme 
an^a  nge. 

Unde^  liywa  lia  mutumbi,  uto  ku  ta  mu  Ut/ungu,  ku  ta  uku  aula, 
sakame  to  iialile  ni  ana  ku  mundi.  AVa  kela  unde^  uto  ku  mu 
ibanguta^  ndji  :  Ain'oe  u  a  lete^  tu  a  yamwise,  Uto  ku  a  leta,  Idywa 
lia  mutumbi^  uto  ku  ta  mu  liyungu  kame.  AVa  kela^  uto  ku  ibanguta^ 
ndji  :  Sakame  abi  ain'oe  t  Uto  too  :  Kufa  H.  Uyo  too  :  U  a  lete^  tu 
a  yamwise,  Uto  ku  a  leta. 

Liywa  ilitjiliy  unde  uku  ta  mu  liyungu.  Sakame  uku  lem*omwana 
umutjilif  uto  ku  mu  ibaa;  uto  ku  tumbula  mulilo^  uto  ku  mu  bona^ 
uto  ku  mu  lia.  Ab*a  kela  unde,  uto  ku  mu  ibanguta^  ndji  :  An'oe  ni 
knbi  a  ka  lit  Uto  ku  ambetji  :  Kw*a  /t.  Uyo  too  :  U  ka  a  lete^  tu  a 
yamunse.  Uto  ku  leta  umweya^  uku  iya^  ku  mu  yamunsa.  Uto  ku 
usa.  Uto  ku  leVomutjili^  uto  ku  iya^  ku  yamwa,  Ab'a  mana  ku 
yamwa,  uto  ku  mu  tua.  Uto  ku  lenComutjili^  kv  mu  yamwisa. 
Ab*a  mana  ku  yamwa^  uto  ku  mu  usa,  Uto  ku  let*otnutjiliy  uto  ku 
mu  yamwisa. 

Onde  uku  ta  mu  liyungu,  Amangolwa,  uto  ku  kela.  Uto  ku  mu 
ibanguta  :  Ulete  ain'oe ,  tu  a  yamwise,  Uto  ku  a  leta,  uku  londomu- 
tjilif  uku  mu  usa.  Uku  leta  umutjili.  AVa  mana  ku  yamwa^  uku  mu 
usa.  U  ka  leta  umutjili.  Sakame  uto  ka  ambela  nde^  ndji  :  Ni  mu 
singa  nyama.  Unde  uto  ku  ta  mu  liyungu^  u  ka  saela  sakame  inyama. 
Sakame  uto  ku  ibaa  umwan'a  nde.  Uku  tumbuPomulilOf  uto  ku  mu 
bonuj  uto  ku  mu  lia,  Ab'a  kela  nde  ;  Sakame^  i  sa  ka  wana  nyama. 
Sakame  too  :  Momo.  Uyo  ku  mu  ibanguta,  ndji  :  Ka  lete  ain'oe,  tu 
iye  tu  a  yamwise.  Sakame  u  ka  leta  umutjili,  uku  iya,  ku  mu 
yamwisa.  Ab'a  mana  ku  yamwa,  sakame  uku  mu  usa;  uku  leta  kame 
umutjili,  uku  iya,  uku  mu  yamwisa. 

Liywa  lia  mutumbi,  nde  uku  ta  kame  mu  liyungu,  u  ka  aula. 
Sakame  uku  ibaa  kame  umutjili,  Amangolwa  ab'a  kela  nde  :  U  ka 
lete  ain'oe,  tu  a  yamwise.  Sakame  uku  ta,  u  ka  leta  umutjili,  uku 
iya,  ku  mu  yamwisa.  Ab^a  mana  ku  mu  yamwisa,  uto  ku  mu  usa. 
Uto  ku  ambela  nde,  ndji  :  Ni  mu  sing'enyama;  u  te  mu  liyungu,  u 
ka  sae  nyama.  Nde  uto  ku  enda.  Amangolwa,  ab*a  kela  :  U  ka  lete 
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ain^oCf  tu  iye  tu  a  yamwise,  Sakatne  uku  ta^  u  ka  londa  umutjili. 
Ab^a  mana  ku  yamwa^  uto  ku  mu  usa.  U  ka  leta  umutjili;  uto  ku 
iyay  ku  yamwa^  uto  ku  ukela.  U  ka  londa  uyu  a  n'eyi  ku  yamwisa 
weli,  Uto  ku  usa  uyu  a  iCeyx  ku  londa.  Uto  u  ka  londa  umutjilù 
Ab*a  mana  ku  yamwa,  u  ka  londa  umutjili  uyu  a  na  yamwisa 
weli,  Uto  ku  mu  ibanguta  :  Ain'oe  a  na  bu^f  Uto  ku  pumena^  uto 
ku  ambetji  :  E. 

Unde  uto  ku  ta  mu  liyungu,  Sakame  uto  ku  ibaa  umutjili,  uto 
ku  tumbula  umulilo^  uto  ku  ma  bona,  uku  mu  lia,  AVa  kela  aman- 
golwa,  undç  uto  ku  mu  ibanguta^  ndji  :  U  ka  lete  ain'oe,  U  ka  mu 
leta^  ku  tya,  ku  mu  yamwisa,  Uku  mu  usa.  Uto  ku  mu  useta  kame 
kuli  nyina.  Uto  ku  mu  usa  kame.  Uto  ku  mu  useta  kuli  nyina  kame. 
Uto  ku  mu  kame.  Uto  ku  mu  twala.  uto  ku  mu  useta  kame.  Unde 
Uto  ku  mu  ibanguta^  ndji  :  Ana  bu  uku  yamwaf  Sakame  uto  ku  pu- 
mena  :  Ey  ana  bu.  AVa  mana  ku  yamwa^  unde  uku  ta  mu  liyungu^ 
u  ka  aula.  Uto  ku  lema  uyu  u  na  siala  aba  kwaye,  uto  ku  mu  ibaa; 
uku  tumbutomulilo^  uto  ku  mu  bona,  uto  ku  mu  lia. 

Amangolwa  ab'a  kela  nde,  uto  ku  mu  ibanguta^  ndji  :  U  ka  lete 
ain'oe^  tu  iye  tu  a  yamwise.  Sakame  uto  ku  ambisa,  ndji  :  Ain*a  nge 
ni  ku  toma  a  tomine.  Unde  uto  ku  imana,  ku  ta  mu  ndo  a  tomena 
an^a  ye.  Sakame  uto  ku  bana,  uto  ku  shotoka.  Nde  aVa  kela  mu 
ndo,  uku  wana  ana  k'a  sa  mo.  Unde  uto  ku  banena  ku  bande^  uto 
ku  isana  sakame  :  Sakame!  Sakame!  uk^u  na  ti  ni  kubif  Sakame  ta 
na  mana  ku  shotoka.  Nde  uto  ku  lila.  Uto  ku  ambetji  :  Umu  sa  ni 
tendele  ndji  ni  wane  sakame ,  nga  sibi? 

Nde  uto  u  ku  bilula  musheke  muwa  muwa,  Sakame  aVa  kela,  uto 
ku  sheka,  uyo  too  :  Nde,  inguka;ab'o  ku  tendile  musheke  yanotji  n'iye 
kuli  wenef  Unde  uto  ku  inguka^  uyo  too  :  Ni  ku  bilule  nyama. 
Unde  u  ku  ibaa.  Sakame  ab'a  kela,  uyo  too  :  ItinyamOy  uminy^a 
nyama  uku  a  na  ti  ni  kubif  Sakame  uku  sheteta  ku  nyama.  Ab'a 
kela  ku  nyama,  uyo  too  :  Ainy'a  nyama,  uku  mu  na  ti  ni  kubif  mu 
iye  mu  ni  be  ku  nyama.  Ainy'a  nyama  ku  wana  k'a  sa  bo.  Sakame 
uto  ku  fulumuna  ba  katjoo,  uto  ku  lema  mu  nyama,  uto  ku  lia.  Uyo 
ku  lem'etitjili,  uto  ku  lia,  Ab'a  mana  ku  lia,  uku  lema  ku  iti  no 
mitambo,  uto  ku  nunga,  uto  ku  enda. 

Mu  yupa  unde  Vo  amba  mu  lipumo  :  Sakame  uk'u  ni  twala  ni 
kubif  Sakame  uto  ku  ambetji  :  Wene  u  U  anyi  u  amba  nange?  Uto 

i.  bu  est  la  forme  assimilée  de  wa,  finir;  on  a  parfois  t£;t,au  lieu  de  bu. 
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ku  enda.  (Inde  uto  ku  amba,  ndji  :  Sakame^  uKu  ni  iwala  ni  kuhif 
Sakame  uto  ku  lenCenyama  no  mitambo,  uku  yumba;  uto  ku  lema 
itjiliy  uku  yumba,  Uto  ku  shotoka.  Mu  yupa  nde  :  Sakame^  uk'u  ni 
tivala  ni  kubi?  Sakame  uto  ku  tjiia,  ndii  :  MoWange,  uk'u  amba  ni 
kubi?  Sakame  uto  ku  tutumela  '.  Unde  yo*  mu  ibanguta,  ndji  :  Ni 
banene  mu  kutwi?  Sakame  uyo  too  :  Kutwi  kw'anu.  Uyo  too  :  Ni 
banene  mu  kanwaf  Uyo  too  :  Kanwa  k'anu.  Uyo  too  :  Ni  patule  ba 
tipumo?  Uyo  too  :  Lipumo  Wanu,  Uyo  too  :  Ni  banene  mu  liyuluf 
Uyu  too  :  Siyulu  IVanu,  Unde  uto  ku  patela  ba  lipumo,  Sakame 
b\a  na  fêle. 


IV.  —  Le  lièvre  et  la  lionne  qui  a  mis  bas  *. 

Le  lièvre  se  promenait;  il  trouva  une  lionne  qui  avait  mis  bas; 
il  lui  demanda  :  As-tu  quelqu'un  qui  prenne  soin  de  tes  petits? 
La  lionne  lui  répondit  :  Je  n'ai  personne.  Le  lièvre  dit  :  Prends- 
moi,  je  soignerai  tes  petits.  La  lionne  consentit,  disant  :  Lièvre, 
viens  prendre  soin  de  mes  petits. 

Le  lendemain,  la  lionne  alla  dans  la  brousse  pour  y  chasser;  le 
lièvre  était  resté  au  logis  avec  les  petits.  Quand  la  lionne  revint, 
elle  lui  demanda  :  Apporte  tes  frères  et  sœurs,  que  nous  les  allai- 
tions. Il  les  apporta.  Le  lendemain,  (la  lionne)  alla  de  nouveau 
dans  la  brousse.  A  son  retour  elle  demanda  :  Lièvre,  où  sont  tes 
frères  et  sœurs?  Il  répondit  :  Ils  sont  jci.  Elle  dit  :  Apporte-les, 
que  nous  les  allaitions.  Il  les  apporta. 

Un  autre  jour,  la  lionne  alla  dans  la  brousse.  Le  lièvre  prit  un 
des  petits,  le  tua  ;  il  alluma  du  feu,  fit  rôtir  Tenfant  et  le  mangea. 
A  son  retour,  la  lionne  lui  demanda  :  Où  sont  tes  frères  et  sœurs? 
11  répondit  :  Us  sont  ici.  Elle  dit  :  Apporte-les,  que  nous  les  allai- 
tions. Il  apporta  un  petit  ;  (la  lionne)  Tallaita.  (Le  lièvre)  le  reprit. 
Il  en  apporta  un  autre  ;  (le  petit)  vint  et  téta.  (Le  lièvre)  le  reprit. 
H  en  apporta  un  autre;  il  vint  et  téta.  Quand  il  eut  tété,  il  le  re- 
prit. 11  en  prit  un  autre  ;  (la  lionne)  vint  et  Tallaita.  Quand  il  eut 

« 

i.  ku  tutumeta  est  un  verbe  emprunté  au  Souto. 

Z.  yo  est  Kwangva,  la  forme  Louyi  est  to. 

3.  Le  conte  Soublya  parallèle,  La  lionne  et  le  lièvre  (2«  partie,  n«  III),  est 
identique  à  celui-ci  ;  j'y  renvoie  le  lecteur  pour  les  notes  et  les  références, 
La  fin  de  notre  conte  est  semblable  à  celle  du  n®  I  (cf.  n®  I,  note  12). 
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tété,  (le  lièvre)  le  reprit.  Il  en  apporta  un  autre;  (la  lionne)  vînt 
et  Vailaita. 

La  lionne  alla  dans  la  brousse.  Le  soir,  elle  revint.  Elle  dit  (au 
lièvre)  :  Apporte  tes  frères  et  sœurs^  que  nous  les  allaitions.  Il  les 
apporta;  il  en  prit  un,  puis  le  reprit.  U  en  apporta  un  autre. 
Quand  il  eut  tété,  il  le  reprit,  lien  apporta  un  autre.  Le  lièvre  dit 
à  la  lionne  :  Je  désire  de  la  viande.  La  lionne  alla  dans  la  brousse 
pourchercherdugibier  pour  le  lièvre.  Le  lièvre  (pendant  ce  temps) 
tua  un  des  petits  de  la  lionne.  Il  alluma  du  feu,  fit  rôtir  (le  petit 
lionceau)  et  le  mangea.  A  son  retour,  la  lionne  dit  :  Lièvre,  je  n'ai 
pas  trouvé  de  viande.  Le  lièvre  :  C'est  bien.  Elle  lui  dit  :  Apporte 
tes  frères  et  sœurs,  que  je  les  allaite.  Le  lièvre  en  apporta  un  ; 
elle  l'allaita.  Quand  il  eut  tété,  le  lièvre  le  reprit;  il  en  apporta 
un  autre,  elle  l'allaita. 

Un  autre  jour,  la  lionne  alla  de  nouveau  dans  la  forêt  pour  chas- 
ser. Le  lièvre  tua  de  nouveau  un  (lionceau).  Le  soir,  à  son  retour, 
la  lionne  (dit)  :  Apporte  tes  frères  et  sœurs,  que  nous  les  allai- 
tions. Le  lièvre  alla  et  en  apporta  un;  (la  lionne)  l'allaita.  Quand 
elle  l'eut  allaité,  (le  lièvre)  le  reprit.  Il  dit  à'  la  lionne  :  Je  désire 
de  la  viande;  va  à  la  forêt  chercher  du  gibier.  La  lionne  (y)  alla. 
A  son  retour^  le  soir,  {elle  dit)  :  Apporte  tes  frères  et  sœurs,  que 
nous  les  allaitions.  Le  lièvre  alla,  et  prit  un  (des  petits).  Quand  il 
eut  télé,  (le  lièvre)  le  reprit.  Il  en  apporta  un  autre;  il  vint  et 
téta,  puis  retourna  (vers  le  lièvre),  (Celui-ci)  prit  (de  nouveau) 
celui  qu'il  avait  fait  téter  auparavant.  Il  reprit  (de  nouveau)  celui 
qu'il  avait  ^porté.  Il  en  prit  (ensuite)  un  autre.  Quand  il  eut 
tété,  il  chercha  (de  nouveau)  celui  qu'il  avait  fait  téter  auparavant. 
(La  lionne)  lui  demanda  :  Tes  frères  et  sœurs  ont-ils  tous  (tété)? 
(Le  lièvre)  Taffirma  et  dit  :  Oui. 

La  lionne  alla  dans  la  brousse.  Le  lièvre  tua  un  autre  (lionceau), 
alluma  du  feu,  le  fit  rôtir  et  le  mangea.  Le  soir,  à  son  retour,  la 
lionne  lui  dit  :  Apporte  tes  enfants.  U  en  apporta  un;  elle  l'al- 
laita. II  le  reprit,  puis  le  porta  de  nouveau  à  sa  mère.  U  le  re- 
prit de  nouveau.  Il  le  porta  de  nouveau  à  sa  mère; puis  le  reprit 
de  nouveau.  Il  le  prit,  et  de  nouveau  le  porta  à  sa  mère.  La  lionne 
lui  demanda  :  Ont-ils  fini  de  téter?  Le  lièvre  l'affirma  :  Oui,  ils 
ont  tous  (tété).  Quand  ils  eurent  tété,  la  lionne  alla  dans  la  brousse 
pour  chasser.  (Le  lièvre)  prit  le  (lionceau)  qui  restait  là  auprès  de 
lui,  le  tua,  alluma  du  feu,  le  fit  rôtir  et  le  mangea. 
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A  son  retour,  le  soir,  la  lionne  dit  :  Apporte  tes  frères  et  sœurs, 
que  nous  les  allaitions.  Le  lièvre  dit  :  Mes  frères  et  sœurs  sont 
malades.  La  lionne  se  leva  et  alla  dans  la  hutte  où  ses  petits 
étaient  malades.  Le  lièvre  en  sortit  et  s'enfuit.  Arrivée  dans  la 
hutte,  la  lionne  trouva.que  ses  petits  n'y  étaient  pas.  La  lionne 
sortit 'et  appela  le  lièvre  :  Lièvre  I  lièvre  1  où  es-tu  allé?,Le  lièvre 
s'était  enfui.  La  lionne  pleura.  Elle  dit  :  Comment  faut-il  que  je 
fasse  pour  retrouver  le  lièvre. 

La  lionne  se  métamorphosa  en  de  très  beau  sable.  Le  lièvre 
vint  et  se  mit  à  rire,  disant  :  Lionne,  lève-toi  donc  I  Si  tu  t'es  méta- 
morphosée en  sable,  est-ce  pour  que  j'aille  vers  toi!  La  lionne  se 
releva  et  dit  :  Je  me  métamorphoserai  en  viande.  La  lionne  se 
tua.  Le  lièvre  vint  et  dit  :  (Voici)  de  la  viande  ;  où  est  allé  le  pro- 
priétaire de  cette  viande?  Le  lièvre  s'approcha  de  la  viande.  Ar- 
rivé près  de  la  viande,  il  dit  :  (Vous)  les  propriétaires  de  la  viande, 
où  étes-vous  allés?  venez  et  donnez-moi  un  peu  de  viande.  11  trouva 
que  les  propriétaires  de  la  viande  n'étaient  pas  là.  Le  lièvre  ou- 
vrit le  pot,  prit  de  la  viande  et  la  mangea,  il  en  prit  de  nouveau 
un  peu  et  la  mangea.  Quand  il  eut  mangé,  il  prit  de  (la  viande 
découpée)  en  lanières,  la  lia  (en  paquets)  et  s'en  alla^ 

Il  entendit  la  lionne  qui  parlait  dans  son  ventre  :  Lièvre,  où 
m'emportes-tu?  Le  lièvre  dit  :  Qui  es-tu  toi  qui  me  parles?  Il 
(continua)  sa  course.  La  lionne  dit  :  Lièvre,  où  m*emportes-tu?  Le 
lièvre  prit  de  la  viande  en  lanières,  et  la  jeta  (loin  de  lui);  il  en 
prit  encore,  et  la  jeta  (loin  de  lui).  Il  courut.  Il  entendit  la  lionne  : 
Lièvre,  où  m'emportes-tu  ?  Le  lièvre  s'effraye  et  dit  :  Ma  maîtresse, 
où  donc  parles-tu?  Le  lièvre  tremblait.  La  lionne  lui  demanda  : 
Sortirai-je  par  ton  oreille?  Le  lièvre  dit  :  C'est  une  oreille  hu- 
maine. Elle  dit  :  Sortirai-je  par  ta  bouche?  Il  dit  :  C'est  une  bou- 
che humaine.  Elle' dit  :  Déchirerai-je  ton  ventre?  Il  dit  :  C'est  un 
ventre  humain.  Elle  dit  :  Sortirai-je  par  ton  nez?  Il  dit  :  C'est  un 
nez  humain.  La  lionne  (sortit  en)  déchirant  son  ventre.  C'est  ainsi 
que  mourut  le  lièvre. 

1 .  Quand  on  a  abattu  du  gibier,  on  découpe  la  viande  en  lanières  qu'on 
fait  sécher  au  soleil.  Les  blancs  du  Sud  de  TArrique  appellent  biltong  la 
viande  ainsi  traitée  ;  elle  se  conserve  presque  indéflniment. 
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V.  — -  Sakauie  t'o  li  mn  sikuli. 

Iliywa  ililjili  ameyi  ao  ku  iyala,  sakame  t'o  li  mu  sikuli.  Ab*a 
kumbuluka,  ameyi  a  mu  pota  ni  kale  mu  sikuli.  Sakame  uto  u  ku 
ibola^  ku  'ambatji  :  Ai  tamba  ku  tenda  nga  sibinif  Uto  ku  mona 
ungandu  Co  bitile  mu  liambai.  Uto  ku  ambatji  :  Shangwe!  —  Mali' a 
ngel —  Uiye  u  ndutemu  lindja  liya.  Ngandu  uto  ku  ambatji: 
Yikeni  iy*u  tamba  ku  ni  baf  —  Ni  tamb'o  ku  ba  nyama.  —  U  iye 
he! 

Sakame  ab*a  ingena  umu  mu  wato,  uta  ku  ambatji  :  Mawe,  wato 
uku  nuka.  Ngandu  uto  ku  mu  ibola  :  Sakame  yikeni  iyi  u  ambaf  — 
BatUij  molVa  nge^  ni  ambatji  :  wato  no  ku  waba.  Ngandu  uto  ku 
ambatji  :  E,  Uta  ku  pua.  —  Wato  wa  ku  nuka,  ululume^  lu  sula. 
—  Sakame f  yikeni  iy^u  ambaf  —  Balili,  shangtOe,  n^ ambatji  :  wato 
wa  ku  enda  uwa,  Sakame  :  Yikeni  iy'u  muka?  —  Sakame  I  yikeni 
iy'u  amba^  mwan'ange?  —  N' ambatji  :  Munu  ba  ku  limuka  ku  tun- 
geka. 

Uto  ku  kela  ba  likamba,  uku  ambatji  :  Ngandu^  uiyeu  ku  pumbe 
mu  ndowa;  u  iye  ku  bande  y  u  langane  aba;  ni  si  ka  ku  londela 
inyama.  Sakame  uto  ku  ta  ;  aVa  kela  kuli  siwi^  uto  ni  mu  ambatji  : 
Uiye  kunOy  ni  ka  ku  be  inyama,  —  Tibi  totof  — r  Ito.  —  IH  ku  pum- 
bile.  —  U  ti  twale  muya  mu  meyi,  u  ti  yoise  wino.  Siwi  uku  ta  ko  : 
Ni  yoise  muno  ?  —  Batiliy  ameyi  ni  manyonyo^  u  endele  ko,  u  teko, 
Ngandu!  ito  ta  nyama  iti  i  na  ku  isanene.  Ngandu  uto  ku  twala  siwi. 

Mwa  i  manen'omo  ya  ngandu  ni  siwi. 

V.  —  Le  lièvre  sur  un  ilotS 

Un  certain  jour,  il  y  eut  une  crue  du  fleuve  ;  le  lièvre  était  sur 
un  Ilot.  Quand  il  s'en  aperçut,  Teau  Tentourait  depuis  longtemps 
sur  Tilot.  Le  lièvre  se  demanda  :  Comment  feraî-je?  Il  vit  un  cro- 
codile qui  traversait  le  fleuve.  11  lui  dit  :  Mon  père!  —  Mon  sei- 
gneurl  —  Fais-moi  passer  sur  l'autre  rive.  Le  crocodile  dit  :  Que 
me  donneras-tu?  —  Je  te  donnerai  de  la  viande.  —  Viens  donc! 

Quand  le  lièvre  entra  d^ns  (ce)  bateau  %  il  dit  :  Ohl  ce  bateau 

1.  ululume^  forme  augmentative  de  mutume. 

2.  Le  conte  Soubiya  :  Le  lièvre  et  l'hyène  (2<  partie,  n*  VI),  est  paral- 
lèle à  celui-ci  ;  mais  le  nôtre  est  un  peu  plus  développé. 

3.  Le  bateau,  c*est-à-  dire  le  crocodile. 
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sent  mauvaise  Le  crocodile  lai  demanda  :  Lièvre,  que  dis-tu?  Oh! 
mon  seigneur,  je  dis  que  ce  bateau  est  beau.  Le  crocodile  dit  : 
Bien.  II  rama.  —  Ce  bateau  sent  mauvais;  cet  homme-là  a  pété. 
—  Lièvre,  que  dis-tu?  —  Oh!  mon  père,  je  dis  que  ce  bateau  va 
bien.  Le  lièvre  :  Que  sens-tu  donc?  —  Lièvre  I  que  dis-tu,  mon 
enfant.  —  Je  dis  que  cette  personne-là  sait  bien  ramer. 

Il  arriva  au  débarcadère  ;  il  dit  :  Crocodile,  va  te  cacher  dans  la 
vase;  sors  (de  Teau),  et  couche- toi  ici;  je  vais  te  chercher  de  la 
viande.  Le  lièvre  alla;  arrivé  près  d'une  hyène,  il  lui  dit  :  Viens 
ici,  que  je  te  donne  de  la  viande.  —  Où  est-elle?  —  La  voici.  — 
Elle  est  sale.* — Porte-la  là-bas  dans  Teau,  et  lave-la  bien.  L'hyène 
y  alla  :  Dois-je  laver  ici?  — Non,  il  y  a  (trop)  peu  d'eau;  va  là-bas, 
va  là-bas.  Crocodile,  voici  ta  viande,  celle  que  je  Tavais  promise. 
Le  crocodile  se  saisit  de  l'hyène. 

Ici  flnit  Thistoire  du  crocodile  et  de  Thyène. 

VI.  —  Sakame  na  luwawa. 

Sakame  uto  ku  kwata  umukati,  Liywa  lia  mutumbi,  umukaCa 
sakame  uto  ku  ambetji  :  Ni  mu  singa  ku  ta  kwatji,  Sakame  uku  am- 
bêla  luwawa  ndji  :  Mutikane  wa  nge^  tu  ende  toondje*^  tu  te  ku 
andjemunw*a  nge,  Luwawa  uto  ku  pumena,  Ao  ku  enda  ndila 
timweya,  Afa  kela  kuli  ndjemunw'a  sakame^  andjemunw^a  sakame 
uku  a  shwaela  imbongo,  AVa  mana  ku  ti  lia,  luwawa  uto  ku  ambela 
sakame  ndji  :  Sakame^  tu  H  a  singa  ku  ukela  kwatji.  Sakame  uyo 
too  :  Namba*  ku  ibola  mukaCa  nge  ndji  :  luwawa  ni  mu  singa  ku 
ta  ku  mundi,  Ab^a  kena  amasiku,  umukafa  sakame  uyo  too  :  Tu 
tamba  ku  mona. 

Usiku  sakame  ku  ta,  u  k^eta  umbongo  wa  andjemunw'a  ye.  AVa 
mana  ku  mu  ita,  uto  ku  mu  twateta  ku  ndila.  Sakame  uto  ku  ta  ku 
liambai,  u  ka  ku  yoa,  Andjemunw'a  sakame,  amasiku  aVa  kena^  ao 
ku  mona  umbongo  ndji  k'a  sa  mo  mu  sitanda.  Ao  ku  mu  saa.  Sakame 
kandi  ta  na  lamba  uluwawa  unyinga  kn  makondo  ni  makaa.  Uyo 
ku  tay  uku  a  saisa^  uyo  too  :  Imbongo  muendi  umulisana  Vo  na  ka 
ti  siya  mu  liyungu.  Ao  too  :  Batili,  bingolwa  Vo  U  mo.  Ao  ku  wana 

i.  On  sait  que  le  crocodile  répand  une  odeur  extrêmement  désagréable. 

2.  Litt.  :  nous  tous,  c'est-à-dire  les  deux  ensemble. 

3.  namba  =  m  tamba. 
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luwawa  u  iyalile  unyinga;  ao  ku  mu  ibanguta,  Luwawa  uto  ku 
amula  ndji  :  Ka  mené  inaku  mu  ibaa,  Luwaiva  uto  ku  shotoka;  ao  ku 
mu  koûa,  ni  sakame  uto  ku  mu  koûa.  Ab*a  mu  wana  :  E,  mulume^ 
u  kele  kuno.  Luwawa  uto  ku  imana.  Sakame  uto  ku  kela.  Ao  ku 
endela  bamweya.  Ao  ku  wana  uwina^.  Uto  ku  mu  ambela  ndji  : 
Luwawa,  umo  mu  likwina  mu  U  lifumbo.  Luwawa  uto  ku  ingena  mu 
wina,  Sakame  uyo  ku  lema  itondoy  ku  ingenyeka  ku  wina.  Ab'a  kela 
a  na  koûo  luwawa,  ku  wana  uwina  u  sindilwe.  Ao  too  :  A  n'ema- 
n'émana  aba^  aluwawa  na  sakame,  Ao  ku  lema  uwma,  uku  tombola. 
Ao  ku  wana  mo  luwawa.  Ao  ku  mu  ibola  ndji  :  Luwawa,  sikef 
Luwawa  too  :  Sakame  u  na  ngongo  ndji  muno  mu  wina  mu  H  /i- 
fumbo.  Uto  ku  bana, 

Ao  ku  kofla  sakame.  Sakame  uto  ku  wana  ndiwi*  t'o  enda.  Uto  ku 
mu  ambela  ndji  :  Ndiwi,  mu  wina  mu  H  nyama.  Ndiwi  uto  ku  in- 
gêna;  uto  ku  lema  itondo^  uto  ku  sinda  ku  mwelo  no  wina.  AVa 
kela  anu  a  koflile  sakame,  ku  wana  uwina  u  sindihve.  Ao  ku  aba,  ao 
ku  wana  ndiwi,  Ao  ku  mu  ibola  ndji  :  Ndiwi^  nga  sibif  Ndiwi  uyo 
too  :  Sakame  u  na  ngongo  ndji  umu  mu  wina  mu  U  nyama,  naba  i 
n'engene.  Ao  ku  ukela  ku  mundi, 

Sakame  uto  ku  wana  ndopu;  uyo  too  :  U  ku  singa  ni  ku  singa 
ndji  ni  ku  kwate.  Undopu  uyo  too  :  V  li  wa  maloya,  sakame;  u  H 
mwanuke  ku  wana  ku  ni  kwata,  Sakame  uyo  too  :  U  ku  singa  ni  ku 
singa»  Ndopu  uto  ku  pumena.  Ao  ku  enda;  uku  kela  ba  siopu. 
Ndopu  ku  mona  sakame  u  langana.  Uyo  too  :  Sakame,  inguka  tu 
ende.  Sakame  uyo  too  :  Indo  ta  nge.  Ndopu  uyo  too  :  Sakame,  u 
U  wa  maloya,  Ndopu  uto  kusiya  sakame  bando  taye,  Sakame  uyo 
too  :  Si  na  mana*  u  ku  kwata,  ab'o  na  kela  ba  ndo  ta  nge, 

Vî.  —  Le  lièvre  et  le  chacal  *. 

Le  lièvre  épousa  une  femme.  Un  certain  jour,  la  femme  du  lièvre 
dit  :  Je  désire  aller  chez  nous.  Le  lièvre  dit  au  chacal  :  Mon  ami, 
allons  ensemble  chez  mes  beaux-parents.  Le  chacal  y  consentit. 

1.  uwina  est  Kwangwa;  le  vrai  mot  Louyi  est  ilikwina, 

2.  ndiwi  est  Kwangwa  ;  en  Louyi,  siwi, 

3.  Forme  Kwangwa;  en  Louyi,  i  na  mana. 

4.  Le  conte  Soubiya  :  Le  lièvre  et  le  chacal  (2«  partie,  n»  IV),  est  très 
semblable  à  celui-ci;  mais  quelques  détails  sont  différents. 
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Ils  allèrent  easemble.  Quand  ils  amverent  chez  les  beaux-parents 
du  lièvre,  les  beaux-parents  du  lièvre  leur  tuèrent  une  chèvre. 
Quand  ils  l'eurent  mangée,  le  chacal  dit  au  lièvre  :  Lièvre,  nous 
voulons  retourner  chez  nous.  Le  lièvre  dit  :  Je  dirai  à  ma  femme  : 
le  chacal  désire  retourner  à  la  maison.  Quand  vint  le  matin,  la 
femme  du  lièvre  dit  :  Nous  verrons. 

Pendant  la  nuit,  le  lièvre  alla  et  vola  une  des  chèvres  de  ses 
beaux-pareots.  Quand  il  Teut  volée,  il  la  porta  sur  le  chemin 
(qu'il  devait  suivre  en  retournant  chez  lui).  Le  lièvre  alla  à  la  ri- 
vière et  se  lava.  Les  beaux-parents  du  lièvre,  lorsque  vint  le  ma- 
tin, virent  que  la  chèvre  n*était  pas  dans  l'enclos  (du  bétail).  Ils 
la  cherchèrent.  Mais  le  lièvre  avait  frotté  de  sang  les  bras  et  les 
jambes  du  chacal  ^  Il  vint  pour  les  aider  à  chercher  et  dit  :  Peut- 
être  le  berger  a-t4l  laissé  la  chèvre  dans  la  brousse.  Ils  dirent  : 
Non;  hier  elle  était  là.  Ils  trouvèrent  le  chacal  couvert  de  sang; 
ils  rinterrogèrent.  Le  chacal  nia,  disant:  Ce  n*est  pas  moi  qui  Tai 
tuée.  Le  chacal  s'enfuit;  ils  le  poursuivirent;  le  lièvre  aussi  le 
poursuivit.  Quand  il  rejoignit  (le  chacal,  il  dit)  :  Viens  ici,  mon 
ami.  Le  chacal  s'arrêta.  Le  lièvre  s'approcha.  Ils  allèrent  ensem- 
ble, puis  trouvèrent  un  terrier.  (Le  lièvre)  lui  dit  :  Chacal,  dans 
ce  terrier  il  y  a  des  fruits.  Le  chacal  entra  dans  le  terrier.  Le  lièvre 
prit  des  branches  et  les  entra  dans  le  terrier.  Quand  arrivèrent 
ceux  qui  avaient  poursuivi  le  chacal,  ils  trouvèrent  le  terrier  bou- 
ché. Ils  dirent  :  C'est  ici  qu'ils  se  tenaient,  le  chacal  et  le  lièvre. 
Ils  saisirent  (les  branches  qui  obstruaient)  le  terrier,  et  le  débou- 
chèrent. Ils  y  trouvèrent  le  chacal.  Ils  lui  demandèrent  :  Qu'est-ce 
cela,  chacal?  Le  chacal  dît  :  Le  lièvre  m'a  trompé,  disant  qu'ici 
dans  le  terrier  il  y  avait  des  fruits.  Il  sortit  '. 

Ils  poursuivirent  le  lièvre.  Le  lièvre  trouva  l'hyène  qui  se  pro* 
menait.  Il  lui  dit  :  Hyène,  il  y  a  de  la  viande  dans  le  terrier. 
L'hyène  y  entra.  (Le  lièvre)  prit  des  branches  et  boucha  l'entrée  du 
terrier.  Quand  arrivèrent  ceux  qui  poursuivaient  le  lièvre,  ils  trou- 
vèreat  le  terrier  bouché.  Ils  le  creusèrent  et  trouvèrent  l'hyène. 

1.  Dans  le  conte  Soubiya  :  Lé  lièvre  et  la  grue  royale  (2«  partie,  n^  IX}« 
le  lièvre  se  sert  d'un  pareil  stratagème  (cf.  ibid,,  p.  33,  note  1,  où  les 
traits  parallèles  sont  indiqués  pour  d'aulrea  contes). 

2.  Dans  un  conte  Totela  parallèle  :  Le  lièvre  et  les  éléphants,  on  retrouve 
la  même  ruse  du  lièvre. 
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Ils  lui  demandèrent  :  Hyène,  qu'est-ce  cela?  L'hyène  dit  :  Le  lièvre 
m'a  trompé,  disant  qu'il  y  avait  de  la  viande  dans  le  terrier.  C'est 
pourquoi  j'y  suis  entrée.  Us  retournèrent  chez  eux. 

Le  lièvre  trouva  un  éléphant  (femelle)  ;  il  lui  dit  :  Je  voudrais 
t'épouser.  L'éléphant  dit  :  Tu  es  étonnant»  lièvre  ;  toi  qui  es  un 
petit  garçon  tu  veux  m*épouserl  Le  lièvre  dit  :  Je  t'aime.  L'élé- 
phant consentit.  Ils  allèrent;  ils  arrivèrent  à  une  touffe  d'herbe. 
L'éléphant  vit  le  lièvre  qui  s'y  couchait.  Il  dit  :  Lièvre,  lève-toi; 
allons  (plus  loin).  Le  lièvre  dit  :  C'est  ma  maison.  L'éléphant  dit  : 
Lièvre,  tu  m^étonnes.  L*éléphant  laissa  le  lièvre  dans  sa  maison. 
Le  lièvre  lui  dit  :  Je  t'avais  déjà  épousée,  lorsque  tu  es  arrivée  à 
ma  maison  '• 

VII.  -—  Sakame  na  min'a  ye, 

Sakame  na  nifn'a  ye  'n*a  iila  ku  yaka  tnundi,  ao  ku  kwala  akaii. 
Umwanuke  too  :  Uyu  wa  ye  wa  mona  a  leya,  mwan'a  nge  aVa  ele^ 
kwa  mu  sito  sindina,  anda  silo  sa  nde,  lliywa  a  na  leywa,  umukulu 
too  :  U  lete  sito  no  nde,  utukeke  na  kela^  a  elekwe. 

Liywa  tia  mutumbi  ulo  ku  lem^  etimbindji^  ku  ta  mu  liyungu,  uto 
ku  mona  afiuyi,  Utoku  la  ko.  Uka  kela^  uku  wana  ande  a  li'enyama; 
uto  ku  lema  imbindji  ta  ye,  uku  yumba,  utoku  a  ihuta;  uku  lema 
itjilif  uto  ku  yumba^  uto  ku  a  shuta  ;  uku  lem'etjili  kame^  uku  yumba^ 
uku  a  shuta.  Ande  ao  ku  mu  monena  mo;  ao  ku  mu  lema^ao  ku  mu 
ibaa. 

.  lliywa  uku  bita,  mukulu  wa  ye  fo  ka  H  ku  mundi,  uku  alikela 
nttn'a  ye^  lliywa  uku  bita^  amasiku  uku  kena^  uto  ku  mu  kotta.  Uto 
ku  enda  ni  tenyene.  Uto  ku  mona  afiuyi,  uto  ku  ta  ko,  uku  wa  ande  a 
IVenyama.  Ande  uku  mu  ibanguta  :  Uk^u  tunda  ni  kubi?  Uto  ku  a 
tambula,  ndji:Batilij  ni  mu  tunda  uku  ni  tunda^,  Ao  ku  muVenyama, 
Ulo  ku  mona  min'a  ye  Vo  langanine,  na  mana  ku  fa.  Ao  ku  mu  iban-^ 
guta^  ndji  :  JCu  lif  Uyo  too  :  Kwatji,  ka  tu  twaelile  ku  lia 
nyama  windji. 

Ao  ku  mu  ba  akatjoo,  uto  ku  ta  mu  musitu^  uku  saa  ulutiyo,  uku 
sa'esitakono mulilo.  Utoku  tumbula,  uto  ku  leta  akatjoo,  u  ha  suma 

» 
1.  La  proposition  faite  par  le  lièvre  à  une  éléphante  de  l'épouser  ne  se 
retrouve  naJle  part  ailleurs,  à  ma  connaissanceé  Le  dernier  mot  du  lièvre 
doit  donner  la  mesure  de  son  impudence. 
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ba  litikoj  uto  ku  i  koûela,  Ande  ao  ku  ku  iya  ko,  ao  ku  mukumbela, 
too  :  Tu  be  ku  nyama  €oe.  Uto  ku  a  tambula^  too  :  Tino  ita  nge,  ka 
ti  liwa  feela  S  atida  ni  ka  mu  saele  mutondo.  Ao  ku  pumena,  ndji  : 
U  ende,  Uto  ku  enda,  uku  ta  mu  musitu,  u  ka  kalanga  itifiengey  to 
ii  fufula.  Ab'a  mana  ku  ti  fufula^  uto  ku  uka,  uku  wana  ande^  uto 
ku  a  isana  :  Mu  ixje  kuno,  mu  iye,  ni  mu  bambe,  Ao  ku  iya;  ku  lem'o^ 
mutjilif  uto  ku  mu  bamba;  uto  ku  lema  kame  umutjili^  uto  ku  mu 
bamba;  uto  ku  lema  kame  umuljili^  uto  ku  mu  bamba;  uto  ku  lema 
kame  umutjiliy  uto  ku  mu  bamba,  Uto  ku  ta^  u  ka  londa  itimbindji 
ta  ye^  uto  ku  a  ambela,  ndji,  Isi  mu  na  ku  ibaela  min'a  nge  ni  siket 
Ande  uku  alula.  Uto  ku  lema  imbindji;  uto  ku  lema  umutjili,  uto 
ku  mu  shwaa  ;  uto  ku  lema  umutjili,  uto  ku  mu  shwaa;  uto  ku  lema 
kame  umutjiliy  uto  ku  mu  shwaa;  uto  ku  lema  kame  umutjiliy  uto 
ku  mu  shwaa. 

Ab'a  mana  ku  a  ibaa^  uto  ku  ukela  ku  mundij  uto  ku  a  ambela 
ndji  :  Min^a  nge  na  fu;  isi  si  n'ebaa  min* a  nge^  ni  mené  i  na  si  ibaa.y 
Itoyato  si  ti  waa;  mwa  i  na  ti  siele  mu  liyungu,  Ulukekeuyu  a  na 
ku  etela  iHumba  ato  ku  fa,  Umukulu  uku  ukela  ku  mundi. 

VII.  —  Le  lièvre  et  son  frère  cadet. 

Le  lièvre  et  son  frère  cadet  bâtirent  un  village;  ils  se  marièrent. 

Le  frère  cadet  dit  :  Quand  ma  (femme)  accouchera,  mon  enfant 

ne  sera  porté  que  dans  un  manteau  de  peau  de  lion  '.  Le  jour  où 

(l'enfant)  naquit,  Talné  dit  :  Va  chercher  une  peau  de  lion  pour 

«.  le  porter,  l'enfant  est  venu. 

Le  lendemain,  le  (cadet)  prit  des  assagaies  et  alla  dansla  brousse; 
il  vit  des  vautours'.  U  y  alla.  Il  arriva  et  trouva  des  lions  qui 
mangeaient  du  gibier;  il  prit  une  assagaie  et  la  lança;  il  les 
manqua.  11  en  prit  une  autre  et  la  lança,  il  les  manqua  ;  il  en  prit 
une  autre  encore  et  la  lança;  il  les  manqua.  Quand  les  lions  l'aper- 
çurent, ils  le  saisirent  et  le  tuèrent. 

1.  feela  est  un  mol  Soute. 

2.  Les  Africaines  portent  leurs  enfants  sur  le  dos;  ils  y  sont  solide^ 
ment  attachés  dans  un  manteau  de  peaux  d'animaux  sauvages.  L'orgueil 
du  lièvre  le  pousse  à  désirer  pour  porter  sou  enfant  un  manteau  de  peau 
de  lion. 

3.  La  présence  des  vautours  est  toujours  signe  qu'il  y  a  là  un  animal 

tué. 
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Le  jour  se  passa;  son  frère  aîné  était  resté  au  village,  attendant 
son  cadet.  Le  jour  suivant^  quand  le  matin  fut  venu,  il  alla  à  sa 
recherche.  Il  alla  tout  seul.  Il  vit  des  vautours  et  alla  de  ce  côté; 
il  trouva  des  lions  qui  mangeaient  de  la  viande.  Les  lions  lui  de- 
mandèrent :  D'où  viens-tu?  Il  répondit  :  Je  viens  d*où  je  viens. 
Ils  lui  donnèrent  de  la  viande.  Il  vit  son  cadet  couché  là,  déjà 
mort.  Ils  lui  demandèrent  :  Tu  ne  manges  pas?  Il  dit  :  Chez  nous 
nous  n'avons  pas  coutume  de  manger  la  viande  crue. 

Ils  lui  donnèrent  un  pot;  il  alla  dans  la  forêt,  chercha  deux  bâ- 
tons pour  faire  du  feu  *.  Il  alluma  (du  feu),  prit  le  pot,  le  plaça 
sur  le  foyer  et  se  mit  à  cuire.  Les  lions  vinrent  là  et  lui  dirent  : 
Donne-nous  de  ta  viande.  Il  leur  répondit  :  Cette  viande  ne  peut 
être  ainsi  mangée,  à  moins  que  je  ne  vous  cherche  une  médecine. 
Ils  consentirent,  disant  :  Va  (la  chercher).  Il  alla,  entra  dans  la 
forêt,  déterra  des  racines  flexibles,  et  les  prépara*.  Quand  il  les 
eut  préparées,  il  revint,  trouva  les  lions  et  leur  dit  :  Venez  ici,  ve- 
nez que  je  vous  lie*.  Ils  vinrent.  Il  prit  un  (lion)  et  le  lia;  puis 
il  en  prît  un  autre  et  le  lia;  puis  il  en  prit  un  autre  et  le  lia;  puis 

1 .  Le  lièvre  fait  du  feu  à  la  manière  indigène,  au  moyen  de  deux  ba- 
guettes :  Tune,  plus  petite,  en  bois  dur;  Tautre  plus  grande,  en  bois  tendre. 
En  Louyi  la  première  de  ces  baguettes  s'appelle  ulutiyOt  la  deuxième  m- 
tako»  Le  morceau  de  bois  nommé  isitako  est  maintenu  à  terre  par  les 
pieds  de  celui  qui  veut  faire  du  feu;  celui-ci  prend  ensuite  le  ulutiyo  et  le 
Tait  tourner  rapidement  dans  ses  mains;  le  bout  de  Yulutiyo  est  placé 
dans  une  des  encoches  rondes  dont  est  muni  VisUako,  Au  bout  de  quelques 
minutes,  le  feu  jaillit. 

2.  Les  Zambéziens  préparent  des  liens  ou  fortes  cordelettes  au  moyen 
des  racines  flexibles  de  certains  arbres. 

3.  Le  trait  des  animaux  qui  se  laissent  lier  par  le  lièvre  se  retrouve 
souvent;  ainsi  chez  les  Ba-Soubiya  (cf.  2«  partie,  p.  35),  au  pays  de  Gaza  : 
cf.  Revue  des  Trad,  pop.,  1895,  p.  384  et  385),  chez  les  Ba-Souto  (cf.  Ja^ 
cottet,  p.  31),  etc.  Ici  la  chose  est  un  peu  mieux  expliquée  qu*ailleurs.  Le 
lièvre  fait  croire  aux  lions  qu'ils  ne  peuvent  manger  de  cette  viande  im- 
punément qu*à  la  condition  d'avoir  été  auparavant  liés.  Gela  est  tout  à 
fait  dans  le  courant  des  idées  indigènes  ;  les  charmes  ou  médecines  em- 
ployés pour  se  guérir  ou  se  protéger  contre  certains  dangers  n'agissent 
qu'à  condition  qu  on  observe  fidèlement  toutes  les  instructions,  quelque 
saugrenues  qu'elles  soient,  qu'il  a  plu  au  médecin  de  vous  imposer.  C'est 
ce  qui  explique  comment  les  lions  se  laissent  ainsi  lier,  sans  soupçonner 
la  ruse  du  lièvre. 


24  ÉTUDES   SUR  LGS  LANGUES  DU   HAUT-ZAMBÈZE 

il  en  prit  un  autre  et  le  lia.  Il  alla, prit  ses  assagaies  et  dit  (auxlions)  : 
Pour  quelle  raison  avez-voustué  mon  frère  cadet?  Les  lions  s'a- 
gitèrent (pour  briser  leurs  liens).  11  prit  une  assagaîe,  saisit  un 
(lion)  et  le  tua;  il  en  saisit  un  autre  et  le  tua  ;  puis  il  en  saisit  un 
autre  et  le  tua  ;  puis  il  en  saisit  un  autre  et  le  tua. 

Quand  il  les  eut  tués,  il  retourna  au  village  ;  il  dit  (aux  gens 
du  village)  :  Mon  frère  cadet  est  mort;  ceux  qui  ont  tué  mon  frère 
cadet,  je  les  ai  tués.  Mais  je  n'ai  pas  enlevé  leurs  peaux  ;  je  les 
ai  laissées  dans  la  forêt.  Le  petit  garçon  (lièvre)^  pour  lequel  (son 
père)  avait  pris  toute  cette  peine,  mourut.  Le  frère  aine  retourna 
chez  lui. 


VI IL  —  Sakame  na  mbulu. 

Sakame  no  tila  mbumu^  uyo  ku  isanaiamanayondjey  uyo  too  :  Time 
mbumu,  lamana  yondje  uku  pumena  ndji  sakame  ni  nanu,  Ao  ku 
enda,  ao  ku  wana  umutondo  u  kwete  ilia  i  marna.  lamana  uku  am- 
bêla  sakame  ndji  :  Ino  ilia  mu  mutondo,  Sakame  uto  ku  iya^  uku 
mona  ndji  ilia  iwa^wa.  Uto  ku  a  kumbela  :  Mu  ni  yekele  ko,  ndji 
ni  lie,  mené  ni  yupe  npji  silia  si  mama.  Isiamana  isitjili  iso  ku  mu 
yangwela,  Sakame  uto  ku  lia^  uto  ku  wana  ndji  ilia  iwa-wa.  Ao  ku 
i  yangula;  ao  ku  i  lia. 

Ao  ku  enda;  uku  wana  mbulu  na  mundi  wa  ye,  ao  too  :  Uyo  ni 
mbuluy  ba  mundi  wa  ye,  Vo  kwete  n'anu  na  ye.  Sakame  uto  ku  kela 
ku  nyunga  no  mundi  wa  mbulu,  uto  ku  wana  mbulu  t*o  kwete  n*in- 
goma  ta  ye.  Utoku  tundamu  mundi  waye^  kuta  mu  mundiwa  mbulu. 
Uyo  too  kuli  mbulu.  Uni  be  ku  ngoma  Coe,  ni  pete  bo.  Mbulu  uto  ku 
mu  ba;  uto  kupeta.  Sakame  uku  ambetji  :  Tino  itingoma  tiwa. 

Uto  ku  ukela  ku  mundi  wa  ye.  Anu  a  mbulu  ao  ku  mona  sakame 
ndji  nanu,  ao  ku  ta  kuli  sakame^  ku  siya  moWoo  *.  Liywa  lia  mu- 
tumbi,  sakame  uku  lema  ku  iamana  itjanana,  uto  ku  i  ibaa;  uto  ku 
ba  inyama  ikulu  iamana.  Itjana  iyo  too  :  Isi  tu  fêla  ni  sike  f  Ku 
Ikulu  aba  yd  ihawa  yanotji  b'enene  bile*.  lamana  itjill  uku  ukela 
kuli  molia  yo  mbuluy  ndji  :  lyi  tu  na  ku  yumbela  moWetu  ni  yi" 

1 .  moli'oo  =  moWa  o. 

2.  b'enene  bile  =  ba  inene  ;  pour  celte  curieuse  construction  avec  le  ba 
locatif,  voir  §  50,  note. 
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keni?  Mbulu  uto ku  a  pumena,  ndji  :  Mu iye  kuno,  ana  nge.  Ao  ku 
ikala, 

Sakame,  liywa  lia  mutumbi,  uto  ku  a  kuli  mbulu,  ndji  :  U  ni  be 
ku  ngoma  Voe,  ni  pete  bo.  Mbulu  uto  ku  mu  ba.  Liywa  lia  mutumbi, 
sakame  uto  ku  ta  mu  liyungu,  n  kakubilula  siamana  sinene  sinene. 
Ab'a  kela  kuli  mbulu,  uyo  too  :  Mbulu,  u  ni  be  ku  ngoma  Voe,  Mbulu 
uto  ku  ambetji.  Uyo  munu  no  ku  neneba,  no  ku  nanuba,  Anu  a 
mbulu  ao  ku  ambetji  :  Ta  sakame.  Mbulu  uto  ku  kana.  ndji  :  Sa- 
kame ni  ka  liywa  a  na  neneba  ngesif  Mbulu  uto  kumu  ba  ba  ngoma. 
Tamana  iyo  ku  ambisa,  ndji  :  Uyu  molietu  ni  nanu  nga  sibif 

Sakame,  liywa  lia  mutumbi,  uyo  ku  iya  ba  mundi  iva  mbulu, 
uto  ku  wana  bo  nyama.  Mbulu  uto  u  ka  li  mu  Hyungu,  u  ka  aula. 
Uyu  na  ku  siala  ba  mundi  ni  Hoto.  Sakame ab'a  kela  kuli  floto, 
uyo  too  :  U  ni  be  ku  nyama,  Ufioio  uto  ku  kana.  Sakame  :  Noto, 
tu  langane.  Noto  uto  ku  langana.  Sakame  uto  ku  lema  ku  nyama, 
uto  ku  ita.  Ab'a  kela  mbulu,  ku  wana  inyama  ti  na  bu,  Uyo  ku 
ibanguta  noto,  ndji  :  Inyama  uku  ti  na  ti  ni  kubi  ?  Noto  uto  ku 
ambisa  ndji  :  Sakame  Vo  na  ngongo,  ndji  :  u  langane;  naba  si  na 
langana  Vo  na  ti  twala.Aoku  mu  toyanga,  ndji  :  Noto,  u  li  mwelo; 
sakame  ni  ku  onga  munu  f 

Liywa  lia  mutumbi,  mbulu  uku  siya  ndjefu,  ndji  :  U  siale  ba 
mundi,  u  libelele  ito  inyama.  Mbulu  uto  ku  enda  n'ayiu  a  ye,  ku 
ta  mu  Hyungu,  Sakame  uto  ku  kela  kuli  ndjefu,  uyo  too  :  JSdjefu, 
u  ni  be  ku  ngoma,  ni  pete.  Ndjefu  uto  ku  kana,  ndji  :  Si  singi] 
uminx/a  ngoma  k'a  sa  bo;  mu  Hyungu  a  na  ti.  Sakame  uto  ku  kum- 
bêla  kuH  ndjefu,  ndji  :  Ndjefu,  u  ni  be  ku  nyama,  Ndjefu  uto  ku 
kana  ndji  :  Nyama  ta  mbulu,  Sakame  uto  ku  onga  ndjefu,  ndji  : 
lu  langane.  Ndjefu  uto  ku  langana;  sakame  uto  ku  iCenyama. 
Ab'a.  kela  mbulu,  ndji  :  Ndjefu,  inyama  ni  kubi  ti  na  tif  Ndjefu 
uyo  too  :  Sakame  Vo  na  ngongo,  ndji  ni  langane.  Mbulu  uto  ku  mu 
toyanga  ndji  :  Ndjefu,  u  H  mwelo;  sakame  ni  ku  onga  munu? 

Liywa  lia  mutumbi,  mbulu  uto  ku  siala  ba  mundi.  Tamana  uku 
ta  mu  Hyungu.  Ab'a  kela  sakame  yo  •  :  Toyu  na  lielo,  Co  na  siala 
ba  mundi.  Uyo  ku  ambisa,  ndji  :  Mbulu,  u  ni  be  ku  nyama.  Mbulu 
uto  ku  kana.  Sakame  ku  iya,  ku  lema  mbulu  abo,  ni  mu  ingenyeka 
isikaa  sa  ye  mu  kanwa  ka  mbulu.  Mbulu  uto  ku  mu  uma.  Sakame 
uto  ku  nyungumuna  ndji  mbulu  mb'a  kwi;  mbulu  to  mu  umine. 
Sakame  uto  ku  nyungumuna  kame  ndji  mbulu  mb'a  kwi  abo;  mbulu 
1.  Ewangwa  pour  ta. 
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to  mu  umine,  Ab'e  kela  iamanUf  ku  wana  mbulu  to  lemine  sakame, 
lamana  iyo  ku  amhisa  ndji  :  Balelo  ba  mundi  ba  na  siala  mulume, 
lamana  iyo  ku  îema  sakame^  iyo  ku  mu  ibaa. 

VIII.  — Le  lièvre  et  la  tortue  '. 

Le  lièvre  était  un  chef;  il  appela  tous  les  animaux  et  leur  dit  : 
C'est  moi  le  chef.  Tous  les  animaux  y  consentirent,  parce  que  le 
lièvre  était  intelligent.  Ils  allèrent  et  trouvèrent  un  arbre  de  fruits 
excellents.  Les  animaux  dirent  au  lièvre  :  Il  y  a  des  fruits  sur  cet 
arbre.  Le  lièvre  alla  et  vit  que  c'étaient  de  très  beaux  fruits.  11 
leur  demanda  :  Veuillez  m'en  cueillir,  pour  que  j'en  mange  et  voie 
si  c'est  de  bonne  nourriture.  Un  animal  lui  en  cueillit.  Le  lièvre 
en  mangea  et  les  trouva  excellents.  Ils  les  cueillirent  et  les  mangè- 
rent. 

Ils  allèrent  (plus  loin);  ils  trouvèrent  la  tortue  dans  son  village; 
ils  dirent  (au  lièvre)  :  C'est  la  tortue,  elle  est  dans  son  village  avec 
ses  gens*.  Le  lièvre  alla  près  du  village  de  la  tortue,  il  trouva  la 
tortue  avec  ses  tambours.  Il  dit  à  la  tortue  :  Donne^moi  un  de  tes 
tambours  que  j'en  joue.  La  tortue  lui  en  donna  (un),  il  en  joua. 
Le  lièvre  lui  dit  :  Ces  tambours  sont  beaux  '. 

1.  Ce  conte  est  très  certainement  incomplet,  comme  le  montre  la  men- 
tion, dès  les  premières  lignes,  de  l'arbre  à  fruits  excellents.  On  s'attendrait 
à  en  entendre  parler  plus  longuement,  mais  le  conteur  ne  le  mentionne 
qu'incidemment.  Au  sujet  de  cet  arbre,  cf.  2«  partie  :  Le  lièvre  et  la  grtie 
royale,  p.  38  et  39  et  les  notes  qui  s'y  rapportent. 

2.  La  tortue  a  généralement,  dans  le  folklore  Bantou,  un  rôle  important  : 
c'est  elle  seule  qui  peut  l'emporter  sur  le  lièvre;  cf.  2o  partie  :  Le  lièvre 
et  la  grue  royale  (p.  36),  La  tortue  et  la  gazelle  (p.  40);  par  contré  dans 
le  conte  des  Animaux  (p.  46)  la  tortue  est  vaincue  par  le  lièvre;  cf.  éga- 
lement 2*  partie,  p.  7,  et  l'épisode  parallèle  en  Louyi  (n^  I;.  Dans  le  pays 
de  Gaza,  cf.  Le  chacal  et  La  tortue,  le  lièvre  et  le  léopard  {Rsvue  des  Trad, 
pop.  1895,  p.  385  et  p.  390),  chez  les  Héréros  :  L éléphant  et  la  tortue 
(Brincker,  p.  336);  chez  les  Ba-Souto  :  Le  chacal  et  la  source  (Jacoltet, 
p.  32  et  33),  etc.  Au  Nyasaland  les  contes  où  paraît  la  tortue  semblent 
être  aussi  très  nombreux  (cf.  Zeit,  fur  afr,  und  ocean,  Spr.y  IV,  136-145). 

3.  Le  lièvre  convoitant  les  tambours  de  la  tortue  et  essayant  de  s'en 
emparer  par  ruse,  c'est  de  nouveau  un  trait  très  répandu.  Mais  généra- 
lement les  tambours  sont  remplacés  par  des  flûtes;  ainsi  chez  les  Ba- 
Souto  où  le  lièvre  (dans  un  conte  inédit)  s'empare  par  ruse  des  flûtes 


TEXTES  LOUYI  27 

Il  retourna  chez  lui.  Les  gens  de  la  tortue  virent  que  le  lièvre 
était  intelligent;  ils  allèrent  vers  le  lièvre  et  abandonnèrent  leur 
chef.  Un  certain  jour,  le  lièvre  prit  quelques-uns  des  petits  ani- 
maux et  les  tua;  il  donna  leur  viande  aux  grands  animaux.  Les 
petits  animaux  dirent  :  Pourquoi  mourons-nous  ainsi?  Si  on  ne 
tue  pas  les  grands  animaux,  c'est  (sans  doute)  parce  qu'ils  sont  si 
grands  I  Les  autres  animaux  retournèrent  alors  vers  leur  chef,  la 
tortue,  disant  :  Pourquoi  avons-nous  abondonné  notre  chef?  La 
tortue  les  accueillit,  disant  :  Venez  ici,  mes  enfants.  Ils  demeurè- 
rent (avec  elle). 

Le  lièvre,  un  certain  jour,  alla  vers  la  tortue;  il  lui  dit  :  Donne- 
moi  un  de  tes  tambours,  que  j'en  joue.  La  tortue  lui  en  donna  un. 
Un  autre  jour,  le  lièvre  alla  dans  la  brousse,  et  se  métamorphosa 
en  un  grand  anîmaL  Lorsqu'il  arriva  vers  la  tortue,  il  dit  :  Tortue, 
donne-moi  un  de  tes  tambours.  La  tortue  dit  :  Cette  personne-là 
est  très  grande  et  très  intelligente.  Les  gens  de  la  tortue  lui  dirent  : 
C'est  le  lièvre.  La  tortue  ne  voulut  (pas  le  croire),  et  dit  :  Quand 
jamais  le  lièvre  a-t-il  été  si  grand?  La  tortue  lui  donna  un  de  ses 
tambours.  Les  animaux  disaient  :  Combien  notre  chef  (le  lièvre) 
est  intelligent! 

Un  autre  jour,  le  lièvre  vint  au  village  de  la  tortue  ;  il  trouva 
qu'il  y  avait  de  la  viande.  La  tortue  était  allée  dans  la  brousse 
pour  y  chasser.  Celui  qui  était  resté  au  village  c'était  le  buffle. 
Quand  le  lièvre  arriva  près  du  buffle,  il  lui  dit  :  Donne-moi  delà 
viande  t  Le  buffle  refusa.  Le  lièvre  (dit)  :  Buffle,  dormons.  Le 
buffle  dormit.  Le  lièvre  prit  de  la  viande  et  la  vola.  Quand  la  tor- 
tue arriva,  elle  trouva  que  la  viande  était  finie.  Elle  demanda  au 
buffle  :  Où  est  allée  la  viande?  Le  buffle  lui  répondit  :  Le  lièvre 
m'a  trompé,  disant  que  je  dorme  ;  pendant  que  je  dormais,  il  a 
emporté  (la  viande),  ils  se  moquèrent  de  lui,  disant  :  Buffle,  tu  es 
un  sot  ;  comment  quelqu'un  se  laisse-t-il  tromper  par  le  lièvre  '  ? 

de  la  grenouille,  ou  bien  de  celles  du  lapin  (cf.  Contes  des  Bassoutos,  p.  7, 
note)  ;  chez  les  Ba-Ronga,  c'est  rhippopotame  qui  veut  enlever  la  flûte  de 
la  rainette  (Junod,  Contes  des  Ba-Ronga);  chez  les  Zoulous,  un  iguane 
part  avec  la  flûte  de  Uhlakanyana  (Callaway,  p.  22),  etc.  Dans  notre  conte 
1  incident  des  tambours  est  probablement  incomplet. 

1.  Dans  le  conte  Soubiya  :  Le  lijvre  et  la  grue  huppée  '(2«  partie,  p.  34- 
37)  le  lièvre  réussit  également  à  boire  l'eau  des  animaux  ;  cr.  chez  les  Ba- 
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Un  autre  jour,  la  tortue  laissa  Télan  (au  village),  disant  :  Reste 
au  Tillage  et  veille  sur  notre  viande.  La  tortue  partit  avec  ses 
gens  poUr  aller  dans  la  brousse.  Le  lièvre  vint  vers  Télan,  et  lui 
dit  :  Elan,  donne-moi  un  des  tambours,  que  j'en  joue.  Lelan 
refusa,  disant  :  Je  ne  veux  pas;  mon  maitre  n'est  pas  là,  il  est 
allé  dans  la  brousse.  Le  lièvre  demanda  à  l'élan  :  Élan,  donne- 
moi  de  la  viande.  L'élan  refusa,  disant  :  C'est  la  viande  de  la  tor* 
tue.  Le  lièvre  trompa  l'élan,  lui  disant  :  Dormons.  L'élan  dormit. 
Le  lièvre  vola  la  viande.  La  tortue,  à  son  retour,  dit  :  Élan,  où 
est  allée  la  viande?  L'élan  dit  :  C'est  le  lièvre  qui  m'a  trompé,  en 
me  disant  de  dormir.  La  tortue  se  moqua  de  lui,  disant  :  Élan,  tu 
es  un  sol;  comment  quelqu'un  se  laisse-t-il  tromper  par  le  lièvre? 

Un  autre  jour,  la  tortue  resta  au  village.  Les  animaux  allèrent 
dans  la  brousse.  Le  lièvre  arriva  et  dit  :  Voilà  Timbécile,  c'est  lui 
qui  est  resté  au  village  1  11  dit  (à  la  tortue]  :  Tortue,  donne-moi 
de  la  viande.  La  tortue  refusa.  Le  lièvre  vint,  saisit  la  tortue  et 
lui  mit  sa  patte  de  devant  dans  la  bouche.  La  tortue  la  saisit 
(fortement  entre  ses  lèvres).  Le  lièvre  agita  sa  patte  en  l'air  afin 
que  la  tortue  en  tombât;  mais  la  tortue  continuait  de  le  mordre. 
Le  lièvre  agita  de  nouveau  sa  patte  pour-faire  tomber  la  tortue; 
mais  la  tortue  continuait  de  la  tenir  fortement  (entre  ses  lèvres). 
Quand  arrivèrent  les  animaux,  ils  trouvèrent  que  la  tortue  avait 
pris  le  lièvre.  Les  animaux  s'écrièrent  :  Celui  qui  était  resté  au 
village  aujourd'hui,  c'est  vraiment  un  homme.  Les  animaux  pri- 
rent le  lièvre  et  le  tuèrent  *. 

IX.  —  Mandamba  na  Satjikubunga . 

A  naku  iila  ku  yaka  mundi,  Mandamba  na  mih*a  ye  Satjikubunga^ 
Mandamba  na  nyina  wa  t/e,  Satjikubunga  na  nyina  wa  ye,  Aas^anUy 

Ronga  :  Le  Roman  du  lièvre  (cf.  Contes  des  Ba'Ronga)^  et  dans  le  pays  de 
Gaza  le  conle  du  Chacal  {Revue  des  Trad,  pop.,  p.  1895,  p.  384-385),  cl 
celui  du  Lièvre  dans  la  peau  du  lion  (iôid.,  p.  379-380);  chez  les  Ba-Souto  : 
Le  chacal  et  la  source  (Jacottet,  p.  30-33),  le  conte  de  Pinyane  (A.  Sekese, 
p.  209),  etc. 

1.  Dans  les  contes  parallèles  chez  les  Ba-Souto,  Ba-Ronga,  Ba-Soubiya, 
au  pays  de  Gaza,  etc.,  la  torlue  pourrait  également  s'emparer  du  lièvre. 
iMais,  géaéralement,  le  lièvre  réussit  à  s'échapper  grâce  à  ses  ruses,  tandis 
qu'ici  il  est  lue. 
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asakame,  Ao  ku  ambetji  :  Tu  ibae  anyina  wetu  ',  aloti,  Mandamba 
uyo  ku  ta,  uku  shweka  nyina  mu  mako  no  mutondo;  Satjikubunga 
uto  ku  lema  nyina,  uto  ku  mu  ibaa.  Mandamba  uto  k'ayua  amakua 
no  mushi,  uto  ku  a  baka  mu  katjoOy  uto  ku  a  koiïela,  Satjikubunga 
uto  ku  koiïeia  nyina. 

Liywa  lia  mutumbiy  Mandamba  too  :  Tu  mone  itinyama  têtu. 
Satjikubunga  ku  fulumuna  ba  katjoo,  uto  ku  ambetji  :  Mawe!  na 
mana  ku  imba,  Ao  ku  telula,  ao  ku  lia.  Ab'a  mana  ku  lia^  Satjiku- 
bunga uyo  too  :  Mandamba,  u  fulumune  ba  katjoo  k*oe,  tu  mone 
ndji  ti  n*embu  '.  Uyo  ku  fulumuna,  uku  wana  nyina  k*a  s' imba.  Sa- 
tjikubunga  uyo  too  :  Mandamba^  nyoko  ni  muloti,  fo  na  ku  tu  loa, 
Uto  ku  baka  ko  itiûunyij  uyo  ku  fukela  ko,  akatjoo  ako  ku  ila. 
Liywa  lia  mutumbi^  uyo  too  :  Fulumuna  ba  katjoo^  tu  mone  ndji  ka 
s'imba.  Uku  wana  k'a  s'imba.  Satjikubunga  uyo  too  :  Mandamba^ 
nyoko  ni  muloti,  Vo  na  ku  tu  loa.  Ab'a  kena  amasiku,  uku  wana 
anyin'a  Mandamba  k*a  sHmba.  Ao  ku  a  longola  mu  katjoo,  uku  eteka 
ndji  tu  lie,  uku  wana  amakua  isamba  a  na  kukutela.  Ao  ku  a  yumba 
ndji  :  Tu  ese  ku  lia  inyama  y  a  muloti. 

Ab*a  kena  amasiku,  ao  ku  ta  mu  musitu,  u  ka  ku  saela  ulia^  ili- 
tina  IVeyo  ilia  mupondobela.  Satjikubunga  uto  ku  lema  il^yongo, 
uyo  ku  ta,  uku  uya  mupondobela.  Ab'a  kela  kuli  Mandamba  uto  ku 
mu  bay  ndji  :  Yeka  uwo  mupondobela^  u  lie;  mené  u  na  mana  ku 
nyibaa*  mu  lipumo.  Mandamba  uto  ku  lema,  uto  ku  lia.  Ilitjili 
iliytoa.  Mandamba  uto  ku  lema  iliyongOyUto  ku  ta,  u  ka  uya  mupon- 
dobela. Aba  abo  ni  mu  ta  kuli  nyina.  Ab'a  kela  kuli  nyina,  uto  ku  a 
isanay  ndji  :  Mu  iye.  Nyina  wa  ye  uto  ku  bana^  ku  mu  letela  ilia; 
uto  ku  lia.  AVa  mana  ku  lia^  uto  ku  tuma  min' a  ye  ndji  :  U  te  u  ka 
uye  mupondobela^  angu  ni  shimbele  uyo  muloti.  Ab'a  mana  ku  keta 
umupondobela,  uyo  ku  ambela  nyina  na  siCa  ye  n'ain^a  ye,  uyo  too  : 
Mu  ingene  mu  ndo  tenu,  nimiyatilele^,  niende.  Ao  ku  ingena. 

Mandamba  uto  ku  endoj  ku  wana  Satjikubunga  ilishebo  H  mu 
kwete.  Uyo  too  :  Satjikubunga,  uno  mupondobela,  u  lie  mo.  Satji- 

1.  Dans  anyina  wetu,  on  a  la  particule  possessive  du  sing.  1'"  ci.  wa, 
non  pas  celle  du  pluriel  a.  Il  en  est  de  môme  dans  la  plupart  des  langues 
Bantou  pour  les  mots  signifiant  père,  mère,  etc. 

2.  Forme  assimilée  irrégulière  de  ku  imba,  être  cuit  à  point. 

3.  nyibaa  =  m  ibaa. 

4.  Kwangwa  pour  :  ni  mu  yatilele. 


30  ÉTUDES  SUR  LES  LANGUES  DU  HAUT-ZAMBÈZE 

kubunga  uto  ku  lia,  Ab'a  kena  amasikuj  Satjikubunga  uto  ku  lema 
etiyongOf  uto  ku  ta  mu  mtipondobela,  Ab'a  kehy  uto  ku  lia,  uto  ku 
yangela  umutjili  mu  liyongo,  uto  ku  ùkela  ku  mundi^  ku  wana  Man- 
damba  ilishebo  limukwete.  Uyo  too  :  Mandambay  uno  mupondobela^ 
u  lie  mo.  Mandamba  uto  ku  lia» 

Ab'a  kena  amasikuy  Mandamba  uto  ku  ta  mu  mupondobela.  Ab*a 
enda,  Satjikubunga  uto  ku  mn  koûa;  Satjikubunga  na  mana  ku  /i- 
muka,  ndji  :  Uyu  umukw^a  nge  umu  maywa  ni  ku  iya  to  ikulile; 
muendi  na  ku  tila  mu  ngonga  ndji  tu  ibae  anyina  wetu,  Satjiku- 
bunga uto  ku  kela  ku  nyunga  no  ndo  ta  m'a  Mandamba*.  AVa  kela 
Mandamba^  uto  ku  isana  nyina  ndji  :  Ma,  mu  bane.  Uto  ku  bana;  uto 
ku  mu  baniseta  ilia^  uto  ku  lia,  Satjikubunga  uyo  too  :  Mawe^  u 
mone  uy'umulotiy  na  ku  tila  mu  ngonga  ndji  tu  ibae  anyina  wetu^ 
andi  tenyene  na  ku  tila  mu  iya  mu  shweka  nyina.  Satjikubunga  uto 
ku  ukela  ku  mundi.  Mandamba  uto  ku  tuma  min' a  ye,  ndji  :  [fende 
u  ka  uye  mupondobela,  ni  shimbele  uyo  muloti.  Min'a  Mandamba 
uto  ku  enda^  u  ku  uya  mupondobela,  Ab'a  kela^  uto  ku  ambela  mu- 
kiilw'a  ye,  ndji  :  Umupondobela  i  sa  ko  wana^  anda  mutjanana  i  na 
ku  wana,  Mandamba  ab'a  mana  ku  lia,  uto  ku  ambela  anyina  na 
sit'a  ye,  ndji  :  Mu  ingene  mu  ndo  tenu,  ni  mi  yatilele,  uku  enda  kwa 
nge.  Ao  ku  ingena.  Uto  ku  a  yatitela  mu  ndo,  Mandamba  uto  ku  ta, 
to  ikutile  ilia  a  na  H  kuli  nyina. 

Ab'a  kela  kuli  Satjikubunga^  uto  ku  mu  ambela,  ndji  :  Satjiku- 
bungay  uwo  mupondobela^  u  lie  mOy  mené  u  na  ka  nyibaa  mu  U- 
pumo.  Satjikubunga  uto  ku  tina,  uto  ku  lia  mo.  Mandamba  uto 
ku  mu  ibanguta,  ndji  :  Satjikubunga,  isi  u  tinenine  ni  sikef  Satji^ 
kubunga,  ku  toma  u  tominef  Satjikubunga  uyo  too  :  Batili,  u  ku 
ikalela  ni  ku  ikalelile.  Satjikubunga^  aVa  kena  amasiku,  uto  ku 
lem'eliyongo,  uto  ku  ta  mu  mupondebela,  Ab'a  kela  kuli  nyin'a  Man- 
damba, uto  ku  a  isana  :  Mal  mu  bane.  Ao  ku  bana.  Uto  ku  lem'omu- 
lamuy  uto  ku  ibaa  nyiria  Mandamba,  ni  sit'a  ye  n^ain'a  ye;  uto  ku 
saa  imioti,  uto  ku  funga  nyin'a  Mandamba  mu  ndingo;  uyo  ku  saa 
umutondo,  uku  mu  tinekakuwilu.  Uyo  kame  uku  saa  umutjili  umuoti, 
u  ku  funga  sit* a  ye  mu  ndingo,  uto  ka  saa  umutonda,  uku  mu  tuleka, 
Uto  ku  saa  imitjili  imioti^  uku  lema  ain'a  Mandamba,  uto  ku  a  tu- 
leka  aondje  ku  mitondo. 

Uto  ku  lema  ilia  ya  Mandamba,  uto  ku  i  lia,  uto  ku  ta  ku  mupon- 

1.  m'a  Mandamba  =  nyin'a  Mandamba, 
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dobela.  Ah'a  mana  A't/j/a,  uta  ku  ta  ku  mundi  to  ikutile,  AVa  kela 
kuli  Mandambaj  uyo  too  :  Mandamba,  uno  rnupondobela,  mené  ni 
ku  nyibaa  mu  lipumo.  Mandamba  uto  ku  lia,  uto  ku  mu  ambela, 
ndji  :  Biunda^  ni  mu  meneka^  ni  mu  ta  mu  mupondobela,  AVa  kena 
amasiku^  Mandamba  uku  lema  iUyongOf  uku  ta  mu  mupondobela. 
Ab'a  ka  kela^  ku  isana  nyina  ndji  :  Mandi^  mu  bane.  Uto  kame  ku 
isana  ndji  :Mandi,  mu  bane,  Nyina  wa  ye  isamba  ana  ondoka,  AVa 
k'ala  kuwilu  no  mitondo^  ukuwana  nyina  na  sifa  ye  a  yendelela  ku 
mitondo.  Mandamba  uto  ku  lila^  ndji  :  Mdwe,  uyo  muloti  na  mana 
ku  iya  ku  ibaa  nyina  wa  nge^  na  sit' a  nge  n'ain'a  nge  ;  uyu  ni  nga 
sibi  sa  ni  mu  tende? 

Uto  ku  ta  ku  mupondobela^  uto  ku  k*oya  tupondobela  tutjanana^ 
uto  ku  ukela  ku  mundiy  Co  lila  ndji  :  Uyu  mufu^^  nde  wa  ku  mu  lia. 
AVa  kela  kuli  Satjikubunga,  uku  mu  yumbela  eliyongo^  kame  ak'a 
amba  naye.  Satjikubunga  uto  ku  mu  ibanguta^  ndji  :  Mandamba^  ku 
toma  u  tomine  ?  Mandamba  isamba  a  na  ku  ondokela.  Uyo  kame 
uku  mu  ibanguta  :  Mandamba,  ku  toma  u  tomine?  Mandamba  isamba 
a  na  ku  undoketa.  Amangolwa,  iliywa  aba  H  ika^  ao  ku  langana. 
Mandamba  uto  ku  tumbuVomulilo,  uku  fumekela  Satjikubunga  mu 
ndo.  Uto  ku  shotoka.  Mw^a  na  biela  Satjikubunga  umo  mu  ndo. 

IX.  —  Mandamba  et  Satjikonbounga*. 

Mandamba  et  son  cadet  Satjikonbounga  avaient  construit  un  vil- 
lage ;  Mandamba  avait  sa  mère  (avec  lui),  Satjikouboungaaussi  avait 
la  sienne.  C'étaient  des  lièvres,  non  pas  des  hommes.  lisse  dirent  : 
Tuons  nos  mères,  ce  sont  des  sorcières.  Mandamba  alla  et  cacha 
sa  mère  dans  le  creux  d'un  arbre;  Satjikoubonga  prit  sa  mère  et 
la  tua.  Mandamba  prit  des  écorces  de  moushi^  les  mit  dans  le  pot 
et  les  fit  cuire.  Satjikonbounga  cuisit  sa  mère*. 

1.  Litt.  :  ce  mort,  si  un  lion  le  mangeait!  =  si  seulement  il  pouvait 
mourir  mangé  par  un  lion  1 

2.  Ce  conte  est,  m*afïïrment  mes  conteurs,  un  conte  d'animaux,  Man- 
dambe  et  Satjikoubounga  étant,  malgré  leurs  noms  propres,  des  lièvres 
et  non  pas  des  hommes.  Et  il  est  certain  que  leurs  actions  sont  aussi  celles 
que  le  folklore zambézien  attribue  ordinairement  aux  animaux;  cf.  la  note 
suivante. 

3.  Pour  le  meurtre  des  mères,  cf.  2«  partie  :  Le  lièvre  et  le  léopard,  n«  V, 
et  la  note  donnée  ibid.,  p.  18.  Chez  les  Bondei,  le  conte  :  Le  lièvre  et 
l'hyène  (Woodward,  Bondei  Stories,  p,  17)  est  très  semblable  au  récit 
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Le  lendemain,  Mandamba  dit  :  Regardons  notre  yiande.  Satji- 
koubounga  découvrit  son  pot  et  dit  :  Ah!  elle  est  cuite!  Us  sorti- 
rent fia  viande),  et  la  mangèrent.  Quand  ils  eurent  mangé,  Satji- 
koubounga  dit  :  Mandamba,  découvre  ton  pot,  que  nous  voyons  si 
la  viande  est  cuite.  Il  découvrit  (le  pot)  et  trouva  que  sa  mère 
n^était  pas  encore  cuite.  Satjikoubounga  dit  :  Mandamba,  ta  mère 
était  bien  une  sorcière,  c'est  elle  qui  nous  tuait  (parses  maléGces). 
Il  entassa  du  bois  (sous  le  pot],  alluma  (un  grand  feu);  le  pot  se 
mit  à  bouillir.  Le  lendemain,  il  dit  :  Découvre  ton  pot,  que  nous 
voyons  si  (ta  mère)  est  cuite.  Ils  trouvèrent  qu*elle  n'était  pas 
encore  cuite.  Satjikoubounga  dit  :  Mandamba,  ta  mère  était  bien 
une  sorcière,  c'est  elle  qui  nous  tuait.  Quand  vint  le  matin,  ils 
trouvèrent  que  la  mère  de  Mandamba  n'était  pas  encore  cuite.  Ils 
sortirent  (la  viande)  du  pot,  et  essayèrent  de  la  manger,  mais  ils 
trouvèrent  des  écorces  toutes  sèches.  Ils  les  jetèrent  disant  :  Nous 
ne  mangerons  pas  la  chair  d'une  sorcière. 

Quand  vint  le  matin,  ils  allèrent  à  la  forêt  chercher  de  la 
nourriture,  (des  fruits)  nommés  moupondobela*.  Satjikoubounga 
prit  un  panier,  alla  et  récolta  de  ces  fruits.  Quand  il  arriva  vers 
Mandamba,  il  lui  en  donna,  disant  :  Prends  de  ces  moupondobela^ 
manges-en;  pour  moi  ils  m'ont  fait  mal  au  ventre.  Mandamba 
en  prit  et  en  mangea.  Un  autre  jour,  Mandamba  prit  le  panier,  et 
alla  récoller  de  ces  fruits;  mais  en  réalité  il  allait  vers  sa  mère. 
Quand  il  arriva  vers  sa  mère,  il  l'appela,  disant  :  Venez.  Sa  mère 
sortit  ot  lui  apporta  à  manger;  il  mangea.  Quand  il  eut  mangé, 

Soubiya.  On  y  retrouve  le  meurtre  de  leurs  mère  conseillé  par  le  lièvre, 
la  ruse  de  celui-ci  qui  cache  sa  mère  et  fait  croire  à  Thycne  (en  endui- 
sant son  assagaie  du  sang  d'une  chèvre)  qu'il  Fa  vraiment  tuée;  Thyène 
découvre  la  mère  du  lièvre  et  la  met  dans  un  sac  qu'it  fait  porter  au 
lièvre:  celui-ci,  s'apercevant  du  tour  que  lui  a  joué  l'hyène,  fait  sortir  sa 
mère  du  sac  et  y  met  des  abeilles  à  la  place.  Quand  l'hyène  (qui  était 
un  médecin)  voulut  défaire  son  sac  pour  y  chercher  des  médecines,  les 
abeilles  en  sortirent  et  la  tuèrent.  Dans  notre  récit,  la  raison  que  donnent 
les  deux  lièvres  du  meurtre  de  leurs  mères,  c'est  que  ce  sont  des  sorcières  ; 
il  faut  les  tuer  et  les  faire  bouillir.  Si  la  chair  de  Tune  d'elles  ne  peut 
bouillir,  c'est  preuve  qu'elle  est  véritablement  une  sorcière. 

1.  Les  fruits  nommés  moupondohela  me  sont  totalement  inconnus;  ils 
sont,  me  dit-on,  assez  médiocres;  on  ne  les  mange  que  quand  on  n'a  rien 
d'autre.  On  les  appelle  souvent  aussi  muhonda. 
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il  envoya  son  frère  cadet,  disant  :  Vaet  récolte  des  moupondobeloy 
que  je  les  porte  à  ce  sorcier-là*.  Quand  (le  cadet)  eut  récolté  les 
fruits,  (Mandamba)  dit  à  sa  mère,  à  son  père  cl  à  ses  frères  et 
sœurs  :  Rentrez  dans  votre  maison,  que  je  vous  y  renferme  et 
que  je  m'en  aille.  Ils  y  rentrèrent. 

Mandamba  s'en  alla  et  trouva  Satjikoubounga  affamé.  Il  lui  dit  : 
Satjikoubounga,  voici  des  moupondobela,  manges-en.  Satjikou- 
bounga en  mangea.  Quand  vint  le  matin,  Satjikoubounga  prit  le 
panier  et  alla  (chercher)  des  fruits.  11  y  arriva,  en  mangea  et  en 
cueillit  dans  son  panier  pour  son  compagnon;  il  revint  à  la  mai- 
son, et  trouva  Mandaniba  affamé.  Il  lui  dit  :  Mandamba,  voici  des 
moupondobela;  manges-en.  Mandamba  en  mangea. 

Quand  vint  le  matin,  Mandamba  alla  aux  fruits.  Gomme  il  y 
allait,  Satjikoubounga  le  suivit;  il  avait  remarqué,  en  effet,  ceci  : 
Mon  compagnon  revient  toujours  rassassié;  ne  m'aurait-il  peut- 
être  pas  trompé  en  disant  que  nous  devons  tuer  nos  mères?  Satji- 
koubounga arriva  derrière  la  hutte  de  la  mère  de  Mandamba. 
Quand  Mandamba  arriva,  il  appela  sa  mère  :  Mère,  sortez.  Elle 
sortit  et  lui  apporta  à  manger;  il  mangea.  Satjikoubounga  se  dit  : 
Ah!  voyez-donc  ce  sorcier  qui  m'a  trompé  en  disant  que  nous 
tuions  nos  mère,  mais  quant  à  lui  il  a  été  cacher  sa  mère.  Satji- 
koubounga retourna  à  la  maison.  Mandamba  envoya  son  frère 
cadet,  disant  :  Va  et  recueille  des  moupondobela,  quejeles  porte  à 
ce  sorcier.  Le  frère  de  Mandamba  alla  et  recueillit  des  fruits. 
Quand  il  revint,  il  dit  à  son  frère  aine  :  Je  n'ai  pas  trouvé  demou- 
pondobela;  je  n'en  ai  trouvé  que  fort  peu.  Quand  Mandamba  eut 
mangé,  il  dit  à  sa  mère  et  à  son  père  :  Rentrez  dans  votre  hutte, 
que  je  vous  y  enferme;  c'est  le  moment  de  partir,  ils  y  rentrèrent; 
il  les  enferma  dans  leur  hutte.  Mandamba  alla,  rassassié  par  la 
nourriture  qu'il  avait  mangée  chez  sa  mère. 

Quand  il  arriva  vers  Satjikoubounga,  il  lui  dit  :  Satjikoubounga, 
voici  des  moupondobela^  manges-en  ;  pour  moi  ils  m'ont  fait  mal  au 
ventre.  Satjikoubounga  mangea  de  mauvaise  humeur.  Mandamba 
lui  demanda  :  Pourquoi  es-tu  de  mauvaise  humeur,  Satjikou- 
bounga? Es-tu  malade?  Satjikoubounga  lui  dit  :  Non,  je  suis  en 
bonne  santé.  Lorsque  vint  le  matin,  Satjikoubounga  prit  le  panier 

1.  Sorcier;  c'est  un  terme  de  mépris,  la  plus  grande  injure  qu'on  puisse 
faire  à  quelqu'un. 
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et  alla  aux  fruits.  Arrivé  auprès  de  la  mère  de  Mandamba,  il  l'ap- 
pela :  Mère,  sortez.  Ils  sortirent.  Il  prit  un  bâton  et  tua  la  mère 
et  le  père  et  les  frères  et  sœurs  de  Mandamba;  il  chercha  des  liens, 
et  les  passa  autour  du  cou  de  la  mère  de  Mandamba,  puis  il  choi- 
sit un  arbre  et  l'y  pendit.  Il  chercha  d'autres  liens,  les  passa  au* 
tour  du  cou  du  père,  choisit  un  arbre  et  Ty  pendit.  Il  chercha 
d'autres  liens,  prit  les  frères  et  sœurs  de  Mandamba  et  les  pendit 
à  des  arbres. 

Il  prit  la  nourriture  de  Mandamba  et  la  mangea,  puis  il  alla  aux 
moupondobela.  Quand  il  en  eut  cueilli,  il  retourna  rassasié  à  la 
maison.  Arrivé  vers  Mandamba,  il  lui  dit  :  Mandamba,  voici  des 
moupondobelay  manges-en;  pour  moi  ils  m*ont  fait  mal  au  ventre. 
Mandamba  lui  dit  :  Demain  je  me  lèverai  de  bonne  heure  et  irai 
aux  moupondobela.  Quand  vint  le  matin,  Mandamba  prit  le  pa- 
nier et  alla  aux  fruits.  Quand  il  arriva,  il  appela  sa  mère  :  Mère, 
sortez.  Il  appela  de  nouveau  :  Mère,  sortez.  Mais  sa  mère  ne  lui 
répondait  pas.  Quand  il  regarda  les  arbres,  il  vit  son  père  et  sa 
mère  suspendusaux  arbres.  Mandamba  pleura,  disant  :  Hélas!  ce 
sorcier  est  venu  ici  tuer  ma  mère,  mon  père  et  mes  frères  et  sœurs, 
que  lui  ferai-je? 

11  alla  aux  fruits,  récolta  quelques  fruits  et  retourna  à  la  maison, 
en  pleurant  et  disant  :  Puisse-t-il  mourir  et  être  dévoré  par  un 
lion  !  Arrivé  vers  Satjikoubounga,  il  lui  lança  le  panier,  sans  rien 
lui  dire.  Satjikoubounga  lui  demanda  :  Mandamba,  es-tu  malade? 
Mandamba  ne  lui  répondit  pas.  Il  lui  demanda  de  nouveau  :  Man- 
damba,  es-tu  malade?  Mandamba  ne  lui  répondit  rien.  Le  soir, 
quand  le  soleil  fut  couché,  ils  se  couchèrent.  Mandamba  alluma 
du  feu  et  brûla  Satjikoubounga  dans  la  hutte,  puis  il  s*enfuit. 
Satjikoubounga  fut  brûlé  là  dans  la  hutte'. 

X.  —  Kabu. 

Kabu  kaiamana  ka  mu  tjaa*.  Baya  ka  ta  ku  liyungu,  baya  ka 

i .  Ailleurs  encore  on  punit  quelqu'un  ou  l'on  se  venge  de  son  ennemi 
en  le  faisant  brûler  dans  sa  hutte;  cf.  n*»»  XXVII,  XXXVII  (notes),  CVII  et 
dans  la  2"  partie,  n^  XXII.  On  punit  également  les  sorciers  par  le  feu; 
cf.  n»-  LXn,  LXXXV. 

2.  Cf.  §  73. 
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yupa  utuli  twa  ko  tu  nuka,  aka  shaela  :  lliyungu  rCanu  H  bia,  lino 
iliyungu  n^anu  H  bia,  Ainy*a  liyungu  uku  iya  a  utuka.  Aba  s'a  kele 
uku  wana  uluti  twa  kabu.  Ao  ku  mu  ibanguta^  ndji  :  Kabu,  iliungu 
lieiu  u  na  toyo  ndji  ku  bia  li  bia^  libi  ilio  kame  H  bia?  Kabu  uto 
ku  ena. 

lliywa  ilitjilij  baya  a  ta  ku  musitUy  baya  s'a  yupe  ututi  twa  ye  tu 
nuka^  uku  kuaela^  ndji  :  Lino  liyungu  lienu  li  bia.  Ainy^a  liyungu 
aba  s*a  utuke,  ku  wana  kabu  :  Kabu!  iliungu  lietu  li  bia,  ni  kubi 
li  bia?  Kabu  uku  ena. 

Umu  maywa  umu  a  tela  ku  musitUj  anda  a  shaele,  ndji  :  Lino 
iliyungu  lienu  li  bia.  Ainy^a  iliyungu  ao  ku  limbulula,  siw'a  yupu 
kabu  a  isana,  kame  k'a  ti  ko. 


X.  — L'antilope-kabou'. 

Le  kabou  est  un  petit  animal  de  couleur  fauve.  Gomme  il  était 
allé  dans  la  brousse,  et  qu'il  sentit  ses  crottes  répandre  une 
mauvaise  odeur,  il  s'écria  :  La  brousse  des  hommes  brûle,  la 
brousse  des  hommes  brûle.  Les  maîtres  de  la  brousse  vinrent  en 
courant.  Arrivés  là,  ils  trouvèrent  les  crottes  du  kabou.  ils  lui 
demandèrent  :  Kabou,  notre  brousse  que  tu  dis  brûler,  où  est-ce 
qu'elle  brûle?  Le  kabou  fut  honteux. 

Un  autre  jour,  comme  il  était  allé  dans  la  forét^  et  qu'il  sentit 
Todeur  de  ses  crottes,  il  appela,  disant  :  Votre  brousse  est  en  feu  ! 
Quand  les  maîtres  de  la  brousse  arrivèrent  en  courant,  ils  trouvè- 
rent le  kabou  :  Kabou,  notre  brousse  qui  est  en  feu,  où  donc  brûle- 
t-elle?  Le  kabou  fut  honteux. 

Chaque  fois  qu'il  allait  faire  ses  besoins,  il  appelait  toujours, 
disant  :  Votre  brousse  est  en  feu.  Les  maîtres  de  la  brousse  s'a- 
perçurent (de  ce  qui  en  était);  et  bien  que  le  kabou  les  appelât,  ils 
n'y  allèrent  plus. 

1.  Je  ne  connais  pas  le  nom  de  cette  antilope,  très  petite  et  très  gra- 
cieuse, me  dit-on.  Elle  cache,  dit-on,  très  soigneusement  ses  excréments, 
ce  qui  a,  sans  doute,  donné  lieu  à  ce  récit,  qu'on  eût  tout  aussi  bien  pu 
ranger  au  nombre  des  légendes  qu'à  celui  des  contes. 
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XI.  —  Linanga  ni  simbotwe. 

Linanga  ni  simbotw^.  n*a  tila  u  ku  bakelana  inanany'i^  ndji  :  Tu 
limey  angu  lu  moue  uyu  s'o  lima  ix'dwa  shit^ne.  Linanga  ato  ku  me- 
né ka^  uio  ku  lema  ilikao  lia  ye^  uto  ku  enda,  uto  ku  kela  ba  ndjimu. 
Simbotwe  iso  ku  meneka  kame,  iso  ku  ta^  ixo  ku  kela,  uku  lima^ 
iso  ku  ambisa^  ndji  :  Mho,  mbo  tu  lifukilile,  Linanga  naye  uto  ku 
lila,  to  imba  ulusimo^  to  lima,  ndji  :  Karr!  karr!  kenge  yo!  karr! 
karr!  kenge  yo!  Linanga  uto  ku  lima  mutabo  munenaha;  simbotwe 
to  lima  sisinde  simiveya, 

Linanga  ab'a  kena  amasiku^  uto  ku  meneka;  ab*a  kela^  uto  ku 
lema  ilikao  lia  ye,  uto  ku  imba  ulusimo^  ndji  :  Karr!  karr!  kenge 
yOy  etc,  Linanga  uto  ku  lima  ndjimu  tinene^  Simbotwe  to  lima  si- 
sinde  simweya^  to  nenga  :  Mbo  y  mbo,  tu  lifukilile. 

Linanga  ah'a  kena  amasiku^  uto  ku  meneka^  uto  ku  lema  iiikao 
lia  ySj  uto  ku  limao  to  nenga  ulusimo  :  Karr!  karr!  tienge  yo!  Li- 
nanga tUo  ku  lima  silwa  sinene  sinene;  simbotwe  lo  lima  sisinde 
simweya,  to  nenga  ulusimo  sina  baweli. 

Iliywa  ilitjili  linanga  uto  ku  ta,  u  k'esana  anu^  ndji  :  Mu  iye^ 
mu  mone  ndji  simbotwe  tu  no  ku  bakelana^  naye  ihananyiy  mu  iye 
mu  ka  mone  ilwa  yetu.  Anu  ao  ku  enda^  uku  mona  ilwa  ya  linanga 
na  simbotwe,  Ab^a  kela  anu,  ao  too  :  Tu  ende  tu  ka  mone  isilwa  sa 
simbotwe  uweli,  afji  angu  tu  ka  mone  isa  linanga,  Ao  ku  ta  uku 
mona  isilwa  sa  simbotwe,  ku  wana  ka  ku  isa  silwa,  anda  sisinde 
simweya.  Ao  nu  mu  sheka,  ndji  :  Simbotwe  u  li  mubu,  Ao  ku  ta 
kuli  linanga,  ao  ku  wana  linanga  na  limi  silwa  sinene  sinene,  Ao 
ku  ambisa,  ndji  :  Linanga  ni  mukopu.  Anu  ao  ku  yema  linanga, 
ndji  :  Muongola  alia  na  limi  ndjimu  tinene,  simbotwe  mubu, 

Linanga  uto  ku  sheka  nimbotwe,  dji  :  Baya  no  ku  bakela  tuznge 
inananyiy  u  ni  be  isi  n'o  ni  bakela  iiiananyi  ndji  mb'u  nisii.  Simbotwe 
uto  ku  mu  ba  ilikao  lia  ye  a  na  ku  limisa. 

Xi.  —  La  pintade  et  la  g^renouîlle  '. 

1^  pintade  et  la  i^renouille  firent  un  pari,  disant  :  Labourons 
(des  champs),  et  nous  verrons  qui  labourera  le  plus  grand  champ» 

i.  z^tuna  ku  ku  bakelana. 

2.  Ce  conle  rappelle  beaucoup  celui  du  Caméléon  et  la  grenouille  (2«  par- 
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La  pintade  se  leva  de  bon  matin^  prit  sa  houe,  partit  et  arriva  à 
son  champ.  La  grenouille,  elle  aussi,  se  leva  de  bon  matin,  arriva, 
bêcha,  disant  :  Mbo!  mbo!  nous  nous  donnons  de  la  peine.  La 
pintade  elle  aussi  et  chanta  sa  chanson,  tout  en  bêchant  :  Kavrl 
karr!  kengeyof  karr!  kai^r!  kenge  yo!  La  pintade  laboura  un  grand 
espace  ;  la  grenouille  était  toujours  à  ne  bêcher  qu'une  seule  motte. 
Quand  le  matin  vint,  la  pintade  se  leva:  lorsqu'elle  arriva,  elle 
prit  sa  houe  et  se  mita  chanter  sa  chanson  :  Karr!  kan*!  kenge 
yo!  etc.  La  pintade  laboura  un  grand  champ;  la  grenouille  était 
toujours  à  ne  l)écher  qu'une  seule  motte,  en  chantant  :  Mbo! 
mbo!  nous  nous  donnons  de  la  peine. 

Quand  le  matin  vint,  la  pintade  se  leva,  prit  sa  houe  el  bêcha 
tout  en  chantant  sa  chanson  :  Kan*!  karr!  kenge  yo!  etc.  La  pin- 
tade laboura  un  très  grand  champ;  la  grenouille  était  toujours 
à  ne  bêcher  qu'une  seule  motte,  en  chantant  comme  auparavant. 

Un  autre  jour  la  pintade  alla  et  appela  les  gens,  disant  :  Venez 
et  voyez;  la  grenouille  et  moi  avons  fait  un  pari,  venez  voir  nos 
champs.  Les  gens  allèrent  pour  voir  les  champs  de  la  pintade  et 
de  la  grenouille.  Quand  les  gens  arrivèrent,  ils  dirent  :  Allons 
voir  d'abord  le  champ  de  la  grenouille,  ensuite  nous  verrons  celui 
de  la  pintade.  Ils  allèrent  voir  le  champ  de  la  grenouille  ;  ils  trou- 
vèrent que  ce  n'était  pas  un  champ,  mais  rien  qu'une  seule  motte. 
Ils  se  moqïièrent  d'elle,  disant  :  Grenouille,  tu  es  paresseuse.  Ils  ' 
allèrent  vers  la  pintade,  et  trouvèrent  que  la  pintade  avait  labouré 
un  très  grand  champ.  Ils  dirent:  La  pintade  est  une  travailleuse! 
Les  gens  louèrent  la  pintade,  en  disant  :  C'est  quelqu'un  qui  se 
donne  beaucoup  de  peine,  elle  a  labouré  un  grand  champ  ;  la 
grenouille  est  paresseuse. 

La  pintade  se  moqua  de  la  grenouille,  et  lui  dit  :  Puisque  tu 
avais  fait  un  pari  avec  moi,  donne-moi  ce  pour  quoi  tu  avais  fait 
le  pari  que  tu  l'emporterais  surmoi.Lagrenouille  lui  donna  la  houe 
avec  laquelle  elle  avait  bêché. 

tie,  n"  XIII).  La  pintade  est  représentée  comme  une  grande  travailleuse, 
parce  qu'on  la  voit  toujours,  me  disent  mes  conteurs,  picorer  diligem- 
ment dans  les  champs.  Je  ne  comprends  pas  bien  la  signification  de  la 
chanson  qu'elle  chante  en  travaillant. 


38  ÉTUDES  SUR  LES  LANGUES  DU  HAUT-ZAMBÈZE 


XII .  —  Nunda  ni  nyako  lia  ye. 

Ilywa  ilitjili  inundu  ni  nyako  lia  ye^  uto  ku  ambela  akwaye^  uto 
ku  ambatji  :  Ku  tamba  ku  bita  amaytoa  manyonyo^  atji  ni  nyako 
lia  nge  uku  Voko  mu  liyungu,  tu  ka  ku  singele  inengo.  lliywa  ilitjili 
uto  ku  ibola  nyako  lia  ye,  uto  ku  ambatji  :  Mawe,  mu  ka  ni  iyete 
inu  itjili*.  —  Yikeni?  —  Mu  ndoko.  Ao  ku  enda, 

Ab*a  kela  mu  liyungu^  uto  ku  ambela  nyako  lia  ye,  uku  ambatji  : 
Nyako  lia  nge^  u  yii  uku  ambatji  n'e  na  ku  bilula  ngombe.  Nyako 
lia  ye  uto  ku  ambatji  :  Mawe  !'  mwanuke  u  kwata  makwisa.  Uto  ku 
ambatji  :  U  tende ^  ni  tamba  ku  mona.  Uto  ku  ta  mu  sitia,  Ab^a  kela 
ku  nyunga  no  sitia^  uto  ku  isana  nyako  lia  t/e,  uku  ambatji  :  U  iye 
ba  nyunga  ta  nge.  Uto  ku  ambatji  :  U  aie  balino^  mené  u  ku  bilula 
ngomhe. 

Uto  ku  ambatji  :  Ni  si  ku  ikutisa  indowa.  Uto  ku  ambatji  :  Uku 
lia  kwa  nge  no  ku  tunda.  Uto  ku  lia^  uku  lia,  uku  ibola  nyako  lia 
ye  :  Nyako  lia  nge^  balino  ni  U  nga  sibini?  —  Batili,  u  si  U  mu- 
nyonyo.  —  Aï  lie  f  —  E.  Uto  ku  lia^ngeso, ngeso.  Ab'a mana ku  lia^ 
uku  ibola  nyako  lia  ye  :  Balino  na  singa  u  ku  bilula  ngombe:  — 
Batili,  u  si  U  munyonyo,  u  twale  ko. 

Inundu  uto  ku  lia  unene,  uto  u  ku  ikutisa.  Uto  ku  ibola  nyako  lia 
ye  :  Matve^  balino  ni  H  nga  sibini  f  Uto  ku  ambatji  :  U  si  H  kule; 
u  twale  kuso.  Uto  ku  lia  unene.  Ab^a  mana  ku  lia,  uku  yupa  in- 
doîva  iti  singa  ku  banena  mu  liyulu,  ku  ambatji  :  Maïae,  balino  ni 
H  nga  sibini?  —  Batili^  mwah*a  nge,  u  twale  ko  hanyonyo;  uku 
singa  u  ku  bilula  k^oengombe.  Inundu  uto  u  ku,  ikutisay  uku  twala 
kuso.  Ab'a  twala  kOj  ni  mu  tjupa  u  kauka.  Nyako  lia  ye  uto  ku 
ambatji  :  Mawe,  mwan*a  mwan*a  nge  na  fu. 

Uto  ku  ta  ku  mundi.  AVa  kela,  uku  ambela  anu,  ku  ambatji  : 
Mwan*a  mwan'a  nge  na  fu;mu  ambele  an^enu  a  es^oku  tenda  uwelo^ 
ab'a  singa  u  ku  bilula  iamana. 

{.  Nyako  est  de  la  5*  classe,  et  prend  toujours  la  part.  poss.  de  cette 
classe  :  nyako  lia  ye,  sa  grand*mère  ;  mais  avec  le  verbe  il  se  construit 
comme  un  nom  de  la  1'*  classe. 

2.  On  se  sert  parfois  en  Louyi  de  la  2«  pers.  plur.  en  parlant  à  un  su- 
périeur. 
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KIl.  —  La  g^renouille  et  sa  grand'mère  '. 

Un  jour,  la  grenouille,  ayant  sa  grand*mère  (avec  elle),  dit  à  ses 
compagnes  :  Il  ne  se  passera  que  quelques  jours,  et  moi  et  ma 
grand'mère  nous  irons  dans  la  brousse,  nous  y  jouerons  comme 
nous  le  voulons.  Un  jour,  elle  parla  à  sa  grand'mère,  disant  : 
Mère,  enseignez-moi  diverses  choses.  —  Lesquelles  7  —  Allons. 
Elles  allèrent. 

Quand  elles  arrivèrent  dans  la  brousse,  elle  dit  à  sa  grand*mère  : 
Grand'mère,  sais-tu  que  je  puis  me  transformer  en  bœuf  ?  Sa 
grand'mère  lui  dit:  Ah!  mon  enfant,  tu  dis  des  mensonges.  Elle 
ajouta  :  Fais  ;  je  verrai.  Elle  alla  à  un  étang.  Arrivée  au  bord  de 
Tétang,  elle  appela  sa  grand'mère,  disant  :  Viens  près  de  moi. 
Elle  dit  :  Regarde  maintenant,  je  vais  devenir  un  bœuf. 

Elle  dit  :  Je  vais  me  remplir  de  vase.  Elle  dit  :  C'est  là  ma  nour- 
riture pour  me  faire  grossir.  Elle  mangea  (de  la  vase),  elle  man- 
gea ;  elle  demanda  à  sa  grand'mère  :  Grand'mère,  maintenant 
comment  suis-je?  —  Oh  I  tu  es  encore  toute  petite.  —  Dois-je 
manger?  —  Oui.  Elle  mangea,  elle  mangea,  ainsi^  ainsi!  Quand 
elle  eut  mangé,  elle  demanda  à  sa  grand'mère  :  Maintenant  est-ce 
que  je  commence  &  devenir  un  bœuf?  —  Non,  tu  es  encore  petite  ; 
continue  ! 

La  grenouille  mangea  beaucoup,  elle  se  remplit  (de  vase).  Elle 
demanda  à  sa  grand'mère  :  Mèrei  maintenant  comment  suis-je  ? 

1.  Ce  conte  ressemble  tellement  à  la  fable  de  La  Fontaine  :  La  gre- 
nouille qui  veut  se  faire  aussi  grosse  que  le  bœuf,  qu*il  est  d'emblée  pro- 
bable qu'il  y  a  emprunt.  Akaende,  de  qui  je  le  tiens,  Ta  bien  entendu 
vers  1891  de  son  grand-père  à  Lealuyi.  Il  le  croirait  volontiers  original. 
Mais  dans  un  livre  de  lecture  Souto,  employé  au  Zambèze,  se  trouve  la 
fabie  môme  de  La  Fontaine ,  traduite  et  adaptée  du  français;  dans  cette 
adaptation,  c'est  également,  comme  ici,  en  mangeant  de  la  vase  que  la 
grenouille  essaie  do  se  faire  enfler.  Il  est  donc  presque  certain  que  nous 
avons  ici  la  fable  de  La  Fontaine  traduite  en  Louyi. 

J'ai  hésité  à  la  donner  ici.  Je  me  suis  décidé  à  le  faire,  d'abord  pour  le 
texte  lui-même,  ensuite  par  l'intérêt  même  que  peut  avoir  le  fait  lui- 
même  d'une  fable  européenne  entrant  si  rapidement  dans  le  folklore  zam- 
bézien.  Elle  est,  d'ailleurs,  si  semblable  d'allures  aux  contes  indigènes  que 
cette  naturalisation  rapide  n'a  rien  d'étonnant.  C'est,  du  reste,  un 
phénomène  isolé  jusqu'ici  dans  le  folklore  du  Zamt>èze. 
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Elle  répondit :, Ta  es  encore  loin;  continuel  Elle  mangea  beau- 
coup. Quand  elle  eut  mangé,  elle  sentit  que  la  vase  allait  lui  sor- 
tir par  le  nez,  elle  dit  :  Mère,  comment  suis-je  maintenant?  — 
Oh!  mon  enfant,  continue  encore  un  peu;  c'est  maintenant  que 
tu  vas  commencer  à  devenir  un  bœuf.  La  grenouille  se  remplit 
(de  vase),  elle  continua.  Comme  elle  continuait  (à  en  manger), 
elle  sentit  qu'elle  sautait.  Sa  grand'mère  dit  :  Hélas  !  ma  petite-fille 
est  morte. 

Elle  retourna  au  village.  Lorsqu'elle  y  arriva,  elle  dit  aux  gens  : 
Ma  petite-fille  e^t  morte  ;  dites  à  vos  enfants  de  ne  pas  faire  la  folie 
de  vouloir  se  transformer  en  (grands)  animaux. 


XIII.  —  Ya  nuku  n'aii*a  ye. 

Aba  a  amba  a-kwa-kale  tCambatjiy  ufiuku  aVa  limukile  kangoli^ 
a  na  ku  tenda  isiango  na  kangoti^.  Iliywa  ilitjili  uto  ku  ambatji 
kuli  ûuku  :  MawCy  mu  ni  be  arCoe,  ni  ka  enda-ende  noo^  tu  Co  beba*. 
Uto  ku  ambatji  :  Si  singi  nn'a  nge  ab'a  enda  noe.  Uto  ku  ambatji  : 
Yikeni  iy*u  tjilaf  U  tamba  ku  mona  umu  ni  tamba  ku  a  twala.  — 
U  tamba  ku  a  tenda  nga  sibini?  —  Batili,  ni  tamba  ku  beba  noo  '. 

Iliywa  ilitjili^  kangoti  uto  ku  ambatji  :  Ni  si  t'oweli  mu  liyunguj 
ni  ka  ku  aulele  iamana,  Nuku  uto^ku  ambatji  :  No  na  leme  sia- 
manaf  —  Ni  tamba  ku  lema,  —  Ao!  —  Ë,  —  Kondji  utuyunyi^ 
Co  tamba  ku  tu  lema;  u  ende,  Ab'a  kela  mu  liyungu,  uto  ku  am- 
batji :  Ni  tamba  ku  tenda  nga  sibini  f  ni  H  mu  ukela  mu  nyima^  ni 
ka  leme  an' a  nuku, 

Nuku  aVa  ambatji  :  «  An*a  nge  ni  a  les'omu  »,  utouka  bianga, 
AVa  kela  mo,  u  wan^elia^  uto  ku  ambatji  :  Ko!  ko!  ko!  ko!  Ab'a 
Vala^  kangoti  na  leme  umutjili^  uto  ku  utukela  kuli  an'a  ye  ku 
wana  atjili  Ka  sa  bo.  Uto  ku  isana^  uku  ambatji  :  An''a  nge^  an'a 
nge^  mu  iye  muno  kwindji  no  itondo. 

Kangoti  uto  ku  kela  amangolwa.  Ab'a  kela  kuli  iiukuj  uku  am-- 
batji  :  Mawe^  yikeni  iyi  mu  tineninef  -—  Munu  u  n'eyi  ku  lema  ah'a 
nge.  Uto  ku  mu  ibola  :  Kasa  wene  ?  —  Batili^  ku  unu.  —  1  na  ku 

1.  Litt.  :  ils  avaient  lié  amitié  avec  l'épervier.  On  emploie  le  pluriel  où' 
nous  employons  le  singulier. 

2.  =  tu  te  ku  beba. 

3.  noo^nao. 
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mono  u  lema  arCa  nge.  Uio  ku  ambatji  :  Faa  samba  la  pa  iliywa 
meh'o  ku  lema  mwan'oe.  —  Uyd  munu  i  na  mu  mono  ku  feka 
wene.  —  Batili,  kasa  mené. 

Iliywa  Uio  ku  pa^  uto  u  ku  ingukela^  uku  ibola  nuku  :  Ni  ai  ta 
ni  baleloy  ni  fca  singe  inyama»  —  U  ti  wana  mu  maywa  f  —  Batili, 
ni  U  mu  ta  u  ka  ku  totela  iongolo  n'amuku,  —  Makwisa^  u  U  mu 
teV  an'a  nge,  Uto  ku  enda.  Ab'a  kela  mu  lubuta^  uto  ku  ikala^  uku 
ala  an' a  fluku,  uku  ambatji  :  Mu  iye  kuno,  anyi  anuke,  7—  Ubi  toto 
ta  mayo  f  —  Muya  mw*a  na  ti.  Ab*a  ala  uku  lema  aili  an'a  fiuku. 
Nuku  ab'a  ala  ni  ku  yupa  an' a  ye  a  lila^  a  tenda  :  Mawel  AVa 
kela  ni  mu  wana  atu  a  sialile  bo,  Uto  ku  ambatji  :  Baleio^  ni  tamba 
ku  mona  uyu  muloti. 

Kangoti  uto  k'esana  mukwaye,  uto  ku  ambatji  :  Inyama  mwa  ti 
U  muya.  Ab'a  kena  ku  wana  nuku  to  lila,  uto  ku  ambatji  :  Mawe^ 
yikeni  iyi  mu  lilaf  —  Mawe,  an* a  nge  a  na  wi.  Uto  ku  ambatji  : 
Uyu  ta  mwabange  i  h'eyi  naye.  Nuku  uto  ku  ambatji  :  Uk^u  mu 
twala  ni  kubinif  —  IVa  mu  le  ta  kuno,  tu  iye  tu  ikale  naye.  — 
Anyi  mu  ita  an*a  nge.  I^uku  uto  ku  lema  isitondo^  uku  fula  kan 
goti,  Kangoti  aVa  tund'omo,  uto  ku  ambatji  :  Balelo^  ni  tamba  ku 
a  lia  an'oe.  —  Yikeni  iy^u  na  monof  —  Yikeni  iy'u  na  ni  fulele? 

—  U  ende  ni  mwaboe.  Uto  ku  ta. 

Iliywa  ilitjiliy  unuku  ab^enguka  ',  uto  ku  ambatji  :  Ni  si  tambala^^ 
tambala  bande.  Ana  uku  ambatji  :  Uk'u  ta  ni  kubinif  —  Ni  bande. 

—  Natji  tu  iye.  —  Batili^  mu  ikale  mu  ndo.  AVa  k^oka  ni  ku  wana 
an' a  ye  oondje  anaku  mana  ku  liwa,  kondji  unuku  mumweya.  Uto 
ku  ambatji  :  Mawe!  aba  ni  tamba  ku  shema  atjili,  ni  tamba  ku  a 
iyeta  uku  tjiia  uyu  munu  mulume  uy'u  isanwa  kangoti. 

Uko  ku  bit'omwaka  umweya.  Mutjili  ab*o  twasa  uto  ku  leya  atjili^ 
uku  a  ambela  :  An'a  nge,  mu  mone,  umuloti  mwa  U  muno  mu  U- 
tungauy'u  isanwa  kangoti;  mu  mu  aie.  Mw'a  na  ku  tendela  nuku. 
Ab'a  mona  kangoti,  uto  ku  ambatji  :  Oyo!  ana  ye  uku  ingena  mu 
ndo.  Iyi  mu  mwene  nuku  aVa  limukile  kangoti.  Uto  ku  mu  isana 
ku  ambatji  :  Kangoti  mbumw'a  makwitji  no  ku  lia  utumweya 
utuyunyi. 

1 .  =  ab^a  inguka. 
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XIII.  —  La  poule  et  ses  poussins*. 

Les  gens  d^autrefois  disent  qu'une  poule,  ayant  fait  la  connais- 
sance d'un  épervier,  se  lia  d'amitié  avec  cet  épervier.  Un  jour, 
l'épervier  dit  à  la  poule  :  Donne-moi  tes  enfants,  afin  que  j'aille 
jouer  avec  eux.  Elle  répondit  :  Je  ne  veux  pas  que  mes  enfants 
aillent  avec  toi.  11  dit  :  Qu'est-ce  que  tu  crains  ?  Tu  verras  où  je 
les  mènerai.  —  Qu'en  ferais- tu  ?  —  Rien  ;  seulement  je  jouerais 
avec  eux. 

Un  jour,  l'épervier  dit  :  Je  vais  d'abord  dans  la  brousse  pour  y 
chasser  du  gibier.  La  poule  lui  répondit  :  Pourrais-tu  prendre 
un  animal  ?  —  J'en  prendrai.  —  Ao  !  —  Oui  !  —  Oui,  seulement 
des  petits  oiseaux  ;  ceux-là  tu  sais  les  prendre  ;  va  donc.  Quand 
il  arriva  dans  la  brousse,  il  se  dit  :  Comment  ferai-je  ?  Je  vais 
retourner  en  arrière,  et  prendre  les  enfants  de  la  poule. 

Après  que  la  poule  se  fut  dit  :  Je  vais  laisser  ici  mes  enfants  ; 
elle  alla  chercher  (de  la  nourriture).  Quand  elle  arriva  là  où  elle 
en  trouvait,  elle  cria  :  Kol  ko!  ko!  ko!  Quand  elle  regarda,  elle 
vit  que  l'épervier  en  avait  emporté  un  ;  elle  accourut  vers  ses 
poussins  et  trouva  que  quelques-uns  manquaient.  Elle  les 
appela,  disant  :  Mes  enfants,  mes  enfants,  venez  ici  sous  les 
arbres. 

L'épervier  arriva  dans  la  soirée.  Quand  il  arriva  vers  la  poule, 
il  lui  dit  :  Oh  1  pourquoi  es-tu  de  si  mauvaise  humeur  ?  —  Quel- 
qu'un est  venu  enlever  mes  enfants.  Elle  lui  demanda  :  N'était- 

* 

i.  On  peut  comparer  à  ce  conte,  bien  qu'il  en  soit  d'ailleurs  très  diffé- 
rent, le  conte  Soubiya  :  Le  coq  et  Vaigle,  où  Ton  voit,  comme  ici,  un  aigle 
en  amitié  avec  un  coq.  Wodward  donne  aussi  dans  son  recueil  de  Bondei 
Stories  (p.  30  :  Sesekala  na  zogolo)  un  conte  presque  identique  à  celui  des 
Ba-Soubiya.  Un  petit  animal  carnassier  nommé  sesekala  a  peur  du  coq, 
croyant  que  sa  crête  est  du  feu;  le  coq  sottement  le  détrompe  et  le  sese^ 
kala  le  mange.  On  peut  en  rapprocher  un  autre  conte  de  la  même  col- 
lection (p.  31  :  Nguku  na  ngogo)  ;  les  ngogo  (sorte  de  belettes)  craignent 
d'attaquer  les  poules,  croyant  que  celles-ci  ont  des  dents  ;  les  poules, 
pour  ne  pas  détromper  leurs  ennemis,  lors  d'une  fête  qu'ils  leur  don- 
nent, décident  qu'elles  n'ouvriront  pas  la  bouche.  L'une  d'elles,  qui  n'a 
pas  assisté  au  conseil,  sort  de  sa  hutte  en  criant  :  Kekeke!  hel  kel  Les 
belettes,  s'apcrcevant  qu'elle  n'a  pas  de  dents,  tombent  sur  les  poules  et 
les  tuent. 
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ce  pas  toi  ?  —  Certainement  pas  ;  je  ne  sais  rien.  —  Je  t'ai  vu 
enlever  mes  enfants.  11  dit  :  Certainement,  depuis  le  lever  du 
soleil  (jusqu'à  maintenant)  je  n'ai  pris  aucun  de  tes  enfants.  — 
Celui  que  j*ai  vu  te  ressemblait.  —  Certainement  ce  n'était  pas 
moi. 

Quand  le  jour  parut,  il  se  leva  et  dit  à  la  poule  :  Je  vais  encore 
aujourd'hui  me  c|iercher  de  la  viande.  —  N'en  trouves-tu  pas 
tous  les  jours  ?  —  Non  !  je  vais  à-  la  recherche  d'insectes  et  de 
souris. —  Menteur!  tu  vas  pour  (m'enle ver)  mes  enfants.  Il  partit. 
Arrivé  dans  les  broussailles,  il  s'arrêta  et  regarda  les  enfants  de 
la  poule.  Il  dit  :  Venez  ici^  vous  les  enfants.  —  Où  est  notre 
mère  ?  —  Elle  est  allée  là-bas.  Il  regarda  encore  et  enleva  deux 
des  enfants  de  la  poule.  Quand  la  poule  leva  les  yeux,  elle  enten- 
dit ses  enfants  qui  criaient  :  Môre^  mère  I  Arrivée  (près  d'eux), 
elle  trouva  qu'il  en  restait  (seulement)  trois.  Elle  dit  :  Aujour- 
d'hui je  le  verrai,  ce  sorcier-là. 

L'épervier  appela  un  de  ses  frères  et  lui  dit  :  Il  y  a  de  la  viande 
là-bas.  Quand  il  arriva,  il  trouva  la  poule  qui  pleurait.  Il  lui  dit  : 
Pourquoi  pleures-tu?  —  Hélas  l  mes  enfants  ne  sont  plus.  Il  lui 
dit  :  Voici  mon  frère  avec  lequel  je  suis  venu.  La  poule  répondit: 
Où  le  mènes*tu?  —  Je  l'amène  ici,  pour  que  nous  demeurions 
ensemble.  —  C'est  vous  qui  me  volez  mes  enfants.  La  poule  prit 
un  bâton,  elle  battit  l'épervier.  L'épervier,  en  s'en  allant,  lui  dit  : 
Aujourd'hui,  je  les  mangerai,  tes  enfants.  —  Qu'as-tu  donc  vu  ? 

—  Pourquoi  donc  m'as-tu  battu  ?  —  Pars  avec  ton  frère.  Il  s'en 
alla. 

Un  autre  jour,  quand  la  poule  se  leva,  elle  dit  :  Je  vais  me  pro- 
mener dehors.  Les  poussins  dirent:  Où  donc  vas- tu?  —  Dehors. 

—  Nous  aussi  nous  y  allons.  —  Non,  restez  dans  la  hutte.  A  son 
retour  elle  trouva  que  tous  ses  enfants  avaient  été  mangés,  sauf 
une  seule  poulette.  Elle  dit  :  Hélas  !  quand  j'en  aurai  couvé 
d'autres,  je  leur  apprendrai  à  craindre  cet  homme  qui  s'appelle 
l'épervier. 

Une  année  se  passa.  Quand  la  nouvelle  (année)  commença, 
elle  eut  d'autres  (poussins)  ;  elle  leur  dit  :  Mes  enfants»  prenez 
garde,  il  y  a  ici  sur  la  terre  un  sorcier  qui  se  nomme  l'épervier, 
prenez  garde  à  lui.  C'est  ainsi  que  fit  la  poule.  Quand  elle  voit 
l'épervier,  elle  crie  :  Oyo  !  et  les  poussins  d'entrer  dans  leur  nid  1 
C'est  à  cela  que  vous  voyez  que  la  poule  connaît  (aujourd'hui) 
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Tépervier.  Elle  l'appelle  ainsi  :  |répervîer;  le  roi  des  colombes, 
celui  qui  mange  les  petits  oiseaux  '. 


XIY.    ~  Mukoka  ni  sitengu. 

MukukUy  iliywa  iliijili,  uto  ku  tambala,  uku  wana  isiiengu^.uto 
ku  mu  ibola,  uku  ambatji  :  Anyi  mu  yii  usihUy  n'o  limukile  wino  ? 
—  Ab'o  ni  limukile f  u  limukile  nga  sibinif  —  N^u  yii  wino,  —  £*, 
mu  limukile  usiku.  Tu  tamba  ku  mona  baleloy  usiku  na  babelo. 

Ao  ku  ienda  ngeso;  usiku  ab'o  mana^  mukuku  utoku  tenda,  ndji  : 
Twi!  twi!  anuke  pond  je  mu  inguke,  n'akulu  oondje  oondje  mu 
inguke!  Uto  ku  lunda  ku  ambatji  :  Twi!  twi!  mu  inguke  anu  oondje! 
Sitengu  ab'a  yupa^  uto  ku  ambatji  :  Aha  !  aha  !  ku  fulamena  kuwilu^ 
masiku  a  na  kene;  ku  fulamena  kuwilu^  masiku  a  na  kene, 

Ao  u  ku  ibola.  Mukuku  uto  ku  ambatji  :  U  na  yupu  ab^e  na  ku 
ambele?  —  E.  N^oto  sitengu  uku  ambatji  :  U  na  yupu  ni  wene  ?  — 
Ey  k'u  yii  ku  imba.  —  Mawe!  mawe!  munu  wa  makwisa  n'oyu.  Mu- 
kuku uto  ku  mu  ibola  :  ly^u  amba  ni  yikenif  —  Batili,  n^ambatji  u 
H  wa  ku  limuka  ku  imba.  —  U  U  wa  maktoisa  noe;  kasa  wene  u  ni 
angola  f —  Batili^  mukulw'a  nge;  ka  si  ku  angola,  Ao  ku  ambatji  : 
Tu  na  ku  limuka  halelo  tu  aili. 


XIV.  — ^La  chouette  et  le  «  sîtengou  »  '. 

La  chouette,  un  jour,  se  promenait;  elle  rencontra  le  sitengou. 
Il  lui  dit  :  Tu  sais  (chanter)  de  nuit  ;  je  t'ai  bien  vu.  —  Si  tu  m'as 
vu,  qu'as-tu  vu?  —  Tu  sais  très  bien  (chanter).  —  Oui,  tu  sais 
(chanter)  de  nuit.  Nous  le  verrons  aujourd'hui^  cette  nuit  même. 

Ils  firent  ainsi  ;  lorsque  la  nuit  allait  finir,  la  chouette  cria  : 
Twi!  twi!  vous  tous,  les  enfants,  levez-vous,  et  vous  toutes  les 
grandes  personnes,  levez-vous  I  Elle  répéta  :  Twi!  twi!  vous  tous 
les  hommes,  levez- vous.  Quand  \q  sitengou  Tentendit,  il  dit:  Aha! 
aha  !  vous  restez  couchés  sur  le  dos,  quand  Taube  a  déjà  paru  ; 
vous  restez  couchés  sur  le  dos  quand  Taube  a  déjà  paru. 

Ils  s'interrogèrent  Tun  et  l'autre.  La  chouette  dit  :  Tu  as  entendu 

1.  On  appelle  Tépervier  le  roi  des  colombes f^avce  que  presque  toujours 
quand  on  le  voit  les  colombes  effrayées  volent  de  tous  les  câtés. 

2.  Le  sitengou  est  un  petit  oiseau  de  nuit* 
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comme  je  te  l'avais  dit?  —  Oui.  Le  sitengou  lui  aussi  dit  :  Tu  as  en- 
tendu, toi  aussi?  —  Oui  ;  tu  ne  sais  pas  chanter.  —  Ah  I  ah  I  quelle 
menteuse  que  celle-là!  La  chouette  lui  demanda  :  Que  dis-tu? 
—  Rien  ;  je  dis  seulement  que  tu  Sais  bien  chanter.  —  Toi  aussi 
tu  es  un  menteur  ;  n'est-ce  pas  toi  qui  m'injuriais? — Non,  ma  sœur 
atnée;  je  ne  t'injuriais  pas*  Ils  dirent  :  Aujourd'hui  nous  avon^ 
appris  à  nous  connaître  l'un  l'autre. 

XV.  — 11  vlombwe. 

Mulombwe  n^o  tila  mbumu  baweliku  akwaye  ayunyi,  Abay^a  mona 
libanda  uto  ku  ambatji  :  Mené  ma  mulombwe  lime  mukulu  no  tu^ 
yunyi  toondje  ni  mayunyi  amakulu.  Uto  ku  yoya  ngeso  mu  miaka 
yondje.  Aba  ku  mana  umwaka  umweya,  amulombwe  h'analukapwa 
ni  mabanda  oondje  oondje  n^iyunyiy  ao  u  ku  koiia  ku  iya  bamweya, 

Ao  ku  iya  ku  ambola,  Uko  ku  imana  libanda,  uku  ambatji  :  Mawel 
aya  amulombwe  yikeni  iyi  a  amba  ngesi,  ab'a  ambatji  awa  ku  uyunyi 
yondje  yondje  inamu  litunga  linot Kasa  makwisaf  Nalukapwa  uto 
kuimana,  uto  ku  amba,  Eyërfë  ';  munu  wa  makwisa,  uwa  oe  n^ubini  ? 
Vku  imana  na  sitoio,  utoku  ambatji  :  Atji  ka  tu  kwete  iyi  tu  tamba 
ku  i  amba,  kondji  uku  ambatji  :  Mulombwe^  mené  si  amba  sinu^  mu^ 
kulw^a  nge,  kondji  uku  ambatji:  Wene  u  H  muwa,  kondji  mulomo  h'oe 
no  unene.  Mulombwe  ah* a  yupa  ngeso,  uto  ku  ambatji  :  Mulombwe  ni 
wa  lilomo,  muwa  ku  ulwa  kashendo,  mulombwe  rCwa  lilomo. 

Mulombwe  uto  ku  imana,  nku  ambatji  :  Mu  ende,  mu  ese  ku  ni 
lunga-lunga  ngesi;  mu  ende^  ni  tamba  ku  mu  mona,  ku  mu  ibaa 
bano  balino,  Ab*a  yupela  mo,  ao  ku  ungula.  Aba  a  ta  ngeso^  ao  ku 
ambatji  :  Mu  siaV  abo  *,  anyi  amulombwe  n'asitolo,  tu  n'ombula. 


XV.  —  Le  grand  héron  '. 

Le  grand  héron  était  jadis  le  chef  de  ses  frères,  les  oiseaux. 
Quand  il  rencontrait  la  grue  bleue  il  lui  disait  :  Moi,  le  grand  héron, 
je  suis  le  chef  de  tous  les  petits  oiseaux  et  des  grand  oiseaux.  U 

1.  Imitation  du  cri  du  héron. 

2.  =  mu  stale  abo, 

3.  Il  s'agit  ici  de  trois  espèces  de  grues  ou  de  hérons  ;  la  libanda  est 
certainement  la  grue  bleue;  les  autres  ne  me  sont  pas  connus. 
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vécut  ainsi  de  aombreuses  années.  A  la  find*une  certaine  année, 
tous  les  hérons,  les  grues  et  les  grues  bleues,  et  tous  les  autres 
oiseaux  se  rassemblèrent  dans  un  même  endroit. 

Ils  y  allaient  pour  délibérer.  La  grue  bleue  se  leva  et  dit  :  Pour- 
quoi donc  est-ce  que  les  grands  hérons  parlent  ainsi,  disant  qu'ils 
sont  plus  beaux  que  tous  les  autres  oiseaux  du  monde  ?  Ne  sont- 
ce  pas  des  menteurs?  La  grande  grue  se  leva,  et  dit  :  Efë^  €yë  ; 
c'est  un  menteur;  en  quoi  est-il  beau?  Le  petit  héron  se  leva,  lui 
aussi,  et  dit  :  Pour  nous,  nous  n'avons  rien  à  dire,  sinon  ceci  : 
Grand  héron^  je  ne  dis  rien,  mon  chef,  sinon  que  tu  es  beau;  seu- 
lement ton  bec  est  très  grand.  Le  grand  héron  entendant  cela 
dit  :  Moi  le  grand  héron  au  grand  bec,  je  suis  beau  sans  aucune 
tache,  moi  le  héron  au  grand  bec. 

Le  grand  héron  se  leva  et  dit  :  Partez  et  ne  me  dénigrez  plus 
ainsi;  partez,  je  vous  retrouverai  et  vous  tuerai  aujourd'hui  môme. 
Quand  ils  entendirent  cela,  (les  oiseaux)  se  dispersèrent.  Gomme 
ils  partaient,  ils  dirent  :  Restez-là,  vous  les  grands  et  les  petits 
hérons,  pour  nous,  nous  partons. 


XVI.  —  YasiboDga  na  lîkwitji. 

Sibungu  ni  îikwitji  ao  ku  yaka  iyaleto.  Aha  a  mana  ku  yaka,  ao 
ku  shemena  mo  amaki,  A  ikala  ngabo.  Sibungu  ab'a  ka  enda-enda, 
Iikwitji  uto  ku  siala,  uku  ita  ana  a  sibungu,  uku  lema  a  ye,  uku 
baka  nu  ndo  ta  sibungu.  Ab'a  kela^  uto  ku  tondomona. 

Ab'a  enda  mu  ku  nenga,  aVa  kela,  Iikwitji  uto  ku  ta  kundina. 
Likwitji  uto  ku  nengisa  an'a  ye,  Anu  ni  a  yupa  ana  a  sibungu  :  Mu 
tetete  akayunyi,  mu  ende  na  ngoma,  Ab'a  nenga,  sibungu  naye  ni 
mu  tendu  ku  mina  makunde,  siuyelo  ku  yoya. 

Sibungu  uto  ku  koû'  elikwitji.  Ab'a  ka  H  wana,  uto  ku  ambetji  : 
M*o  itela  ngesi}  f  uni  be  an*  a  nge  ni  ende,  wene  u  siate  oe,  Sibungu 
uto  ku  enda,  uku  siya  likwitji, 

Mtv'a  na  ku  tendela  sibungu  na  Iikwitji, 

i.  =  mxoa  u  itela  ngesi? 
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XVI.   —    Le  «  silioungou  »  et  la  colombe  '. 

Le  siboungou  el  la  colombe  firent  leurs  nids  ;  quand  ils  les 
eurent  faits,  ils  y  déposèrent  leurs  œufs,  ils  demeurèrent  là 
longtemps.  Comme  le  siboungou  était  allé  se  promener,  la 
colombe  resiée  (en  arrière)  vola  les  œufs  du  siboungou^  prit  ses 
propres  œufs  et  les  déposa  dans  le  nid  du  siboungou.  Quand 
celui*ci  fut  arrivé,  ses  petits  sortirent  (de  Tœuf)  *. 

Comme  ils  étaient  allés  chanter,  arrivée  (au  lieu  de  la  fôte)  la 
colombe  alla  d'un  autre  côté.  La  colombe  fit  chanter  ses  enfants. 
Les  gens  entendirent  les  petits  du  siboungou  et  dirent  :  Écoutez 
cet  oiseau  ;  venez  avec  vos  tambours  '.  Quand  (les  petits  du) 
siboungou  chantèrent,  ils  ne  faisaient  qu'avaler  des  pois,  leur 
gésier  allait  et  venait  *. 

Le  siboungou  poursuivit  la  colombe.  Quand  il  Talteignit,  il 
dit  :  Pourquoi  m'as-tu  volé  (mes  petits)  ?  Donne-moi  mes  enfants 
que  je  parte  (avec  eux),  toi  garde  les  tiens.  Le  siboungou  partit 
et  abandonna  la  colombe. 

C'est  ainsi  que  se  sont  conduits  Tun  envers  Tautre  le  siboungou 
et  la  colombe. 


XYlI.--.YaMutjinda; 

Mukati  uto  ku  fumbata  umwana.  Mukati  ab'a  enda^-enda,  uku 
angana  na  Seelimwe  u  shimbile  lusa.  Mukati  uto  ku  ambetji  :  U  ni 
be  iyo  inyama,  ni  tamb^o^ku  shemena  uyu  mwana  ni  fumbatile;  aba 
ni  tamba  ku  shema^  mené  uku  mu  kutisa;  ab^a  tamba  ku  kula^u 

1.  Le  siboungou  (Soubiya  :  tjikoungou)  ne  m'est  pas  connu.  C'est  un 
oiseau  grand  comme  le  corbeau  et  qui  lui  ressemblerait  assez. 

2.  Dans  un  conte  Lounda  (cf.  Carvalho  :  Methodo  pratico  da  lingua  da 
Lunia,  p.  275)  on  a  un  conte  semblable,  où  un  oiseau  vole  les  œufs  d'un 
autre;  mais  le  reste  du  conte  Lounda  est  tout  à  fait  différent  du  nôtre. 

3.  Lessens  sont  ici  probablement  les  autres  oiseaux. Ils  vont  avec  leurs 
tambours  pour  prendre  part  à  la  fête. 

4.  Le  siboungou  n'étant  pas  un  oiseau  chanteur,  les  petits  ne  savent 
naturellement  pas  chanter,  et  c'est  ainsi  que  le  siboungou  découvre  le 
vol  de  la  colombe. 

Le  texte  est  assez  obscur  et  certainement  incomplet.  Vu  la  rareté  des 
contes  d'oiseaux,  j'ai  cru  préférable,  malgré  ses  lacunes»  de  le  publier. 


48  ÉTUDES   SUR  LES  LANGUES   DU    HAUT-ZAMBÈZE 

tamba  ku  mu  lia,  Seelimwe  uto  ku  pumena^  uku  mu  banyama,Ab*a 
mana  ku  /?a,  Seelimwe  Vo  shoka,  Mukati  uto  ku  ley  a  umwana; 
umwana  uyo  ni  mwana  mulume.  Uto  ku  mu  kulisa. 

Ab'a  manaku  kula^  Seelimwe  uto  ku  kela,  uto  ku.ibanguta  :  Na 
ti  kubini  mwan'oef  Uto  ku  ambetji  :  ku  unu^  si  limukile  uku  a  na  ti. 
Mukati  uto  ku  ambela  Seelimwe  :  Ni  tamba  ku  mu  tuma  mu  meyi^ 
ni  wene  u  ka  ku  shweke.  Seelimwe  uto  ku  pumena.  Ab*a  kela  Mu- 
tjinda  —  ta  litina  lia  ye  la  Mutjinda  —  nyina  uto  ku  mu  tuma  ku 
meyi.  Uto  ku  enda.  Ab'a  wana  akwaye  mu  ndila^  uto  ku  ambetji  : 
Mu  ni  sindekete  ku  meyi.Ao  ku  mu  sindtketa.  Ab*a  ka  kela  ba  lisima, 
ao  ku  tekula,  Seelimwe  ab*a  ihotokoy  uto  ku  isana  :  Mutjinda!  Ao 
ku  isana  oondje,  ao  ku  ambetji  :  Toondje  tu  II  a-Mutjinda-Mutjinda, 
Uto  ku  a  lesay  uto  ku  enda,  Ao  anukana  ao  ku  ta  ku  mundi;  ab'a 
kela  kuli  nyina^  uku  leta  ameyi,  Nyina  uto  ku  ambetji  mu  mutjima  : 
Na  yoyo  nga  sibif 

Ab^a  kena  amasiku,  Seelimwe  uto  ku  kela  kuli  mukati.  Uto  ku 
ambetji  :  Si  mu  mwene  mwanukana.  —  Utc  ukaku  shwekemu  mopu 
umu  a  ka  futela;  ni  tamba  ku  mu  ba  imande^  ab*o  mona  wa  mande 
ta  Mutjinda,  Uto  ku  enda,  ku  ta  ku  ku  futa,  Ab^a  kela,  oondje 
oondje  ao  ku  shimba  itimande^  ao  ku  ikala,  Ab'a  kela  Seelimwe  : 
Mutjinda!  Mutjinda.  —  Toondje  tu  li  a-Mutjinda-Mutjinda,  Uto 
ku  uka,  Ab^a  kela  kuli  mukati^  uto  ku  ambetji  :  Mwan'oe  na  ti  ku- 
bini f  Uto  ku  ambetji  :  ICasa  ko  ku  ku  futaf  Seelimwe  uto  ku  am^ 
betji  :  F,  k'a  sa  ko.  Mukati  uto  ku  ambetji  :  U  ka  ku  shweke  mu 
sishete.  Uto  u  ku  shweka, 

Ab'a  kela  Mutjinda  :  U  ende  mu  sishete,  u  ka  lete  amapu.  Ab'a 
enda,  a  kela  ba  mwelo,  uto  ku  imana^uto  ku  isana  mukivaye:  Uiye 
u  ni  be  amapu.  Uto  ku  iya^  uku  mu  ba  amapu.  Uto  ku  enda.  Ab^à 
kela^  uku  ba  nyina  ao  amapu. 

Kame  Seelimwe  uto  ku  iya  :  U  ni  be  inyama  ta  nge,  —  Batili,  u 
tamba  ku  mu  lema;  u  ku  shweke  mu  katjoo;  ni  tamba  ku  mu  bakela 
mo  mukushuko  ;  ni  tamba  ku  mu  ambela^  ni  ambetji  :  U  ka  londe 
mukushuko  oe  mu  nambe.  Ab'a  kela,  uku  imana^  uto  ku  tumbuta 
umulilo,  kondji  ab'a  yupa  :  U  ese  ku  ni  fumeka!  Seelimwe  uto  ku 
bia,  uku  imba.  Nyina  ab'a  kela,  ni  mu  wana  Seelimwe  na  mana  ku 
imba.  Uto  ku  komoka. 
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XVII.  — -  Hintoire  de  Ifoutjinda  *. 

Une  femme  était  enceinte  d'un  enfant.  Comme  cette  femme  se 
promenait,  elle  rencontra  Séédimwé*  qui  portait  une  antilope. 
La  femme  lui  dit  :  Donne-moi  cette  viande,  je  mettrai  pour  toi 
au  monde  l'enfant  dont  je  suis  grosse  ;  quand  je  Taurai  mis  au 
monde,  je  l'éléverai  ;  lorsqu'il  sera  grand,  tu  le  mangeras. 
Séédimwé  consentit;  il  lui  donna  la  viande.  Quand  (la  femme)  eut 
mangé,  Séédimwé  s'en  alla.  La  femme  eut  un  enfant  ;  cet  enfant 
était  un  garçon.  Elle  Téleva. 

Lorsqu'il  fut  grande  Séédimwé  arriva.  Il  demanda  :  Où  est^il 
allé,  ton  enfant  ?  Elle  répondit  :  Je  ne  sais  pas  ;  je  ne  sais  où  il 
est  allé.  La  femme  dit  à  Séédimwé  :  |Je  renverrai  à  Tean  ;  quant 
à  toi,  cache-toi.  Séédimwé  consentit. 

Lorsque  arriva  Moutjinda.  —  Moutjinda,  c'est  le  nom  (de  ce 
garçon),  sa  mère  l'envoya  à  Teau.  Il  y  alla.  Trouvant  en  route 
ses  compagnons,  il  leur  dit  :  Accompagnez-moi  jusqu'à  Teau.  Ils 
l'accompagnèrent.  Lorsqu'ils  arrivèrent  à  la  source,  ils  puisèrent 
(de  l'eau).  Lorsque  Séédimwé  s'élança,  il  appela  :  '.Moutjinda  ! 
Tous  lui  répondirent,  disant  :  Nous  sommes  tous  des  Moutjinda- 
Moutjinda.  (Séédimwé)  les  quitta  et  s'en  alla'.  Les  enfants 
revinrent  au  village  ;  lorsqu'il  arriva  vers  sa  mère,  (le  garçon) 
rapporta  de  l'eau.  La  mère  se  dit  dans  son  cœur  :  Comment  a-t-il 
vécu? 

Lorsque  vint  le  matin,  Séédimwé  arriva  vers  la  femme.  Il  lui 

1.  A  Tété,  sur  le  bas  Zambèze,  on  trouve  un  conte  tout  pareil,  celui  de 
de  Kaskapaleza,  que  Torrend  a  publié  en  lang^ue  Chwabo  (Zeitschrift  fur 
afr,  und  ocean.  Sprachen,  !'•  année,  p.  243).  La  première  partie  du 
conte  Ronga  de  Moutipi  (Junod,  Contes  des  Ba-Ronga,  p.  159)  est  aussi 
très  semblable  à  notre  conte.  Il  s'y  trouve  en  plus  un  incident  caracté- 
ristique qui  manque  dans  les  autres  ;  ce  sont  deux  plumes  magiques  qui 
avertissent  Moutipi  des  pièges  que  lui  tend  sa  mère.  Dans  un  autre  conte 
Ronga,  celui  de  Moutikatika  (Junod,  Les  Ba-Ronga^  p.  307)  on  retrouve 
la  même  donnée  générale  et  la  plupart  des  mômes  incidents. 

2.  Le  monstre  Seedimwe  nous  est  déjà  connu  par  les  contes  Soubiya 
(2-  Partie  :  n»-  XVI,  XVII  et  XVIII  ;  cf.  les  notes  qui  s'y  rapportent). 
D*aprèsAkaende,  il  faudrait  se  le  représenter  comme  un  oiseau  gigantesque 
(cf.  n»  XVIIl). 

3.  La  môme  ruse  se  retrouve  dans  les  récits  similaires^ 
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dit  :  Je  ne  Tai  pas  vu,  le  garçon.  —  Va  te  coucher  dans  Therbe, 
là  où  il  garde  (le  bétail)  ;  je  lui  donnerai  une  imande  ;  quand 
tu  verras  celui  qui  a  une  imande^  c'est  Moutjinda,  (Le  garçon) 
alla  pour  garder  (le  bétail).  Lorsqu'ils  arrivèrent^  tous  (les 
garçons)  portaient  tous  des  imande  ;  ils  s'assirent.  Quand  arrive 
Séédimwé  :  Moutjinda  !  Moutjinda!  —  Tous  nous  sommes  des 
Moutjinda-Moutjinda.  (Séédimwé)  s'en  alla.  Lorsqu'il  arriva  vers 
la  femme,  il  dit  :  Où  est  allé  ton  enfant  ?  Elle  dit  :  N'est-il  pas 
là-bas  à  garder  (le  bétail)  ?  Séédimwé  répondit  :  Non,  il  n'y  est 
pas.  La  femme  dit  :  Va  te  cacher  dans  le  grenier  '.    11  s'y  cacha. 

Lorsqu'arriva  Moutjinda,  (la  mère  dit)  :  Va  au  grenier,  prends-y 
du  sorgho.  Lorsqu'il  y  alla,  il  vint  à  la  porte,  s'arrêta,  et  appela 
son  frère  :  Viens,  donne-moi  du  sorgho.  Celui-ci  vint  et  lui  donna 
du  sorgho.  Il  s'en  alla.  Lorsqu'il  revint,  il  donne  ce  sorgho  à  sa 
mère. 

Séédimwé  revint  encore  :  Donne-moi  ma  viande.  —  Non  I  non  I 
tu  le  prendras  bien  ;  va  te  cacher  dans  le  pot  ;  c'est  là  que  je 
mettrai  son  déjeuner  ;  je  lui  parlerai,  disant  :  Va  chercher  ton 
déjeuner  dans  le  grand  pot.  Lorsque  (Moutjinda)  arriva,  il 
s'arrêta,  et  alluma  le  feu.  Mais  il  entendit  (crier  dans  le  pot)  :  Ne 
me  brûle  pas  I  Séédimwé  brûla,  il  fut  cuit.  Lorsque  la  mère 
arriva^  elle  trouva  que  Séédimwé  était  cuit  ;  elle  fut  tout  étonnée. 

Ici  finit  (l'histoire). 

XVI 11.  —  Ifwanakana  na  nyunyi. 

Mwanukana  ah* a  ka  tea  ututwa^  ni  ma  ka  tea  mu  litota.  A  6' a 
kena  amasiku,  ulo  ku  iako  ku  tuiwa  twa  ye,  Ab*a  ka  kela  ko^  ku 
ulwa  ni  nyunyi.  Vio  ku  uka^  uto  ku  langana.  Ah'a  kena  amasiku, 
ulo  ku  ta  ko.  Ab'a  kela,  uto  ku  wana  iliyunyi  linene  linene.  Ah'a  li 
nungulay  ilio  ku  taaya  ku  imba^  ilio  ku  ambetji  : 

Wene  mwanukana  munyonyOj  nyoko  na  ku  tumu 
A  tatji  u  ka  tee  mu  litota^  mwa  li  li  iliyunyi  linene. 

Ab'a  li  iwala  ku  mundi,  uku  U  keta  ku  nyina.  Nyina  uto  ku  am- 

1.  sishete,  que  je  traduis  par  :  grenier,  est  une  petite  hutte  sur  pilotis 
que  se  bâtissent  les  Zambéziens  pour  y  mettre  leur  grain  à  l'abri  des 
ravages  des  souris  et  autres  rongeurs.  Ils  rappellent  en  quelque  sorte 
les  mazots  où  les  montagnards  du  Valais  conservent  leur  foin. 
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betji  :  Ku  ley'omoyo^ ;  u  ende,  u  ka  H  mwete.  Ab*a  ka  H  mwetay  ni 
mu  yupa  : 

Nyoko  na  ku  tumu,  wene  mwanukana  munyonyo^ 
A  tatji  u  ka  tee  mu  litota^  mwa  H  U  iliyunyi  linene. 
U  ni  mwete  wino. 

Ab'a  mana  ku  mweta,  ao  ku  kafialela  mu  katjoo.  Ab^a  kaûala, 
na  yupu  : 

Nyoko  na  ku  tumu,  wene  mwanukana  nunyonyOy 
A  tatji  u  ka  tee  mu  litota,  mwa  U  H  iliyunyi  linene. 
U  ni  kaûale  wino. 

AVa  mana  ku  kafialay  ao  ku  baka  mu  katjoo,  Ao  ku  itela  mo  ameyi. 
Ni  mu  yupa  : 

Nyoko  na  ku  tumu^  wene  mwanukana  munyonyo^ 
A  tatji  u  ka  tee  mu  litota,  mwa  lili  iliyunyi  linene. 
U  h*itele  wino  ameyi. 

Ab'a  mana  ku  imba^  ao  ku  telula,  ao  ku  lia.  Aba  a  mana  ku  lia^ 
anu  oondje  uku  fa,  ku  ulwa  ni  mumweya.  Ao  oondje  a  na  ka  mu  lia 
ao  ku  fa. 

XVIII.  —  Le  jeune  garçon  et  Toiseau. 

Comme  un  jeune  garçon  allait  tendre  des  rets,  il  les  tendit  dans 
des  ruines.  Quand  le  matin  fut  venu,  il  alla  vers  ses  rets.  Arrivé 
là,  il  ne  trouva  pas  un  seul  oiseau;  il  retourna  et  dormit.  Le  len- 
demain^ il  y  alla.  Arrivé  là,  il  trouva  (dans  ses  rets)  un  oiseau 
très,  très  grand '.  Quand  il  le  détacha,  (l'oiseau)  commença  à 
chanter^  disant  : 

Toi,  le  petit  garçon, 

Ta  mère  t'a  envoyé,  te  disant  de  tendre  (des  rets)  dans 

les  ruines, 
Là,  0(1  il  y  a  un  très,  très  grand  oiseau. 

Il  le  porta  au  village,  l'apporta  à  sa  mère.  Sa  mère  dit  :  C'est 
bien,  mon  enfant;  va  le  plumer.  Comme  il  le  plumait,  il  l'entendit 
(chanter)  : 

Ta  mère  fa  envoyé,  petit  garçon, 

1.  Litt.  :  c'est  enfanter  la  ne  :  c'est-à-dire  c'est  bien! 

2.  D'après  Akaende,  cet  oiseau  serait  Séédimwé. 
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Te  disant  de  tendre  (tes  rets)  dans  les  raines,  là  où  il  y  a 

un  très  grand  oiseau  ; 
Plume-moi  bien. 

Quand  il  l'eut  plumé,  ils  le  coupèrent  (en  morceaux,  pour  le 
mettre)  dans  le  pot.  Pendant  qu'il  cuisait,  ils  entendirent  : 

Ta  mère  t'a  envoyé^  te  disant  de  tendre  (tes  rets)  dans  les 

ruines,  ' 
Là,  où  il  y  a  un  grand  oiseau.  Cuis-moi  bieni 
Quand  ils  eurent  fini  de  le  couper  (en  morceaux),  ils  le  mirent 
dans  le  pot.  Ils  y  versèrent  de  l'eau.  Ils  entendirent  : 
Ta  mère  t'a  envoyé,  toi  petit  garçon, 
Elle  t'a  dit  de  tendre  (tes  rets)  dans  les  ruines,  là  où  il  y 

a  un  très  grand  oiseau. 
Verse-moi  bien  de  Teau  dessus. 
Quand  il  fut  cuit  à  point,  ils  le  sortirent  (du  pot)  et  le  mangè- 
rent. Quand  ils  l'eurent  mangé,  tous  ces  gens  moururent  ;  il  n'en 
resta  pas  même  un  seul.  Tous  ceux  qui  l'avaient  mangé  mouru- 
rent*. 
Ici  finit  (l'histoire). 

XIX.  —  Ya  Kabwelc. 

Akalana  fczo  ku  ta  kuli  muywandi.  Aba  a  tunda  mu  mundi^  ao  ku 
enda;  kanukana  ako  ku  a  kofia.  Aba  a  ka  mona^  ao  ku  ka  shendja^ 
ao  ku  ambeiji  :  U  ese  ku  enda  œtu.  Mwanukana  uio  ku  kana,  uio 
ku  enda.  Aba  a  ka  kela  ba  ndUa,  ao  ku  ambetji:  U  ende  ku  mundi^ 
ka  tu  singi  ku  enda  nawe.  Aba  a  mana  ku  mu  tjita^  uto  ku  siala, 
uku  enda  mu  nyima.  Aba  a  ku  iemuna  ku  nyima^  ao  ku  mu  mona 
'  u  enda.  Kame  ao  ku  mu  tjita;  uto  ku  kana  ku  ukela  ku  mundi;  uio 
ku  enda  mu  nyima. 

Anu  ab'a  angana  akatana  aoy  ni  a  ambetji  :  Uku  mu  ta  ni  kubinif 
Ao  ku  itana  :  Tu  U  a  ta  ku  Lumbe,  kuli  Nangandu-ku-ambwa. 
Munu  uyo  ab  a  enda^  ni  mu  angana  Kabweie.  Uto  ku  ambetji  :  Ka- 
bwele,  uKu  ta  ni  kubini  f  Uto  ku  ambetji  :  Ni  mu  ta  ku  Lumbe,  ni 
mu  sindeketa  akatana  ;  time  ni  komba  umute.  Munu  uto  ku  enda, 

1.  De  même,  dans  le  conte  Soute  de  Senkatana  (cf.  Revue  des  Trad,  po- 
pu/.,  1888)  les  gens  qui  ont  mangé  le  bœuf  de  Senkatana  meurent  tous, 
quand  le  bœuf  revient  à  la  vie. 
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Akatnna  aba  a  enday  ni  a  ku  temuna  ku  nyima^  ku  wana  Kabwele 
u  enda.  Aba  a  langana^  Kabwele  uto  ku  komba  umute.  Ab'a  mana 
ku  komba,  ao  ku  enda, 

Kame  aba  a  angana  munu,  uto  ku  a  ibanguta  :  Akatana^  mu  H  a 
la  kubinif  Ao  ku  ambetji  :  Tu  H  a  ta  ku  Luynbe,  kuli  Nangundu- 
kurambwa,  Kame  a  wana  Kabwele;  uto  ku  ambetji  :  Kabwele  u  li 
mu  ta  kubif  Uto  ku  itana  :  Ni  mu  ta  ku  Lumbe,  ni  mu  sindekeia 
akatana,  ni  mu  enda  ni  to  komba  umute.  Munu  uto  ku  enda.  Ao  ku 
enda. 

AVa  ka  kele  mu  mundi  wa  Nangandu^  ku  wana  Nangandu  na  fu^ 
ku  wana  anu  oondje  a  iyalile  a  lila  Munangandu-ku-ambwa.  Ka- 
bwele ab*a  kela,  uto  ku  ambetji  :  Yikef  Uto  ku  ambetji  :  Tu  mone^ 
ni  bite.  Ao  ku  mu  lésa,  uto  ku  bita,  Ab'a  kela^  uto  ku  ambetji  :  Mu 
ese  u  ka  mu  pumbeka,  Kabwela  uto  ku  ta  mu  musitu,  u  ka  kalanga 
imitondo  ;  ab*a  kela^  uto  ku  i  koûela,  uku  mu  sita.  Munangandu 
uto  ku  inguka.  Anu  oondje  ao  ku  mu  komoka.  Mw'a  na  ku  tendela 
Kabwele. 

XIX.  —  Kabwélë*. 

Des  jeunes  filles  se  rendaient  vers  le  chef;  lorsqu'elles  furent 
sorties  du  village,  elles  marchèrent;  un  petit  garçon  les  suivit. 
Lorsqu'elles  le  virent,  elles  le  chassèrent,  disant  :  Ne  viens  pas 
avec  nous.  Le  garçon  refusa  ;  il  alla.  Lorsqu'elles  furent  (au  milieu) 
de  la  route,  elles  lui  dirent  :  Va  au  village,  nous  ne  voulons  pas 
aller  avec  toi.  Quand  elles  lui  eurent  ainsi  parlé,  il  resta,  il  mar- 
cha derrière.  Lorsqu'elles  regardèrent  derrière  elles,  elles  le  virent 
qui  marchait.  Elles  le  chassèrent  de  nouveau  ;  il  refusa  de  retour- 
ner au  village;  il  marchait  derrière  (elles). 

Lorsque  des  gens  rencontrèrent  ces  jeunes  filles,  ils  leur  dirent  : 
Où  allez^vous?  Elles  répondirent  :  Nous  allons  au  Loumbé,  chez 
Nangandou-kou^ambwa  '.  Cet  homme  continuant  de  marcher  ren- 
contra Kabwélé.  U  lui  dit  :  Kabwélé,  où  vas-tu?  U  répondit  :  Je 

1.  La  première  partie  de  ce  conte  peut  être  rapprochée,  malgré  les  di- 
vergences de  détail,  du  commencement  du  conte  Ronga  :  Vhomme  au 
grand  coutelas  (Junod,  Contes  des  Ba-Eongay  p.  145) « 

2.  Le  Loumbé  est  un  afiluent  de  gauche  du  Zambèze.  Nangandou''kou' 
ambwa  signiQe  littéralement  :  celui  qu'on  appelle  rhomme-crocodileé 
Mounangandou  est  une  autre  forme  du  même  nom. 
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vais  au  Loombé,  j'accompagne  ces  jeunes  filles;  c'est  moi  qui  ba- 
laie les  cendres.  Cet  homme  continua  sa  route.  Gomme  elles 
allaient,  les  jeunes  filles  regardèrent  derrière  elles  et  virent  Ka- 
bwélé  qui  marchait.  Lorsqu'elles  dormirent,  Kabwélé  balaya  les 
cendres.  Lorsqu'il  eut  fini  de  balayer,  elles  continuèrent  leur 
route. 

Lorsqu'un  homme  les  rencontra  de  nouveau,  il  leur  demanda  : 
Jeunes  filles,  où  allez-vous?  Elles  dirent  :  Nous  allons  au  Loumbé, 
chez  Nangandou-kou-ambwa.  Ensuite  il  rencontra  Kabwélé;  il 
dit  :  Kabwélé,  où  vas-tu?  11  répondit  :  Je  vais  au  Loumbé  ;  j'ac- 
compagne ces  jeunes  filles;  je  vais  (avec  elles  pour}  balayer  les 
cendres.  Cet  homme  continua  sa  route.  Elles  allèrent  (de  l'avant). 

Quand  elles  arrivèrent  au  village  de  Nangandou,  elles  trouvèrent 
que  Nangandou  était  mort,  que  c'était  plein  de  gens  qui  pleuraient 
Nangandou-kou-ambwa.  Quand  arriva  Kabwélé,  il  dit  :  Qu'y  a-t-il? 
Il  dit  :  Laissez-moi  passer.  Ils  le  laissèrent,  il  passa.  Lorsqu'il 
arriva,  il  dit  :  Ne  l'enterrez  pas.  Kabwélé*alla  à  la  forêt,  il  cher- 
cha des  médecines  ;  quand  il  revint,  il  les  fit  cuire,  il  en  oignit 
(Nangandou).  Mounangandou  revint  à  la  vie.  Tous  les  gens  furent 
étonnés  de  ce  qu'il  (faisait). 

C'est  là  ce  qu'a  fait  Kabwélé.  C'est  ici  que  finit  (l'histoire). 

XX.  —  Va  Mwale. 

Anu  ao  ku  saa  umukati;  aba  a  enda-enda^  ao  ku  mona  mukati  no 
ku  tvaba.  Samb'a  tanga  k'a  twi.  Ao  ku  kela  kuli  nyina^  ao  ku  am^ 
betji  :  U  tu  be  mwari'oe.  Uto  ku  a  ba.  Ao  ku  ta  naye;  uto  kutana 
min* a  ye,  AVa  ka  kela  kuli  nyitCa  mulume  uyOy  uto  ku  a  lumelisa. 
Uto  ku  ambetji  :  Mukafa  mwarCa  nge  ni  wa  ku  waba. 

Ao  ku  ikahf  to  lia  ndima  na  munw'a  ye,  Ab'a  monena  mo^  uto 
ku  mu  timba.  Liywa  lia  mutumbi^  mbumw^a  Mwale  uto  ku  ta  mu 
liyunguy  uku  aula.  Nyina  aVa  mona  mwan'a  ye  n'ombula,  uto  ku 
ambetji  :  Ni  bandje  amapu,  ni  ku  be^  u  tive.  Uto  ku  ambetji  :  Si 
Ixmukile  ku  twa^  samba  n'a  tanga  ku  tunda  mu  tipamo  lia  mawe^  si 
leme  mwindji.  Uto  ku  ambetji  :  U  twe^  mené  si  ku  twele;  time  mw- 
bika  ndjif  Uto  ku  ambetji  :  Mu  ni  be  y  ni  ka  ,twe.  Uto  ku  mu  ba 
amapu,  ni  IwalOy  ni  kavana,  ni  sinu.  Uto  ku  londa  ameyi. 

AÎ'a  kela  ba  sinu,  uto  ku  ambetji  :  Ni  nyandile  balelo.  Uto  ku  a 
baka  mu  sinUy  uto  ku  tanga  uku  imba^  uto  ku  twa  ni  mu  ambetji  : 
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Kwatji,  i  na  ku  a/*  eliytvu, 
Kuno  i  na  biluka  lindji  lia  ku  twa^  mawe. 
Sinu  iso  ku  manena  amaiaku  mu  inupu. 
—  Rwatji^  i  na  ku  aV  eliywa^  etc. 
Maulu  ao  ,ku  manena  mu]  mupu  ni  tuwana  twa  ye^  to  twa^  to 
imba  : 

Kwatjif  i  na  ku  aC  eliywa^  etc. 
To  lila.  Sinu  iso  ku  manena  mu  mupuy  u  ka  siala  umwindji  tii 
mwili  wa  manu,  Kame  uto  ku  imba;  uto  ku  manena  ni  sinu,  ?u 
mwindji.  Anu  aba  a  k'eya^  a  na  wana  nombula  ni  sinu^  ni  tuwana; 
uto  ku  enda.  Na  munw'a  ye  aVa  mona  ngesoy  uto  ku  ambetji  :  Ni 
tamba  ku  tenda  nga  sibif  Mbumw'aye  ab'a  tamba  ku  kela,  ni  tamha 
ku  tenda  nga  sibif 

Akayunyi  ako  ku  ta  kuli  nyina  —  ilitina  lia  akayunyi  ako  ni  na^ 
lung  wana.  Ab'a  kela  kuli  nyin'a  Mwale,  uto  ku  ambetji  : 

Mwate  wene,  kule  kule/na  ti  kwindji  no  mupu,  kule  kule! 
Ni  Iwalo  Iwa  ye^  kule  kule!  ni  kawana  ka  ye,  kule  kule! 
Ni  sinu  sa  ye,  kule  kule!  ni  mwindji  wa  yCy  kule  kule! 
Ao  ku  ambetji  :  Mu  tetete  aka  akayunyi.  Ao  ku  teteta;  ni  a  yupa: 
Mwale  wenuj  kule  kule!  na  Ji  kwindji  no   mupu,  kule 
kule!  etc, 
Nyina  ab^a  yupa,  uto  ku  lila.  Min'a  ye  ab'a  yupela  mo,  uto  ku 
lila.  Uto  ku  ta  ko,  uto  ku  ambetji  :  Mu  ni  monise  ab'a  na  ku  tela  mu 
mupu.  Ao  ku  ambetji  :  Bobo  aba.  Uto  ku  tinguluka,  uto  ku  lila. 
Uto  ku  ambetji  :  Mawe,  mukulw^a  nge  n*ombula  mu  mUpu.  Uto  ku 
ambetji  :  Mwale,  mukulw*a  nge.  Uto  ku  imba  ulusimo,  uto  ku  am-^ 
betji  : 

Ndjobolole,  ndjobolole  lutanga,  ndjobolole! 
Ndjobolole  lutanga,  mukulw'a  nge,  ndjobolole  lutanga^l 
AVa  imba  ngesi,  uto  ku  mona  umwindji.  Kame  uto  ku  imba  : 

Ndjobolole,  ndjobolole  lutanga,  etc. 
Uto  ku  mona  akawana;  kame  uto  ku  imba,  uku  mona  ulwalo» 
Kame  uto  ku  imba,  to  lila,  uto  ku  mona  isinu;  kame  uto  ku  ongota, 
uto  ku  mona  ilikaa.  Kame  uto  ku  imba,  uto  ku  mona  umutwi.  Kame 
uto  ku  imba;  Mwale  uto  ku  bana  mu  mupu.  Uto  ku  ta  kwao. 

Ab'a  kela  mbumw'a  ye,  anu  ao  ku  ambetji  :  MukaCoe  n*ombula 
kwao;nyoko  naku  mu  tenda  uyi,  uku  mu  twisa;uto  ku  ta  mu  mupu^ 

i.  Les  paroles  de  la  chanson  sont  en  totela. 
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kondji  mirCa  ye  uy*u  na  ku  mu  tundisa  mo;  iy*a  na  ku  tela  kwao, 
Uto  ku  ena» 


XX.  —  Mwalé. 

Des  gens  allaient  pour  chercher  femme  ;  allaot  de  côté  et  d'autre, 
ils  virent  une  femme  fort  belle.  Depuis  qu'elle  était  née,  elle  ne 
moulait  pas  (de  sorgho)  ^  Us  arrivèrent  vers  sa  mère,  et  lui  dirent  : 
Donne-nous  ton  enfant.  Elle  la  leur  donna.  Us  allèrent  avec  elle; 
elle  alla  avec  sa  sœur  cadette.  Lorsqu'ils  arrivèrent  vers  la  mère 
dé  cet  homme,  elle  les  salua.  Elle  dit  :  La  femme  de  mon  fils  est 
beUe.  Elles  demeurèrent  là. 

Elle  mangeait  le  pain  de  sa  belle-mère.  (Celle-ci),  voyant  cela, 
se  mit  à  la  haïr*.  Un  jour,  le  mari  de  Mwalé  alla  à  la  forêt  pour 
chasser.  Quand  la  mère  vit  que  son  fils  était  parti,  elle  dit  :  Je  vais 
prendra  du  sorgho,  je  le  lui  donnerai  à  moudre.  (La  belle-fille) 
dît  :  Je  ne  sais  pas  moudre,  depuis  que  j'ai  commencé  à  sortir  du 
ventre  de  ma  mère  je  n*ai  pas  touché  de  pilon.  Elle  répondit  : 
Mouds  seulement,  moi  je  ne  moudrai  plus  pour  toi  ;  suis-je  (ton) 
esclave  ?  (Mwalé)  répondit  :  Donnez-moi  que  je  moule.  Elle  lui 
donna  du  sorgho^  un  panier,  une  assiette  et  un  mortier.  Elle  alla 
chercher  de  l'eau. 

Lorsqu'elle  vint  vers  son  mortier,  elle  dit  :  Aujourd'hui,  je  suis 
devenue  une  esclave.  Elle  mit  (son  sorgho)  dans  le  mortier  et 
chanter  tout  en  pilant.  En  pilant,  elle  disait  : 

Chez  nous  je  (ne  faisais  que)  regarder  le  soleil, 
Ici  je  suis  devenue  un  gros  pilon  à  farine. 
Le  bas  du  mortier  {litt.  :  les  fesses)  disparut  dans  le  sol. 

—  Chez  nous  je  (ne  ne  faisais  que)  regarder  le  soleil. 
Ici  je  suis  devenue  un  gros  pilon  à  farine. 

1.  Mwalé  est  soumise  à  un  tabou,  comme  Séiiatsatsi  dans  les  contes 
Souto  (Jacottet,  Contes  des  BassoutoSy  p.  206)  et  TangcUonUibo  dans  les 
contes  cafres  (Theal,  Kaffir  Folk^Lore^  p.  54  et  Torrend,  Comparative 
Gramfnar^  p.  314.  Le  conle  Ronga:  La  sagesse  du  caméléon  {Junod,  Contes 
des  Ba-Honga,  p.  137)  est  très  semblable  au  nôtre;  le  tabou  est  le  même 
et  la  catastrophe  identique.  La  seule  différence  est  que  dans  le  récit 
Hongala  femme  ne  ressuscite  pas. 

2.  La  belle-mère  jalouse  de  sa  bru  est  un  trait  fréqaent  dans  les  contes 
de  toutes  les  nations. 
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Ses  jambes  disparrïrent  dans  le  sol,  ainsi  que  ses  assielles.  Elle 
pilait  en  chantant  : 

Chez  nous  je  (ne  faisais  que)  regarder  le  soleil, 
Ici  je  suis  devenue  un  gros  pilon  à  farine,  hélas! 
Elle  pleurait.  Le  mortier  disparut  dans  le  sol;  il  ne  restait  que 
le  pilon  et  le  corps  de  la  femme.  Elle  continua  à  chanter,  elle  dis- 
parut dans  le  sol  avec  son  pilon.  Quand  les  gens  revinrent,  ils 
trouvèrent  qu'elle  avait  disparu  avec  son  mortier  et  ses  assiettes; 
elle  était  partie.  Sa  belle-mère,  elle  aussi,  quand  elle  vit  ce  (qui 
était  arrivé),  dit  :  Comment  ferai-je?  Comment  ferai-je,  quand  ar- 
rivera son  mari? 

Un  petit  oiseau  alla  vers  la  mère  (de  Mv^alé)  —  le  nom  de  ce  petit 
oiseau  esinalougwana*.  Lorsqu'il  fut  arrivé  vers  la  mère  de  Mviralé, 
il  dit  : 

Mwalé  de  chez  vous,  loin,  bien  loin!  est  descendue  sous 

terre,  loin,  bien  loin  ! 
Avec  son  panier,  loin,  bien  loinl  et  son  assiette,  loin, 

bien  loin  I 
Et  son  mortier,  loin,  bien  loin!  et  son  pilon,  loin,  bien 
loin! 
(Les  gens)  dirent  :  Écoutez  cet  oiseau.  Us  écoutèrent  et  enten- 
dirent : 

Mwalé  de  chez  vous,  loin,  bien  loin!  etc.,  etc. 
Quand  la  mère  entendit  (cela),  elle  pleura.  Quand  sa  sœur  ca- 
dette entendit  cela,  elle  pleura.  Elle  alla  là-bas  et  dit  :  Montrez- 
moi  là  où  elle  est  entrée  dans  le  sol.  Ils  lui  dirent  :  C'est  ici  même, 
Elle  tourna  tout  autour  en  pleurant.  Elle  dit  :  Hélas,  ma  sœur 

1.  Voiseau  messager  se  retrouve  un  peu  partout  dans  le  domaine  Bantou. 
Dans  les  contes  Souto,  Cafre  et  Ronga  cités  plus  haut  (note  62),  c'est  un 
coq,  comme  dans  beaucoup  de  contes  européens.  Ici  c*est  un  oiseau  que 
je  no  puis  identifier;  il  en  est  de  même  dans  le  conte  Ronga  :  Vhomme 
au  grand  coutelas  (Junod,  Contes  des  Ba^honga,  p.  150)  et  dans  le  conte 
de  Nrille^  provenant  de  la  tribu  des  Wa-^Dshame  dans  i'Est-Arricain  alle- 
mand {Zeitschrift  fur  afrik,  und  oceanit.  Sprachen,  m,  p.  72).  Dans  un 
conte  hottentot  (Bleek,  Reynard  the  Fox,  p.  65)  une  pintade  annonce 
également  la  mort  de  trois  frères  tués  par  leur  sœur. 

Il  ne  Taut  pas  confondre  l'oiseau  messager  avec  Voiseau  révilaieur  qui 
dénonce  le  criminel  et  le  fait  punir  (cf.  n*  XX VU  et  2«  partie,  n'^*  XIX  et 
XX). 
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aioée,  tu  as  disparu  dans  le  sol.  Elle  cria  :  M  walé,  ma  sœur  aînée. 
Elle  chaula  une  chanson,  disant*  : 

Ndjobolole^  ndjobolole,  lutanga^  ndjobololej  etc. 

Gomme  elle  chantait  ainsi,  elle  vit  le  pilon  (qui  reparaissait). 
Elle  chanta  de  nouveau  :  * 

Ndjolole^  ndjobololBy  etc. 

Elle  vît  Tassiette;  elle  chanta  .de  nouTeau,  elle  vit  le  panier. 
EUe  chanta  de  nouveau,  tout  en  pleurant,  elle  vit  le  mortier.  Elle 
continua  encore  (à  chanter),  elle  vit  une  main.  Elle  chanta  de 
nouveau,  elle  vit  la  tête.  Elle  chanta  de  nouveau;  Mwalé  sortit 
du  sol;  elle  retourna  chez  elle. 

Lorsque  son  mari  revint,  les  gens  lui  dirent  :  Ta  femme  est 
retournée  chez  elle  ;  ta  mère  a  mal  agi  à  son  égard,  elle  l'a  forcée 
de  moudre;  elle  est  entrée  dans  le  sol;  mais  sa  sœur  l'en  a  fait 
sortir.  C'est  pour  cela  qu'elle  est  retournée  chez  elle.  Il  en  fut 
très  afQigé. 

C'est  ici  que  finit  (l'histoire). 


KXI.  —  Mwanukana  na  eiitondo. 

Mwanukana  uyo  aVa  enda-enda^  uto  ku  wana  isitondo  si  iyalile 
itimande  ;  uto  ku  ambetji  kuli  mukwayej  uio  ku  ambetji  :  U  iye^  u 
mone  isi  isitondo.  Ab'a  kela,  ku  si  wana  si  kena^  si  ken^etimande, 
Ao  ku  ambetji  :  Tu  tende  nga  sibif  Mutjili  uku  itana  :  Ku  unu, 
Uyo  miny'a  sitondo^  uto  ku  ambetji  :  Mené  ni  U  mu  imba,  si  ende. 

Uto  ku  imba,  Ab*a  imba^  ni  mu  ambetji  :  Mutwi  wa  nge,  u  enda^ 
ende,  tu  mone.  ho  ku  enda.  Uyo  aVa  mona  ngesiy  uto  ku  ambetji  : 
Sitondo  sa  nge.  Uto  ku  ambetji  :  U  si  endise,  tu  mone.  AVa  imba, 
iso  ku  kana  ku  enda, 

Uto  ku  ambetji  :  Sitondo  sa  nge.  Uto  ku  imba  :  Mutwi  wa  nge^ 
u  enda-endcy  tu  mone.  Iso  ku  enda.  Mwabaye  aVa  monena  mo^  uto 
ku  ambetji  :  Sitondo  sa  nge.  Uto  ku  ambetji  :  U  si  endise^  tu  mone. 
Ab'a  imbtty  iso  ku  kana  ku  enda.  Miny*a  sitondo  uto  ku  ambetji  : 
Mutwi  wa  nge^  u  enda^ende,  tu  mone.  Iso  ku  kela  ba  lilapa  lia 
nyina,  iso  ku  imana. 

1.  Le  chant  ou  incantation  de  la  sœur  de  Mwalé  est  enTotela,  Le  sens 
exact  m'en  échappe  ;  peut-être,  d'ailleurs,  ne  faut-il  pas  y  chercher  un 
sens  précis. 
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XXI.  —  Le  jeone  garçon  et  l'arbre  ^ 

Comme  ce  garçon  était  allé  se  promener,  il  trouva  un  arbre 
tout  chargé  d'imandés  ';  il  dit  à  son  compagnon  :  Viens,  et  allons 
voir  cet  arbre.  Lorsqu'ils  furent  arrivés,  ils  le  trouvèrent  tout  ' 
blanc,  tout  blanc  (à  cause)  des  imandés.  Us  dirent  :  Comment 
ferons-nous  ?  L'autre  répondit  :  Je  ne  sais  pas.  Quant  au  pro- 
priétaire de  Tarbre,  il  dit  :  Je  vais  chanter  pour  qu'il  (l'arbre) 
marche. 

11  chanta.  En  chantant,  il  disait  :  Ma  tête  '  marche,  marche, 
que  nous  voyons.  (L'arbre)  marcha.  Lorsque  (le  garçon)  vit  cela, 
il  dit  :  C'est  mon  arbre.  Il  dit  :  Fais-le  marcher,  que  nous  voyons. 
Lorsque  (l'autre)  chanta,  (l'arbre)  refusa  (de  marcher). 

(Le  premier)  dit  :  C'est  mon  arbre.  Il  chanta  :  Ma  tête,  marche, 
marche,  que  nous  voyons.  (L'arbre)  marcha.  Quand  son  compa- 
gnon vit  cela,  il  dit  :  C'est  mon  arbre.  (Le  premier)  dit  :  Fais-le 
marcher,  que  nous  voyons.  Lorsqu'il  chanta,  (l'arbre]  refusa  de 
marcher.  Le  propriétaire  de  l'arbre  dit  :  Ma  tète,  marche, 
marche,  que  nous  voyons.  (L'arbre)  alla  jusque  dans  la  cour  de 
la  mère  (du  garçon)  ;  il  y  resta; 

C'est  ainsi  qu'ils  faisaient. 

XX  IL  —  Mbalangwe. 

Uyo  munu  uto  u  ku  saela  umukatif  uto  ku  yaVomundù  AVa  mana 
ku  yaktty  ao  ku  ikala  na  mukaVa  ye.  Muhime  uyo  ni  mute.  Liywa 

1.  Dans  un  conte  remarquable  du  pays  de  Gaza,recueilli  par  moi,  Les 
arbres  magiques  {Revue  des  Trad,  pop.,  1895),  il  est  également  parlé  d'ar- 
bres qui  marchent,  ainsi  que  dans  un  conte  Totela  encore  inédit.  Mais  il 
n'y  a,  du  reste,  aucune  ressemblance  entre  ces  contes  et  celui-ci. 

2.  Vimande  (Soubiya  :  mpande)  est  un  grand  coquillage  blanc  que  les 
Zambéziens  apprécient  comme  un  ornement  de  grande  valeur  (cf.2«  Par- 
tie, p.  115,  note).  Dans  le  livre  de  Livingstone  :  Explorations  dansVinté- 
rieur  de  V Afrique  australe  (trad,  française,  p.  304)  on  en  trouvera  une 
description  et  un  dessin. 

3.  Je  ne  comprends  pas  bien  moi-même  la  raison  de  cette  appellation  ; 
peut-être  le  jeune  garçon,  en  appelant  Tarbre  «a  (^(e,  veut-il  exprimer 
toute  rimportance  que  cet  arbre  a  pour  lui.  Peut-être  :  ma  tête  signifie- 
t-il  mon  chef. 
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lia  mulumbi,  uto  ku  ta  mu  liyungu,  u  ka  aula,  Anu  uku  kela  ba 
mundi  wa  ye^  ao  kn  ibanguta  mukaCa  ye.  Uto  ku  ambetji  :  Na  ti  mu 
liyungu,  Munu  uto  ku  uka.  llitina  lia  mulume  ni  Mbalangwe.  Ab'a 
kela  Mbalangwe  ni  nyama,  mukati  uto  ku  ambela  Mbalangwe^  uto 
ku  ambetji  :  Ba  na  tundu  munu  aba^  uto  ku  n*ibanguta,  Ao  ku 
Kenyama, 

Kame  ab'a  kena  amasiku,  uto  ku  enda  mu  liyungu,  u  ka  aula. 
Uyo  munu  uto  u  ku  nungela  mulangu.  AVa  enda,  ni  mu  tenda  : 
ngele!  ngele! ngele* !  Ab'a  ka  U  mu  liyungu^  kame  munu  uto  ku  kela 
ba  mundi  wa  ye^  uto  ku  wana  mukati,  uto  ku  mu  ibanguta^  ku  am^ 
hetji  :  Mbum'oe  na  ti  kubinif  Uto  ku  ambetji  :  Na  ti  mu  liyungu, 
Munu  uto  ku  enda.  AVa  kela  kuli  muywandif  uto  ku  ambetji  :  I  na 
ka  wana  mukati  no  ku  waba.  Uto  ku  ambetji  :  Mukati  uyo  w'anyif 
Uto  ku  ambetji  :  MukaCa  Mbalangwe. 

Ab*a  tunda  mu  liyungu^  uto  ku  feba  ulwange,  ku  nwa  ni  mbote, 
Ab'a  mana  ku  nwa,  mukati  uto  ku  mu  ambela;  ab*a  mana  ku  mu 
ambela,  uto  ku  koiielainyama;aoku  lia;  ao  ku  langana.  AVa  kena 
amasiku,  kame  uto  ku  ta  mu  liyungu. 

Muywandi  uto  ku  tuma  anu  a  ka  mu  londe.  Ab'a  kela,  uto  ku  am- 
betji kuli  mukati  :  Muywandi  u  U  mu  ku  isana.  Uto  ku  ambetji  :  Si 
singi  ku  ta  kuli  muywandi.  Munu  uyo  uto  ku  uka.  Ab'a  kela  kuli 
muywandi,  uto  ku  ambetji  :  Na  ka  kana  ku  iya  kuli  wene.  Muywandi 
ab*a  yupela  mo,  uto  ku  ambetji  :  Biunda  mu  ka  mu  tonde.  Ab^a 
kena  amasiku,  ao  ku  ta  ko.  AVa  wana  mukati  uyo,  ao  ku  mu  iban- 
guta :  Mbum'oe  na  ti  kubinif  Uto  ku  ambetji:  Na  ti  ku  liyungu,  Ao 
ku  ambetji  :  U  imane,  tu  ende.  Uto  ku  kana,  Ao  ku  mu  lema,  ao  ku 
enda;  ab*a  enda,  uto  ku  ambetji  : 

Mbalangwe  na  tiy  Mbalangwe  na  ti,  Mbalangwe  na  ti, 
JCa  sa  mo  muno,  k'a  sa  mo  muno,  Mbalangwe  na  ti, 
U  ka  saa  inyama  mu  liyungu,  Mbalangwe  na  ti, 
Mukuku  wa  nge  u  lile,  Mbalangwe  na  ti, 
Mukombwe  wa  nge  u  lile,  Mbalangwe  na  ti. 
Ab'a  ka  yupa  mulume,  mutjima  wa  ye  uku  utuka;  uto  ku  iya  : 
ngele!  ngele!  ngele!  Ab'a  kela  ba  mundi,  uto  ku  wana  mukaVa  ye 
n'ombula.  Uto  ku  feba  ulwange  Iwa  ye.  Ab'a  mana  ku  feba,  uto  ku 
lema  uta  wa  ye  ni  amasko  ;  uto  ku  enda. 
Ab'a  mona  mukat'a  ye  u  enda  kuso,  mulume  uto  ku  ambetji  : 

1.  Imitant  le  bruit  des  anneaux  de  ses  jambes. 
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ISi  yumbe,  ngongoto^  ni  yae,  ngongolo^  ngongolo  ta  nge! 
U  aie  iliywa^  ngala  ta  nge^  u  enda^ende^ 
Ni  mone  umu  ni  tamha  ku  yumbela, 

Ab*a  yumbaj  uto  ku  a  ibao  oondje,  kandji  mumweya.  Uto  ku  mu 
patula  ilikaa,  uto  ku  ambetji:  U  ka  ambete  moWoe^  mukaVa  nge  k'a 
bebe.  Uto  ku  twala  mukaVa  ye.  Ab*a  kela  ba  mundi^  ao  ku  nwa  im- 
bote^  ao  ku  ikala.  Ab'a  kena  amasikuj  uto  ku  enda  mu  liyungu.  AVa 
ka  li  mu  liyungu,  ita  iyo  ku  kela  ba  mundi  wa  ye,  lyo  ku  wana 
mukati,  iyo  ku  mu  twala;  ita  iyo  ni  makumi  ane  n*anu.  AVa  mana 
ku  mu  twala,  uto  ku  ambetji  : 

Mbalangwe  na  tiy  Mbalangwe  na  ti,  etc. 

Ab*a  kaywpa^  mutjima  wa  ye  uwo  ku  utuka;  uto  k'eya:  ngele! 
ngele!  nyele!  Uto  ku  kela  ba  mundi^  uto  ku  wana  mukaVa  ye  n'om- 
bula.  Uto  ku  feb^olwange,  AVa  mana  ku  feba^  uto  ku  enda.  AVa 
kela,  uto  ku  ambetji  : 

Ni  yumbe,  ngongolOy  ni  yae,  etc. 

Ab'a  yumba  ilisho  limweya,  uku  mana  anu  oondje,  kondji  mum- 
weya.  Uto  ku  mu  patula  ilikaa  ;  uto  ku  ambetji  :  U  k*ambe,  mukaCa 
nge  k'a  bebe  ;  ni  tomba  ku  mu  mana. 

Uto  ku  enda;  ab*a  kela  kuli  muywandi^  uto  ku  ambetji  :  Tu  na  ka 
manwa  ku  fa  toondje,  kondji  mené,  aVo  ni  mona  ngesi.  Muywandi 
ab^a  yupela  mo,  uto  ku  ambetji  :  Ku  te  ita  no  ku  pula.  Anu  oondje 
ao  ku  kongoloka.  Ab'o  a  tala,  u  tamba  ku  wana  muanda  mumweya. 
Ao  ku  fumba;  ao  ku  ambetji:  Munu  mumweya  ni  ku  kangwa  anu  ; 
babelo  tu  tamb'o  ka  mu  ibaa.  Ao  ku  enda. 

Ab'a  ka  kela  ba  mundi,  ao  ku  wana  umukati;  ao  ku  mu  ibanguta. 
Mukati  uto  ku  ambetji  :  Na  ti  mu  liyungu  mu  ku  aula.  Ao  ku  am^ 
betji:  U  imane,  tu  ende,  tu  tamVo  ku  ibaa,   Uto  ku  imana.  Ab'a 
enda-enda,  uto  ku  temuna  ku  nyima,  uto  ku  ambetji  : 
Mbalangwe  na  ti,  Mbalangwe  na  tiy  etc, 

Mbalangwe  aVa  ka  yupa^  umutjima  wa  ye  uku  utukela  muwilu. 
Uto  ku  ambetji  :  A  na  mana  ku  mu  twala.  Uto  k'eya  :  ngele  l  ngele  ! 
ngele  !  Ab'a  kela  ba  mundi,  ku  wana  n'ombula.  Uto  ku  feba  ulwange. 
AVa  mana  ku  feba,  uto  ku  ta.  AVa  kela,  uto  ku  ambetji: 
Ni  yumbe,  ngongolo^  ni  yae,  etc. 

AVa  yumba  ilisho  limweya,  uto  ku  a  manaoondje,  kondji  mum^ 
weya;  uto  ku  mu  patula  ilikondo.  Uto  ku  ambetji:  U  ende,  u  K am- 
betji :  Mbalangwe  u  tamba  ku  mana  anu. 

Munu  uto  ku  shunguta,  ku  ta  kuli  muywandi.  AVa   kela  kuli 
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muywandi^  uto  ku  ambeiji:  Anu  oe  a  naku  manwa  Mbalangwe,  na 
ba  mana  oondje,  kondji  mené  ab'o  ni  mona  aba,  Muywandi  uto  ku 
ambetji:  l\a  mana  anu  uyo  Mbalangwe.  Kame  uto  ku  tuma  ita  in- 
dina,  Kame  uto  ku  a  mana^  kondji  mumweya;  uku  mu  patuta 
umulomo.  Ab'a  kela  kuli  mïiywandi,  uto  ku  shimeketa» 

Anukana  aVa  monena  mo,  ao  ku  ambetji  :  Mu  tu  lesele,  atji  tu 
mu  ibae.  Akulu  ao  ku  sheka.  Ao  ku  tenda  amata^  kame  ao  ku  shenga 
imishenga,  AVa  mana  ku  shenga^  ao  ku  fumba.  Akulu  ao  ku  amba  : 
Mu  ikale^  mu  ese  ku  ta  koj  mu  mu  lese^  u  tamba  ku  mu  ibaa.  Ao  ku 
kana,  Ao  ku  enda.  Ab'a  kela  kuli  mukatij  ao  ku  ambetji  :  Mbum'oe 
na  ti  kubini  f  Uto  ku  ambetji  :  Na  ti  mu  ku  aula,  Ao  ku  ambetji  : 
U  imane,  Ao  ku  mu  fula.  Uto  ku  imana^  uto  ku  enda. 

Ab'a  ku  temuna  ku  nyima^  uto  ku  ambetji  : 
Mbalangwe  na  ti,  Mbalangwe  na  ti,  etc. 

Anukana  ao  u  ku  shweka,  amweya  ku  nyima,  amweya  kuso^  am- 

weya  a  endisa  mukati.  Mbalangwe  aVa  ka  yupa,  uto  ku  iya  :  ngele! 

ngele!  ngele!  AVa  k*eya  ba  mundi,  uto  ku  feba  ulwange.  Ab^a  mana 

ku  feba^  uto  ku  enda.  Ab*a  kela,  uto  ku  timbulula,  uto  ku  ambetji  : 

Ni  yumbe^  ngongolOy  ni  yae^  etc. 

Ab*a  ambetji  a  yumbe,  ao  ku  mu  yaa  ni  mishenga;  uto  ku  fa. 
AVa  mana  ku  fa,  ao  ku  mu  patuVomutwi,  ao  ku  enda.  Ab'a  enda, 
ao  ku  imba  ulusimo;  ao  ku  ambetji  :  Aba  mu  na  ku  ambetji  ka  tu 
mu  ibaa^  tu  na  mana  ku  mu  ibaa,  AVa  yupa  ngeso,  anu  ao  ku  tunda 
mu  mundi,  ao  ku  ambetji  :  Mawe^  an'etu,  mu  na  mana  ku  mu  ibaa. 

Mukati  wa  Mbalangwe  aVa  enda,  uto  ku  imba^  to  ambetji  :  Na- 
mumbelela,  isi  ni  sike?  Uto  ku  imana;  ao  ku  mu  ba  inu.  Uto  ku 
enda.  AVa  kela  mu  mundiy  uio  ku  ta  kuli  muywandi.  AVa  kela  kuli 
muywandif  uto  ku  imana.  Ao  ku  leCetimande  ;  ao  ku  yumbela 
bandji;  uto  ku  enda.  AVa  ikala  ba  luluka,  uto  ku  imana;  ao  ku 
leVeyuma,  uku  i  yumbela  ba  luluka.  Uto  ku  enda.  Kame  aVa  ta  mu 
ndoj  aVa  kela  mu  mwelo,  uto  ku  imana.  Ao  ku  leta  inu,  u  ka  yum- 
bela ba  mwelo.  Muywandi  uto  ku  mu  kwata. 

Liywa  lia  mutumbi,  ao  ku  banena  bande,  muywandi  uto  ku  am- 
betji: U  ni  twene  itina.  AVa  ikala,  uto  ku  endamena,  uto  ku  biluka 
mukoma. 


•  I* 
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XXII.  —  MUlaogwé  <. 

Get  homme  se  chercha  une  femme  et  bâtit  un  village.  Lorsqu'il 
Teut  bâti,  ils  y  demeurèrent  avec  sa  femme.  Cet  homme  était  un 
chasseur.  Un  jour,  il  alla  à  la  forêt  pour  y  chasser.  Des  gens  arri- 
vèrent à  son  village,  ils  interrogèrent  (la  femme).  Elle  dit  :  11  est 
allé  dans  la  forêt.  Cet  homme  revint;  le  nom  de  cet  homme  était 
Mbalangwé.  Lorsque  Mbalangwé  revint  avec  du  gibier,  la  femme 
parla  à  Mbalangwé,  disant  :  Un  homme  vient  de  partir  d'ici;  il 
m'a  interrogée.  Ils  mangèrent  leur  viande. 

Lorsque  le  matin  vint^  il  alla  dant  la  forêt  pour  y  chasser.  Cet 
homme  s'était  mis  des  anneaux  de  fer  (aux  pieds).  Lorsqu'il  mar- 
chait, cela  faisait  :  Ngelél  ngelé!  ngelé!  Lorsqu'il  était  dans  la  forêt, 
cet  (autre)  homme  arriva  de  nouveau  à  son  village;  il  y  trouva  la 
femme,  il  l'interrogea,  disant  :  Où  est  allé  ton  mari?  Elle  dit  :  Il 
est  allé  dans  la  forêt.  L'homme  partit.  Lorsqu'il  arriva  vers  le 
chef,  il  dit  :  J'ai  trouvé  une  femme  fort  belle.  (Le  chef)  dit  :  De 
qui  est-elle  femme?  (L'homme)  répondit  :  (C'est)  la  femme  de 
Mbalangwé. 

Lorsque  (Mbalangwé)  revint  de  la  forêt,  il  fuma  du  chanvre  et 
but  de  rhydromel.  Quand  il  eut  bu,  sa  femme  lui  raconta  (ce  qui 
s'était  passé);  quand  elle  lui  eut  raconté,  elle  cuisit  la  viande,  ils 
mangèrent.  Lorsqu'ils  eurent  mangé,  ils  se  couchèrent.  Lorsque  le 
matin  vint,  il  alla  de  nouveau  à  la  forêt. 

Le  chef  envoya  des  gens  pour  enlever  (la  femme).  Lorsqu'ils 
arrivèrent,  (l'un  d'eux)  dît  à  la  femme  :  Le  chef  t'appelle.  Elle 
dit  :  Je  ne  veux  pas  aller  vers  le  chef.  Cet  homme  s'en  retourna. 
Lorsqu'il  arriva  vers  le  chef,  il  dit  :  Elle  a  refusé  de  venir  vers 
toi.  Quand  le  chef  entendit  cela,  il  dit  :  Demain,  allez  l'enlever. 

Lorsque  le  matin  vint,  ils  y  allèrent.  Lorsqu'ils  trouvèrent  cette 
femme,  ils  lui  demandèrent  :  Où  est  allé  ton  mari?  Elle  dit  :  Il 
est  allé  à  la  forêt.  Ils  dirent  :  Lève-toi,  que  nous  partions.  Elle 
refusa.  Ils  la  prirent;  ils  partirent.  En  marchant,  elle  disait  : 

Mbalangwé  est  parti,  Mbalangwé  est  parti,  Mbalangwé 
est  parti*; 

1.  La  donnée  de  ce  conte  est  à  peu  près  la  même  que  celle  du  n«  III, 
Le  lièvre  et  sa  femme. 

2.  Le  chant  de  la  femme  et  celui  de  Mbalangwé  sont    probablement 
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11. n'est  plus  ici,  il  n'est  plus  ici,  Mbalangwé  s'en  est  allé; 
11  chasse  du  gibier  dans  la  forêt,  Mbalangwé  est  parti, 
Pleure,  mon  coq,  Mbalangwé  est  parti  ; 
Pleure,  mon  coq,  Mbalangwé  est  parti. 
Lorsque  son  mari  entendit,  son  cœur  sauta  (dans  sa  poitrine)  ; 
il  vint  :  Ngelé!  ngelé!  ngeléf  Lorsqu'il  arriva  au  village,  il  trouva 
que  sa  femme  s'en  était  allée.  11  fuma  son  chanvre.  Quand  il  eut 
fumé,  il  prit  son  sac  et  ses  flèches,  il  partit. 
Lorsqu'il  vit  sa  femme  qui  marchait  en  avant,  le  mari  dit  : 

Que  je  lance  (une  flèche),  6  mon  aigrette,  que  je  trans- 
perce (quelqu'un),  aigrette,  mon  aigrette  I 
Regarde  le  soleil,  (toi)  mon  plumet,  agite-toi,  agite-toi, 
Que  je  voie  là  où  je  dois  lancer  (mes  flèches). 
Quand  il  tira  il  les  tua  tous,  sauf  un  seul  K  II  lui  coupa  le  bras 
et  (lui)  dit  :  Dis  à  ton  chef  que  ma  femme  ne  plaisante  pas.  11 
emmena  sa  femme.  Quand  il  arriva  au  village,  ils  burent  de  l'hy- 
dromel, puis  se  couchèrent. 

Lorsque  le  matin  vint,  il  alla  à  la  forêt.  Quand  il  fut  dans  la 
forêt,  une  troupe  (de  guerriers)  arriva  à  son  village.  Ils  trouvèrent 
la  femme,  ils  la  prirent.  Cette  troupe  était  (forte)  de  quarante 
hommes.  Lorsqu'ils  l'eurent  prise,  elle  dit  : 

Mbalangwé  n'est  pas  ici,  il  est  allé  chasser, 
Pleure,  mon  coq,  Mbalangwé  est  parti. 
Pleure,  mon  coq,  Mbalangwé  est  parti. 
Lorsque  (Mbalangwé)  entendit,  son  cœur  bondit;  il  vînt  :  Ngelé! 
ngelé  Ingelé!  Il  arriva  au  village.  II  trouva  que  sa  femme  s'en  était 
allée.  Il  fuma  du  chanvre.  Quand  il  eut  fumé,  il  partit.  Arrivé  (près 
des  ravisseurs),  il  dit  : 

Toi,  mon  aigrette,  agite,  agite-toi 
Que  je  voie  où  je  dois  lancer  (mes  flèches). 
Lorsqu'il  eut  tiré  une  seule  flèche,  il  les  détruisit  tous  ces  gens, 
sauf  un  seul.  Il  lui  coupa  le  bras,  et  lui  dit  :  Va  dire  que  ma  femme 
ne  plaisante  pas;  je  vous  détruirai  tous. 
(Cet  homme)  partit;  lorsqu'il  arriva  vers  Je  chef,  il  dit;  Nous 

des  incantations  magiques,  comme  cela  est  fréquent  dans  les  contes  po- 
pulaires. 

1.  On  retrouve  un  peu  partout  le  trait  du  seul  survivant,  qui  reste  tout 
exprès  pour  pouvoir  raconter  le  malheur  des  autres. 
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avons  tous  été  tués,  sauf  moi  (seul),  et  tu  vois  comme  je  suis. 
Quand  le  chef  entendit  cela,  il  dit  :  Qu'une  nombreuse  troupe  y 
aille.  Tous  les  gens  s'assemblèrent.  Si  tu  les  comptes,  tu  en  trou* 
verais  une  centaine.  Ils  brandirent  (leurs  armes),  ils  dirent  :  Un 
seul  homme  pourrait-il  remporter  sur  (tant)  d'hommes?  Aujour- 
d'hui, nous  le  tuerons»  Ils  partirent. 

Lorsqu'ils  arrivèrent  au  village,  ils  y  trouvèrent  la  femme.  Ils 
l'interrogèrent.  La  femme  leur  dit  :  Il  est  allé  dans  la  forêt  pour 
chasser.  Ils  dirent  :  Lève-toi  et  partons;  (ou  bien)  nous  tuerons. 
Elle  se  leva.  En  marchant,  elle  regarda  derrière  (elle)  et  dit  : 
Mbalangwé  n'est  pas  là,  Mbalangwé  est  parti 
Pour  tuer  le  gibier  dans  la  forêt,  Mbalangwé  est  parti,  etc. 
Quand  Mbalangwé  entendit,  son  cœur  bondit  en  haut.  Il  dit  : 
Ils  l'ont  enlevée.  Il  vint  :  IVgelé  !  ngelé  !  ngelé!  Quand  il  arriva  au 
village,  il  trouva  qu'elle  s'en  était  allée.  Il  fuma  son  chanvre.  Quand 
il  eut  fumé,  il  alla.  Quand  il  arriva  (à  proximité),  il  dit  : 
0  mon  plumet,  agite,  agite-toi, 
Que  je  voie  où  je  dois  lancer  (mes  flèches). 
Quand  il  eut  tiré  une  seule  flèche^  il  les  tua  tous,  sauf  un  seul; 
il  liii  coupa  une  jambe.  Il  dit  :  Vas  et  dis-leur  :  Mbalangwé  tuera 
ainsi  tous  ceux  (qui  viendront).  Cet  homme  alla  en  se  traînant 
vers  le  chef,  il  lui  dit  :  Tous  tes  gens  ont  été  tués  par  Mbalangwé, 
il  les  a  tous  exterminés  sauf  moi; et  tu  vois  ici  comme  je  suis.  Le 
chef  dit  :  Il  tue  tous  les  gens  ce  Mbalangwé!  Il  envoya  de  nouveau 
une  autre  troupe.  De  nouveau  il  les  tua  tous,  sauf  un  seul,  (auquel) 
il  coupa  les  lèvres.  Quand  celui-ci  arriva  vers  le  chef,  il  (te  lui) 
annonça. 

Quand  les  jeunes  garçons  virent  cela,  ils  dirent  :  Laisse-nous 
(aller),  afin  que  nous  nous  le  tuions.  Les  hommes  âgés  se  mirent  à 
rire.  Us  fabriquèrent  des  arcs,  ils  firent  des  dards  aigus.  Quand  ils 
eurent  fait  (ces  dards),  ils  brandirent  (leurs  armes).  Les  hommes 
dirent  :  Restez  (ici),  n'allez  pas  là-bas,  laissez-le,  il  vous  tuera. 
Ils  refusèrent  (de  les  écouter).  Ils  partirent.  Lorsqu'ils  arrivèrent 
vers  la  femme,  ils  dirent  :  Où  est  allé  ton  mari?  Elle  dit  :  II  est 
allé  chasser.  Ils  dirent  :  Lève-toi.  Us  la  battirent.  Elle  se  leva, 
elle  partit. 
Lorsqu'elle  regarda  derrière  elle,  elle  dit  : 

Mbalangwé  n'est  plus  ici,  Mbalangwé  est  parti  ; 
II  est  allé  chasser,  Mbalangvé  est  parti,  etc. 
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Les  jeunes  garçons  se  cachèrent,  les  uns  en  arrière,  d^autres 
en  avant,  d'autres  firent  marcher  la  femme.  Quand  Mbalangwé 
entendit,  -il  vint  :  Ngelé!  ngeiéf  ngelé!  Lorsqu'il  arriva  au  village, 
il  fuma  du  chanvre.  Lorsqu'il  eut  fumé,  il  partit.  Quand  il  arriva, 
il  les  injuria,  il  dit  : 

0  mon  plumet,  agite,  agite-toi,  etc. 

Quand  il  voulut  tirer  (ses  flèches),  ils  le  percèrent  avec  leurs 
dards.  Il  mourut'.  Quand  il  fut  mort,  ils  lui  coupèrent  la  tête.  Ils 
partirent.  Touten  marchant,  ils  chantaient  leur  chant  (de  louanges). 
Us  disaient  :  Bien  que  vous  ayez  dit  que  nous  ne  le  tuerions  pas, 
nous  l'avons  (néanmoins)  tué.  Quand  (les  gens)  entendirent  cela, 
ils  sortirent  du  village,  ils  dirent  :  Bien  !  nos  enfants,  vous  Tavez 
tué. 

Tout  en  allant,  la  femme  de  Mbalangwé  chantait,  disant  :  Arai- 
gnée, qu'est-ce  que  ceci  '?  Elle  s'arrêta.  Ils  lui  firent  des  présents. 
Elle  marcha.  Quand  elle  arriva  au  village,  elle  alla  vers  le  chef. 
Lorsqu'elle  fut  arrivée  vers  le  chef,  elle  s'arrêta.  Us  apportèrent 
des  ornements,  ils  les  jetèrent  à  terre  (devant  elle).  Elle  marcha. 
Quand  elle  fut  arrivée  sur  la  natte,  elle  s'arrêta.  Us  prirent  des 
perles  et  les  jettèrent  sur  la  natte.  Elle  marcha.  De  nouveau 
quand  elle  alla  à  la  hutte  et  fut  arrivée  devant  la  porte,  elle 
s'arrêta.  Us  apportèrent  des  présents  et  les  jetèrent  devant  là 
porte  '. 

Un  jour  ils  étaient  sortis  (de  leur  hutte).  Le  chef  lui  dit  :  Dé- 


1 .  Les  jeunes  gens  ou  les  faibles  réussissant  là  où  de  plus  forts  ont 
échoué;  c'est  également  un  des  thèmes  les  plus  populaires  du  rolklore 
universel. 

2.  Les  paroles  de  la  femme  sont  assez  énigmatiques.  Âkaende  m*afBrme 
cependant  qu'elles  signifient  bien  ce  que  je  leur  ai  fait  dire.  Selon  lui, 
par  ces  paroles,  elle  fait  allusion  au  fait  que  ce  sont  de  jeunes  garçons 
qui  ont  tué  son  mari;  elle  les  compare  à  une  araignée.  Gela  voudrait 
dire  :  Je  n'aurais  jamais  cru  qu'un  homme  comme  Mbalangwé  eût  pu 
être  tué. par  des  gens  aussi  peu  importants. 

3.  C'est  là  ce  qui  se  fait  au  Zambèze  lorsque  l'épouse  est  conduite  au 
domicile  conjugal  (cf.  n»  GIY).  Elle  s'assied  à  terre  et  refuse  d'avancer 
jusqu'à  ce  qu'on  lui  ait  donné  des  perles  ou  d'autres  objets;  le  même 
manège  se  reproduit  à  plus  d'une  reprise.  Il  en  est  de  même  chez  les 
Ba-Souto  et  d'autres  tribus  africaines  (cf.  n^  GIY,  notes). 
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barrasse-moi  de  mes  poux.  Quand  il  se  fut  assis,  elle  se  pencha 
en  arrière  et  fut  métamorphosée  en  palmier'. 
C*est  ici  que  finit  (Fhistoire). 


XXIll.  —  Ya  nyoka  na  makatana. 

Liyiva  lia  mutumbi,  nyoka  aba  ti  enda-enda,  ito  ku  wana  muka- 
tana  no  ku  waba;  ito  ku  mu  mona^  uku  ambqla  naye  :  Wene  ni  ku 
kwate  ndjif  Mukati  uto  ku  ambetji  ;  Ku  unu,  ndji  u  singa  ku  ni 
kwataj  u  ni  kwate.  Nyoka  ito  ku  ta  ku  ashemi  no  mwana,  AVa  ti  ka 
kela,  itoku  ambetji  :  Ni  mu  singa  mwan*enu.  Ao  ku  ambetji  :  Momo. 
Mukatana  ito  ku  mu  twala  ku  mundi  wa  to,  Ab*a  kena  atnasiku^  uto 
ku  ambetji  :  Ni  si  ta  kuli  mawe,  Nyoka  ito  ku  pumena  :  U  ende^ 
mukaVa  nge, 

Ab'a  kela  kwao,  uto  ku  ambetji  :  Mawe^  mulume  noyi.  Nyina  ab*a 
yupela  mo,  uto  ku  ambetji  :  Nga  sibi?  Uto  ku  ambetji  :  Ku  nuka 
mumwe  ku  feka  na  nyoka.  Ab*a  si  amba  ngesoj  munu  uto  ku  kela  : 
lyi  mu  amba  ngesi  ni  yikef  Uto  ku  ambetji  :  Batili^  mukatana  uyo 
ni  mu  ambetji  mulume  wa  ye  a  tatji  muyi,  Uto  ku  ambetji  :  Kasa 
munuy  ni  nyoka.  Uto  ku  ambetji  :  Kame  si  ti  ko,  Uto  ku  kana. 

Liywa  lia  mutumbi,  ao  ku  ta  mu  ku  beba,  Nyoka  aba  ti  mona 
mukat^oyOj  ito  ku  iya^  uku  mu  lema^  uku  mu  twala  ku  mundi.  Aba 
ti  kela^  munu  mumweya  uto  ku  ambetji  :  U  ka  langane  wino,  u  ese 
ku  langana  unene.  Nyoka  aba  ti  mana  ku  langana,  uto  ku  tunda  mu 
ndOy  uto  ku  lema  isinu,  uku  si  baka  mu  ndo.  Ab*a  mana  ku  si  baka 
mu  ndo^  uto  ku  ta^  u  ka  manga  ku  mweloj  uku  lema  umulilo^  uku 
fumeka;  ndo  ito  ku  bia,  Nyoka  ito  ku  biela  mo. 


XXIII.  —  Le  serpent  et  la  jeune  fille  '. 

Un  jour,  comme  un  serpent  était  en  course,  il  trouva  une  belle 
jeune  iille.  Il  la  vit,  et  parla  avec  elle:  Toi,  veux-tu  que  je  t'é- 

1.  11  est  fort  probable  que  celle  femme,  bien  que  le  conteur  n'en  dise 
rien,  est  soumise  à  un  (a6ou,  comme  Mwalë^  Séilatsatsi  ou  Tangalom' 
libo  (cf.  n»  XX,  notes).  On  peut  comparer  une  métaniorphose  du  même 
genre  dans  le  conte  Souto  de  Séilat8atsi{cî.  Contes  des  Bassoutos^  p.  206). 

2.  Le  thème  du  mari-serpent  esl  très  répandu  dans  le  folklore  Bantou 
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pouse  ?  La  femme  dit  :  Je  ne  sais  pas  ;  si  tu  as  envie  de  m'épouser, 
épouse-moi.  Le  serpent  alla  vers  les  parents  deTenfant.  Lorsqu*il 
arriva,  il  leur  dît  :  J'aime  votre  enfant.  Ils  dirent  :  C'est  bien.  11 
emmena  la  jeune  fille  chez  lui.  Le  lendemain,  elle  dit  :  Je  vais 
vers  ma  mère.  Le  serpent  y  consentit  :  Vas-y,  ma  femme. 

Lorsqu'elle  arriva  chez  ses  parents,  elle  dit  :  Mère,  mon  mari 
ne  vaut  rien.  Lorsque  la  mère  entendit  cela,  elle  dit  :  En  quoi  ? 
Elle  dit  :  Son  odeur  sent  (mauvais)  comme  celle  d'un  serpent. 
Gomme  elle  parlait  ainsi,  arrive  une  autre  personne  :  De  quoi 
parlez-vous  donc  ainsi  ?  (La  femme  dit]  :  Oh  !  cette  fille  parle  de 
son  mari,  elle  dit  qu'il  ne  vaut  rien.  (L'autre)  dit  :  Ce  n'est  pas 
un  homme,  c'est  un  serpent.  (La  fille)  dit  :  Je  n'irai  plus  là-bas. 
Elle  refusa  (d'y  aller). 

Un  jour,  ils  allèrent  danser.  Lorsque  le  serpent  vit  sa  femme, 
il  vint,  la  prit  et  la  porta  chez  lui.  Gomme  il  arrivait,  un  homme 
dit  (à  la  femme)  :  Dors  légèrement,  ne  dors  pas  lourdement. 
Lorsque  le  serpent  fut  endormi,  (la  femme)  sortit  de  la  hutte, 
prit  un  mortier  et  le  mit  dans  la  hutte  (à  sa  place).  Quand  elle 
l'eut  mis  dans  sa  hutte,  elle  alla  boucher  la  porte,  prit  du  feu  et 
la  brûla  ;  la  hutte  brûla.  Le  serpent  fut  brûlé  là  dedans. 

G'est  ainsi  qu'elle  fit. 


XXIV.  —  Ya  ku  ki¥ata  kwa  ndoo. 

Ndoo  uto  ku  enda-enda,  utokumona  mwana-moywe  no  ku  waba; 
uio  ku  ambetji  :  Ni  tamba  ku  mu  kwata.  Ulo  ku  ta  kuli  nyina; 
nyina  uto  ku  kana  ndoo.  Ndoo  uto  ku  uka,  Alume  no  ku  pula  ao  ku 
mu  singa  mukatan'oyo.  Mukatano  uku  kana;  uto  ku  ambetji  :  Mené 
ni  H  mu  singa  ndoo.  Ndoo  aVa  yupela  mo^  uto  ku  k*oka  kuli  nyina. 
AVa  singa  ku  kana^  mwanukana  uto  ku  ambetji  :  Mawe^  mawe,  iva 
mona  wa  ni  kanisa  kuli  ndoo^  kame  ka  ni  kwatwa,  Nyina  riiCa  ye 
ao  ku  pumena. 

(cf.  2*  partie,  n^  XXII,  p.  72,  note).  Notre  conte  tient  le  milieu  entre  les 
récits  merveilleux  des  Cafres,  Zoulous,  Ba-Souto  et  Ba-Ronga,  et  la  ver- 
sion rationaliste  du  conte  Soubiya.  Ici  le  mari  est  un  serpent  qui  a  pris 
la  forme  humaine,  tandis  qu'ailleurs  c'est  généralement  le  contraire. 
Dans  tous  les  récits,  le  serpent  est  brûlé,  soit  par  sa  femme,  soit  par  les 
parents  de  celle-ci. 
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Ndoo  uto  ku  mu  twala  kwao.  Mukatana  k'a  limukile;  ab*a  mu 
monauyo  mulume ku  feka  munuy  uto  ku  ambetji  :  Ka  siamana^  munu 
na  luki.  Ab'a  kena  amasiku,  uto  ku  ambetji  :  MukaCa  nge^  mené  ni 
mu  ta  mu  ku  aula,  Ab*a  mana  ku  enda  ni  uta  wa  j/e,  aba  kela  ba 
tamana,  uto  u  ku  bilula  ndoo,  Ab'a  mana  ku  ibaa  iamana^  uto  ku 
ukelaku  mundi,  Ab^a  kela,  uto  ku  ambetji:  Mené  si  H  nyama  no  ku 
imba,  kondji  no  windji,  Mukati  uto  ku  komoka,  Uto  ku  tenda  ngeso 
maywa  oondje, 

Munu  uto  ku  iya  kuli  mukatana  :  Wene  u  li  muyij  ab^o  kwattva 
ni  siamana  ni  sike.  Mukati  uto  ku  ambetji  :  Mené  si  limukile.  Ab^a 
si  amba  ngeso;  likololo  ilio  ku  kela  :  U  iye,  ni  ku  mine,  ni  ku  twale 
kuli  nyoko.  Uto  ku  pumena.  Ilio  ku  mu  mina.  Aba  li  mana  ku  mu 
mina,  ilio  ku  mu  twala.  Aba  li  kela  kuli  nyina  :  Ni  luse  indowa 
ndjif  Nyina  ab'a  monena  mo  :  Apwaa!  u  twaVoko;  si  ku  singi. 
Anyi  anukana^  muiye^  mu  liibae.  Ao  ku  kana.  Ilio  ku  lusa  mwan'a 
ye!  Mushemi  uto  ku  tangalala.  Muskemi  no  mwana-moyive  uto  ku  li 
ba  itingombe  no  ku  pula. 


XXIV.  —  Le  mariage  du  léopard  ^ 

Le  léopard  alla  se  promener  ;  il  vit  une  fille  fort  belle.  II  dit  : 
Je  l'épouserai.  11  alla  vers  sa  mère  ;  la  mère  refusa  (la  demande) 
du  léopard.  Le  léopard  partit.  Beaucoup  d'hommes  demandèrent 
cette  jeune  fille.  La  jeune  fille  les  refusa  ;  elle  dit  :  Pour  moi, 
j'aime  le  léopard.  Lorsque  le  léopard  Rapprit,  il  retourna  vers  la 
mère  (de  la  fille).  Comme  la  mère  refusait,  la  fille  dit:  Mère,  mère,  si 
tu  refuses  de  me  (donner)  au  léopard,  je  ne  me  marierai  jamais. 
La  mère  et  le  père. consenti  rent. 

Le  léopard  la  mena  chez  lui.  La  fille  ne  savait  pas  (ce  qui  en 
était)  ;  comme  elle  voyait  que  son  mari  ressemblait  à  un  homme, 
elle  se  disait  :  Ce  n'est  pas  un  animal,  c*est  un  homme  jusqu'à  ses 
cheveux.  Le  matin  venu,  (son  mari)  lui  dit  :  Ma  femme,  je  vais 

1 .  Dans  les  contes  africains,  il  est  fréquemment  parlé  de  mariages 
entre  des  animaux  et  des  Temmes  (cf.  2«  partie,  p.  76  note).  Ici,  comme 
dans  plusieuré  des  contes  Héréros  de  Rrlncker,  le  léopard  a  pris  une 
forme  humaine,  et  la  femme  croil  qu^elle  épouse  un  homme  véritable. 
On  peut  comparer  aussi  le  conte  Ronga  :  Doukouli,  Vhomme-hyene  (Junod, 
Les  Ba-Ronga,  p.  283). 
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chasser.  Quand  il  fut  parti  avec  son  arc,  et  qu'il  arriva  là  (où  il 
y  avait)  du  gibier,  il  devint  un  léopard.  Quand  il  eut  tué  du 
gibier,  il  revint  chez  lui.  Arrivé  (chez  lui),  il  dit  :  Pour  moi,  je 
ne  mange  pas  de  viande  cuite,  mais  seulement  de  la  crue.  La 
femme  fut  étonnée.  Il  fit  ainsi  tous  les  joui*s  *. 

Quelqu'un  vint  vers  la  jeune  fille  (et  lui  dit)  :Tu  es  une  mau- 
vaise (femme)  d'avoir  (consenti  à)  être  épousée  par  un  pareil 
animal.  La  femme  dit  :  Je  ne  savstis  pas  (que  c'était  un  animal). 
Comme  elle  parlait  ainsi,  une  grosse  grenouille  arriva,  (et  dit)  : 
Viens  que  je  t'avale,  que  je  t'emporte  vers  ta  mère.  Elle  y  con- 
sentit. (La grenouille)  l'avala*.  Quand  elle  l'eut  avalée,  elle  l'em- 
porta. Quand  elle  arriva  vers  la  mère,  (elle  dit)  :  Dois-je  vomir 
de  la  boue  ?  Quand  la  mère  vit  (la  grenouille,  elle  cria)  :  Pouais  ! 
va-t'en  là  bas,  je  ne  veux  pas  de  toi.  Vous,  les  garçons,  allez-la 
tuer  (cette  grenouille).  Ils  ne  voulurent  pas.  Alors  (la  grenouille) 
vomit  l'enfant  (de  cette  femme).  La  mère  se  réjouit.  La  mère  de 
cette  fille  donna  (à  la  grenouille)  beaucoup  de  bétail  '. 


1.  Dans  un  récit  IHéréro  (cf.  Brincker,  Herero  Wôrterbuch,  p.  329),  des 
lions  métamorphosés  en  hommes  refusent  également  de  manger  de  la 
viande  cuite.  * 

2.  Dans  le  conte  Ronga  de  Doukouli,  c'est  également  une  grenouille 
qui  sauve  la  femme  et  ses  compagnes  ;  mais,  au  lieu  de  les  avaler,  comme 
ici,  elle  leur  fait  passer  une  rivière  sur  un  radeau.  Dans  le  conte  Zoulou 
de  Vndhlubu  et  la  9renout7/e«(Gallaway,  p,  239),  et  dans  le  récit  Ronga  : 
Vhomme  au  grand  coutelas  (Junod,  Contes  des  Ba-Ronga,  p.  149),  nous 
avons,  par  contre,  le  même  incident  qu'ici,  la  grenouille  qui  avale  la 
jeune  fille  et  la  ramène  à  ses  parents. 

Il  est  curieux  de  remarquer  que  le  nom  même  donné  ici  à  la  grenouille, 
likololo,  pi.  makololo,  est  celui  que  portait  au  Zambèze  la  horde  souto- 
chwana  de  Sebetwane.  On  les  appelait,  en  effet,  Ma-Kololo;  l'origine  et 
l'étymologie  de  ce  nom  sont  encore  obscures.  Faut-il  voir  dans  cette 
identité  de  nom  une  simple  ressemblance?  ou  bien,  au  contraire,  serait- 
ce  là  Torigine  même  du  nom  de  Ma^KoloM  J'attire  là-dessus  l'attention 
de  ceux  qui  sintéressent  à  ces  questions. 

3.  La  grenouille  du  conte  Zoulou  est  récompensée  de  la  même  façon  ; 
ainsi  que  l'oiseau  TlallasoUe  du  conte  Sou  to  :  Loiseau  qui  fait  du  lait 
(Jacottet,  Contes  des  Bassoutos,  p.  123). 
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XXV.  —  Y'akatana  na  lingongole. 

Akatana  ao  ku  ta  mu  ku  yoana,  Mukatana  mumweya  u  mu  tim" 
bile;  uto  ku  ambetji  :  Ni  ende  netu  mu  ku  yoana.  Ao  ku  ambetji  : 
Ka  tu  singi,  Uto  ku  enda  wino  ku  nyima,  AVa  kela^  ao  ku  yoana. 
N^oyo  uku  yoana  mu  liambaû  Ab'a  mu  mona,  ao  ku  ambetji  :  Tu 
ende^  tu  ka  mu  minise.  Ab'a  ta  ko^  uto  ku  twela  kwindji  na  liambai; 
uto  ku  angana  ni  lingongole;  ilio  ku  mu  kwata,  ilio  ku  mu  baka 
itimande  nitinyanga,  Ab'a  tumuka^  ao  ku  mu  mona;  ab'a  mu 
monaj  ao  ku  mu  isana.  Uto  ku  uka  kuli  mbumw'a  ye.  Aba  a  mana 
ku  yoana,  ao  ku  omboka,  n'oto  u  ka  omboka  ni  itimande  ta  ye,  uku 
ta  kuli  nyina.  Nyina  aVa  mana  ku  mo  mona^  uto  ku  ukela  kuli 
mbumw^a  ye,  AVa  kela^  uku  ikala,  Mbumw'a  ye  uto  ku  ambetji  : 
U  te  kuli  nyokoy  u  ka  mu  mone.  Mukatana  uto  ku  ta,  Uto  ku  ley  a 
umwana;  uyo  mwana  Ka  H  ilia  yu  ku  kofiela;  kame  Va  U  isilia, 
kondji  umwemwe  wa  nyina,  Mukati  uto  ku  ambetji  :  Ni  H  mu  singa 
ku  ta  kwatji.  Lingongole  ilio  ku  pumeua;  ilio  ku  ambetji  :  Uese  u 
ka  mu  lisa  isilia,  u  tamba  ku  fa,  Uto  ku  ambetji: M omo.  Ilio  ku  mu 
ba  itimande  no  ku  pula,  Kame  ilio  ku  ambetji  :  Wa  mona  mwan^a 
nge  a  ka  fay  ni  tamVo  ku  ibaa,  ni  tamba  ku  ibaa  ni  mundi  wa 
kwanyi  oondje,  Mukati  uto  ku  ta  kuli  nyina^  uto  ku  mu  ba  ufumo, 
Kame  uto  ku  ambetji  :  Mawej  u  ese  ku  ba  mwan'oyu  ilia;  wa 
mona  wa  mu  ba  u  tamba  ku  fa,  Uto  ku  ambetji  :  Momo,  mwan*a 
nge,  Liywa  lia  mutumbiy  nyina  uto  ku  ta  ku  lima.  Ab'a  kela  ku 
ku  lima,  mwan*a  ye  uto  ku  siala  ku  mundi,  Ab'a  siala  ngeso,  nyako 
lia  ye  uto  ku  mu  ba  ilia,  uto  ku  lia,  AVa  mana  ku  lia^  nyina  uto  ku 
kela,  ku  mu  wana  u  lia,  Ab'a  mana  ku  lia^  uto  ku  ala  nyina  ku 
mioo,  uto  ku  fa,  Nyina  uto  ku  ambetji  :  Balelo  ni  tamba  ku  tenda 
nga  sibi?  ni  tamba  ku  ta  kubinif  maioe  !  mwan'a  nge,  Lingongole 
aba  U  yupa  ngesOy  ilio  ku  omboka;  aba  H  kela  ba  mundi,  ilio  ku 
aba  ilikwina;  ameyi  ao  ku  tund*omo  mu  likwina,  Anu  oondje  ao 
ku  manena  mu  meyi,  ao  ku  fa,  Ilio  ku  uka  ni  mukaCa  Ho;  ao  ku  ta 
mu  meyi, 

XXV.  —  Les  jeunes  filles  et  le  grand  serpent  des  eaux^ 

Des  jeunes  Giles  allèrent  se  baigner.  (Il  y  avait)  une  jeune  fille 
qu'elles  détestaient.  Elle  leur  dit  :  Je  veux  aller  avec  vous  me 

1.  Une  description  du  grand  serpent  des  eaux  {lingongole,  en  Louyi; 
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baigner.  Elles  répondirent  :  Nous  nQ  vouIodb  pas.  Elle  alla 
tranquillement  derrière  (elles).  Arrivées  (au  fleuve),  elles  se 
baignèrent.  Elle  aussi  se  baigna  dans  le  fleuve  ^  Quand  (les 
autres)  la  virent,  elles  dirent  :  Allons,  et  noyons-la.  Lorsqu'elles 
furent  là,  elle  plongea  dans  le  fleuve  ;  elle  rencontra  le  grand 
serpent.  Celui-ci  la  prit;  il  lui  mit  des  itnandé*  et  des  bracelets. 
Lorsqu'elle  sortit  (de  l'eau),  (les  autres)  la  virent;  elles  l'appe- 
lèrent. Mais  elle  retourna  vers  son  mari.  Quand  elles  eurent  flnt< 
de  se  baigner,  elles  sortirent  (de  l'eau)  ;  elle  aussi  en  sortit  avec 
ses  imandé  ;  elle  alla  vers  sa  mère.  Lorsque  sa  mère  l'eut  vue,  (la 
jeune  fille)  retourna  vers  son  mari.  Arrivée  là,  elle  y  demeura. 
Son  mari  lui  disait  :  Va  vers  ta  mère,  qu'elle  te  voie.  La  jeune 
fille  y  allait.  Elle  mit  au  mondj^  un  enfant  ;  cet  enfant  ne  man- 
geait pas  de  nourriture  cuite;  il  ne  mangeait  aucune  nourriture, 
si  ce  n'est  le  lait  de  sa  mère*. 

La  femme  dit  (un  jour)  :  Je  désire  aller  chez  nous.  Le  grand 
serpent  y  consentit.  11  lui  dit  :  Ne  lui  donne  pas  à  manger  (d'autre) 
nourriture,  il  mourrait.  Elle  répondit  :  C'est  bien.  Il  lui  donna 
beaucoup  A'imandè,  Il  lui  dit  encore  :  Si  mon  enfant  meurt,  je  te 
tuerai;  je  tuerai  aussi  tous  (les  habitants)  du  village  de  chez  vous. 
La  femme  alla  chez  sa  mère,  elle  lui  donna  des  présents.  Elle 
dit  au^sî  :  Ma  mère,  ne  donne  rien  à  manger  à  cet  enfant  ;  si  tu 
lui  donnes  (à  manger),  il  mourra.  (La  mèfe)  dit  :  C'est  bien,  mon 
enfant.  Un  jour,  la  mère  (de  Tenfant)  alla  labourer.  Lorsqu'elle 
alla  labourer,  son  enfant  était  resté  au  village.  Comme  il  était 

figongodi^  en  Soubîya)  est  donnée  dans  un  texte  Soubiya  de  la  2«  partie 
(n®  XLIX).  On  peut  rappix)cher  de  notre  conte  ceux  des  contes  Bantou  qui 
parlent  déjeunes  filles  recueillies  dans  les  eaux  par  un  crocodile,  un  hip- 
popotame, une  vieille  femme,  etc.  Ainsi  parmi  les  Ba-Souto,  ceux  de  K(m^ 
mongwé  (Jacoltet,  Contes  des  Bassoutosy  p.  187)  et  de  Mosimodi  et  Mosimo- 
tsane  (ibid.y  p.  233  et  A.  Sekese,  p.  205)  ;  chez  les  Be-Chwana,  celui  de 
Kyolodihane  {Folk-Lore  Journal,  1879,  p.  110);  chez  les  Ba-Ronga,  ceux 
du  Petit  détesté  (Junod  :  Contes  des  Ba-Ronga,  p.  170)  et  de  la  Jeune  fille 
et  la  baleine  {ibid.,  p.  229)»  etc.  Dans  Tidée  des  peuples  primitifs,  le  fond 
des  lacs  et  des  fleuves  est  un  pays  qu'habitent  de  nombreux  habitants. 

1.  Pleuve  se  dit  en  Louyi  liambai.  C'est  Je  mot,  prononcé  un  peu  diffé 
rem  ment  par  d'autres  tribus,  dont  provient  le  nom  même  du  Zambèse. 

2.  Pour  les  imandé,  cf.  n»  XXI,  notes. 

3.  C'est  encore  un  tabou,  comme  celui  de  Mwalé  (cf.  n«  XX,  notes). 
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aiosi  resté,  sa  graad'mëre  lui  donna  à  manger  ;  il  mangea.  Quand 
il  eut  mangé,  ta  mère  arriva;  elle  trouva  quMl  avait  mangé.  Quand 
il  eut  fini  de  mauger,  il  tourna  ses  yeux  vers  sa  mère  et  mourut. 
La  mère  dit:  Aujourd'hui  que  ferai-je?  Où  irai-je?  Hélas!  mon 
enfant!  Quand  le  grand  serpent  apprit  cela,  il  sortit  (du  fleuve). 
Quand  il  arriva  au  village,  il  creusa  un  grand  trou;  Teau  sortit  de 
là|  de  c%  trou.  Tous  les  gens  disparurent  dans  Teau  ;  ils  moururent, 
il  s'en  retourna  avec  sa  femme  ;  ils  rentrèrent  dans  les  eaux  '. 

XXVI.  -—  Sitondo  se  iamana. 

Iliywa  ilitjili  ilingombe  ito  ku  fulwa^  ito  ku  kela  mu  Hondo  no 
ku  waba^  uku  wana  isitondo  isitjili  no  ku  waha  sa  sa  makolwa, 
Anatula  n'afiundi  ao  «  ku  tundisa  mu  tingombe^  ao  ku  kela  abo  ba 
silondo.  Uflundi  uto  ku  tunda  mu  anatula  n*aûundL  Ito  ku  si  la- 
munay  ito  ku  ambatji  :  Uu  ni  mutondo  w*aflundi  n'anatula^  ka  u 
liwa  ngombe;  mwa  ti  tunda  umo  mu  sitondo  sa  ku  waba-waba;  mu 
iije^  mu  lie,  an^a  nge.  Aûundi  ao  ku  iya,  uku  iya^  ku  lia.  Aba  ti 
ikula^  anatula  ku  iya,  ku  lia,  —  Yikeni  iyi  mu  liât  —  Ilia  tfarlundi 
ni  y'anatula.  —  Mu  na  li  ?  —  Eni.  —  Mu  iye  kuno,  mu  ese  ku  am- 
bêla  ku  tingombe^  ku  ambatji:  Tu  na  li  ilia  no  ku  waba;  mu  k'am- 
betji  :  ilia  iyi  tu  na  li  mutondo  U)*anu,  ka  i  liwa  ngombe,  kondji 
nundij  t*o  i  lia  n'anatula,  fiundi  wa  lungundwe  mu  lubala  uyu  wa 
lia  isi  isitondo.  Munu  na  ku  mona  ku  ambatji  fiundi  n'wa  ku  lia  isi- 
tondo sa  ye.  Aba  tu  IVesitondo  isi  n^anatula,  anyi  ka  mu  si  li,  mu 
ndokomu  ka  lie  umopu  uu  tu  lia  toondje;  kas*esi  isitondo  isi  mu  si 
lia. 

Ito  ku  ta  ku  mundi,  Mukxoalumbo  aVa  mon'eti  itingombe  ii  kela 
tembutji,  uto  ku  ambatji  :  Itingombe  ta  nge  ito  uku  ti  na  ti  ni  ku^ 
binif  Uto  ku  enda-enda,  ku  ti  singa^  u  ka  ti  wana  abo  ba  sitondo  no 

m 

1.  Dans  les  traditions  populaires  d'autres  nations,  on  retrouve  souvent 
le  trait  de  l'inondation  envo^oe  par  Dieu  ou  les  génies  en  punition  d'un 
crime.  Stanley  rapporte  une  légende  du  même  genre  que  racontent  les 
riverains  du  lac  Tanganyika.  Le  folklore  africain  est,  semble-t-il.  Tort 
pauvre  en  légendes  de  cette  espèce,  mais  il  faut  se  rappeler  que  nous  ne 
connaissons  encore  que  fort  peu  de  chose  du  folklore  des  populations 
riveraines  du  Zambèze,  du  Congo,  du  Nil,  du  Niger  ou  des  grands  lacs 
de  l'Afrique  équaloriale. 
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ku  waba,  Uto  ku  ambatji  :  Nundi  wa  ku  Iwa^  yikeni  iyi  mu  londile 
munof  Nundi  mutjili  uto  ku  mu  ala,  uto  ku  ambatji  :  Sitondo  no 
ku  waba  isi  si  leya  itingombe,  tu  na  si  wana  muno;  aba  tu  lia,  tu 
ikalile  muno,  —  Mu  iye,  tu  ende  ku  mvndi,  Uto  ku  ti  koûay  ku  ti 
twala  ku  mundi.  Aba  ti  kela  ku  mundi,  itingombe  ito  ku  skema 
angotjana  no  anatula.  Aba  ti  bilula^  ito  ku  shema  itinati  itondje^. 
Jliywa  ilitjdi^  iti  itingombe  aba  ti  ukela,  itondje  tondje  ito  ku  fa, 
Uminy'a  to  aVa  ambatji  :  Ni  si  ka  lond'etingombe  ta  nge,  ni  mu  ka 
wana  amangotjana  na  mwak'oyu  ni  a  uno  mwaka,  n^anatuta  ni 
aûundi;  itingombe  tondje  ti  na  fu.  Uto  ku  ambatji  :  Mawel  mawe! 
mené  uku  ni  tamba  ku  ti  wana  ni  kubini  itingombe?  Uto  ku  ambatji 
kuli  miwan*a  ye  ni  mukaCa  ye  :  Ni  tamba  ku  tenda  nga  sibinif  — 
7*0^0  itif  iti  iwa  ti  na  fuy  iti  ni  itingombe,  —  0!  o!  momo;  iti  ni 
inyama,  tu  ka  lie 'y  mu  iye^  tu  wae,  Ao  ku  mana  ku  waa,  Ab'a 
IVetinyamUy  ta  kana  ku  liwa,  —  Itinyama  ta  maloya!  Afiundi  ao 
ku  lila  n'anutulay  ao  ku  tenda  :  Uu!  uul  uuf 

XXVI.  •*  L'arbre  des  animaux  '• 

Un  jour  les  bœufs  élaient  menés  au  pâturage;  ils  arrivèrent  à 
un  bel  arbre,  et  trouvèrent  que  e^étaît  un  arbre  inconnu  qui 
n'avait  pas  de  branches.  Les  taureaux  et  les  bœufs  se  séparèrent 
des  vacbres,  et  s'approchèrent  de  cet  arbre.  Un  taureau  sortit 
d'entre  les  bœufs  et  les  taureaux;  il  mangea  le  premier  de  cet 
arbre  et  dit  :  Cet  arbre- ci  appartient  aux  taureaux  et  aux  bœufs, 
les  vaches  n'en  mangent  pas;  c'est  de  cet  arbre  si  beau  qu'elles 
descendent;  venez  et  mangez,  mes  enfants. 

Les  taureaux  vinrent  et  mangèrent.  Quand  ils  furent  rassasiés, 
les  bœufs  vinrent  et  mangèrent.  —  Que  mangez-vous  là  ?  —  La 
nourriture  des  taureaux  et  des  bœufs. —  Vous  avez  mangé?  —  Oui. 
—  Venez  ici,  ne  dites  pas  aux  vaches  que  vous  avez  mangé  de  la 
nourriture  excellente,  mais  dites-leur  :  la  nourriture  que  nous 

1.  Litt.  :  Lorsqu'elles  changèrent,  elles  mirent  bas  seulement  des  fe- 
melles; c'est-à-dire  lorsqu'elles  mirent  bas  une  autre  fois,  le  sexe  des 
veaux  fut  dinérenl. 

2.  Je  ne  connais  aucun  autre  conte  qu'on  puisse  comparer  à  celui-ci. 
L'arbre  du  roi  des  animaux  des  contes  Soubiya  (2*  partie,  p.  38  et  39) 
est  tout  autre  que  celui  dont  il  est  question  ici. 
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avons  mangée  c*est  Tarbre  des  chefs,  les  vaches  n'en  mangent  pas, 
le  taureau  seul  en  mange  avec  les  bœufs;  le  taureau  au  front 
couvert  de  rides,  c'est  lui  qui  mange  de  cet  arbre.  Le  maître  (de 
Tarbre)  a  dit  que  c*est  au  taureau  à  manger  de  son  arbre.  Pendant 
que  nous  mangeons  de  cet  arbre  avec  les  bœufs,  et  que  vous 
vous  n'en  mangez  pas,  allez  et  mangez  Therbe  que  nous  broutons 
tous;  ce  n'est  pas  un  arbre  dont  vous  devez  manger. 

(Les  vaches)  retournèrent  au  village.  Quand  le  berger  vit  les 
vaches  revenir  seules,  il  dit  :  Où  est  donc  allé  mon  bétail  ?  11  alla 
de  côté  et  d'autres  pour  les  chercher,  il  les  trouva  près  de  ce  bel 
arbre.Il  dit:  Taureaux  batailleurs,  qu'étes-vous  venuschercher  ici? 
Un  des  taureaux  le  regarda  et  dit  :  Ce  bel  arbre-ci  qui  donne  nais- 
sance aux  vaches,  nous  Tavons  découvert  ;  nous  sommes  restés 
ici  à  le  manger.  —  Venez  et  allons  au  village.  Il  les  chassa  (de- 
vant lui)  et  les  conduisit  au  village.  Quand  elles  furent  arrivées  au 
village  les  vaches  mirent  bas  des  veaux  mâfes.  Lorsqu'elles  (mirent 
bas)  d'autres  (veaux),  tous  étaient  des  femelles.  Un  jour,  comme 
ces  vaches  devaient  rentrer  (au  village),  elles  moururent  toutes. 
Leur  maître  dit  :  Je  vais  chercher  mon  bétail;  il  (ne)  trouva  (que) 
les  veaux  de  cette  année  et  de  l'année  précédente,  ainsi  que  les 
bœufs  et  les  taureaux  ;  les  vaches  étaient  toutes  mortes'.  Il  s'écria  : 
Hélas!  hélas!  où  retrouverai-je  des  vaches?  Il  dit  à  sa  femme  et  à 
son  enfant  :  Gomment  ferai-je?  —  Si  celles-là  sont  mortes,  en 
voici  d'autres,  (ces  veaux)  aussi  sont  du  bétail.  —  0  !  o  !  c'est  bien  ; 
(celles  qui  sont  mortes)  sont  de  la  viande,  mangeons-la;  allons 
enlever  leurs  peaux.  Ils  allèrent  les  écorcher.  Quand  ils  voulurent 
manger  la  viande  on  ne  put  la  manger*.  Ils  (dirent)  :  Quelle  chose 
étrange  que  cette  viande  !  Les  taureaux  et  les  bœufs  pleurèrent  ; 
ils  beuglèrent  :  ou!  ou!  ou! 

XXVII.  Sin^lamba. 
Mulume  umutjili  n'o  tila  mu  ca  na  mwan'a  ye  mu  liyunguy  uku 

1.  Ce  sont  les  taureaux  et  les  bœufs  seuls  qui  vivent,  puisque  ce  sont 
eux  seuls  qui  ont  mangé  de  cet  arbre.  Les  veaux  des  deux  dernières  an- 
nées survivent  également,  puisque  les  vaches  qui  les  ont  rais  bas  n'a- 
vaient été  couvertes  par  les  taureaux  qu'après  que  ceux-ci  avaient  mangé 
de  cet  arbre. 

2.  Probablement  parce  qu'elle  était  trop  coriace.  Les  Africains  mangent 
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ta  mu  ku  aula  ;  nab'a  na  ku  aulUy  uku  ulwa  iamana  ;  tuxè'a  na  ku 
ibaa  mwarCa  ye,  Uto  ku  yaneka  inyama  ta  ye  ;  aba  ti  kukiita^  uio 
ku  ti  nunga,  uto  kutaku  mundi;  uto  ku  enda^  mu  yupa  ilikwitji  iti 
mu  imba  : 

Teya^  teya,  vyu  mulumCy  uyu    mulume  wa  lia  mwanende\  te! 

Aba  ni  ka  kela  ku  mundi^  ni  ka  ambetji  te! 

Kayama  ka  mtinu  akOy  Singalamba  wa  lia  mtvan*ende,  te! 

Uto  ku  tema  imitondOj  uku  yumba;  uto  ku  fula^  uto  ku  lema^  uto 
u  ka  tumbwela  umulilo,  uto  u  ka  bona^  uto  ku  enda^ 

NaVa  ka  yupa  kame  nenga  ka  ka  nenga  kuso  : 

Teyay  teya,  uyu  mulume,  uyu  mulume  wa  lia  mwan'ende^  te! etc. 

Uto  ku  tjila,  uto  ku  tema  kame,  u  ka  yumba;  uto  u  ka  ihuta; 
ako  ku  utuka,  uku  ta  kuso  kame,  Ako  ka  imba^  ndji  : 

Teya,  teya^  uyu  mulume^  uyu  mulume^  etc. 

Aba  ka  tunda  bo  u  k'fkala  beuluno  ndo  ta  ye  Ako  ku  imba  kamê  : 

Teya,  teya,  uyu  mulume^  uyu  mulume^  etc. 

Anu  na  mu  mundi  aVa  yupela  mo,  ao  ku  ambetji  :  Ka  tu  yupe 
kano  akayunyi  umu  ka  lilela.  Ako  ku  imba  kame  : 

7Vya,  teya,  uyu  mulume^  uyu  mulume,  etc. 

Anu  na  mu  mundi  ao  ku  tongoha,  ndji  :  Itinyama  muendi  ta 
mwan'a  ye,  Vminy^a  mwana  no  mukati  uto  ku  tumena  undumbana 
kuli  nyina  na  sit^a  ye,  ndji  :  U  ka  mone  uyo  mwanuke  u  na  ku 
leCenyamay  ndji  na  ku  kela,  ndji  k^a  si  kela.  Nyina  wa  ye  uto  ku 
mu  amula,  too  :  Ka  tu  mu  yii,  Undumbana  uku  ukela  ku  mundiy 
uto  ku  ambetji.  A  tatji  k^a  ka  kela.  IVyina  wa  ye  uku  ibanguta  timu- 
lume,  ndji  :  U  ngambele  ndji  itinyama  inyama  ta  mwan*a  nge  f 
Umulume  uto  ku  kana.  ndji  :  Umwanuke,  n*inyama  a  na  ku  twala 
kuli  nyako  lia  ye.  Kame  umukati  uku  tuma  undumbana^  ndji  :  U 
k'ebangute  kuli  mawe,  ndji  :  Umwanuke  u  na  ka  le  ta  inyama  k^a  si 
kela  ?  Nyina  wa  ye  uto  ku  amula  kamCy  too  :  Ka  tu  mu  yii.  Undum- 
bana uku  ukela  ku  mundi,  uto  u  ka  kela  kuli  nyina,  ndji  :  A  tatji  ka 

toujours  le  bétail  mort,  quelle  que  soil  la  maladie  à  laquelle  il  ait  suc- 
combé. Unproverbe  des  Ba-Souto  dit:  Bitla  la  khomo  ke  molomo  ;  le  tom- 
beau du  bétail  c*estla  bouche! 

1.  Dans  mwdn'ende,  ende  semble  ÔLre  une  forme  archaïque  du  pronom 
possessif  de  la  3"  pers.  !'•  cl.  =  mwan*a  ye.  D'après  CsltvslWïo  (Methodo  pra - 
tico  da  Lingua  da  Lunda),  le  pron.  possessif  de  la  3*  pers.  est  endi  en 
Lounda. 
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a  mu  limukile.  Umukatiuku  ibanguta  kuli  mbumu  wa  ye,  ndji:  U 
ngambehy  ndjiinyama  ndji  inyama  ta  mwarCa  nge,  Umulume  uto  ku 
pumenay  ndji  :  Sinamuibaa,  Umukati  nku  lila.  Ab'a  mana  ku  lila, 
uku  nung^enu  ya  ye  ku  la  kuli  nyina.  Anu  na  ku  mundi  ao  ku  komoka, 
ndji  :  Inyama  tu  na  ku  /ta,  inyama  no  mwanuke. 


XXVII.  —  SingaUmlMi. 

Uq  homme  était  allé  avec  son  enfant  dans  la  brousse.  Il  allait 
chasser;  pendant  qu'il  chassait,  il  ne  reqcootra  aucun  animal. 
Alors  il  tua  son  enfant.  Il  étendit  sa  chair  (au  soleil);  lorsqu'elle 
fut  sèche,  il  la  lia  en  paquets  et  retourna  chez  lui.  En  chemin,  il 
entendit  un  oiseau  qui  chantait  : 

Teya,  teya!  cet  homme-là,  cet  homme^là  a  mangé  son 

enfant,  té  ! 
Lorsque  j'arriverai  au  village,  je  leur  dirai,  té! 
Que  cette  viande  est  de  la  chair  humaine;  Singalamba  a 
mangé  son  enfant,  té  M 
(L'homme)  prit  des  hâtons  et  les  jeta  (contre  l'oiseau);  il  le 
frappa,  le  prit  et  fit  un  feu  pour  le  (brûler);  il  le  brûla;  il  con- 
tinua sa  route*.  Alors  il  entendit  de  nouveau  (l'oiseau)  qui  chan- 
tait ainsi  devant  (lui)  : 

Teya,  teya!  cet  homme-là,   cet  homme-là  a  mangé  son 
enfant,  té  !  etc. 
Il  eut  peur  ;  il  coupa  de  nouveau  (des  bâtons),  les  jeta  (à  l'oiseau)  ; 
il  le  manqua.  (L'oiseau)  vola  et  alla  de  nouveau  devant  lui.  11 
chanta,  disant  : 

Teya,  teya  !  cet  homme*là,  cet  homme-là  a  mangé  son 
enfant;  tel  etc. 

1.  L'oiseau  révélateur  d*un  crime  se  retrouve  très  souvent  dans  les 
contes  africains  (cf.  2«  partie,  p.  72,  note).  Aux  exemples  cités  on  peut 
ajouter  le  conte  Ronga  de  Nwahoungoukouri  (Junod,  Les  Ba-Ronga, 
p.  311).  Ce  dernier  conte  est  presque  identique  au  nôtre,  à  la  seule  diffé- 
rence près  que  dans  le  conte  Ronga  Thomme  tue,  non  son  enfant,  mais 
sa  femme. 

2.  Dans  la  plupart  des  contes  Toiseau  révélateur  est  également  tué  par 
le  coupable  et  revient  à  la  vie  pour  dénoncer  son  crime. 
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Il  partit  de  là  et  se  posa  sur  la  hutte  (de  cet  homme).  Il  chanta 
de  nouveau  : 

Teya,  teya!  cet  homme-là,  cet  homme-là  a  mangé  son 
enfant,  té  !  etc. 

Les  gens»  au  village,  eurent  des  soupçons,  disant  :  Cette  viande 
ne  serait-elle  pas  la  chair  de  son  enfant?  La  mère  de  Tenfant 
envoya  un  jeune  homme  à  sa  mère  et  à  son  père,  disant  :  Va  voir 
si  cet  enfant  qui  apportait  la  viande  est  arrivé  ou  n*estpas  encore 
arrivé.  Sa  mère  nia,  disant  :  Nous  ne  Tavons  pas  vu.  Le  jeune 
homme  retourna  chez  lui  et  dit  :  Ils  disent  qu'il  n^est  pas  arrivé. 
La  mère  (du  petit  garçon)  demanda  à  son  mari  :  Dis-moi  si  cette 
viande  n'était  pas  la  chair  de  mon  enfant?  Le  mari  nia,  disant  : 
Le  garçon  est  allé  porter  la  viande  à  sa  grand'mère.  Ija  mère  en- 
voya de  nouveau  un  jeune  homme,  disant  :  Demande  à  ma  mère 
si  le  garçon  qui  lui  apportait  de  la  viande  n*est  pas  encore  arrivé. 
La  (grand')  mère  nia  de  nouveau,  et  dit  :  Nous  ne  l'avons  pas  vu. 
Le  jeune  homme  retourna  au  village;  il  arriva  vers  la  mère  (du 
garçon),  et  lui  dit  :  Ils  disent  qu'ils  ne  l'ont  pas  vu.  La  femme 
demanda  à  son  mari  :  Dis-moi  si  cette  viande  était  la  chair  de  mon 
enfant.  Le  mari  avoua,  disant  :  Je  l'ai  tué.  La  femme  pleura.  Après 
qu'elle  eut  pleuré,  elle  fit  un  paquet  de  ses  effets,  et  alla  chez  sa 
mère.  Les  gens  du  village  furent  étonnés,  et  dirent  :  La  viande 
que  nous  avons  mangée  était  la  chair  du  petit  garçon'. 

XKVIII.  —  Malnme  n«  makat'a  ye. 

Uyo  mulume  na  ku  tila  ku  tunda  kwao  ku  fo  ka  aula  *.  Nab*a  na 
ku  enda  muendo  mule  mule,  nab*a  na  ku  kela  ku  litunga  ili  â  limu- 
kile,  Uto  ku  wana  mwan'a  mukati  muwa  muwa.  IVab'a  na  ku  mu 
singa  ndji  :  ni  mu  kwate,  Anyina  na  sU*a  ye  ao  ku  pumena^  ndji  : 
U  mu  kwaie.  Umulume  uto  ku  mu  kwata.  Ao  ku  ikala,  ao  ku  ikala. 
Umulume  uto  ku  ambela  umukati,  ndji  :  Ni  mu  singa  ku  la  kwatji^ 
u  ambele  nyima  oe*  na  sitoe,  ndji  :  Mbumw^a  nge  ni  mu  singa  ku 
ukela  kwao.  Anyianana  siVa  ye  ao  ku  pumena. 

1.  Dans  une  variante  provenant  de  Kaboukou,  le  pèra  coupable  est 
brûlé  dans  sa  hutte. 

2.  :^  Ku  tau  ka  aula. 

3.  Généralement  :  nyoko. 


_j 
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Ao  ku  enda,  ao  ku  enda  muendo  mule  mute.  Ao  ku  wana  ilishebo 
lindi  lindi  mu  ndila.  Umulume  uku  ibanguta  umukati,  ndji  :  Nga 
sibi  sa  tu  ende  bano  ku  fa  ilishebo  ?  Umukati  uku  mu  tambula^  ndji  : 
Nga  sibi  f  Umulume  too  :  Tu  ibae  ku  arCetu  mumweya,  Umukati  uku 
kana^  ndji  :  Si  singi  an* a  nge  uku  a  ibaa,  Ao  ku  enda,  Ab'a  kela  mu 
ndila,  usiku  a  langanine,  umulume  uku  lema  mwana^  uto  ku  mu 
ibaa,  Umukati  ab'a  inguka,  ni  mu  wana  umulume  u  tamb^enyama, 
Umukati  uku  mu  ibanguta^  ndji  :  Itinyama  uk*u  na  ti  wana?  Umu- 
lume uto  ku  mu  tambula^  ndji  :  Ta  mwan'etu^  si  n'ebaa.  Umukati 
uto  ku  lilaj  uto  ku  imba  ulusimo,  ndji  : 
Nzee^  nzeey  kayunyi^  munze  */ 
Kwa  mawe,  kwa  mave  n'ule,  kwa  mawe  n'ule^  kayuni  munze! 
Ku  skema  likumi^ku  shema  likumiy  ku  mana^  kayunyi  munze! 
Uku  manena  mu  ndilay  kayunyi  munze! 

Umulume  aVa  yupela  mo,  uto  ku  tjila^  ndji  :  MukaCa  nge  muwa 
muwaj  ni  nga  sibi  sa  ni  mu  tende?  Umukati  uto  ku  nenga  kame  : 
Nzee,  nzee,  kayunyi  munze!  etc. 

Ao  ku  enda,  ao  ku  enda.  Ab'a  kela  abatjili^  uto  ku  lema  umut- 
jilif  uto  ku  mu  ibaa.  Umukati  uto  ku  lila^  ndji  : 
NzeCy  nzeey  kayunyi  munze  !  etc. 

Umulume  uto  ku  tjila  kame;  ao  ku  enda.  Ab*a  kela  kame  abatjili^ 
uto  ku  lema  umutjili^  uto  ku  mu  ibaa.  Umukati  uto  ku  lila^  uku 
imba  ulusimOy  ndji  : 

Nzee^  nzee,  kayunyi  munze!  etc. 

Uto  ku  mana  ana  oondje.  Ao  ku  isana  iyunyi  yondje  yondje  : 
Anyi  iyunyi  uyu  s*o  pwatula  ilipumo  lia  nge,  mVi  mu  bu*  mwan^a 
nge  y  a  mu  kwate.  Iyunyi  yondje  uku  iya;  umulume  uku  alama. 
Siyunyi  isitjili  uku  iya,  ku  iya  ku  tondomona  ba  lipumo  lia  mbumu. 
Iso  ku  kangwa.  Isitjili  iso  ku  iya  kame,  iso  ku  kangwa.  lyo  ku  iya 
ngeso  ngeso,  iyo  ku  kangwa.  Uto  ku  iya  kambala^matindi;  uto  ku 
iya  ku  tondomona  ba  lipumo.  Uto  ku  pwatula;  ana  uku  bana  ba 
lipumo  lia  siCoo.  Umukati  uku  wabelwa  ni  mulumcj  ao  ku  wabelwa, 
Kambala-matindi  uto  ku  saa  wa  ye  umukati;  uto  ku  wana  oondje 
n*awa.  Kambala-matindi  uto  ku  ambetji  :  Toyu  sa  ni  wane  ta 
namba  ku  twala.  Kambala-matindi  uto  ku  lema  wa  ye^  uku  mu 

1.  Munze  est  peut-être  un  root  Totela;  je  ne  puis  en  donner  la  signi- 
fication. 

2.  Kwangwa.  En  Louyi  on  aurait  plutôt  :  mbH  mu  bi. 
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twain,  Nalungwana  uto  ku  ambetji  :  Ni  mené  mu  ni  be  ko  wa  nge. 
UsiCa  ye  uto  ku  kana^  ndji  :  Toifu  kambala-matindi  Ve  na  toyo, 
ndji  :  Uyu  8*0  pivatula  an^a  nge  ta  sa  ni  be  umutjili,  t'a  mu  kwate. 
Ab*a  tunda  bo,  ao  ku  enda,  Ab^a  ka  kela  mu  mundi^  anyin*oyu 
mulume  ao  ku  wabelwa,  ao  ku  a  shwaela  itingombe  ni  itimbongo. 
Ao  ku  wabelwa.  Ab'a  mana  ku  ikala^  umukatiuku  ambela  mbumw'a 
ye,  ndji  :  Ni  mu  singa  ku  ukela  kwatjl.  Umulume  to  :  Momo^ 
tu  n  ku  tukisa.  Inako*  aba  ti  kela^  ao  ku  enda.  Umulume  uto  ku 
lema  umutjili  y  uku  mu  ibaa,  Vmukati  uku  lila^  uto  ku  imba  ulu- 

simOf  ndji  : 

IVzee,  nzee,  kayunyi  munze!  etc, 

Ao  ku  enda;  kame  umulume  uku  lema  umutjili,  uku  mu  ibaa. 
Ao  ku  wà'enyama.  Umukati  uto  ku  lila,  ku  nenga  ulusimo;  ndji  : 
Nzeej  nzecj  kayunyi  munze!  etc. 

Ao  ku  enda,  ao  ku  a  mana  oondje  ngeso^  kondji  mumtveya  muwa 
muwa.  Ab^a  kela  kwao  umukati  mu  kela  to  lila,  ndji  : 
ISzee^  nzee^  kayunyi  munze!  etc. 

Nyina  na  sit*a  ye  uku  mu  ibanguta,  ndji  :  hi  u  lilela  ni  sike? 
Umukati  uku  s/iweka.  Ao  ku  mu  ibanguta  kame^  ndji  :  hi  u  lilela 
ni  sike  f  Umukati  uku  sfiweka.  Nyina  uku  mu  ibanguta^  ndji:  An'oe 
ni  kubi  a  ka  lif  Umukati  too  :  An'a  nge  aba  tu  na  ku  ta  kwao, 
mbumw^a  nge  mu  a  lema,  uku  a  liela  ba  ndila.  Na  b'a  na Icu  isana  iyunyi 
yondje,  ndji  :  T'oyu  s'o  pwatula  ilipumo  lia  nge,  ta  s*o  kwata 
mivan'a  nge.  Jynnyi  yondje  uku  ungana^  naba  i  na  ku  kangwa 
iyondje,  kambala-matindi  Co  na  ku  pwatula  ilipumo  lia  mbumw*a 
nge;  ana  ao  ku  bana.  Aba  tu  iy'o  k'oka*,  kame  uto  ku  a  lia;  naba  tu 
na  ku  isana  iyunyi,  atji  uku  ulwa  siyunyi  sa  si  pwatula  ilipumo,  ni 
balino  mwa  a  si  H  mu  lipumo  lia  siCoo.  Umulume  ao  ku  mu  yuti- 
lela  mu  ndo;  ao  ku  mu  yumena  ilia;  mw'a  na  ku  fêla  umo  mu  ndo. 
Umukati  kame  k^a  kwatwa. 

XXVIII.  —  Histoire  dW  homme  et  de  sa  femme. 

Cet  homme  était  parti  de  chez  lui  pour  aller  chasser.  11  fit  up 
long,  long  voyage,  et  arriva  dans  un  pays  qu'il  ne  connaissait  pas. 
Il  y  trouva  une  jeune  fille  fort  belle.  Alors  il  désira  l'épouser.  Son 

1.  Tukisa  et  inako  sont  des  mots  empruntés  au  Souto. 

2.  =  lya  u  ka  uka. 
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père  et  sa  mère  consenlirent,  disant  :  Épouse-la.  L'homme  Té- 
pousa.  Ils  demeurèrent  (là),  ils  (y)  demeurèrent.  L'homme  dit  à 
sa  femme  :  Je  désire  retourner  chez  nous,  parle  à  ta  mère  et  à  ton 
père,  disant  :  Mon  mari  désire  retourner  dans  son  pays.  La  mère 
et  le  père  y  consentirent. 

Ils  partirent,  ils  firent  un  long,  long  voyage.  En  chemin  ils 
souffrirent  beaucoup  de  la  faim.  Le  mari  demanda  à  sa  femme  : 
Pourquoi  continuerions-nous  à  mourir  ainsi  de  faim?  La  femme 
lui  répondit  :  Comment  (pourrions-nous  faire)?  Le  mari  dit  : 
Tuons  un  de  nos  enfants.  La  femme  refusa,  disant  :  Je  ne  veux 
pas  qu'on  tue  mes  enfants.  Ils  allèrent  (plus  loin).  En  route,  une 
nuit  pendant  qu'ils  dormaient,  le  mari  prit  un  des  enfants  et  le 
tua.  A  son  réveil  la  femme  vit  que  son  mari  découpait' des  mor- 
ceaux de  viande.  La  femme  lui  demanda  :  Où  as-tu  trouvé  cette 
viande?  L'homme  lui  répondit  :  C'est  (la  chair)  de  notre  enfant  : 
je  l'ai  tué.  La  femme  pleura^  et  se  mit  à  chanter,  ainsi  : 
Nzéé,  nzéé!  petit  oiseau;  hélas I 

Là  bas,  chez  ma  mère,  chez  ma  mère,  chez  ma  n\ère,  là- 
bas!  hélas I  petit  oiseau! 
J'ai  enfanté  dix  (enfants),  J'ai  enfanté  dix  (enfants)  ;  ils  ont 

disparu,  liélas!  petit  oiseau  ! 
Us  ont  tous  disparu  sur  la  route,  hélas!  petit  oiseau. 
Quand  le  mari  l'entendit  (chanter)  ainsi,  il  eut  peur,  et  se  dit  : 
Ma  femme  est  si  belle,  que  pourrais-Je  lui  faire?  La  femme  se  re- 
mit à  chanter  : 

Nzee,  nzee,  hélas!  petit  oiseau,  etc. 
Ils  allèrent,  ils  allèrent.  Arrivés  à  un  autre  endroit,  (le  mari) 
prit  un  autre  (enfant)  et  le  tua.  La  mère  pleura,  disant  : 
Nzee,  nzeel  hélas!  petit  oiseau,  etc. 
Le  mari  fut  de  nouveau  effrayé.  Ils  allèrent  (plus  loin).  Arrivés 
de  nouveau  à  un  autre  endroit,  il  prit  un  autre  (enfant)  et  le  tua. 
La  femme  pleura  et  se  mit  à  chanter  : 

Nzee,  nzee,  hélas!  petit  oiseau,  etc. 
Il  mangea  (ainsi)  tous  les  enfants.  Ils  appelèrent  tous  les 
oiseaux  :  Vous,  oiseaux  (venez);  celui  qui  percera  mon  ventre,  je 
lui  donnerai  mon  enfant,  pour  qu'il  l'épouse.  Tous  les  oiseaux 
vinrent;  l'homme  se  coucha  sur  le  dos  Un  oiseau  vint,  il  vint  et 
(essaya  de)  percer  le  ventre  du  mari.  Il  ne  put  pas.  Un  autre  vint 
ensuite,  il  ne  put  pas.  Ils  vinrent  ainsi  (tous);  ils  ne  purent  (percer 
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le  veatre).  Enfin  vînt  le  kambala-matindi;  il  vint  et  piqua  le  ventre. 
Il  le  perça;  les  enfants  sortirent  da  ventre  de  leur  père^  La 
femme  s'en  réjouit  avec  son  mari;  ils  s'en  réjouirent.  Le  kambala- 
matindi  voulut  choisir  sa  femme;  il  trouva  que  toutes  les  filles 
étaient  belles.  Il  dit:  Celle  que  je  choisirai,  je  remporterai.  Il  prit 
celle  (qu'il  avait  choisie)  et  l'emporta.  Le  naloungwana  dit  :  Moi 
aussif  donne-moi  la  mienne.  Le  père  refusa,  disant  :  C'est  au  kam- 
bala-matindi  que  j'ai  dit  :  Celui  qui  percera  (mon  ventre  pour  en 
faire  sortir)  mes  enfants,  je  lui  donnerai  une  (de  mes  filles),  pour 
qu'il  l'épouse. 

Quand  ils  partirent  de  là,  ils  allèrent  (plus  loin).  Quand  ils 
furent  arrivés  au  village,  la  mère  de  cet  homme  se  réjouit,  elle 
tua  pour  eux  des  bœufs  et  des  moutons.  Ils  se  réjouirent.  Après 
qu'ils  eurent  demeuré  (quelque  temps),  la  femme  dit  à  son  mari  : 
Je  désire  retourner  chez  nous.  Le  mari  dit  :  C'est  bien,  nous  nous 
préparerons.  Quand  le  moment  fut  arrivé,  ils  partirent.  Le  mari 
prit  (de  nouveau)  un  (enfant);  il  le  tua.  La  mère  pleura  et  se  mit 
à  chanter  : 

Nzee,  nzee,  hélas!  petit  oiseau,  etc. 

Ils  allèrent  (plus  loin).  Le  mari  prit  de  nouveau  un  autre  (en- 
fant) et  le  tua.  Ils  en  mangèrent  la  viande.  La  femme  pleura  et  se 
mit  à  chanter  : 

Nzee,  nzee,  hélas I  petit  oiseau!  etc. 

Us  allèrent  (plus  loin),  ils  les  (tuèrent)  tous  de  cette  manière, 
sauf  un  seul  qui  était  très  beau.  Lorsqu*ils  arrivèrent  chez  eux, 
la  femme  arriva  en  pleurant,  et  disant  : 
Nzee,  nzee,  hélas!  petit  oiseau!  etc. 

Sa  mère  et  son  père  lui  demandèrent  :  Pourquoi  pleures-tu?  La 
femme  cacha  (ce  qui  était  arrivé).  Ils  lui  demandèrent  de  nouveau  : 
Pourquoi  pleures-tu?  Elle  le  cacha.  Sa  mère  lui  demanda  :  Où 
sont  tes  enfants?  La  femme  dit  :  Lorsque  nous  allions  chez  mon 
mari,  celui-ci  a  pris  mes  enfants,  et  les  a  mangés  en  route.  Alors 
il  a  appelé  tous  les  oiseaux,  disant  :  Celui  qui  percera  mon  ventre 
épousera  ma  fille.  Tous  les  oiseaux  se  rassemblèrent;  mais  aucun 

i .  De  la  même  manière  le  katwilwi  (un  tout  petit  oiseau  comme  le 
kambala-matindi  de  notre  conte)  perce  le  ventre  de  Seedimwé  (2*  partie, 
n°  XVI),  et  tous  ceux  qu'il  avait  dévorés  en  sortent.  Le  trait  est  très  com- 
mun dans  les  contes  africains  (cf.  2"  partie,  p.  64,  note). 
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ne  l'a  pu  faire,  c'est  le  kambala-matindi  qai  a  percé  le  ventre  de 
mon  mari;  les  enfants  en  sont  sortis.  Lorsque  nous  revenions  (ici), 
(mon  mari)  les  a  de  nouveau  mangés;  et  quand  nous  avons  appelé 
les  oiseaux,  nous  n'avons  pas  trouvé  un  seul  oiseau  qui  pût  percer 
le  ventre  (de  mon  mari),  maintenant  encore  ils  sont  dans  le  ventre 
de  leur  père. 

Ils  enfermèrent  l'homme  dans  une  hutte  :  ils  le  privèrent  de 
toute  nourriture.  Il  mourut  là  dans  cette  hutte.  Quant  à  la  femme, 
elle  ne  trouva  plus  de  mari. 

XXIX.  —  Umulume  na  makat'a  ye. 

Umulume  uto  ku  kwalamukati  muwa  muwa,  Umukati  uto  ku  ambe- 
tji  :  IVi  mu  singa  ku  ta  kwatji.  Umulume  uto  ku  mu  twala  kwao,  AVa 
kela  mu  ndila,  uto^  ku  mu  ambela,  ndji  :  U  ku  twalete  ku  ndila^ 
namb'o  ka  ku  wana,  ni  si  bita  ku  muiitu^,  Umulume  uto  u  ku  bilula 
nde,  uto  ku  utuka  maulu  tinene  tinene  *  Ab^a  ka  kela  kuso  no  mu- 
kati,  uto  ku  kelaj  u  ku  shweka  ba  sibukumona.  Umukati  afa  k'eya 
ta  enday  ni  mu  mona  unde  to  mwonena.  Umukati  uto  ku  imana^ 
ndji  :  mbumu  wa  nge.  Umulume  utoku  imana^  uto  ku  sheka,  ndji: 
MukaVa  nge  na  ndjimuka*,  Umulume  uto  ku  sheka.  Ao  ku  enda,  ao 
ku  enda.  Uto  kame  uku  mû  ambela^ndji  :  U  ku  twalete  kuso^  namVo 
ka  ku  wana  kuso.  Umulume  uku  yambuka^  uto  ku  enda,  uto  u  ku 
bilula  nde  ;  uto  ku  utuka,  u  ka  kela  kuso  no  mukatiy  uyo  u  ku  shweka 
ba  sibukumona,  ndji  :  MukaVa  nge  angu  a  tjile  ndji  nde.  Umukati 
uto  ku  imana^  ndji  :  Mbumu  wa  nge,  Umulume  uto  ku  imana^  uto 
ku  sheka;  ndji  :  MukaCa  nge,  K'u  tjili.  Ao  ku  enda  ndila  timweya. 
Aba  a  kela  bakatji  no  ndila,  ao  ku  ulwa  ameyi  ;  mulume  uto  ku 
f*elinyotwaj  uto  ku  utukela  kuso,  u  ka  ku  bilula  mutia,  Umukati 
ab'a  kela,  uto  ku  nwa;  ab*a  mana  ku  nwa,  uto  ku  enda.  Uto  ku  an- 
gana  anu  atjili,  uto  ku  a  ibanguta,  ndji:  Uku  mu  ka  tunda  ni  kubit 
Ao  ku  mu  tambulaj  ndji  :  Tu  H  a  tunda  umutu  tunda.  Umukati  uto 
ku  a  ambela,  ndji  :  Mbumu  wa  nge  na  fu,  linyotwa  U  na  mu  ibaa. 

1.  Je  vais  d'abord  dans  la  forêt;  c'est  un  euphémisme. 

2.  maulu  est  proprement  le  pluriel  de  kuulu,  jambe;  tinene,  forme 
adjective  de  la  9*  ci.  est  ici  employé  adverbialement,  dans  le  sens  de  vite. 
Litt;  :  il  courut  les  jambes  vite,  il  courut  très  rapidement. 

3.  =  na  ni  limuka. 
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Alume  ao  ku  mu  ambela,  ndji  :  Tu  ka  sae^  u  ku  singa  tu  ku  singa. 
Umukati  uto  ku  kana,  ndjx  :Si  singi,  ni  mu  singa  ku  ta  kwafji,  na  ni 
tunda  ko  kale.  Alume  ao  ku  mu  ambela^  ndji  :  Wa  mona  wa  lu 
kantty  tu  li  a  ku  ibaa^  atji  tu  ku  siye,  Umukati  uto  ku  amhetji  :  An^- 
diia  ku  ibaa,  mu  ibae,  Umukati  uto  ku  kana.  Alum^t  ao  ku  mu 
ihanguta^  a  yupa  mbumw*ayeyo  aihanguta^  ^dji.  MukaVa  nge^  iti 
mu  mu  Iwisfitaf  isi  a  na  mi  liele*?  Alume  ao  ku  enué  Ao  ku  enda 
ndila  timweya.  Ao  ku  enda,  Umukati  tito  ku  mu  ambela^  ndji  : 
Amangolwa  aba  tu  langana.  amasiku  aba  sa  tu  inguke  tu  lamba 
ku  kela  ku  mundi  umwindji;  wa  mona  aka  tu  ka  kela  umwindfi, 
ba  tu  ka  kela  amangolwa,  Umulume  uto  ku  ambetji  :  U  ku  twalete 
kuso*  Uto  ku  enda,  AVa  ka  kela  kuso^  umulume  u  ku  bilula  nde. 
Amangolwa  umulume  u  k*eya  kuso  no  mukati^  uto  ku  mwonena 
umukati  uto  ku  tjila,  Umulume  uto  ku  mu  lema^  uto  ku  mu  ibaoy 
uto  ku  mu  lia,  Ab'a  mana  ku  mu  lia,  uto  ku  enda,  ku  kela  kwao, 
Liywa  lia  mutumbi  umin*oyo  mukati  uto  ku  ta  kuli  mand'a  ye.  Ab*a 
ka  kela,  uku  ivana  mulamw'a  ye  k'a  sn  bo,  Uto  ku  kela^  uku  ikala, 
Amangolwa  mulamw'a  ye  uto  ku  kela  ;  uto  ku  mu  wana  na  kela. 
Uto  ku  mu  ibanguta^  ndji  :  Uk^u  ka  tunda  ni  kubi  f  Umwanuke  uto 
ku  mu  tambula  ndji:  Ku  mundi  ni  ka  tunda^  kame  i  na  enda-ende^ 
i  na  mi  enda-endele.  Umulume  uto  ku  mu  ibanguta  :  Ka  wa  $i 
angana  mand'oet  Uto  ku  ambisa,  ndji  :./  se  mu  angana,  Mulume 
uto  ku  ambetji  :  Biyuti  ana  ku  tunda  bano,  ndji  :  Mi  mu  ta  kwatji^ 
naba  i  na  ku  mu  sindekela,  naba  i  n'o  k^okela  ba  ndila  ;  andila  ka 
ka  kehy  ni  ande  a  na  ku  mu  ku  lielela  ba  ndila*.  Mand^aye  uto  ku 
pemuka  ba  mutjima^  uto  ku  ukela  kwao  ;  uto  ku  enda,  uku  wana  aba 
a  na  ku  langana;  ab'a  tunda  io,  uku  wana  aba  a  na  ku  mu  lemena 
ande;  uto  ku  ivana  ifuba  ni  mutwi,  Uto  ku  ukela  kuli  mbumw^a  ye 
no  mulume,  uto  u  ka  mu  ambela^  ndji  :  Ande  a  na  ku  mana  ku  mu 
lia  Umulume  uto  ku  ta  ko^  to  lila^  ndji  :  MukaCa  nge  ande  a  na  ku 
mu  ku  lielela  ba  ndila.  Ab'a  kela,  uku  lema  ifuba,  u  ka  i  abela 
uwina;  ao  ku  i  pumbeka.  Umand^a  ye  uto  ta  ta  kwao.  Umulume 
uto  ku  ukela  ku  mundi. 

1.  Kwangwa.  En  Louyi  :  isi  a  na  mu  liele, 

2.  ana  kumu  ku  iieieia;  il  y  a  dans  celle  phrase  deux  pronoms  cou* 
joinls  objeclifs  mu  el  ku,  LUI.  :  Ils  l'ont  mangée  pour  eux  (ils  se  sont 
repus  d'elle). 
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XXIX.  —  Histoire  dW  homnie  et  de  va  femme. 

Cet  homme  épousa  une  femme  fort  belle.  La  femme  dit  :  Je 
désire  aller  chez  nous.  Le  mari  la  conduisit  chez  (ses  parents).  Rn 
route,  il  lui  dit  :  Va  en  avant,  je  te  rejoindrai;  je  vais  dans  la 
forêt '.  L'homme  se  changea  en  lion  et  courut  en  avant  rapide- 
ment. Arrivé  avant  la  femme,  il  se  cacha  dans  un  buisson.  Quant 
la  femme  y  arriva,  tout  en  marchant  elle  vit  un  lion  qui  grognait. 
Elle  s*arréta  et  dit  :  C*est  mon  mari.  Le  mari  se  releva,  rit  et  dit  : 
Ma  femme  m*a  reconnu.  Le  mari  se  mita  rire*. 

Ils  allèrent,  ils  allèrent,  (le  mart)  dit  de  nouveau  :  Va  en  avant, 
je  te  rejoindrai  là  en  avant.  L*homme  alla  de  côté  et  se  changea 
en  lion;  il  courut,  arriva  avant  la  femme  et  se  cacha  dans  un 
buisson,  en  disant  :  Ma  femme  aura  peur,  disant  que  c*est  un  lion. 
La  femme  s*arréta  disant  :  C'est  mon  mari.  L^homme  se  releva, 
rit  et  dit  :  Ma  femme,  tu  n'as  peur  (de  rien),  ils  continuèrent 
leur  chemin  ensemble. 

Au  milieu  de  la  route,  ils  manquèrent  d'eau  ;  le  mari  mourut 
de  soif.  11  courut  en  avant  et  se  changea  en  étang.  Quand  la 
femme  arriva,  elle  y  but;  quand  elle  eut  bu,  elle  partit.  Elle  ren* 
contra  quelques  hommes;  elle  leur  demanda  :  Où  allez^vous?  Ils 
lui  répondirent  :  Nous  venons  d'où  nous  venons.  La  femme 
leur  dit  :  Mon  mari  est  mort,  c'est  la  soif  qui  Ta  tué.  Ces  hommes 
lui  dirent  :  Nous  désirons  t'épouser,  nous  t'aimons.  La  femme 
refusa,  disant  :  Je  ne  veux  pas;  je  veux  aller  chez  nous,  voici 
longtemps  que  j'en  suis  partie.  Les  hommes  lui  dirent  :  Si  tu  nous 
refuses,  nous  te  tuerons  et  t'abandonnerons  ici.  La  femme  dit  :  Si 
vous  voulez  (me)  tuer,  tuez-moi.  La  femme  (continua  à)  refuser. 
Comme  ces  hommes  étaient  à  l'interroger,  ils  entendirent  son 
mari  qui  leur  demandait  (dans  le  ventre  de  sa  femme)  :  Pourquoi 
cherchez-vous  querelle  à  ma  femme?  que  vous  a-t-elle  fait?  Ces 
hommes  furent  honteux  *. 

i.  Euphémisme  1res  naturel  pour  dire  :  Je  vais  faire  mes  besoins. 

2.  La  métamorphose  du  mari  en  lion  doit  être  prise  à  la  lettre  ;  mais 
il  semble  qu'il  ne  peut  faire  du  mat  à  sa  femme  que  si  celle-ci  a  peur. 

3.  La  jeune  femme  ayant  avalé  Teau  en  laquelle  s'était  métamorphosé 
son  mari,  celui^^i  se  trouve  naturellementdans  le  ventre  de  sa  femme.  C'est 
de  là  qu'il  parle.  11  n'est  pas  dit  qu'il  en  est  sorti  alors  :  mais  la  suite 
le  montre. 
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(Le  mari  et  sa  femme)  continuèrent  ensemble  leur  chemin.  Ils 
allèrent.  La  femme  lui  dit  :  Ce  soir  lorsque  nous  nous  coucherons, 
(nous  saurons  que)  demain  matin,  quand  nous  serons  levés,  nous 
arriverons  à  la  maison  au  milieu  du  jour;  si  nous  n'y  arrivons 
pas  au  milieu  du  jour,  nous  y  arriverons  dans  la  soirée.  Le  mari 
dit  :  Va  en  avant.  Elle  alla.  Arrivé  avant  (elle),  le  mari  se  chan- 
gea en  lion.  Le  soir  le  mari  parut  devant  sa  femme,  en  rugissant  : 
la  femme  eut  peur.  Le  mari  se  saisit  d'elle,  la  tua  et  la  mangea. 

Quand  il  l'eut  mangée,  il  partit  et  retourna  chez  lui.  Un  jour, 
le  frère  cadet  de  cette  femme  alla  (faire  visite)  à  sa  sœur.  Arrivé 
là,  il  trouva  que  son  beau-frère  n*y  était  pas.  Il  arriva  et  s'assit. 
Le  soir,  son  beau-frère  arriva,  et  trouva  que  (son  hôte)  était 
arrivé.  11  lui  demanda  :  D'où  viens-tu?  Le  jeune  garçon  lui  ré- 
pondit :  Je  viens  de  chez  nous,  je  venais  chez  vous.  L'homme  lui 
demanda  :  N'as-tu  pas  rencontré  ta  sœur?  Il  lui  dit  :  Je  ne  l'ai 
pas  rencontrée.  L'homme  lui  dit  :  Il  y  a  quelques  jours  qu'elle  est 
partie  d'ici,  disant  :  Je  vais  chez  nous;  alors  je  l'ai  accompagnée 
et  je  l'ai  quittée  en  route;  si  elle  n'est  pas  arrivée  c'est  que  des 
lions  l'auront  mangée  en  route.  Son  frère  fut  effrayé  dans  son 
cœur,  il  retourna  chez  lui;  il  alla  et  vit  l'endroit  où  ils  avaient 
couché;  quand  il  en  partit,  il  vit  l'endroit  où  les  lions  l'avaient 
saisie;  il  y  trouva  ses  os  et  sa  tète.  Il  revint  vers  le  mari  et  lui  dit  : 
Des  lions  l'ont  mangée.  Le  mari  s'y  rendit  en  pleurant,  et  disant  : 
Des  lions  ont  mangé  ma  femme  en  chemin.  Arrivé  là,  il  rassembla 
ses  os,  creusa  une  fosse  et  les  enterra.  Le  frère  retourna  chez  lui  ; 
le  mari  (lui  aussi)  retourna  à  la  maison. 

XXX.  —  Yaftulubatî. 

Anu  aba  a  kela  ba  mundi  wa  uyo  ûulubati,  uto  ku  ambetji  :  Mu 
langane  umo.  Anu  a  iya  ku  saa  mwarCa  ye.  Aba  a  kela  :  Mu  lumele, 
—  Shangwe.  Ao  ku  ambetji  :  Ku  saa  tu  saa  mwan*oe.  Uto  ku  am^ 
bedji  :  Momo.  Ab'a  mana  ku  pumena^  ao  ku  mu  tivala. 

Aba  a  ukeia  kuii  nyako  lia  o,  ao  ku  langana.  Ah* a  langana^  aba 
kena  amasiku,  ao  ku  ta.  Aba  a  kela  ba  mundiy  anu  ao  ku  ambetji  : 
Mu  mone  mukata  mwan^etu  na  kela.  Ab^a  mana  ku  ingena  mu  lilapa 
lia  nyina^  ab'a  langana^  mushemi  uto  ku  bana  ni  mwange^  ku  u 
bakamu  litiko,  AVomana  ku  bia,  uto  ku  ta  ku  anu;  ab'a  kela,  uku 
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ibaa  mumweya,  uto  u  ka  lia.  Ab*a  kena  amasiku.  Mwabetu  na  liku- 
hinif  Ao  ku  lila;  ao  Va  limukile  ni  nyako  lia  o.  Kame  ab'a  lan^ 
gana,  uto  ku  kela^  ku  ibaa  mumweya  kame.  Ab*a  kena  amasiku  : 
Mwabetu  na  ti  kubinif  Ao  ku  lila  kame,  Ab'a  langana^  liywa  lia 
mutumbi  ao  ku  lela  mwan'a  ye  ku  nyunga.  Aba  ku  ilola^  ao  ku 
langana,  Ab'a  kela^  uto  ku  ibaa  mwan'a  ye.  Ab'a  k'oka,  ku  wana 
n'ebaa  mwan'a  ye.  Ao  ku  la  kuli  nalukalamba.  Ab'*a  mana  ku  skebu- 
luktty  uto  ku  ambetji  :  U  ku  bake  itimasi  tiili^  u  ka  ti  bake  mu  mioo. 
Aba  ku  ilola,  ao  ku  langana.  Ab'a  langana,  uto  ku  kela,  uku  yokola 
umwange  no  ku  ibaisa.  Ab'a  singa  ku  ibaa  munu,  uto  ku  ambetji  : 
Nyako  lietu  u  na  tu  mana;  mw*a  tendela  n'omo.  Uto  ku  ena.  Ao 
ku  mu  siya,  ku  ta  kundina. 


XXX.  —  La  yieîlle  femme*. 

Gomme  des  gens  arrivaient  au  village  de  celle  vieille,  elle  leur 
dit  :  Dormez-ici.  (Ces)  gens  étaient  venus  courtiser  sa  ûlle.  Lors- 
qu'ils arrivèrent  :  Bonjour!  —  Salut.  Ils  dirent  :  Nous  venons 
courtiser  ta  611e.  Elle  dit  :  C'est  bien.  Quand  elle  eut  consenti,  ils 
emmenèrent  (la  fille). 

Quand  ils  allèrent  chez  leur  grand'mère,  ils  dormirent  (en 
roule)'.  Après  qu'ils  eurent  dormi,  quand  le  matin  vint,  ils  conti- 
nuèrent leur  route.  Arrivés  au  village^  ces  gens  dirent  :  Voyez  la 
femme  de  notre  enfant;  elle  est  arrivée.  Quand  ils  furent  entrés 
dans  la  cour  de  leur  mère  et  qu'ils  furent  endormis,  la  mère  sorlit 
(de  la  hutte)  avec  une  assagaie  et  la  mit  dans  le  feu.  Lorsqu'elle  fut 
chauffée,  elle  vint  vers  ces  gens.  Arrivée  (vers  eux),  elle  en  tua  un, 
elle  (le)  mangea.  Quand  le  matin  vint  :  Ouest  allé  notre  compa- 
gnon? Ils  dormirent;  ils  ne  savaient  pas  que  c'était  leur  grand'- 
mère  (qui  l'avait  mangé).  De  nouveau,  comme  ils  dormaient,  elle 
arriva  et  en  tua  de  nouveau  un.  Quand  le  matin  vint  :  Où  est  allé 
notre  compagnon?  Ils  pleurèrent  de  nouveau.  Comme  ils  allaient 
dormir^  un  autre  jour,  ils  mirent  son  enfant  à  côté  (d'eux).  Quand 

i .  Ceci  est  un  conte  de  cannibales  proprement  dit,  assez  différent  des 
précédents.  Les  contes  de  cannibales  sont  rares  au  Zambèze.  lis  sont, 
par  contre,  très  communs  chez  les  Ba-Souto,les  Zoulous  et  les  Ba-Uonga. 

2.  La  jeune  femme,  son  mari  et  ses  compagnons  reviennent  faire  visite 
à  la  vieille  femme,  sa  grand'mère. 

1 
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il  fit  sombre,  ils  dormirent.  Quand  elle  arriva,  elle  tua  son  enfant 
Quand  elle  se  réveilla,  elle  s'aperçut  qu'elle  avait  tué  son  enfant. 
Ils  allèrent  vers  la  mantis.  Quand  celle-ci  eut  jeté  les  osselets, 
elle  dit  :  Placez- vous  deux  coquilles,  placez-les  sur  vos  yeux'. 
Quand  il  fit  sombre,  ils  dormirent.  Pendant  qu'ils  dormaient  (la 
femme),  vint  et  prit  (dans  le  brasier)  son  assagaie  pour  (les)  tuer. 
Comme  elle  voulait  tuer  Tun  (d'eux),  il  dit  :  C'est  notre  grand*. 
mère  qui  nous  a  exterminés;  c'est  donc  ainsi  qu'elle  faisait.  Elle 
en  fut  tout  affligée.  Ils  l'abandonnèrent  et  allèrent  (vivre)  ailleurs. 

XXXI.  —  Va  mulume  na  mokat'a  ye. 

Mulume  na  ku  tila  muibai  no  iamana.  AVa  ta  mu  liyungu,  uto  ku 
ihaa  iamana;  ab*a  mana  ku  ibaa,  uto  ku  leta  mu  mundi.  Ab^a  mana 
ku  kaûala,  uto  ku  baka  mu  katjoo.  Ab'a  mana  ku  baka  mu  katjoOy 
mukati  uto  ku  ambetji  :  Biunda  ni  tamba  ku  lia  inyama,  Ab*a  Ion" 
gana  oondje  na  mukat'a  yCj  usiku  mulume  uto  ku  inguka^  uku  lia 
inyama  ito.  Ab^a  mana  ku  lia,  uto  ku  langana.  AVa  kena  amasiku^ 
uto  ku  ambetji  :  MukaVa  nge,  inyama  i  na  liwa  ambwa.  Mukati 
aVa  yupela  mo,  uto  ku  komoka.  Kame  uto  ku  ta  mu  ku  waya^  uto 
ku  ibaa  andombe  andi  andi;  ab^a  kela^  uto  ku  ti  baka  mu  katjoo. 
Mukati  ab'a  ti  mona,  uto  ku  ambetji  :  Biunda,  ni  tamba  ku  lia 
itindi.  AVa  langana^  mulume  uto  ku  inguka,  uto  ku  ti  lia,  uku  ti 
mana,  Ab'^a  mana  ku  liât  t//o  ku  langana,  Ab^a  kena  ûmasiku,  uto 
ku  ta  mu  ku  aula.  Uto  ku  ibaa  iamana.  AVa  kela  ku  mundiy  mu- 
kaVa  ye  uto  ku  ambetji  :  Balelo  ni  tamba  ku  lia  inyama.  Mulume 
uto  ku  ambetji  :  Ku  unu,  ambwa  na  bano  a  tamba  ku  ti  lésa  ndjit 
Ao  ku  ti  koûela,  Ab'a  langana  mukati,  mulume  uto  ku  ti  lia.  AVa 
kena  amasiku,  mukati  uto  ku  ambetji  :  Ti  na  ti  kubini  itinyamat 
Mulume  uto  ku  ambetji  :  Ku  unu;  ambwa  na  bano  a  na  ti  /t.  Mu- 
kati  uto  ku  ta  kuli  nalukalamba  :  Nalukalamba,  u  ni  shebuluke 

1 .  Dans  le  conte,  tel  qu'il  est  ici  raconté»  il  n'est  pas  clairement  in- 
diqué à  quoi  servent  ces  coquilles.  Le  n»  XXXI  Texplique.  Ce  sont  des 
coquilles  blanches  et  brillantes  qui,  placées  sur  les  yeux  du  dormeur, 
font  croire  à  la  vieille  qu'il  est  éveillé.  Elle  n'ose  le  tuer,  et  il  finit  par 
s'apercevoir  de  ce  qu'elle  veut  lui  faire.  Dans  une  fable  hottentote  :  Le 
lion  et  le  babouin  (BJeek,  Reynard  the  Fox,  p.  37),  le  babouin  fixe  der-^ 
riëre  sa  tête  des  coquillages  brillants,  qui  font  croire  au  lion  que  le  ba- 
bouin le  voit.  Pour  le  rôle  de  la  mantis,  cf.  n»*  I  et  XXXI. 
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IValukalamba  uto  ku  mu  shebuluka.  Uto  ku  ambetji  :  Ku  shebuluka 
kwa  nahikalambay  ni  mu  tenda  :  ngo,  ngo^  ngoli,  ngo,  ngOy  ngolL 
Nalukalamba  uto  ku  ambetji  :  U  ka  ku  nunge  itimasi  mu  mioo,  AVa 
iunda  bOy  uto  ku  enda.  Ab*a  langana,  uto  ku  ti  nunga  mu  mioo.  Mu- 
lume  ab'a  ingukela  inyama^  ab'a  k'ala  mukaVa  ye,  ku  wana  itimasi 
ti  kena,  Uto  ku  ambetji  :  Ku  kobanga.  Usiku  oondje  to  shoka 
mukaCa  ye,  ku  mu  wana  u  kobanga.  Uto  ku  ambetji  :  Ku  ko- 
banga  n'oko!  Usiku  uku  kena,  Mukati  ab'a  inguka^  ni  mu  wana 
inyama  ti  sumine  mu  katjoo,  Ab'a  ala  mbumw'a  ye,  ku  mu  wana  u 
langanine.  Uto  ku  mu  sunga  :  U  inguke,  tu  lie  inyama  yetu,  Uto 
ku  ambetji  :  U  ni  lèse  ni  langane,  wene  u  H  mwelo.  Uto  ku  langana, 
Mukati  uto  ku  lia  inyama.  Mw^a  anakuku  tendeVomo, 

XXXI.  —  Histoire  d'an  homme  et  de  sa  femme*. 

Un  homme  était  chasseur  d'animaux.  (Un  jour)  qu'il  était  allé 
à  la  forêt^  il  y  tua  du  gibier.  Quand  il  l'eut  tué,  il  Tapporla  au  vil- 
lage. Quand  il  eut  dépecé  (son  gibier),  il  le  mit  dans  le  pot.  Quand 
il  l'eut  mis  dans  le  pot,  sa  femme  (se)  dit  :  Demain,  je  mangerai 
de  la  viande.  Comme  ils  dormaient  lui  et  sa  femme,  pendant  la 
nuit  le  mari  se  leva  et  mangea  cette  viande,  Quand  il  eut  mangé, 
il  dormit.  Quand  le  matin  vint,  il  dit  :  Ma  femme,  la  viande  a  été 
mangée  par  les  chiens.  Il  alla  ensuite  à  la  pêche,  il  tua  beaucoup 
de  poissons;  quand  il  revint,  il  les  mit  dans  le  pot.  Quand  la 
femme  les  vit,  elle  dit  :  Demain,  je  mangerai  des  poissons.  Quand 
elle  dormit,  son  mari  se  leva,  il  les  mangea,  il  les  mangea  tous. 
Quand  il  les  eut  mangés,  il  dormit.  Lorsque  le  matin  vint,  il  alla 
à  la  chasse.  Il  tua  du  gibier.  Quand  il  arriva  au  village,  sa  femme 
dit  :  Aujourd'hui  je  mangerai  de^la  viande.  Le  mari  dit  :  Je  ne 
sais  pas;  les  chiens  d'ici  en  laisseront-ils?  Ils  cuisirent  (cette 
viande).  Pendant  que  la  femme  -dormait,  le  mari  la  mangea. 
Quand  le  matin  fut  venu,  la  femme  dit  :  Où  est  allée  notre  viande? 
L'homme  dit  :  Je  ne  sais  pas  ;  les  chiens  d'ici  l'ont  mangée.  La 

1.  Ce  conte  et  les  suivants  (XXXII-XXXVII)  sont  surtout  des  contes  de 
ruses;  il  s'agit  avant  tout  pour  les  hommes  de  réussir  à  manger  la  part 
de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants.  Ces  contes  sont  fort  nombreux  au 
Zambèze  (cf.  2«>  partie,  no»  XXIV-XXVI,  XXIX),  Les  deux  premiers 
(n^*  XXXI  et  XXXII)  contiennent  quelques  éléments  merveilleux. 
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femme  alla  vers  la  mantis  :  Maotis,  jette  poar  moi  les  osselets. 
La  mantis  jeta  les  osselets  pour  (cette  femme).  Elle  disait  :  Quand 
(moi),  la  mantis,  je  jette  les  osselets,  je  fais  ngoy  ngOj  ngoli^ 
^9^9  ngOjfigolL  La  mantis  dit  :  Attache-toi  aux  yeux  des  coquilles. 
Quand  (la  femme)  sortit  de  là,  elle  s'en  alla.  Quand  elle  alla 
dormir,  elle  mit  (des  coquilles)  sur  ses  yeux.  Gomme  le  mari  se 
levait  pour  (aller  prendre)  la  viande,  et  qu'il  regarda  sa  femme» 
il  vit  ces  coquilles  blanches,  il  dit  :  Elle  est  éveillée.  Toute  la 
nuit  il  surveilla. sa  femme,  et  trouva  qu'elle  était  toujours  éveillée. 
Il  dit  :  Comme  elle  est  donc  éveillée!  La  nuit  passa'.  Quand  la 
femme  se  leva,  elle  trouva  que  la  viande  était  (toujours)  là  dans 
le  pot.  Quand  elle  regarda  son  mari,  elle  vit  qu'il  dormait.  Elle  le 
réveilla:  Lève-toi,  allons  manger  notre  viande.  Il  dit  :  Laisse-moi 
dormir,  tu  es  une  sotte.  Il  dormit.  La  femme  mangea  de  la 
viande.  C'est  ainsi  qu'ils  se  firent  (l'un  à  l'autre). 

XXXII.  MbwA  ni  mono. 

Mbwa  Co  na  ku  tila  molVanu,  Iliywa  ilitjili  umbwa  uto  ku  puluka 
ndji  :  Mené  me  mbwa*  si  limukile  ku  Uma,  si  timukile  u  ku  ibaela 
siamana;  ni  puluke  unanu  ku  anUy  ni  ambetji  :  Munuu  biluke  mo^ 
lia  nge^  u  ingene  mu  ndo  ta  nge^  mené  me  ni  banene  ku  bande; 
ab'o  tendile  ndji  umbula  siw'a  loko  ni  u  ku  lokela  bande;  u  ingene 
mu  ndo^  mené  me  ni  biluke  muwina  k'oe'y  wene  u  biluke  molVange. 
Simba  ku  tili  weli  ndji  time  i  na  ku  biliku  munuy  men'o  ku  yakela 
indoy  wene  we  munu  wâ  kwete  ndo^  si'limukile  u  ku  limenat  na 
bano  ni  fa  ilishebo  ;  balelo  ni  lie  kuli  wene  we  munu,  u  biluke  u  li 
moli*a  nge.  Munu  uto  ku  pemena  ndji  :  Momo, 

Litjwa  lia  mutumbiy  munu  uto  ku  ta  mu  liyungu^  uto  u  ka  aula^ 
uto  Kebaa  siamana.  Uto  ku  kela  ku  mundi,  uto  ku  ambela  mukaVa 
ye  ndji  :  lyi  iy^oe  inyama^  ina  iya  nge  na  ambwa  a  nge.  Bay^a  mana^ 
uku  isana  ambwa  a  ye  to  yumbela  inyama  ku  lushoko  no  ndo, 
ndji  :  Ifuba  y*ambwa  a  nge.  Bay'a  ta  kOj  ni  mu  ta  u  ka  lia^  ambwa 

1 .  Pour  le  rôle  de  la  mantis  et  les  coquillages  blancs  que  la  femme  fte 
met  sur  les  yeux,  cL  n<*  XXX,  note  98. 

2.  Kwangwa,  En  Louyi  ma  mbwa. 

3.  Je  ne  comprends  pas  bien  cette  construction.  11  semble  qu'il  faudrait: 
muwina  oe. 
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a  yumhelwa  ifuba.  Liywa  lia  muiumhi  uto  ku  ta  mu  liyungu,  uto 
u  k'ebaa  siamana;  uto  ku  ambetji  :  Mukat'a  nge^  ito  Woe  inyama. 
fJlo  ku  lema  itjtli^  ku  yumbela  ku  lushoko  ndji  :  Ifuba  y'ambwa  a 
nge;  ifuba  y'ambwa  a  nge.  Bay^a  ta  kOy  ni  mu  ta  u  ka  lia;  ambwa 
ku  a  yumbela  ifuba,  Iliywa  lia  mutumbiy  uto  ku  ta  kame  mu  liyungu; 
umwana  uto  ku  ta  ku  lushoko ^  uto  ku  ambela  nyina  ndji  :  Mandi, 
ab'a  tu  onga  shangwe  ndji  ifuba  y^ambwa  a  ye,  kandi  n*inyama  ta 
ye.  Umulume  ab'a  kela,  ku  ibanguta  umukati  ndji  :  llia  uku  i  ka  li 
ni  kubif  Umukati  to  :  Ka  twa  si  koflela^  ka  ku  isa  ilia,  Umulume 
uku  ta  ku  lushoko;  aVa  kela  ku  lushoko ^  uto  ku  lia  ifuba^  uku  isana 
ambwa,  Umukati  uku  banena  ku  mwelo  no  lushoko,  uto  ku  aliketa 
to  lia  inyama.  Uto  ku  mu  ambela,  to  bana  ku  lushoko,  ndji  :  U 
mwenCy  tu  tamba  ku  tenda^  baya  u  tunda  bof  mba  tu  konele  ilia, 
atji  tu  liCy  tu  ku  yumene;  aVo  tendile  ndji  inyama  ni  u  li  mu  ti 
liela  ku  lushoko^  natji  tu  tamb^o  ku  yemena,  u  ka  li  mu  linyungu; 
aVo  tu  onga  ndji  inyama  n'inyama  Cambwa  oe,  kandi  u  ti  lia  u 
amhisa  ndji  :  inyama  Cambwa  a  nge^  o  yumena  h'an'oey  natji  mba 
tu  ku  yumene  ilia  yetu.  Liywa  lia  mutumbi,  umulume  bay^a  kela^ 
uku  tunda  mu  liyungu  bay* a  ibola  ndji:  Ilia  ni  kubif  na  mu  amu- 
lela  ndji  :  Ka  ku  is'elia;  iyi  tu  na  koflele  n*itjanana,  tu  na  li,  tu 
na  ku  yumene.  Umulume  uku  tina, 

XXXII.  —  Le  chîen  et  l'homme  *. 

Le  chîen  élait  (autrefois)  le  maître  des  hommes.  Un  jour,  le 
chien  réfléchit  ainsi  :  Moi,  le  chien,  je  ne  sais  pas  labourer,  je  ne 
sais  pas  tuer  du  gibier;  (il  faut)  que  je  cherche  à  me  tirer  d'af- 
faire au  moyen  des  hommes  ;  je  leur  dirai  :  Toi,  homme,  deviens 
mon  mattre,  entre  dans  ma  hutte,  pour  moi  j'en  sortirai  ;  comme 
tu  es  (aujourd'hui),  quand  la  pluie  tombe, elle  te  mouille  dehors; 
entre  dans  ma  hutte  ;  moi  je  deviendrai  ton  serviteur,  toi  tu  seras 
mon  maître.  Quoiqu'auparavant  ce  fût  moi  qui  étais  l'homme,  et 
que  je  me  fusse  bâti  une  hutte,  tandis  que  toi  Thomme  tu  n'avais 
pas  de  hutte^  (cependant)  je  ne  sais  pas  labourer  (des  champs), 
aussi  maintenant  je  meurs  de  faim.  Dorénavant  je  mangerai  de 
ce  que  tu  (me  donneras),  toi,  l'homme  ;  tu  deviendras  mon  maître. 

1.  La  première  partie  de  ce  conte  ne  semble  avoir  aucun  lien  néces- 
saire avec  la  seconde.  C'est  une  fort  curieuse  légende;  je  ne  connais  pas 
de  récit  analogue  dans  le  folklore  des  autres  peuples  Bantous. 
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L'homme  consentît,  disant  :  C'est  bien.  Un  jour,  Thomme  alla 
dans  la  brousse  pour  chasser;  il  tua  un  animal.  Il  revint  à  la 
maison  et  dit  à  sa  femme:  Voici  ta  viande;  celle-là  est  pour  moi 
et  pour  mes  chiens.  Quand  il  eut  fini,  il  appela  ses  chiens,  en  leur 
jetant  de  la  viande  dans  la  cour,  disant  :  Ce  sont  les  os  de  mes 
chiens.  Puis  il  y  alla,  il  alla  y  manger  (sa  viande)  ;  les  os,  il  les 
jetait  aux  chiens.  Un  autre  jour,  il  alla  dans  la  brousse  et  tua  un 
animal;  il  dit:  Ma  femme,  voici  ta  viande.  Il  prit  de  l'autre  (viande), 
et  la  jeta  dans  la  cour,  en  disant  :  Ce  sont  les  os  de  mes  chiens; 
ce  sont  les  os  de  mes  chiens.  Puis  il  y  alla^  il  alla  y  manger  (sa 
viande);  les  os,  il  les  jetait  aux  chiens  *.  Un  jour,  il  alla  de  nou- 
veau dans  la  brousse;  un  des  enfants  vînt  dans  la  cour  et  dit  à  sa 
mère  :  Maman,  notre  père  nous  trompe,  en  disant  que  ce  sont 
les  os  de  ses  chiens;  en  réalité  c'est  sa  viande.  Quand  arriva  le 
mari,  il  demanda  à  sa  femme  :  Où  est  la  nourriture?  La  femme 
dit  :  Nous  n'avons  pas  encore  cuit;  il  n'y  a  pas  à  manger.  L'homme 
alla  dans  la  cour  ;  quand  il  arriva,  il  mangea  ses  os,  en  appelant 
ses  chiens.  La  femme  alla  à  la  porte  de  la  cour  et  Tobserva  man- 
geant sa  viande.  Elle  lui  dit,  tout  en  sortant  de  la  cour  :  Ne  vois- 
tu  pas  ce  que  nous  ferons,  quand  tu  sortiras  d'ici? nous  cuirons 
de  la  nourriture,  nous  la  mangerons  et  t'en  priverons  ;  puisque 
tu  as  fait  ainsi  et  que  tu  manges  (seul)  de  la  viande  dans  la  cour, 
nous  aussi  nous  te  priverons  (de  nourriture),  quand  tu  seras  dans 
la  brousse  ;  puisque  tu  nous  trompes  en  disant  que  la  viande  est 
la  viande  de  tes  chiens,  et  que  cependant  tu  la  manges,  en  disant  : 
C*est  la  viande  de  mes  chiens,  et  que  tu  en  prives  tes  enfants, 
nous  aussi  nous  te  priverons  de  notre  nourriture.  Un  autre  jour, 
comme  l'homme  arrivait  (à  la  maison)  en  revenant  de  la  brousse, 
et  disait  :  Où  est  la  nourriture?  (la  femme)  refusa,  disant  :  Il  n'y 
a  rien  à  manger;  nous  n'avons  cuit  que  peu  de  nourriture,  nous 
l'avons  mangée  et  t'en  avons  privé.  L'homme  en  fut  de  mauvaise 
humeur*. 

1.  Celte  ruse  du  mari  pour  manger  à  lui  seul  la  meilleure  partie  de  la 
viande  nous  est  également  racontée  en  Soubiya  (2«  partie,  n^  XXVI). 

2.  Dans  la  plupart  de  ces  contes  le  père  glouton  finit  généralement  par 
être  puni  par  les  siens. 
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XXXIII.  —  Ya  mnoa  no  upa. 

Abay'a  mona  atjili  a  ta  ku  ku  lima^  uto  ku  ambatji  :  Ni  saka  ku 
enda-endela  kuliandjingatanyi.  Ahay^a  ta,  niku  inana  imieti  mindi 
mindi,  ku  kela  ni  ku  wana  ku  na  manwa  ku  lima.  Ab'a  keia  mu  a,m- 
batji  :  Faa^  ku  fa  kwa  nge,  abaya  ni  ta  ku  anu  kondji  ni  tome.  Ao 
ku  ambatji  :  Tu  yupile.  Ab'a  mana  ku  a  ambela  ngesOj  uku  ta  mu 
ndo.  Atjili  uku  siala  a  mu  oba^  a  ambatji  :  Munu  ba  ku  kangwa  ku 
lima!  Ab'a  yupa,  ni  mu  ambatji:  Ana  ay  a  naloti  ;  yikeni  iy*a  ambaf 
Vo  ku  ibola  tambutji.  Ab'a  banena  ku  bande,  uku  ibola  :  Yikeni 
iyi  mu  ambaf  —  Batili,  tu  ambatji  munu  n'uyu  u  tamba  ku  fêla 
mu  ndila.  —  Faa!  mawel  si  limiikile  umu  ni  tamba  ku  tendela, 
Abaya  n^ikaPonene  mu  mundi,  ni  tamba  ku  yupa  umutjima  wa  nge 
u  sing^oku  enda;  meh'o  u  ku  ibola,  uku  ambatji:  Ni  tamba  ku  tenda 
nga  sibinif  Ni  lime  uwelif  umutjima  uku  ambatji  :  Batili j  u  ka  ku 
enda-endele  uweli  ku  aboe,  u  tamba  ku  uka,  u  iye  u  lime.  Uko  ku 
bita  umwaka  mutjili^  to  ku  liela  mu  ana.  Ab^a  mona  ku  ambatji 
umebo  wamana^  uto  u  ku  ibola,  ku  ambatji:  Uku  ni  tamba  ku  ni  ku- 
binif  Uto  ku  ibola  an'a  ye^  uto  ku  ambatji  :  Ni  tamba  ku  tela  ku 
abange  a  na  ku  ni  ambela,  ndji  ni  tamba  ku  iya»  Ao  ku  mu  ibola,  ao 
ku  ambatji  :  Skangwe,  k'u  limukile  ndji,  ku  ambatji  atjili  a  tamba 
ku  lima  bano  banana.  Uto  ku  ambatji.  Ni  mené  kasa  ku  ambatji  ni 
tamVo  ka  mana  amaywa  mandi  mandi;  muendi  ni  tamVo  ka  mana 
amaywa  eli.  Ana  aVa  mu  mona  a  ta  uko  ku  abaye,  ao  ku  mu  am^ 
batji  :  Munu  b^opa.  Anuke  ao  ku  tanga  ku  ambatji  :  Mu  ndokOy  tu 
ku  singele  lusimo.  Umutjili  uto  ku  tanga,  Vo  ku  imbela  tambutji, 
fo  tenda  :  Muywano  ni  mwelo,  mwelo  ku  IV  embuto. 

Ao  ku  mu  ibola,  uku  ambatji  :  Wene  ulo  ulusimo  uk*u  na  lu  wana 
ni  kubinif  —  Batili,  ulu  i  na  ku  wanene  mené,  ulo  ni  ku  nengela. 
Ao  ku  ambatji  :  Mu  ndokOj  tu  lungeke.  Ao  ku  ambatji  : 
Muywano  w^Elonga,  mwelo  ku  K embuto! 
Muywano  w*Elonga,  mwelo  ku  Wembuto. 

XXXill.  —  Histoire  d*uii  homme  paresseux. 

Quand  (cet  homme)  vit  que  les  autres  allaient  labourer,  il  dit  : 
Je  vais  aller  visiter  tel  ou  tel.  Quand  il  fut  allé,  il  y  resta  plusieurs 
mois,  et  revint  pour  trouver  qu'on  avait  fini  de  labourer.  Quand 
il  fut  arrivé,  il  dit  :  Ohl  c'est  (comme)  une  maladie  à  moi,  chaque 
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fois  que  je  vais  chez  des  gens  je  tombe  malade.  (Ses  enfants)  di- 
rent :  Nous  avons  entendu.  Quand  il  eut  ainsi  parlé,  il  alla  dans 
sa  hutte.  Quelques-uns  restèrent  à  dire  du  mal  de  lui  ;  ils  disaient  : 
C'est  un  homme  qui  ne  veut  pas  labourer  !  Quand  il  les  entendit, 
il  dit  :  Mes  enfants  sont  des  canailles  !  Que  disent-ils?  11  se  parlait 
(ainsi)  à  lui-même.  Quand  il  sortit  (de  la  hutte),  il  dit  :  Quedites- 
vous  ?  —  Oh  !  nous  disions  que  cet  homme  mourra  en  route.  — 
Oh  t  bien  !  je  ne  sais  comment  faire.  Si  je  demeure  longtemps  à 
la  maison,  je  sens  que  mon  cœur  désire  que  je  parte;  alors  je  me 
demande  à  moi-même  :  Comment  ferai-je?  Faut-il  d*abord  labou- 
rer? Mon  cœur  me  dit  :  Non!  va  d'abord  visiter  tes  amis^tu  vien- 
dras (ensuite)  pour  labourer.  Une  année  se  passa  ;  il  mangeait 
(les  vivres  de)  ses  enfants.  Quand  il  vit  que  l'hiver  finissait,  il  se 
demanda  :  Où  irai-je  ?  fl  parla  à  ses  enfants,  disant  :  Je  vais  aller 
vers  mes  amis  qui  me  disaient  de  venir  chez  eux.  Ils  lui  parlèrent, 
disant  :  Père,  ne  sais-tu  pas  que  les  autres  (gens)  vont  Jabourer 
dès  maintenant? Il  dit:  Mais  moi  aussi,  cela  ne  veut  pas  dire  que 
j'y  resterai  longtemps  ;  peut-être  n'y  resterai-je  que  deux  jours. 
Quand  ses  enfants  le  virent  (ainsi)  aller  chez  ses  amis,  ils  dirent 
de  lui  :  C'est  un  paresseux.  Les  enfants  commencèrent  à  dire  : 
Venez,  et  trouvons  une  chanson.  L'un  d'eux  commença  et  chanta 
tout  seul  ;  il  disait  : 

Mouywano  est  un  sot,  un  sot  qui  mange  sa  graine. 
Ils  lui  demandèrent  :  Où  as-tu  trouvé  cette  chanson  ?  —  Oh  I 
je  l'ai  trouvée  moi-même,  je  mêla  chante  à  moi-même.  Ils  dirent  : 
Venez  et  chantons  ensemble.  Ils  dirent  : 

Mouywano  d'Ilonga  est  un  sot  qui  mange  sa  graine  ! 

Mouywano  d'Ilonga  est  un  sot  qui  mange  sa  graine'  I 

XXXIV.  —  Malume  wa  ku  «ka  ku  lia. 

Mwaka  umutjUi  mulume  uto  ku  tauka  yeleta  waleto  ;  uto  ku  tea 
amakuko.  Ab'a  kela,  uku  ambatji:  Umulonga  u  kwaia  tindù  UmutjUi 
uto  ku  ambatji  :  V  ese  ku  amba  ngeso,  ka  ku  isa  tindi.  —  MawBy  u 
tamba  ku  mona^  aba  tu  tamba  ku  iya  biunda.  Uyo  mulume  uto  ku 

1.  Mouywano  est  le  nom  du  paresseux;  llonga  le  nom  du  pays  où  il 
est.  C  est  un  sot  qui  mange  sa  graine,  c'est-à-dire  le  sorgho  qu'il  devrait 
semer  pour  la  récolte  de  l'année  prochaine. 
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ingukay  uku  ta  mu  walelOy  u  ka  wana  mu  iifluko  mu  iyaUlenmatole. 
Ulo  ku  ukela  kuli  an'a  ye^  uku  ambatji  :  Uyo  mulonga  ka  ku  isa 
tindi,  kondji  amatole  a  na  kwd  liwa  anukCy  kondji  akulu  na  nyako 
Il  00,  Vto  ku  ambatji  ku  an'a  ye  :  Muiye  mumone,  matole  ambutji, 
Uto  ku  a  lia  n' akulu,  Anuke  ao  ku  ibola,  uku  ambatji:  Shangwe  ku 
aka  ku  lia^  u  ka  siya  itindi  ku  mulonga^  u  ka  leta  amatole  ambutji. 
Uto  ku  ambatji  :  Yikeni  iyi  mu  ambaf  Anuke  ao  ku  ambatji  :  Tu 
ambatji,  itindi  ka  ti  sa  ko  uko  ku  walelo,  Ab'a  ta,  iliywa  ilitjili,  u 
ka  wana  amatole  ambutji;  uku  ambatji  ku  an* a  ye,  aVa  kela  :  Mawe! 
ka  ku  isa  tindij  kondji  amatole.  Ana  ao  ku  ambatji  :  Tu  tamba  ku 
yoya  nga  sibini  ?  —  Mu  lie  ndima  yambutji.  Ao  ku  ibola,  ku  am~ 
batji  :  Shangwe j  ku  unu  umu  tu  tamba  ku  tendela  ;  mu  te  mu  wane 
undina  walelo.  ICoo  uto  ku  ambatji  :  Ni  tamVo  ka  mona  baleto  ku 
mulonga.  Ab'a  ta,  u  ka  wana  itindi  nowa-wa,  kondji  iliulungu.  Uto 
ku  a  ibola,  ku  ambatji  :  Mawe!  itindi  ka  ti  sa  ko  ku  walelo,  kondji 
amaulungu  a  na  kwà  liwa  mukati.  —  Mu  ni  be,  ni  aie  mo,  —  Batili. 
Uto  ku  ambatji:  Lésa,  ni  mone,  Uto  ku  ambatji:  U  mona,  ili  ni 
liulungu,  ka  li  liwa  mukati  ;  ili  ni  liulungu,  ka  U  liwa  mukati, 
Nyina  uto  ku  mu  ibola,  uku  ambatji:  Mwaria  nge  yikeni  iy*u 
lond'omo  f  Uku  mu  ambela,  ndji  :  Ka  ku  isa  tindi  iti  tu  ti  lia^  ni 
ilia  ya  alume  ambutji.  Iliywa  ilitjili,  uto  ku  ta  ko.  Ab'a  kela^  uku 
wana  itindi  tondje  no  ku  waba  itondje  tondje  tondje,  kondji  mau- 
lungu  eli.  AVa  kela  ku  an' a  ye  ni  mukaCa  ye,  uto  ku  ambatji  : 
Mawe  :  umulonga  kasà  mulonga,  na  maloya.  Mukati iito  ku  ambatji: 
Mawe  :  mulume  ba  makwisa!  u  lete,  ni  mone.  Uto  ku  ambatji  :  Awa! 
awa  !  Mukati  uto  ku  mu  ibola  :  M'o  liela  ilia  ngesi  f  Mulume  uto  ku 
ambatji  :  U  imane  muno,  u  mone;  ili  ni  liulungu,  ili  ni  liulungu, 
ka  li  liwa  mukati,  Umukati  ku  utusa  ili  iliongo,  Umulume  uto  ku 
singa  u  ku  ibaa.  Umukati  ku  iya,  ku  Vitela  beulu  no  lishasha  ;  uku 
mu  ambela  :  Abi  oo  amaulungu  oe  ?  ili  liambutji  ili  o  ambatji  ku 
ambatji  ka  li  liwa  mukati. 

Umukati  uto  ku  yumba  iliulungu;  umulume  uto  ku  lila,  ab'a, 
mona  mukaCa  ye  na  mu  limbulula.  Uto  ku  ambatji:  M  tamb'o  ku 
lésa,  ni  ukele  kuli  shangwe.  Uto  ku  mu  lésa. 

XXXIV.  —  Histoire  d'un  glouton. 

Une  certaine  année,  un  homme  alla  visiter  sa  place  de  pêche; 
il  y  tendit  ses  ûlets.  En  arrivant,  il  dit  :  Cette  place  de  pèche  est 
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pleine  de  poissons ^  Un  autre  lui  dît  :  Ne  dis  pas  cela;  il  n'y  a 
pas  de  poissons.  -  Oh!  tu  verras,  quand  nous  y  viendrons  de- 
main. Cet  homme  se  leva  (le  lendemain),  alla  à  sa  pèche,  et  trouva 
ses  filets  pleins  d'amatole*.  Il  retourna  vers  ses  enfants  et  dit . 
Dans  ma  pêche,  il  n'y  a  pas  de  poissons,  mais  seulement  des 
amatole  que  ne  mangent  pas  les  enfants,  mais  seulement  leurs 
parents  et  leur  grand*mère.  Il  dit  à  ses  enfants  :  Venez  voir,  il  n'y 
a  que  des  gmatole.  Il  les  mangea  avec  les  parents.  Les  enfants 
dirent  :  Notre  père  est  glouton;  il  laisse  les  poissons  à  sa  pêche 
et  n'apporte  que  les  amatole,  (Le  père)  dit  :  Que  dites-vous  donc! 
Les  enfants  répondirent  :  Nous  disons  qu'il  n'y  a  pas  de  poissons 
dans  cette  place  de  pêche.  Lorsqu'il  y  alla,  un  autre  jour,  il  ne 
trouva  que  des  amatole  \  il  dit  à  ses  enfants,  lorsqu'il  arriva  : 
Hélas!  il  n'y  a  pas  de  poissons  ;  rien  que  des  amatole.  Les  enfants 
lui  dirent  :  De  quoi  vivrons-nous? — Vous  mangerez  du  pain  sec. 
Ils  lui  dirent  :  Papa,  nous  ne  savons  comment  faire;  tâche  de 
trouver  une  autre. place  de  pêche.  Le  père  dit  :  Je  retournerai  voir 
un  autre  jour  à  cette  place.  Quand  il  y  alla,  il  trouva  de  très 
beaux  poissons,  (parmi  eux)  un  seul  lioidoungou.  Il  dit  :  Hélas! 
il  n'y  a  pas  de  poissons  à  ma  place  de  pêche^  mais  seulement  des 


1.  Je  traduis  par  :  place  de  pêche,  les  deux  mots  mulonga  et  walelo. 
Les  Zambéziens,  grands  pécheurs  et  qui  se  nourrissent  surtout  de  pois- 
sons, pèchent  le  plus  souvent  les  poissons  au  moyen  de  filets  étroits  et 
allongés  appelés  amakulo  ou  itinukOf  ou  bien  les  percent  de  leurs  assa- 
gaies  barbelées  {umuwayo).  C'est  ce  qui  s'appelle  uku  wayela.  Pour  at- 
teindre plus  facilement  les  poissons,  les  pêcheurs  construisent  près  des 
berges  du  fleuve  des  sortes  de  digues  en  pierres  recouvertes  par  les 
eaux;  ils  y  ménagent  d'étroites  ouvertures  par  où  passe  le  courant  et  où 
s'engagent  également  les  poissons.  C'est  là  le  mulonga  ou  walelo.  Us 
placent  leurs  filets  (amakuko)  à  la  sortie  de  ces  ouvertures;  le  poisson 
s'y  engage  et  ne  peut  plus  en  sortir.  C'est  également  là  qu'ils  s'embus- 
quent pour  transpercer  les  gros  poissons  qu'ils  voient  passer  sous  l'eau. 

2.  Les  amatole  et  les  liouloungou  (plus  correctement  amaouloungou^ 
liouloungou  étant  le  singulier)  sont  de  petits  poissons.  Les  enfants  n'ont 
pas  le  droit  de  manger  les  premiers;  quant  aux  liouloungou^  les  femmes 
aussi  ne  doivent  pas  y  toucher.  Il  y  a,  chez  tous  les  peuples  africains, 
un  certain  nombre  de  mets  dont  tous,  ou  bien  une  catégorie  de  per- 
sonnes seulement,  doivent  s'abstenir.  Il  vaudrait  la  peine  de  rassembler 
plus  de  détails  sur  ce  sujet  intéressant. 
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liouloungou^  que  les  femmes  ne  peuvent  manger.  —  Donne  que  je 
voîel  —  Non!  (La  femme)  dit:  Laisse-moi  voir.  Il  dit  :  Vois  donc: 
voici  un  liouloungou^les  femmes  n*en  mangent  pas;  voici  un  liou- 
loungou,  les  femmes  n'en  mangent  pas.  La  mère  (de  la  femme) 
dit  :  Mon  enfant,  qu*apportes-tu  ici?  (La  femme)  répondit  :  Il  n'y 
a  pas  de  poissons  que  nous  (puissions)  manger  ;  ce  sont  ceux  que 
seuls  les  hommes  mangent.  Un  autre  jour,  il  alla  (à  la  pêche). 
Arrivé  (là),  il  trouva  toute  sorte  de  beaux  poissons,  toutes  (les 
espèces)  de  poissons,  et  seulement  deux  liouloungou.  De  retour 
auprès  de  ses  enfants  et  de  sa  femme,  il  leur  dit  :  Hélas!  cette 
place  de  pèche  n'en  est  pas  une;  c'est  extraordinaire!  La  femme 
dit  :  Oh!  homme  menteur!  apporte  (les  poissons),  que  je  voie.  Il 
dit  :  Non!  non!  La  femme  lui  dit  :  C'est  ainsi  que  tu  manges 
(seul  notre)  nourriture?  L'homme  répondit  :  Tiens-toi  là,  et  re- 
garde; voici  un  liouloungou,  voici  un  liouloungou,  les  femmes  n'en 
mangent  pas.  La  femme  renversa  le  panier  (des  poissons).  L'homme 
voulait  se  tuer.  La  femme  les  versa  sur  une  natte  et  dit  :  Où  sont 
les  liouloungou^  Il  n'y  en  a  qu'un  (de  ces  liouloungou)  dont  tu  dis 
que  les  femmes  ne  mangent  pas.  La  femme  jeta  le  liouloungou-,  le 
mari  pleura,  quand  il  vit  que  sa  femme  avait  découvert  (sa  ruse). 
Elle  dit  :  Je  t'abandonnerai  et  retournerai  vers  mon  père.  Elle 
l'abandonna. 

XXXV.  —  Ya  makati. 

Mukaii  uyo  ni  mukati  iva  ku  aka  ku  lia.  Uto  ku  amhetji  :  Ni 
tende  nga  sibi?  Uto  ku  ambetji  :  Ni  pumate  akawe;  a  amhetji  lu- 
singa,  Uto  kupumata  akawe;  uto  ku  amhetji:  Na  mana  ku  fa^  ni 
tomine  unene,  ilitama  lia  nge  li  na  timhi,  Anu  ab'a  mona  iiitama, 
ao  ku  amhetji  :  Ndjingatanyi  u  tomine.  Oondje  anu  ah'a  ta  ku  ku 
lima,  uto  ku  siala  mu  mundi,  Ah'a  mona  a  n'omhula  mu  ku  lima, 
uto  ku  hana  mu  ndo,  uku  handja  mu  mapu  ;  ab*a  mana  ku  handja, 
uto  ku  twa;  ab'a  mana  ku  twa,  uto  ku  honda;  ah' a  mana  ku  honda, 
uto  ku  lia,  uto  ku  langana.  Ah'a  kela  afiu,  ao  ku  iya  kuli  mweti; 
ab*a  mu  wana,  ao  ku  mu  ihanguta;  Mweti,  u  si  tomine  ndji?  —  7, 
ni  si  tomine.  Ao  ku  amhetji  :  Tu  ku  isanene  muyati  ndjif  Uto  ku 
amhetji  :.  BatiUy  si  singi  ku  yatwa.  Kame  ah' a  kena  amasiku,  anu  ao 
ku  ta  mu  ku  lima,  Kame  uto  ku  lema  akawe,  u  ka  tundisa  mu  kanwa, 
Ah'a  handja  amapu,  uto  ku  twa;  ah'a  mana  ku  twa,  uto  ku  konela; 
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ab'a  mona  ku  koûelay  ulo  ku  lia,  uto  ku  langana.  Anu  aVa  kela^  ao 
ku  ambetji  :  Tu  te  kuli  mweti,  Ab'a  kela^  ao  ku  ambetji  :  Nga  sibif 
Uto  ku  ambetji  :  Ni  si  tomine.  AVa  kena  amasiku,  anu  ao  ku  ta  ku 
ku  lima,  Kame  uto  ku  bandja  amapuy  uku  twa;  ab^a  mana  ku  twa, 
uku  koûela.  Ab'a  twa  ngesOy  ûulubati  t'o  aliketite,  Ab'a  kela  anu, 
fiulubatt  uto  ku  ambetji  :  I  na  mono  uyo  munu  u  tomine,  i  na  mu 
mono,  Tfulubati  uto  ku  ambetji  :  Ab'a  mu  tamba  ku  ta  ku  ku  lima, 
mu  ese  ku  ta  kOj  mu  ku  shweke^  mu  tamba  ku  mu  mona  umu  a  tamba 
ku  tendela,  Ao  ku  ambetji  :  Tu  ende  ku  ku  lima  AVa  kela  ba  ndila^ 
ao  u  ku  shtveka.  Mweti  uto  ku  inguka,  uto  ku  bandja  amapu^  uto  ku 
twa,  Ab^a  mana  ku  twa^  uto  ku  bonda.  Anu  ao  ku  shotokOy  ao  ku 
ambetji  :  Wene  u  U  munganu.  Uto  ku  ena» 

XXXV.  —  Histoire  d'uoe  femme. 

Cette  femme  aimait  beaucoup  à  manger.  Elle  (se)  dit  :  Comment 
ferai-je?  £lle  (se  dil)  :  Je  vais  mettre  (dans  ma  bouche]  une 
pierre;  ils  croiront  que  c*est  une  fluxion.  Elle  mit  une  pierre 
(dans  sa  bouche).  Elle  dit  :  Je  suis  morte,  je  suis  très  malade; 
ma  joue  est  tout  enflée.  Quand  les  gens  virent  (sa)  joue,  ils 
dirent  :  Tel  et  tel  est  malade.  Quand  tout  le  monde  alla  labourer, 
elle  resta  à  la  maison.  Quand  elle  vit  qu'ils  étaient  partis  pour 
aller  labourer,  elle  sortit  de  sa  hutte,  prit  du  sorgho  (dans  le  gre- 
nier); quand  elle  Teut  pris,  elle  moulut  ;  quand  elle  eut  moulu, 
elle  (mit  la  farine  sur  le  feu  et  la)  remua;  quand  elle  eut  remué, 
elle  mangea,  puis  dormit.  Quand  les  gens  revinrent,  ils  allèrent 
vers  la  malade.  Quand  ils  l'eurent  trouvée,  ils  lui  demandèrent  : 
Malade,  es-tu  encore  malade?  —  Oui,  je  suis  encore  malade.  Ils 
dirent  :  Appellerons-nous  celui  qui  fait  incisions?  Elle  dit  :  Non! 
je  ne  veux  pas  qu'on  me  fasse  d'incisions^  De  nouveau  elle  prit  la 
pierre  et  l'enleva  de  dedans  sa  bouche.  Quand  elle  eut  pris  du 
sorgho,  elle  le  moulut;  quand  elle  eut  moulu,  elle  cuisit:  quand 
elle  eut  cuit,  elle  mangea,  puis  dormit.  Quand  les  gens  revinrent, 
ils  dirent  :  Allons  vers  la  malade.  Arrivés  (vers  elle),  ils  dirent  : 
Comment  (vas-tu)?  Elle  dit  :  Je  suis  toujours  malade.  Quand  le 
matin  fut  venu,  les  gens  allèrent  labourer.  De  nouveau  elle  prit 
du  sorgho,  le  moulut;  quand  elle  eut  moulu,  elle  cuisit.  Pendant 
qu'elle  moulait  ainsi,  une  vieille  femme  l'avait  vue.  Quand  les 
gens  vinrent,  la  vieille  (leur)  dit  :  J'ai  vu  cette  personne  qui  est 
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malade,  je  Taî  vue!  La  vieille  dil  :  Lorsque  vous  irez  labourer, 
n'allez  pas  jusque  là-bas;  cachez-vous,  vous  verrez  ce  qu'elle  fera. 
Ils  dirent  :  Allons  labourer.  Quand  ils  furent  en  route,  ils  se  ca- 
chèrent. La  malade  se  leva,  prit  du  sorgho  et  le  moulut.  Quand 
elle  eut  finit  de  moudre,  elle  (mit  la  farine  sur  le  feu  et  la)  re- 
mua. Les  gens  accoururent,  ils  dirent  :  Tu  es  une  trompeuse. 
Elle  fut  tout  affiigée'. 

XXXVI.  —  Ya  mulume  na  mukat'a  ye. 

Anu  na  kale  na  ku  aka  ku  lia  unene.  Amangolwa  ao  ku  koûela 
amalumba  ;  aba  a  mana  ku  imba^  ao  ku  telulaj  ao  ku  yubweta  ba 
siandi.  Mulume  uku  ambetji  :  Mu  ni  be  ku  malumba.  Mukati  uto  ku 
ambetji  :  ICa  si  ombola.  Mulune  ku  uliva  ni  ku  yupa.  Uto  ku  yeka^ 
uku  lia  a  si  bia  ao.  Ao  ku  mu  fumeka.  Uto  ku  utukela  mu  ndo, 
Ab^a  ta  mu  ndOy  uto  ku  ambetji  :  Dli  te  mu  ndo,  amakoma  a  ka 
ngwane  mo.  AVa  kela^  uto  ku  langana.  Ah* a  langana,  uto  ku  fa. 
MukaVa  ye  uto  ku  tuma  mwan'a  ye  mu  ndo  :  U  ka  sunge  it'oe,  a 
inguke  Ab'a  enda,  uto  ku  kela  :  Tate^  tate^  u  inguke.  Ab'a  ala  ku 
mioo^ni  mu  wana  u  lubukile  amioo,  Uto  ku  isananyina:  Mawe, 
mawe,  shangwe  u  lubukile  amioo.  Ab^a  k'eya,  ni  mu  wana  na  fu. 

XXXVI.  —  Histoire  d'un  homme  et  de  sa  femme. 

Les  hommes  d'autrefois  aimaient  à  manger  beaucoup.  Un  soir, 
(certains  d'entre  eux)  faisaient  cuire  des  patates.  Lorsqu'elles 
furent  cuites  à  point,  ils  les  sortirent  (du  pot)  et  les  placèrent 
sur  une  assiette.  Le  mari  dit  :  Donne-moi  de  (ces)  patates.  La 
femme  dit  :  Elles  ne  sont  pas  encore  refroidies.  Le  mari  ne  vou- 
lut rien  entendre.  Il  les  prit  et  les  mangea  encore  toutes  brû- 
lantes. Elles  le  brûlèrent;  il  s'enfuit  dans  la  hutte.  Lorsqu'il  alla 
dans  la  hutte,  il  dit  :  Je  vais  dans  la  hutte,  il  faut  que  les  plus 
grosses  (patates)  viennent  m'y  trouver.  Arrivé  là,  il  s'endormit* 
Quand  il  fut  endormi,  il  mourut.  Sa  femme  envoya  son  enfant 
dans  la  hutte  :  Réveille  ton  père,  qu'il  se  lève.  (L'enfant)  y  alla; 
arrivé  (là)  :  Papa,  papa,  lève-toi.  Quand  (l'enfant)  regarda  ses 
yeux,  il  vit  que  ses  yeux  étaient  éteints.  Il  appela  sa  mère  : 

1.  La  ruse  racontée  dans  ce  conte  (une  femme  qui  feint  d*avoIr  une 
fluxion)  ne  se  retrouve  égalemeot  pas  dans  les  autres  contes  connus. 
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Maman,  mamany  papa  a  les  yeux  éteints.  Quand  (la  mère)  vint, 
elle  trouva  qu'il  était  mort. 

XXXVII.  —  Ya  mulame. 

Mulume  uyo  uto  ku  ta  mu  ku  aula,  AVa  mana  ku  ibaa  iamana, 
uio  ku  tamba  imitambo,  uto  ku  nunga  ikungo,  uto  ku  enda.  Ab'a 
enday  uto  ku  ambetji:  Aba  tu  tamba  ku  kela  ku  mundi,  tu  tule.  Ab'a 
kela  ba  mundi,  ao  ku  kungutula,  Uto  ku  lia  nyama  ;  ab'a  mana  ku 
lia,  uto  ku  kunga,  Ab*a  enda,  aVa  ka  kela  ba  nundi  mutjili^  ao  ku 
ikala.  Uto  ku  kungutula,  Ab'a  mana  ku  kungutula^  uto  ku  lia.  Ab'a 
mana  ku  lia^  uto  ku  kunga.  Kame  aVa  kela  ba  mundi  mutjili,  ao 
ku  kunga,  uku  kungutula.  Sikungo  ku  siala  nyama  tinyonyo.  Kame 
ab^a  kela  ku  mundi,  uto  ku  kungutula.  Ab'a  mana  ku  kungutula^ 
uto  ku  lia,  uku  ti  mana  ito  inyama.  AVa  ka  kela  ku  mundi,  uto  ku 
ambetji  :  Ka  ku  isa  nyama.  Ao  anu  a  na  ende  naye,  ao  ku  ambetji  : 
Na  ti  mana  mu  ndila.  Ao  ku  mu  limbulula. 

< 
XXXVII.  —  Histoire  d'un  homme. 

Cet  homme  alla  à  la  chasse.  Quand  il  eut  tué  du  gibier,  il  fît 
du  biltong*  (avec  sa  viande),  il  en  fit  des  paquets  et  se  mit  en 
route.  Tout  en  marchant,  il  disait  :  Lorsque  nous  arriverons  à 
un  village,  nous  déposerons  (nos  charges).  Quand  ils  furent  arri- 
vés à  un  village,  ils  défirent  leurs  paquets.  Il  mangea  de  la 
viande.  Quand  il  eut  mangé,  il  refit  son  paquet.  En  route,  lors- 
qu'ils arrivèrent  à  un  autre  village,  ils  s*assirent.  Il  défit  son  pa- 
quet. Quand  il  Teut  défait,  il  mangea.  Quand  il  eut  mangé,  il  refit 
son  paquet.  De  nouveau  il  partit.  Quand  ii  arriva  à  (l'endroit  ap- 
pelé) Sikwa-na-malala*,  il  fit  et  défit  son  paquet.  De  nouveau  lors- 
qu'il arriva  à  un  autre  village,  ils  firent  et  défirent  leurs  paquets. 
Son  paquet  n'avait  presque  plus  de  viande.  Lorsqu'il  arriva  de 
nouveau  à  un  village,  il  défit  son  paquet.  Quand  il  l'eut  défait  il 
mangea,  il  finit  toute  cette  viande.  Quand  il  arriva  à  (son)  village 
il  dit  :  Il  n'y  a  plus  de  viande.  Les  hommes  qui  avaient  voyagé 

1.  Gomme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  on  appelle  biltong,  au  sud  de 
l'Afrique,  de  la  viande  découpée  en  lanières  et  séchée  au  soleil. 

2.  Sikwa-na-malala  serait  une  forêt  du  Zambèze;  je  ne  puis  en  indiquer 
la  localité  exacte. 
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avec  lui  dirent  :  Il  l'a  finie  en  route.  Us  avaient  remarqué  (sa  ma- 
nière de  faire). 

XXXVllI.  —  Hwanuke  ni  munanga. 

A-na-kale  a  ambatji  umwanuke  n'o  H  bo;  uto  ku  ta  ku  nyunga  no 
liambai,  Ab*a  kela  uto  u  ku  wayela.  AVa  mana  u  ku  wayela,  uto  ku 
tumbula  umulilo,  u  ku  bona  itindi  ta  ye,  AVa  mana  ku  bona,  uto  ku 
lia,  uto  ku  mana.  Ab'a  lema  umutoayo  wa  ye/uto  ku  ambatji  :  Brrl 
wa  ti  yupa  ti  Iwa  ti  na  ti!  Uto  ku  yupa  munanga  u  tenda  :  Wa  ti 
yupa  ti  Iwa  ti  na  til  Uto  ku  ambatji:  Tiwe  anyinif  n^owo  munanga 
uwo  ku  ambatji  :  Tiwe  anyinif  Uyo  mwanuke  uku  ambatji  :Mawe! 
IVowo  munanga  uku  ambatji  :  Mawe!  —  Maloyal  JV*owo  munanga 
uku  ambatji  :  Maloya!  —  U  U  mwelo.  N*owo  munanga  uku  ambatji: 
U  U  mwelo,  Ab*a  ibola,  uku  ambatji  :  Wene!,..  n*owo  munanga  uku 
ambatji  :  Wene!  —  Ni  tamb'o  ka  ambela  shangwe.N*owo  munanga 
uku  ambatji  :  Ni  tamb'o  ka  ambela  shangwe.  —  Wene^  ni  tamb*o  ku 
nyisa.  N^owo  munanga  uku  ambatji  :  Wene^  ni  tamb'o  ku  nyisa. 
AVa  ambatji  :  Ni  ku  tele  ku  mundi;  n'owo  munanga  uku  ambatji  : 
Ni  ku  tele  ku  mundi.  Uyo  mioanuke  uto  ku  utukela  kuli  if  a  ye;  uto 
ku  kela  :  Shangwe,  munu  mw*a  U  muya  mu  itondo  iyi  i  H  beulu  no 
munanga,  n'a  ambatji  kuli  mene^  aba  ni  ambatji  ni  te  kuli  shangwCy 
n'oto  to  amba  ngeso,  AVa  mu  ibola,  uku  mu  ibola  ndji  :  Mwanuke, 
ka  ku  isa  sinu,  munanga  u  n*amba  noe.  —  Batili,  munu  na  ni  an^ 
gola,  merCo  ku  ambatji  :  U  H  mwelo,  n*oto  ku  ambatji:  U  li  mwelo; 
shangwe  u  ese  ku  ambatji,  ka  ku  isa  munu.  It'a  ye  uto  ku  ambatji  : 
lu  tamba  ku  ta  tu  aili  biunda;  u  tamVo  ka  yupa.  Amasiku  ao  ku 
kena,  Ao  ku  ta  na  mwan^a  ye.  AVa  kela,  uto  ku  ambatji  :  U  ese  ku 
amba,  u  lèse  mené  ni  ambe  weli;  u  tamba  ku  yupa  ndji  ni  munanga. 
Uto  ku  ambatji  :  Wene,  u  li  munanga  :  N'owo  munanga  uwo  ku  am- 
batji :  Weney  u  li  munanga.  AVa  mu  ambela  ndji  :  U  yupile  mwan*a 
ngc?  n'owo  munanga  uku  ambatji  :  U  yupile,  mwan*a  ngef  Ao  ku 
ta  ku  mundi;  uku  mu  ambela  ndji  :  U  na  yupui  Uto  ku  ambatji: 
I  na  yupu  wino  wino  balelo. 

XXXVI U.  —  Le  gparçon  et  la  berge  *. 

Les  gens  d^autrefois  disent  qu'il  y  avait  un  garçon;  il  alla  au 

ié  Ce  joli  récit  rappelle  de  loin  la  fable  de  Florian  :  Venfant  et  le  mi- 
roir. Il  est  d'un  genre  relativement  rare  dans  la  littérature  populaire 
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bord  du  fleuve.  Lorsqu'il  arriva  il  pécha  (des  poissons  en  les 
transperçant  avec  une  assagaie).  Quand  il  eut  péché,  il  alluma 
du  feu  et  ût  rôtir  des  poissons.  Quand  il  les  eut  rôtis,  il  les  man- 
gea; il  finit  (de  les  manger).  Quand  il  saisit  son  assagaie  (à  pé- 
cher), il  dit  :  Brr!  quand  tu  sens  (le  poisson)  se  débattre,  c'est 
qu'il  est  déjà  parti!  Il  entendit  la  berge  qui  répondait  :  Brr!  quand 
tu  sens  (le  poisson)  se  débattre,  c'est  qu'il  est  déjà  parti  !  Il  dit  : 
Qui  es-tu,  toi?  et  la  berge,  elle  aussi,  de  répondre  :  Qui  es  tu, 
toi?  Le  garçon  dit  :  Oh  !  oh  !  et  la  berge,  elle  aussi,  de  dire  :  Oh! 
oil  !  Miracle  !  —  et  la  berge,  elle  aussi,  de  dire  :  Miracle  !  —  Tu  es  un 
fou  !  et  la  berge,  elle  aussi,  de  dire  :  Tu  es  un  fou.  Lorsqu'il  parla 
(de  nouveau),  il  dit  :  Toi...!  et  la  berge,  elle  aussi,  de  dire  :  Toi....  ! 
—  Je  le  dirai  à  mon  père  I  et  la  berge,  elle  aussi,  de  dire  :  Je  le 
dirai  à  mon  père.  —  Quant  à  toi,  je  te  battrai  I  et  la  berge,  elle 
aussi,  de  dire  :  Quant  à  tqi,  je  te  battrai.  Quand  il  dit  :  Je  vais 
aller  à  la  maison;  la  berge,  elle  aussi,  de  dire  :  Je  vais  aller  à  la 
maison.  Ce  garçon  courut  vers  son  père;  il  arriva  (et  dit)  :  Père,  il 
y  a  là-bas  dans  les  arbres  qui  sont  sur  la  berge  quelqu'un  qui  parle 
avec  moi;  quand  je  dis  que  je  vais  aller  vers  mon  père,  lui  aussi 
dit  la  même  chose.  Quand  (son  père)  lui  répondit,  il  lui  parla 
ainsi  :  Mon  Qls,  il  n'y  a  rien  ;  c'est  la  berge  qui  te  parle.  —  Non  ! 
c'est  un  homme  qui  m'insulte;  je  lui  ai  dit  :  Tu  es  un  fou;  et  lui 
aussi  a  dit  :  Tu  es  un  fou.  Père,  ne  dis  pas  qu'il  n'y  a  personne, 
^on  père  lui  dit  :  Nous  irons  tous  deux  demain  ;  tu  entendras. 
Le  matin  vint.  Ils  y  allèrent,  (le  père)  avec  son  fils.  Quand  il 
arriva,  (le  père)  lui  dit:  Ne  parle  pas;  laisse-moi  parier  d'abord, 
tu  entendras  que  c'est  la  berge.  Il  dit  :  C'est  toi  la  berge!  et  la 
berge,  elle  aussi,  de  dire  :  C'est  toi  la  berge!  11  dit  (à  son  en- 
fant) :  Tu  as  entendu,  mon  enfant?  et  la  berge,  elle  aussi,  de 
dire  :  Tu  as  entendu,  mon  enfant?  Ils  allèrent  à  la  maison;  (le 
père)  lui  dit  :  Tu  as  entendu?  Il  répondît  :  J'ai  fort  bien  entendu 
aujourd'hui. 

Banloii.  Chose  curieuse,  je  n'ai  jamais  rencontré  encore  de  légendes 
africaines  sur  {'écho;  le  nom  même  de  l'éctio  est  inconnu  dans  la  plupart 
des  langues  Bantou.En  Louyi  on  rappelle  simplement  Uywi  lia  munanga, 
la  voiï  de  la  berge;  c'est,  en  eiïet,  surtout  dans  la  berge  du  fleuve  qu'on 
l'entend.  En  Soute  je  ne  lui  connais  également  pas  de  nom.  [Cf.  aussi  la 
fable  de  Schmid,  Vécho,  R.  B.' 
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XXXIX.  —  Ya  mwannkAiui  ni  siliikombwe. 

Uyo  mwanukana  na  ku  ikala  ni  silukomhwe.  Nyina  ulo  ku  ba 
mwarCa  ye  mundale,  Mwanukana  uto  ku  yumbela  handji^  a  beba  ni 
fiuku  ya  ye.  Ab*a  tunda  bo.  fiuku  uto  ku  lia  umundale  wa  mwanU' 
kana.  Ab*a  kela^  ni  mu  wana  fiuku  na  mana  ku  lia  umundale.  Ulo 
ku  lilaj  uto  ku  ambetji  : 

U  ni  be  mundale  wa  nge^  te  I 
Munddle  wa  nge  no  ku  tunda  kuli  mawe^  tet 
Silukombwe  aVa  yupeta  mo^  uto  ku  tula  umusila  wa  ye^  uku  mu 
ba  umutenga,  Uto  ku  tambula.  AVa  mana  ku  tambula,  uto  ku  enda, 
A'ba  endaj  uto  ku  wana  tifula^nyundo  ;  uto  ku  ambetji:  Ni  ku  be 
umutenga  ndji  t  Uto  ku  ambetji  :  U  ni  be^  ni  tamba  ku  kandelela. 
Uto  ku  mu  ba,  AVa  mana  ku  mu  ba,  uto  ku  enda.  Sifula-nyundo  ulo 
ku  baka  ku  mutwi;  ab'a  fula^  umutenga  uwo  ku  bia.  AVa  kena  ama^ 
tiku^  mwanukana  uto  ku  kela.  AVa  kela,  uto  ku  ibanguta;  uto  ku  am- 
betji: Mu  ni  be  mutenga  wa  nge.Simufuta  nyundo  uto  ku  ambetji  : 
AVo  nakuni  ba^  ufe  unaku  bia.  Mwanukana  uto  ku  ambetji  : 
SifularnyundOf  u  ni  be  mutenga  wa  nge,  te  ! 
Mutenga  wa  nge  wakuma*  $ilukombwe  wa  nge,  te  I 
SUvkombwe  wa  nge  na  ku  lia  mundale  wa  nge^  te  I 
Mundale  wa  nge  wa  ku  ma  mawe,  te! 
Sifula-ngundo  uto  ku  mu  ba  ilikao  ;  uto  ku   tamfmla  ;  uto  ku 
enda.  Uto  ku  wana  aiimukalangO'ndandif  uto  ku  ambetji  :  Ni  nm 
be  iiikao  lia  nge  ndjif  Ao  ku  ambetji:  U  tu  be,  Uto  kua  ba.  AVa 
manaku  a  ba,  uto  ku  enda,  Ao  ku  kalanga  itind/indt  ;  Utku//  iiu/ 
ku  tjoka.  AVa  kena  amoiiku,  uto  ku  v/a,  uto  ku  U/anguta,  uto  ku 
ambetji:  Ilikao  lia  nge  libi  lolo  t  Ao  ku  ambetji:  AVo  rt/x  ku  tu  ba 
ilikao,  tu  na  ku  li  tjola.  Uto  ku  aml/etji  : 

Asirnukolanga-ndandif  mu  ni  be  ilikao  lUt  ruje.  t^  ' 
JLikao  lia  nge  lia  ku  ffua  Sifula-nyundo^  it! 
Si/uUi-ngundo  v;a  liU  •  mut^i/ja  wa  wje^  t^.  f 
MuUmga  v:a  nge  y.a  kum/i  ntuk/jmhtf:e  v:  n*jK.  tel 
Muk//rah»/;e  wan/je  u.a  Ide  viutidaU  wa  n^jt^  itt 
Uaud/iU  </.a  nge  w*i  Lu  ma  in/w)^,»,  it  / 
Ao  Lu  wm  Oa  iUfid/Â/tdi^  Ah  a  iurt/i/x  bo.  u^o  ku  ^nida  Ah  a  L*:Lv.  La 
ei {iuia-'<l/^«^^9  u*^/  ku  atfif/Hji  :  A<  r/i^u  be  if'ndandi  itdj»  ^  A\f  ia 

2.  =  «  tue- 


104  ÉTUDES  SUR  LES  LANGUES  DU  HAUT-ZAMBÈZE 

ambetji  :  Utu  be.  Uto  ku  a  ba.  Ah* a  mana  ku  a  ba,  uto  ku  enda, 
Ao  ku  lukisa  amatania,  ao  ku  a  mana.  AVa  kena  amasiku,  uto 
ku  ta  ko.  AVa  kela,  uto  ku  ambetji  :  Mu  ni  be  itindandi  ta  nge. 
Ao  ku  ambetji  :  Ab*o  na  ku  tu  b(^  bo^  tu  na  ti  mana.  Uto  ku 
ambetji  ; 

Asimuluka-fiengej  mu  ni  be  itindandi  ta  nge^  te  ! 
Itindandi  ta  nge  tinaku  tundakuliasirnukalanga-ndandi^  te! 
Atimukalanga'^ndandi  a  na  ku  tjola  ilikao  lia  nge^  te  ! 
Ilikao  lia  nge  li  na  ku  tunda  kuli  Sifula-nyundo,  te  l 
Sifula^nyundo  na  ku  lia  umutengawange^  te! 
Mutenga  wa  nge  wa  ku  ma  mukombwe  wa  nge^  te  I 
Mukombwe  wa  nge  na  ku  lia  mundale  wa  nge^  te  ! 
Mundale  wa  nge  no  ku  tunda  kuli  mawe^  te  ! 
Ao  ku  mu  ba  amatanda»  Uto  ku  tambula.  AVa  mana  ku  tambula^ 
uto  ku  enda;  uto  ku  wana  anukana  a  suk'etindjeko.  Uto  ku  ambetji: 
IVi  mu  be  ilitanda^  mu  sukise  f  Ao  ku  ambetji  :  Ej  u  tu  be..  Uto  ku 
a  ba.  AVa  mana  ku  a  ba,  uto  ku  enda;  uto  ku  langana^  AVa  kena 
amasiku^  uto  ku  ta  ko.  AVa  kela,  ao  ku  mu  lumelisa  :  Mu  lumele. 
—  Sfiangwe.  Uto  ku  ibanguta:  Ilitanda  lia  nge  li  si  yoyat  Ao 
ku  ambetji  :  Li  na  ku  tjoloka.  Uto  ku  ambetji  :  Mu  ni  be  ilitanda 
lia  nge.  Ao  ku  ambetji  :  Li  na  ku  tjoloka.  Ao  ku  mu  ba  itindjeko  ; 
uto  yu  tambula^  uto  ku  enda.  AVa  enda^  ni  mu  wana  amaûanga  a 
iyalile.  Uto  ku  ambetji  :  Ni  mu  be  itindjeko  ?  Ao  hu  ambetji:  U  tu 
be.  Uto  ku  a  ba.  AVa  mana  ku  a  ba,  uto  ku  enda;  uto  ku  langana. 
AVa  kena  amasiku^  uto  ku  meneka  ;  aVa  kela,  ao  ku  mu  lumelisa  : 
Mu  lumele.  —  Skangwe.  Uto  ku  ibanguta,  uto  ku  ambetji  :  Mu  na  ku 
mana  ilia  iya  i  na  ku  mu  ba  f  Ao  :  E,  tu  na  ku  mana.  Uto  ku  ambetji  : 
Mu  ni  be  itindjeko  ta  nge,  te  ! 

Itindjeko  ta  nge  ta  ku  tunda  kuli  asimusukandjeko^  te  ! 
Asimusuka-ndjeko  a  naku  lia  ilitanda  lia  nge,  te  ! 
Ilitanda  lia  nge  lia  ku  tunda  kuli  asimuluka*fienge,  te! 
Asimuluka-^enge  a  naku  lia  itindandi  ta  nge,  te! 
Itindandi  ta  nge  ti  na  ku  tunda  kuli asimukalanga-^ndandi,  te!..» 
AVa  tala  ngeso,  maûanga  ao  ku  utuka.  Ulo  ku  ena. 

XXXIX.  —  Le  garçon  et  le  coq  ^ 
Ce  garçon  avait  un  coq.  Sa  mère  lui  donna  du  maïs.  Le  garçon 

1.  Cette  randonnée  est  beaucoup  plus  complète  que  celle  donnée  en 
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le  jeta  à  terre  et  joua  avec  son  coq.  Quand  il  s*en  alla,  le  coq 
mangea  le  mais  du  garçon.  Quand  (celui-ci)  arriva,  il  trouva  que 
le  coq  avait  mangé  son  maïs.  Il  se  mit  à  pleurer  et  à  dire  : 

Donne-moi  mon  maïs,  té  ! 

Mon  mais  qui  me  venait  de  ma  mère,  té  ! 
Quand  le  coq  entendit  cela,  il  abaissa  sa  queue  et  lui  donna  une 
plume.  (Le  garçon)  la  prit.  Quand  il  Teut  prise,  il  partit.  Gomme 
il  marchait,  il  trouva  un  forgeron,  il  lui  dit  :  Te  donnerai-je  (ma) 
plume  ^  Il  répondit  :  Donne-(la)-moi,  je  te  remercierai.  Il  (la)  lui 
donna.  Quand  il  (la)  lui  eut  donnée,  il  s'en  alla.  Le  forgeron  la 
mit  sur  sa  tète  ;  quand  il  forgea,  la  plume  (tomba  dans  le  feu) 
et  fut  brûlée.  Quand  vint  le  matin,  le  garçon  arriva.  Arrivé  (là), 
il  demanda,  disant  :  Donne-moi  ma  plume.  Le  forgeron  dit  : 
Après  que  tu  me  Tas  donnée^  elle  a  été  certainement  brûlée.  Le 
garçon  dit  : 

Forgeron^  donne-moi  ma  plume,  té  ! 

Ma  plume  que  m'a  donnée  mon  coq,  té  ! 

Mon  coq  qui  a  mangé  mon  mais,  té  I 

Mon  maïs  que  m'a  donné  ma  mère,  té  I 
Le  forgeron  lui  donna  une  bêche.  Il  la  prit  et  s'en  alla.  11  trouva 
des  tisseurs  de  cordes*.  11  leur  dit  :  Vous  donnerai-je  (ma  bêche)? 
Ils  dirent  :  Donne^(la)-nous.  Il  (la)  leur  donna.  Quand  il  l'eut 
donnée,  il  partit.  Ils  firent  des  cordes  ;  la  bêche  se  cassa.  Quand 
le  matin  vint,  il  revint  et  (leur)  demanda,  disant  :  Où  est  ma 
bêche?  Ils  dirent  :  Après  que  tu  nous  as  donné  (ta)  bêche,  nous 
l'avons  cassée.  Il  dit  : 


Soubiya  dans  le  conte  du  Lièvre  et  la  grue  royale  (2«  partie,  p.  30-32,  cf. 
notes).  Dans  une  variante  que  m'a  donnée  Maroumo,  une  vieille  femme 
prend  la  place  du  petit  garçon  (ou  delà  petite  fille,  mtoonuAana  signifiant 
un  enfant  de  l'un  ou  l'autre  sexe). 

i.  D'après  la  variante,  le  forgeron  accepte  la  plume  pour  s'en  parer; 
il  la  met  sur  sa  téte^  et  pendant  qu'il  forge  elle  tombe  dans  le  feu  et 
brûle. 

2.  Littéralement  il  est  dit,  non  pas  :  des  tisseurs  de  cordes,  mais  :  ceux 
qui  crewent  des  cordes.  Les  Zambézicns  se  servent,  en  effet*  des  racines 
flexibles  de  certains  arbres  pour  s'en  faire  des  cordelettes,  après  les  avoir 
ëcorcées  et  assouplies  (cf.  n®  YD,  note  31).  On  comprend  ainsi  beaucoup 
mieux  pourquoi  ils  désirent  une  bêche* 
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Faiseurs  de  cordes,  donnez-moi  ma  bêche,  té  I 
Ma  bêche  que  m'a  donné  le  forgeron,  té  ! 
Le  forgeron  qui  a  gâté  ma  plume,  té  I 
Ma  plume  que  m'a  donnée  mon  coq,  tel 
Mon  coq  qui  a  mangé  mon  maïs,  tel 
Mon  maïs  que  m'a  donné  ma  mère,  té  ! 
Us  lui  donnèrent  des  cordelettes.  Quand  il  fut  parti  de  là,  il  mar- 
cha. Arrivé  vers  des  tresseurs  de  paniers  il  leur  dit  :  Vous  don- 
nerai-je  mes  cordelettes?  Ils  dirent  :  Donne-les-nous?  Il  (les)  leur 
donna.  Quand  il  (les)  leur  eut  données,  il  partit.  Us  tressèrent  des 
paniers:  ils  les  finirent*  Quand  le  matin  vint,  il  aUa  vers  (eux). 
Lorsqu'il  fut  arrivé,  il  dit  :  Donnez-moi  mes  cordelettes.  Us  dirent  : 
Lorsque  tu  nous  les  as  données,  nous  les  avons  (employées) 
toutes,  il  dit  : 

Faiseurs  de  paniers,  donnez-moi  mes  cordelettes,  té  I 
Mes  cordelettes  qui  viennent  des  faiseurs  de  cordelettes,  té  ! 
Les  faiseurs  de  cordelettes  qui  ont  cassé  ma  bêche,  té  ! 
Ma  bêche  qui  me  provenait  du  forgeron,  té  I 
Le  forgeron  qui  a  gâté  ma  plume,  té  ! 
Ma  plume  que  m'a  donnée  mon  coq,  té  ! 
Mon  coq  qui  a  mangé  mon  mais,  té  ! 
Mon  maïs  qui  me  venait  de  ma  mère,  té  ! 
Us  lui  donnèrent  des  paniers.  U  les  prit. 
Quand  il  les  eut  pris,  il  s'en  alla;  il  trouva  des  enfants  qui  van- 
naient des  graines  '.  U  leur  dit  :  Vous  donnerai-je  un  panier,  pour 
vous  aider  à  vanner?  Us  dirent  :  Oui,  donqe-(le)  nous.  Il  le  leur 
donna.  Quand  il  (le)  leur  eut  donné,  il  partit.  U  dormit.  Quand  le 
matin  vint,  il  retourna  vers  (eux).  Arrivé  (là),  il  les  salua  :  Bon- 
jour! —  Salut!  U  demanda  :  Mon  panier  est-il  toujours  en  bon 
état?  Us  dirent  :  U  s'est  déchiré.  Us  dirent  :  Donnez-moi  mon 
panier.  Us  dirent  :  U  s'est  déchiré.  Us  lui  donnèrent  des  graines. 
Il  les  prit  et  partit.  En  allant  (plus  loin),  il  trouva  des  pintades 
en  grand  nombre.  U  leur  dit  :  Vous  donnerai-je  (mes)  graines? 
Elles  dirent  :  Donne-(les)-nous.  U  (les)  leur  donna.  Quand  il  les 
leur  eut  données,  il  partit.  U  dormît.  Quand  le  matin  vint,  il  se 
hâta  (de  retourner  vers  les  pintades).  Arrivé  (vers  elles)^  il  les 

1.  Ces  graines  nommées  itindjeko  proviennent  d'une  céréale  sauvage 
que  je  ne  connais  pas  et  dont  on  peut  faire  du  pain  en  temps  de  famine* 
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salua  :  Bonjour!  —  Salut!  II  demanda,  disant  ;  Est-ce  que  vous 
avez  mangé  toute  la  nourriture  que  je  vous  ai  donnée?  Elles 
dirent  :  Oui,  nous  l'avons  finie.  Il  dit  : 

Donnez-moi  mes  graines,  té  ! 

Mes  graines  qui  viennent  des  vanneurs  de  graines,  té  ! 

Les  vanneurs  de  graines  qui  ont  gâté  mon  panier,  té  ! 

Mon  panier  qui  venait  des  tresseurs  de  paniers,  té  I 

Les  tresseurs  de  paniers  qui  ont  employés  mes  cordelettes,  té  ! 

Mes  cordelettes  qui  venaient  des  faiseurs  de  cordelettes,  tél... 
Quand  les  pintades  entendirent  cela,  elles  s'envolèrent.  II  en 
fut  tout  affligé'. 
C'est  ici  que  Qnit  (Fhistoire). 

XL.  —  Ya  miiloti. 

A  tatji  liywa  lia  mutumbiy  mwana  uto  ku  fa.  A  tatji  ka  mwana 
no  ku  waba  unene^.  Ah*a  mana  ku  fa,  ao  ku  mu  twala  mu  mayum- 
belo*  AVa  ka  tunda  kOy  tuiku  muloti  uto  ku  mu  pumbula.  Ah'a 
mana  ku  mu  pumbula^  uto  ku  mu  twala  ku  mundiy  uto  ku  mu  eleka. 
AVa  mana  ku  mu  eleka,  uto  ku  kela  ba  mwelo.  Uyo  mwana  uto 
ku  kana  ku  ingena  mu  ndo.  A  tatji  a  mu  tulule  ba  muongoy  uto  ku 
kana.  Uto  ku  ngangamana  ba  mwelo,  to  ambetji  :  U  tunde  ku 
muongo  wa  nge,  Amasiku  oondje  to  ikalile  bo  ba  mwelo.  AVa  yupa 
imikombwe  %  liia,  uto  ku  ambetji  :  U  ingene  mu  ndo.  Uto  ku  kana. 
Amasiku  ao  ku  pa,  to  ti  U  ba  mweio  wa  ye.  Munu  ab*a  enda^enda, 
ku  mu  wana  u  imanine  ni  mufu  ku  muongo.  Munu  uyo  ab'a 
monena  mo,  uto  ku  shotoka^  ku  ta  ku  anu.  Ab'a  ka  kela,  uto  ku 
ambetji  :  Mu  iye,  mu  mone  isi  si  na  ni  loyo.  Aba  a  kela^  ku  wana 
ta  mwana  uya  u  na  ku  fa  biyuti,  Ao  ku  ambetji  :  Ta  muloti  n*oyo, 
Ao  ku  mu  lema,  uku  mu  yumbela  mu  litiko;  ao  ku  mu  bona. 

1.  La  manière  dont  le  conteur  zambézien  finit  son  conte  est  très  ingé- 
nieuse. Dans  le  conte  Héréro  parallèle  de  Veingi  (Brincker»  p.  341;  cf. 
II*  partie,  p.  31,  note),  un  chien,  en  B*enfuyant,  met  de  même  fin  à  la 
série  des  échanges. 

2.  Litt.  :  ce  n'est  pas  un  enfant  très  beau!  c*esUà-dire  :  c^est  un  très  bel 
enfant. 
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XL.  —  Histoire  d'an  sorcier^ 

On  raconte  qu'un  jour  un  enfant  mourut.  On  dit  que  c*était  un 
fort  bel  enfant.  Quand  il  fut  mort  on  le  porta  au  cimetière.  Quand 
ils  eu  revinrent,  de  nuit,  un  sorcier  alla  le  déterrer*.  Quand  il 
l'eut  déterré,  il  le  porta  au  village;  il  le  portait  sur  son  dos. 
Après  qu'il  Teut  mis  sur  son  dos,  il  arriva  à  la  porte  (de  sa  hutte)  ; 
cet  enfant  refusa  d'entrer  dans  la  hutte.  Il  voulut  le  secouer  de 
dessus  son  dos,  (l'enfant)  ne  se  laissa  pas  faire.  (Le  sorcier)  resta 
dans  la  difficulté  devant  sa  porte,  disant  :  Descends  donc  de  des- 
sus mon  dos.  Toute  la  nuit  (le  sorcier)  resta  ainsi  devant  la  porte. 
Quand  il  entendit  chanter  les  coqs,  il  dit  :  Entre  dans  la  hutte, 

1 .  Pour  la  sorcellerie,  voir  surtout  n»*  LXXXIII-LXXXVL  Gomme  on  le 
verra,  c'est  avant  tout  avec  les  cadavres  qu*on  pratique  la  sorcellerie.Les 
contes  de  sorcellerie  sont,  à  ma  connaissancei  relativement  très  rares 
dans  le  folklore  Bantou.  Au  Zambèze,  sur  près  de  120  contes  et  légendes 
récoltés  par  moi,  seulement  4  sont  des  contes  de  sorciers.  Chez  les  Ba- 
Souto,  dans  une  collection  de  plus  de  100  contes,  je  n'en  ai  qu'un  qui 
soit  de  cette  nature.  Les  recueils  de  Gallaviray,  Theal,  Steere»  Châtelain 
et  JuDod  n*en  renferment  point.  Par  contre  le  recueil  de  contes  Héré- 
ros  de  Brincker  en  contient  beaucoup.  Ce  sont  probablement  ces 
contes  Héréros,  que  Bleek  connaissait,  qui  lui  ont  fait  afflrmer,  par  une 
généralisation  trop  hâtive  (cf.  Reynard  the  Fox^  p.  xxv),  que  le  folklore 
Bantou  consiste  en  grande  partie  en  histoires  de  sorciers,  tandis  que  le 
conte  d^animaux  lui  serait  presque  étranger.  L'une  et  l'autre  de  ces  affir- 
mations sont  absolument  erronées,  comme  le  montre  notre  recueil  à  la 
suite  de  tant  d'autres. 

2.  Le  sorcier  veut  en  faire  un  fantôme  {silumbu,  cf.  n^  LXXXIII)  qui 
sera  son  serviteur  et  lui  procurera  de  la  nourriture  et  des  richesses  (cr. 
no  XLII).  On  peut  comparer  â  notre  conte  une  histoire  des  Ba-Ronga 
(Junod,  Les  Ba-Ronga,  p.  385)  :  une  femme  passant  près  d'un  bois 
sacré  en  mangea  des  fruits, ce  qu'il  est  interdit  de  faire.  Un  enfant  pa- 
rut, elle  le  prit  sur  son  dos.  Il  n'en  voulut  plus  descendre;  on  dut  avoir 
recours  aux  bons  offices  d'un  médecin.  Cet  enfant  était  un  des  cMkwenéù 
^mânes  des  ancêtres).  Dans  le  conte  Souto  de  Masilo  et  Masilonyané  [Jbl- 
cottet,  Contes  des  Bcissoutos,  p.  47)  la  vieille  femme  reste  également  sur  le 
dos  de  Masilonyané  ;  il  ne  peut  s'en  débarrasser  que  par  ruse.  De  même 
dans  le  conteZoulou  de  Usomamekutyo  (Polk-Lore  Jouma/,  1879,  p.  127),  un 
enfant  appartenant  au  faststiking  people  refuse  de  descendre  du  dos  de 
Usomamekutyo.  On  peut  comparer  aussi  le  Vieillard  [de  la  Mer  des  MiUe 
et  une  Nuits» 
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(L'enfant)  refusa.  Le  matin  vint,  qae  (le  sorcier)  était  encore  de- 
vant sa  porte.  Comme  un  homme  se  promenait,  il  trouva  le  sor- 
cier qui  se  tenait  (là)  avec  un  mort  sur  son  dos.  Quand  cet  homme 
eut  vu  cela,  il  courut  et  alla  vers  les  gens.  Arrivé  (vers  eux),  il 
dit  :  Venez,  et  voyez  ce  qui  m*a  (tant)  étonné.  Lorsqu*iis  arrivè- 
rent, ils  trouvèrent  que  c'était  cet  enfant  qui  était  mort  hiexu  Ils 
dirent  :  Cet  homme-là  est  un  sorcier.  Ils  le  prirent  et  le  jetèrent 
dans  le  brasier;  ils  le  brûlèrent. 

XLl.  —  Ya  muloti. 

A  tatji  liywa  lia  muiumbi^  mwana  uto  ku  fa»  AVa  mana  ku  fa^ 
anu  ao  ku  mu  twala  ku  mayumbelo.  Ab'a  mana  ku  mu  pumbeka  mu 
likwinay  o  ku  taku  mundi.  Muloti  uto  ku  kela^  uto  ku  mu  aba  mu 
likwina.  Ab*a  mana  ku  mu  aba^  uto  ku  leta  umutondo,  uku  mu  sita. 
Ab*a  mana  ku  mu  sita,  uto  ku  ambetji  :  U  utuke,  Uto  ku  utuka. 
Kame  uto  ku  ambetji  :  U  uke.  Uto  ku  uka.  Kame  uto  ku  ambetji  : 
U  utuke.  Uto  ku  utukela  ku  mundi.  Muloti  uto  ku  ambetji  :  U 
uke.  Uto  ku  utuka  unene,  uto  ku  utukela  ku  mundi;  uto  ku  kela 
kuli  nyina,  uto  ku  yoya. 

XLI.  —  Histoire  d*im  sorcier^. 

On  raconte  qu'un  jour  un  enfant  mourut.  Quand  il  fut  mort, 
les  gens  le  portèrent  au  cimetière.  Quand  ils  l'eurent  enterré  dans 
la  fosse,  ils  retournèrent  au  village.  Un  sorcier  arriva  et  le  dé- 
terra de  la  fosse.  Quand  il  Teut  déterré,  il  (alla)  chercher  une 
médecine;  il  Ten  oignit.  Quand  il  l'eut  oint,  il  dit  :  Cours!  Il  cou- 
rut du  côté  du  village.  Ce  sorcier  lui  dit  :  Reviens.  (L'enfant)  cou- 
rut plus  vite,  il  courut  du  côté  du  village.  Il  arriva  auprès  de  sa 
mère;  il  vécut  (ainsi). 

XLII.  —  Hnloti  na  mwana  wa  mbnmn. 

Miaka  iyi  i  na  ku  bita^  umunu  na  ku  ikala  bo  ;  uto  ni  muloti^  ta 
mu  ulwa  itingombe,  Uto  ku  mona  umwan*a  mbumu  ;  uku  ambatji  : 
Ni  loe  uyu  umwana,  Uto  ku  tenda  ngeso,  Umwana  uku  fa;  ab'a  fa, 
ao  ku  mu  twala  mu  liyumbelo.  Muloti  u  ka  mu  londa  ;  ab'a  kela  ba 

i.  Voir  n®  LXXXni,  dont  notre  [conte  est  une  illustration.  L'aventure 
du  sorcier  est  amusante  et  bien  faite  pour  plaire  à  ceux  pour  qui  la  sor- 
cellerie est  un  cauchemar  continuel. 
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mayumbeloy  uto  ku  fula  na  mutondo  beulu  no  likwina.  Umwana  u 
ka  bona  mu  likwina^  uto  jku  mu  skimba^  uku  mu  twala  ku  mundi. 
Ab*a  kela  mu  ndo^  uku  ambatji  :  Balelo  i  na  wana  mawe.  Uku  mu 
ambela^  ndji  :  AVe  na  ku  londa,  ina  ku  londele  kû  ambatji  ni  ku 
bilule  siywa.  Uto  ku  mu  bilula  siywa  sa  ku  londa  mawe;  uto  ku 
ambatji  ;  U  te  kuli  it'oe  ku  londa  mawe.  Uto  ku  ta  miaka  yondje 
to  londa  mawe,  It*a  ye  uto  ku  ambatji.  Mawe,  yikeni  iyi  londa  mawe 
a  nage  ?  Anuke^  ku  unu.  —  Anyi  mu  a  ita.  —  Batili^  shangwe.  — 
Yikeni  iyi  a  lia,  Uto  ku  ti  twala  mu  sikuli;  n*esi  siywa  n'eso  ku  ta 
nato,  isi  londa  amawe  umu  maywa  oondje  oondje.  Mbumu  uku  ibola 
akwalumbOy  ku  ambatji  :  Balino  ku  U  nga  sibit  —  Amawe  k*d  sa  ko 
ni  ku  tingombe;  sa  yamwa  itingombe.  —  M' tamba  ku  tenda  nga 
sibini  ?  Mu  ti  lese^  tu  tamba  ku  mona  ameyi  ab^a  tamba  ku  wa^  tu 
tamba  kuutuseta  ku  musitu.  Ao  ku  tenda  ngeso,  ku  utuseta  ku  mU" 
situ.  Aba  a  kela^  uku  langana  amaywa  eli.  ho  ku  kela^  uku  tenda 
ngeso  itingombe,  isi  shimba  mawe  ku  a  twala  Voyo  muloti^  uku 
mu -ba.  Umbumu  uyo  uto  ku  ibola  akwalumboy  ku  ambatji:  Balino 
ni  nga  sibini  f —  Ku  ikalile  ngeso.  Umbumu  uto  ku  ambatji  ku  an^a 
ye  ni  mukat*  a  ye  :  Ni  tamba  ku  tenda  nga  Sibini  f  —  U  isane 
anganga.  Mbumu  uku  tendangeso,  uku  ta  kulin  ganga,  uku  mu  ibola, 
uku  ambatji  :  Mwan'a  nge  u  iy*o  ka  ni  shebuluke.  Uto  ku  ambatji  ; 
Shangwe^  moli'a  nge,  si  yii  ku  shebuluka.  —  U  iye,  mwan*a  nge  ; 
u  yii.  —  U  ndoko  tu  ende.  Uto  ku  enda.  Ab'a  kela,  uto  ku  mu 
ibola  :  Shangwe,  umuloti  uyu  u  ku  loa  ni  munu  wa  mundi.  —  Ubi 
toto  f  —  Batili,  si  mu  mwene.  Uto  ku  ambatji  :  U  singe  alume  no 
ikungwe  i  iye  i  leme*  ulwiya  Iwa  nge.  Uto  ku  a  singa.  Ao  ku  lema 
ulu  ulwiya.  Uto  ku  ambatji.  Lwiya  Iwa  nge  u  lememuloti.  Ulo  ku  ta, 
Uto  ku  ambatji  ;  Lwiya  Iwa  nge  u   leme  mulqti,  Ulo  ku  ta,  Uto 
ku  ambatji  :  Lwiya  Iwa  nge  u  leme  muloti,  ni  wane   ngombe, 
Ulwiya  ulo  ku  tela,  ulo  ku  kela  mu  mundi,  ku  ingena  umu  mu  ndo 
no  muloti.  Ulo  ku  ibaa  iwana,  ni  itjoo,  nHnu  yondje  iyi  ina  ku 
wanwa  umo  mu  ndo.  Uto  ku  tunda,  uku  ambatji  :  Yikeni  iyi  i  na 
tende*  f  —  U  si  ibola?  U  H  muloti,  —  Mawe!  ubiuloti  wa  ngef  — 
K'u  mwene  f  yikeni  ulu  lwiya  aba  lu  ingena  mu  ndo  Voe  f  —  Uku 
ingena  feela  kas*oloti,  Unganga  uto  ku  ambatji,  Ulwiya  Iwa  nge  u 

1.  Le  verbe  est  très  curieusement  construit  avec  ihingwe,  et  non  pas 
avec  alume. 

2.  Litt.  :  Qu'est-ce  qui  fait?  =QuVrive-t-il? 
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iye  kuno.  Olwiya  ulo  ku  uka,  uku  ukela  kuli  moKa  loj  uku  lu  baka 
mu  ndo.  Uto  ku  ayibela  mbumu;  mbumu  uku  ambatji  :  Momo^  i  na 
mono  uyo  ni  mulotù  Uto  ku  ambela  anu  a  ye  :  Mu  Icj  mu  ka  mu 
leme,  mu  ka  mu  ingenye  mu  ndo  ta  ye,  n*inu  ya  ye^  n*an^a  ye^  ni 
mukat*a  ye;  mu  ka  bake  bo  mulilOy  mu  yatile  umwelo. 

XLII.  —  Le  sorcier  et  le  fils  da  chef. 

II  y  a  des  années,  il  y  avait  un  homme;  c'était  un  sorcier  qui 
ne  possédait  pas  de  bétail.  II  vit  le  fils  du  chef  et  dit  :  Je  tuerai 
cet  enfant  par  (sorcellerie).  II  fit  ainsi.  L'enfant  mourut;  quand 
il  fut  mort,  on  le  porta  dans  sa  tombe.  Le  sorcier  alla  l'y  prendre; 
arrivé  au  cimetière,  il  répandit  une  médecine  sur  la  fosse.  L'en- 
fant sortit  de  la  fosse  ;  (le  sorcier)  le  mit  (sur  son  dos)  et  l'emporta 
chez  lui.  Arrivé  à  sa  hutte,  il  dit  :  Aujourd'hui,  j'ai  trouvé  du 
lait.  II  dit  (à  cet  enfant):  Si  je  suis  allé  te  chercher,  je  t'ai  cherché 
afin  de  faire  de  toi  un  fantôme.  II  en  fit  un  fantôme  qui  lui  pro- 
curât du  lait,  et-  dit  :  Va  chez  ton  père  me  chercher  du  lait.  II 
y  alla  pendant  plusieurs  années,  rapportant .  toujours  du  lait. 
Son  père  dit  :  Oh!  qu'est-ce  qui  enlève  mon  lait?  Les  garçons 
(dirent)  :  Nous  ne  savons  pas.  —  C'est  vous  qui  le  volez.  —  Non, 
père!  —  Qu'est-ce  qui  le  mange?  II  emmena  (les  vaches)  dans  une 
lie;  lui  aussi  le  fantôme  y  alla  avec  elles,  continuant  chaque  jour 
à  enlever  le  lait.  Le  chef  demanda  aux  bergers  :  Gomment  est-ce 
maintenant?  —  Les  vaches  n'ont  (toujours)  pas  de  lait;  (le  fan- 
tôme) tette  les  vaches.  —  Comment  ferai-je?  Laissez-les;  nous 
verrons  lorsque  les  eaux  baisseront^  nous  mènerons  (les  vaches) 
dans  la  forêt.  Ils  firent  ainsi,  et  les  menèrent  à  la  forêt.  Quand 
(les  bergers)  furent  arrivés  là,  ils  [dormirent  deux  jours.  (Alors 
la  fantôme)  arriva,  et  fit  aux  vaches  comme  (auparavant),  pre- 
nant le  lait,  le  portant  à  ce  sorcier  et  le  lui  donnant.  Le  chef 
interrogea  les  bergers  :  Comment  est-ce  maintenant?  —  C'est  tou- 
jours ainsi.  Le  chef  dit  à  ses  enfants  et  à  sa  femme  :  Comment 
faire?  — Appelle  dès  médecins.  Le  chef  fit  ainsi;  il  alla  vers 
un  médecin,  lui  parla,  disant  :  Mon  enfant,  consulte  le  sort 
pour  moi.  II  dit  :  Mon  père,  mon  seigneur,  je  ne  sais  pas  con- 
sulter le  sort.  —  Viens,  mon  enfant;  tu  le  sais.  —  Soit,  allons! 
Ils  allèrent.  Amvés  (au  village,  le  médecin)  dit  :  Mon  père,  le 
sorcier  qui  te  fait  du  mal  c'est  quelqu'un  du  village.  —  Qui 


112  ÊTUDBS  SUR  LES  LANGUES  DU  HAUT-ZAMBÈZE 

est-il?  —  Oh  I  je  ne  l'ai  pas  vu.  Il  dit  :  Cherche  des  hommes  ro- 
bustes qui  puissent  tenir  ma  corne.  Il  les  cheroha.  Ils  saisirent  la 
corne.  Il  dit  :  Ma  corne,  saisis  le  sorcier.  Elle  alla.  Il  dit  :  Ma 
corne,  saisis  le  sorcier.  Elle  alla.  Il  dit  :  Ma  corne,  saisis  le  sor- 
cier, que  je  reçoive  un  bœuf.  La  corne  alla,  elle  arriva  dans  le 
village  et  entra  dans  la  hutte  du  sorcier.  Elle  cassa  les  assiettes, 
les  pots  et  tous  les  objets  qui  se  trouvaient  là  dans  la  hutted 
(Le  sorcier)  sortit  et  dit  :  Qu'est-ce  qui  arrive?  —  Tu  le  de- 
mandes? Tu  es  on  sorcier.  —  Oh  !  où  est  ma  sorcellerie?  —  Ne 
vois-tu  pas?  pourquoi  cette  corne  entre-t-elle  dans  ta  hutte?  — 
Elle  y  entre  pour  rien;  il  n'y  a  pas  de  sorcellerie  (chez  moi).  Le 
médecin  dit  :  Ma  corne,  viens  ici.  La  corne  revint,  elle  retourna 
vers  son  mattre  ;  il  la  remit  dans  sa  hutte.  Il  dit  au  chef  (ce  qui 
était  arrivé).  Le  chef  dit  :  Cest  bien;  je  l'ai  vu  ce  sorcier.  Il  dit 
à  ses  gens  :  Allez,  prenez-le,  enfermez-le  dans  sa  hutte,  avec  ses 
effets,  ses  enfants  et  sa  femme;  mettez-y  le  feu  et  fermez  la  porte*. 

XLIII.  —  Ya  muloti  na  mwan^a  ye. 

Uyo  munu  uto  ku  leya  ana  ;  uyo  munu  ni  munu  wa  muloti  u 
kwete  ulumha,  Munu  uyo  ni  mulumey  Ah^a  enda-^enda^  uto  ku  an- 
gana  ni  ulumba  wa  ye  :  IVi  tamha  ku  mu  ha  mwan'a  nge;  aba  ni 
tamba  ku  mu  tuma  mu  ndinde^  mu  ntu  leme^  mu  k^ekale  naye;  aba  ni 
tamba  ku  iya  ku  ku  lima^  aba  ni  mana^  ni  tamba  ku  pulama^  ni 
tamba  ku  mu  tuma^  mu  mu  lemene  abo.  AVa  uka  ku  ku  enda-enda^ 
uto  ku  kela  ku  mundi,  uto  ku  ambetji  :  Biunda,  tu  ka  Une  ndinde, 
Mukati  uto  ku  ambetji  :  E^  tamVo  ka  lima,  Ao  ku  langana,  AVa 
kena  amasiku^  ao  ku  ta  ku  ndinde^  u  kU  lima,  Ab'a  mana  ku  lima, 
uto  ku  siya  umulepo  wa  ye.  AVa  ka  kela  bakatji  no  ndila^  uto  ku 
tuma  umwan*a  ye,  a  ka  u  londe.  Mwan*a  ye  uto  ku  pumena.  AVa 
kela  mu  ndinde,  ni  mu  wana  anu  a  lima,  Uto  ku  imba  ulusimOj  uto 
ku  ambetji  :  Anyi  mu  lim'omo^  shangwe  na  pulama  umulepo  wa  ye, 
Uto  ku  shombota.  A  taiji  a  mu  leme,  uto  ku  shotoka^  uto  ku  leta 
kuli  iVa  ye,  Kame  aVa  kena  amasiku,  uio  ku  ukela  ku  ndinde  u  ka 

1.  Pour  la  divination  par  la  corne  ilwiya)^  cf.  n®  XC  où  elle  est  expli- 
quée. 

2.  Le  feu  était  au  Zambèze»  jusqu'à  l'arrivée  de  la  Mission  protestante, 
le  supplice  ordinaire  de  ceux  qui  étaient  accusés  et  convaincus  du  crime 
de  sorcellerie. 
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lima,  AVa  mana  ku  lima^  ao  hu  ta  A:u|mundt.  AVa  enda^aVa  ka  kela 
bakatji  no  ndila,  uto  ku  ambejH  :  MwarCa  nge^  i  na  pulama  umulepo 
wa  nge^  u  ende  u  ka  u  londe.  Uto  ku  pumena^  uto  ku  enda.  Ab'a 
enda^  ni  mu  wana  mu  ndinde  mu  iyalite  ulumba.  Uto  ku  imana  : 
Anyi  mu  lim'omo,  shangwe  na  pulama  umulepo  wa  ye,  Uto  ku  shorn- 
botaj  uku  utukela  ku  mundi;  ab'a  kela^  uku  mu  ba.  Kawe  aVa  kena 
amasikuy  ao  ku  kela  ko^  uku  lima.  Ab*a  ta  ku  mundi,  ab*a  kela 
bakatji  no  ndila  :  Mwan'a  nge^  u  ka  ni  londele  umulepo  wa  nge. 
Uto  ku  enda,  AVa  kela  mu  ndinde^  uto  ku  am  betji  :  Anyi  mu 
lim^omOy  shangwe  na  pulama  umulepo  wa  ye.  Ao  ku  mwena.  Kame 
uto  ku  ambetji  :  Anyi  mu  lim*omOj  shangwe  na  pulama  umulepo 
wa  ye.  Ab*a  ambetji  ni  shombote^y  ao  ku  mu  lema,  ku  twala  kwao, 
u  ka  mu  bilula  silumba. 


XLIII.  —  Le  sorcier  et  Bon  fils  *. 

Cette  personne  avait  des  enfants;  cette  personne  était  un  sor- 
cier qui  possédait  des  fantômes.  Cette  personne  était  un  homme. 
Comme  il  se  promenait,  il  rencontra  des  fantômes;  (il  leur  dit)  : 
Je  vous  donnerai  mon  enfant;  lorsque  je  l'enverrai  dans  le  champ, 
saisissez-le  et  il  demeurera  avec  vous.  Lorsque  j*irai  bêcher  et 
que  j'aurai  fini,  j'oublierai  (quelque  chose),  je  l'enverrai  (cher- 
cher cet  objet)  ;  c'est  alors  que  vous  vous  saisirez  de  lui.  Lors- 
qu'il fut  de  retour  de  sa  promenade,  il  arriva  chez  lui  et  dit  :  De- 
main, nous  irons  bêcher  (notre)  champ.  La  femme  répondit  : 
Oui,  nous  le  bêcherons.  Ils  dormirent.  Quand  le  matin  fut  venu, 
ils  allèrent  au  champ^  ils  bêchèrent.  Quand  ils  eurent  bêché, 
(l'homme)  laissa  là  son  manteau'.  Quand  il  fut  arrivé  à  mi- 

1.  Litt.  :  Quand  il  dit  :  que  j'enlève!  c.  à.  d.  quand  il  voulut  enlever» 

2.  Le  commencement  de  ce  conte  ressemble  beaucoup  à  celui  de  Mou- 
tjinda  (n*  XVII).  Les  fantômes  [ulumbu)  sont  les  esprits  des  morts  ressus- 
cites par  le  sorcier  (cf.  n»  LXXVI1I  et  notes). 

3.  Je  me  demande  si  la  traduction  est  réellement  exacte  ;  umulepo  si- 
gnifie :  manteau;  umulepu  signifie  :  barbe.  D'après  Akaende,  c'est  bien 
umulepo  :  manteau,  qu'il  faudrait  ici.  Et  cela  est  d*ailleurs  de  beaucoup 
le  plus  naturel.  Mais  Kaboukou,  de  qui  je  tiens  le  conte,  m'avait  laissé 
écrire  umulepu,  barbe,  etsemblait  la  chose  toute  naturelle.  S'il  en  était 
ainsi,  nous  aurions  ici  un  de  ces  traits  tout  à  fait  merveilleux  qui  abon- 
dent dans  le  folklore  africain  et, qui,  pour  étranges  qu*îls  soient,  ne 
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chemin^  il  envoya  son  fils  ponr  le  chercher.  Son  fils  y  consentit. 
Arrivé  près  du  champ,  il  y  trouva  des  gens  qui  bêchaient.  II 
chanta  une  chanson,  disant  :  Vous  qui  travaillez  ici,  mon  père 
a  oublié  son  manteau.  Il  s'élança.  Comme  (ces  gens)  voulaient 
se  saisir  de  lui,  il  s'enfuit,  il  apporta  le  manteau  à  son  père. 
De  nouveau,  lorsque  le  matin  fut  venu,  (le  père)  alla  au  champ, 
il  y  travailla.  Quand  ils  eurent  fini  de  travailler,  ils  retournèrent 
au  village.  Gomme  ils  allaient  et  étaient  arrivés  à  mi-chemin,  (le 
père)  dit  :  Mon  enfant,  j'ai  oublié  mon  manteau  ;  va  me  le  chercher. 
(Le  fils)  consentit;  il  alla.  Quand  il  arriva,  il  trouva  que  le  champ 
était  réknpli  de  fantômes.  II  s'arrêta  (et  dit)  :  Vous  qui  travaillez 
là,  mon  père  a  oublié  son  manteau.  II  s'élança,  courut  vers  le 
village  ;  arrivé  (là),  il  donna  (le  manteau  à  son  père).  De  nou- 
veau, lorsque  le  matin  fut  venu,  ils  allèrent  là,  et  bêchèrent. 
Quand  ils  revinrent  au  village  et  furent  arrivés  à  mi-chemin, 
(le  père  dît)  :  Mon  enfant,  va  me  chercher  mon  manteau.  II  y 
alla.  Comme  il  y  allait,  quand  il  arriva  près  du  champ,  il  dit  : 
Vous  qui  travaillez  là,  mon  père  a  oublié  son  manteau.  (Les  fan- 
tômes) se  turent.  II  dit  de  nouveau  :  Vous  qui  travaillez  là,  mon 
père  a  oublié  son  manteau.  Comme  il  voulait  s'élancer,  (les  fan- 
tômes) se  saisirent  de  lui,  remportèrent  chez  eux  et  le  changè- 
rent en  fantôme.  Ici  finit  (l'histoire)  de  l'homme  et  de  son  enfant. 

XLIV.  —  Mokati  na  siwi. 

Liywa  lia  mutumbif  amangolway  uku  tenda  imilema  minene 
minene  ;  munu  uto  ku  kofiela  indima.  Ameyi  aVa  ila,  uto  ku  akwa 
unga.  Siwi  iso  ku  ingena  mu  ndo.  Aba  si  ingenaj  k*a  limukile  ndji 
siwif  ni  mu  ambetjimbumw'aye.  T'a  lemine  umwana»  Ab*a  singa  ku 
bonda  indima  ta  t/e,  uto  ku  mu  ba  siwi,  ni  mu  ambetji  ta  iVa  ye, 
"Siwi  iso  ku  tambula.  Ab'a  mana  ku  bonda.  V  ni  be  mwan^a  nge^  ni 
wu  yamtvise.  AVa  yupa  si  shotoka,  mwana  uto  ku  lila  :  MawCj 
mandi,  Nyina  aVa  yupela  mo,  uto  ku  ambetji  :  MavCy  mwan*a  nge^ 
si  na  mu  twala  isi  siwi.  Mulume  aVa  kela  :  Mwan'etu  na  ti  kubini! 
Uto  ku  ambetji  :  Si  limukile;  siwi  si  na  mu  twala.  Ab'e  na  koflele 
indima  ta  nge,  ni  mu  yupa  si  ingena  mené  uku  ambetji  wene;  men^o 

choquent  ni  le  conteur,  ni  les  auditeurs.  Je  regrette  de  n'avoir  pas  de- 
mandé à  Kaboukou,  avant  son  retour  au  Zambèze,  des  renseignements 
plus  précis  sur  ce  point. 
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ku  ambetji  :  U  leme  umwana,  ni  bonde.  Aba  ni  mana  ku  bonda,  ni 
mu  yupa  $i  utuka;  mené  uku  yupa  mwan*a  nge  u  lila  bande;  aba 
ni  bana,  ku  si  wana  na  si  umbula.  Mw*a  na  fêle  mwan^etu  n'omo, 

XLIV.  —  La  femme  et  l'hyène  ^ 

Un  jouTi  vers  le  soir,  comme  il  faisait  très  sombre,  une  femme 
cuisait  du  pain.  Quand  Teau  bouillit,  elle  y  versa  de  la  farine.  Une 
hyène  entra  dans  la  hutte.  Quand  elle  y  entra,  (la  femme)  ne  s'aper- 
çut pas  que  c'était  une  hyène,  elle  se  dit  (que  c'était)  son  mari. 
Elle  tenait  son  enfant  (dans  ses  bras).  Comme  elle  voulait  remuer 
son  pain,  elle  donna  (son  enfant)  à  l'hyène;  elle  se  disait  que 
c'était  le  père  (de  l'enfant).  L'hyène  le  prit.  Quand  elle  eut  fini 
de  remuer  :  Donne-moi  mon  enfant  que  je  l'allaite.  Quand  l'en- 
fant sentit  que  (l'hyène)  s'enfuyait,  il  pleura  :  Hélas  !  -ma  mère.' 
Quand  la  mère  entendit  cela,  elle  dit  :  Hélas,  mon  enfant  I  cette 
hyène  Ta  pris.  Quand  le  mari  revint  :  Où  est  allé  noire  enfant? 
Elle  dit  :  je  ne  sais  pas;  une  hyène  l'a  emporté.  Ck)mme  j'étais  à 
cuire  mon  pain,  je  l'ai  entendue  entrer,  je  me  suis  dit  (que 
c'était)  toi;  je  lui  ai  dit.  Prends  l'enfant,  que  je  remue  (mon 
pain).  Quand  j'eus  fini  de  le  remuer,  je  l'ai  entendue  qui  s'en- 
fuyait; j'ai  entendu  mon  enfant  pleurer  dehors;  quand  je  suis 
Bortie,  j'ai  su  qu'elle  était  partie.  C'est  ainsi  qu'est  mort  notre 
enfant. 

1.  Ce  conte  est  soit  une  histoire  de  la  vie  réelle,  soit  un  conte  merveil- 
leux dépouillé  de  ses  éléments  merveilleux.  La  première  hypothèse  est 
probablement  la  plus  juste. 


II 


LÉGENDES 


XLV.  —  Nyambe  na  mokat'a  ye  Nasilde. 

j\yambe  na  ku  ikala  bandji  na  mukaVa  ye  Nasilele.  AVa  na  ku 
ta  ku  wiluy  ni  mu  tjila  anu.  Nyambe  aVa  aya  sitondo^  anu  nao  uku 
aya;  Nyambe  a  aye  uawana^  nao  a  aye^.  Kame  mbwa  wa  mulume 
uto  ku  fa.  Mume  uto  ku  ambetji  :  Mbwa  wa  nge  a  yoye,  Mukat*a  ye 
ulo  ku  ambetji  :  Mené  si  mu  singi^  mbuyL  Mulume  uto  ku  amba  : 
Mené  ni  mu  singa  uyu  mbwa  wa  nge.  Mukati  uto  ku  amba  :  Mu 
yumbele  bande.  Uto  ku  mu  yumbela  bande.  Ao  ku  ikala,  Nyina  na 
/u;  ta  mukatif  uto  ku  amba  ngesi.  Mulume  uto  ku  ambetji.  Batili^ 
a  felele;  i  na  ku  ambele  mené,  mbwa  wa  nge  a  yoye;  wene  uku  kana, 
ni  mené,  nyoko  a  felele.  Uto  ku  felela.  Ao  ku  tuma  loongolo  na 
sakame.  Ao  ku  ambela  loongolo  :  Ab'o  ka  kela  ku  anu  u  ka  ambetji  : 
Mu  yoye  ;  ni  wene  sakame,  aVo  kela  ku  anu  u  ambetji  :  Mu  felele» 
Ao  ku  enda.  Loongolo  aVa  enda^  mu  ukela  ku  nyima;  Sakame  uto 
ku  utuka^  Sakame  uto  ku  kela  ku  anuy  uto  ku  ambetji^  anu  a  felele* 
Sakame  uto  ku  uka.  Ana  aVa  fa^  ni  a  felela. 

XLV.  —  Nyambe  et  sa  femme  Nasilèlè  ^ 

Nyambé  demeurait  (jadis)  sur  la  terre  avec  sa  femme  Nasilèlè. 
Quand  il  monta  au  ciel|  ce  fut  par  crainte  des  hommes.  Lorsque 
Nyambé  sculptait  du  bois,  les  hommes  aussi  en  sculptaient;  lors- 
que Nyambé  sculptait  une  assiette,  les  hommes  aussi  en  sculp- 

1.  La  forme  :  a  aye  semble  être  un  temps  signifiant  :  avoir  l'habitude 
de  faire.  Je  n'en  connais  en  Louyi  que  cet  exemple-ci. 

2.  Pour  ce  qui  concerne  Nyambé  et  les  origines  de  Thumanîté,  cf. 
2"  partie,  n»"  XXXII-XXXV  ;  pour  le  nom  même  de  Nyambé  (dont  l'étymo- 
logie  est  encore  obscure),  cî.ibid.,^.  102,  note.  D'après  notre  texte, 
2Vy(im6é  aurait  été  Tinitiateor  de  la  civilisation  humaine. 
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taient.  Ensuite  le  chien  du  mari'mourut.  Le  mari  dit  :  Que  mon 
chien  vive.  La  femme  dit  :  Moi  je  ne  veux  pas,  c'est  un  voleur.  Le 
mari  dit  :  Pour  moi,  j*aime  mon  chien.  La  femme  dit  :  Jette-le 
dehors.  Us  le  jetèrent  dehors.  Ils  restèrent  (là).  La  mère  (de  la 
femme)  mourut.  La  femme  parla  comme  (le  mari  avait  parlé  au- 
paravant). Le  mari  dit  :  Non!  qu'elle  meure  définitivement?  je 
t'avais  dit  moi  qu'il  fallait  que  mon  chien  vive^  tu  as  refusé  ;  moi 
aussi  (je  veux)  que  ta  mère  meure  définitivement.  Elle  mourut 
Vour  de  bon  ^  Ils  envoyèrent  le  caméléon  et  le  lièvre.  Us  dirent  au 
caméléon.  Quand  tu  arriveras  vers  les  hommes,  dis-leur  :  Vous 
pivrez  I  et  toi,  lièvre,  quand  tu  arriveras  vers  les  hommes,  dis-leur  : 
vous  mourrez  pour  de  bon.  Us  partirent.  Le  caméléon,  tout  en 
marchant,  retournait  (à  tout  instant)  en  arrière;  le  lièvre,  (lui), 
courut.  Le  lièvre  arriva  (le  premier)  vers  les  hommes,  et  dit  que 
les  hommes  mourraient  pour  de  bon.  Le  lièvre  s'en  retourna. 
Quand  les  hommes  meurent, ils  meurent  pour  de  bon'. 

XLVl.  —  Ya  Nyambe. 

Nyambe  aVa  na  ku  ikala  bandji^  a  tatji  na  ku  kwa  ku  wilu  :  kvo*a 
na  ku  tunday  u  Keya  bandji.  A  tatji  anu^  na  ku  tunda  ku  wilu. 
Nyambe  ab*a  na  ku  taku  wilu,  na  ku  tina  ba  liuyi,  Ab'a  mana  ku 
tinaj  uto  ku  amba  :  Mu  ni  shoelele.  Anu  ab*a  mona  ngesi  a  tatji  : 
Tu  ibae  Nyambe.  Uto  ku  shotokela  ku  wilu.  Ao  ku  ambetji  :  Tu  ku 

1.  Le  texte  Soubiya  (2«  parlîe,  n®  XXXIV)  donne  une  version  beaucoup 
plus  complète  de  la  même  légende.  Mais,  dans  le  texte  Louyi,  l'identité 
de  Nyambe  et  du  premier  homme  est  bien  plus  clairement  exprimée. 

2.  Il  semblerait  (cf.  2*  partie,  p.  109,  note  1)  que  c'est  à  la  suite  de  la 
mort  de  la  belle-mère  que  Nyambe  et  sa  femme  Nasilèlè  envoient  aux 
hommes  les  deux  messagers,  laissant  ainsi  au  sort  le  soin  de  décider  si 
oui  on  non  les  hommesdevront  ressusciter  (cf.  surtout2"  partie,  u9  XXXV, 
p.  111,  note  2).  Dans  notre  récit  c'est,  comme  chez  les  Hottentots,le  lièvre 
qui  est  envoyé  avec  le  caméléon,  et  non  pas  le  lézard,  comme  dans  la 
plupart  des  autres  versions.  D'après  Akaende  et  Maroumo  qui,  malheu- 
reusement, n'ont  pu  me  donner  des  détails  nouveaux  sur  ces  impor- 
tantes légendes  religieuses,  c*est  Nasilèlè  qui  aurait  voulu  tuer  les 
hommes,  Nyamhé,  lui,  désirant  quMIs  vécussent  (cf.  2*  partie,  p.  ill-113, 
où  il  est  dit  que  la  femme  et  le  fils  de  Leza  ont  voulu  faire  mourir  les 
femmes  et  les  enfants).  Mais  leurs  souvenirs  étaient  trop  vagues  pour 
qu'on  pût  tirer  d'eux,  sur  ces  sujets,  rien  de  satisfaisant. 
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tendeie  itondo^  tu  ka  kele  ku  wilu.  Ao  ku  suma  itondo^  a  shangela 
itondoj  a  i  nunga.  Aba  a  H  kule,  Hondo  iyo  ku  kwa.  Anu  oondje  ao 
ku  faj  oondje  uku  mana.  A  toya  Nyambe^  a  tatji  liywa.  Aba  li  bana 
liywa  :  Mu  mone  moWetu,  na  kela.  Ao  ku  shoeleta  :  Mangwe^ 
mangwBf  mangwe^  moli'etul 


XLVl.  -  Nyambc. 

Quand  Nyambé  demeurait  sur  la  terre,  on  dit  qu'il  était  tombé 
du  ciel;  c'est  de  là  qu'il  venait  quand  il  vint  sur  la  terre.  Les  gens 
disent  qu'il  venait  du  ciel.  Quand  Nyambé  retourna  au  ciel,  il  monta 
par  une  toile  d'araignée.  Quand  il  fut  monté,  il  dit  :  Adorez-moi. 
Quand  les  hommes  le  virent  (faire)  ainsi,  ils  dirent  :  Tuons  Nyambé. 
Il  s'enfuit  dans  le  ciel*.  (Les  hommes)  dirent  :  Faisons-nous  des 
mâts  pour  arriver  au  ciel.  Ils  plantèrent  de  (  longs)  poteaux,  ils  y 
ajoutèrent  (d'autres)  poteaux  les  attachant  (les  uns  aux  autres). 
Quand  ils  furent  (arrivés)  loin  (en  montant  le  long  de  ces  poteaux), 
les  poteaux  tombèrent.  Tous  les  hommes  (qui  y  étaient  montés) 
moururent;  tous  finirent  (ainsi)'. 

Ils  disent  que  Nyambé  c'est  le  soleil.  Quand  le  soleil  se  lève» 
(ils  disent)  :  Voilà  notre  roi,  il  a  paru  !  Ils  l'adorent,  (disant)  : 
Mangwél  Mangwé!  Mangwél  notre  roi'  ! 

1.  La  fuite  de  Nyambé  dans  le  ciel  est  expliquée  ici.  II  a  voulu,  en 
montant  sur  une  toile  d*araignée,  se  faire  adorer  par  les  hommes.  Ceux-  ' 
ci  furieux  de  son  orgueil  oi^t  voulu  le  tuer;  c'est  alors  qu*il  s'est  pour  de 
bon  retiré  dans  le  ciel,  d'où  il  était,  d'ailleurs,  précédemment  venu. 

2.  La  même  tradition  est  racontée  avec  plus  de  détail  dans  un  texte 
Soubiya  de  la  2«  partie  (n»  XXXVI). 

3.  D'après  ce  texte  et  d'autres  renseignements  (cf.  2«  partie,  p.  102  et 
107)  Nyambé  est  identifié  avec  le  soleil  ;  Nasilèlè  serait  la  lune  (cf.  cepen- 
dant no  LXI  où  la  lune  est  elle  aussi  identifiée  à  Nyambé),  D'après  tout 
cela,  il  semblerait  que  les  Zambéziens  se  fussent  élevés  jusqu'à  la  reli- 
gion sidérale;  il  n'en  est  rien,  cependant,  puisque,  comme  partout  ail- 
leurs dans  le  domaine  Bantou,  c'est  au  fond  le  culte  des  ancêtres  qu'ils 
pratiquent  (cf.  n»*  LXXX  et  LXXXI).  11  y  a,  peut-être,  deux  conceptions 
d'origine  différente  et  passablement  incompatibles  l'une  avec  l'autre. 
En  tous  cas  (sauf  ces  prières),  il  ne  semble  pas  qu'on  rende  un  culte  à 
Nyambé;  les  offrandes  dont  il  est  question  dans  plusieufs  de  nos  textes 
sont  bien  plutôt  faites  aux  mânes  des  ancêtres  (cf.  cependant  n*  LXXXII). 
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XLVII.  —  Ta  anu  na  kale. 


Anu  na  kale  n*a  eluba,  AVa  amba  anu  n'ambatjij  anu  na  kale 

ab'a  naku  lima  itindindet  ab*a  tjola  amapo^n'a  tenda  ndji  :  Ilia  tu 

tamba  ku  i  tenda  nga  sibinif  Ab'a  mana  ku  tjola^  uku  twala  ku 

mundij  u  ha  baka  mu  mashete»  Ab^a  singa  uku  lia^  u  ka  shimba 

amatjilij  ku  iya^  ku  shengula  ;uku  twa,  Ab'a  mana  ku  tw^elitungi^ 

ao  ku  yumbela  unga,  uku  lia  ilitungi  mu  maywa.  Iliywa  ilitjili 

umunu  uto  ku  kela^  uku  ibola  ku  ambatji  :  Anyi  mwa  tenda  nga 

sibini  iliaf  — l'wa  tenda  ngeso^  twa  yumba  unga^  atji  uku  lia  ili" 

tungi,  —  Batiliy  mu  lie  unga,  —  Mawe^  munu  u  eluba  u  ambatji 

tu  lie  unga;  wene  wa  lia  ilitungi,  —  Batili,  mu  tende  umu  ni  am^ 

bêla.  —  Uliwa  makwisa.  —  01  ol  si  yii  balino  iyi  ni  tamba  ku  mu 

ambela,  Ao  ku  mu  ibola  :  UVu  tunda  ni  kubini  f  —  IVa  tunda 

kwatji.  Anu  ku  mu  ambela  ndji  :  Mu  lia  iyi^  u  te  u  ka  ambele  ndji 

n'a  lia  ili  noyi.  Uto  ku  ambela  ndji  :  Ilia  nowa  ;  anyi  mwa  ku 

ibaisa  timboke  *  ka  mu  tende  umu  i  na  mu  ambele.  Ao  ku  tenda 

ngeso.  Uto  ku  wana  uwike^  uku  a  tendela  winoy  ku  itela  umo  mu 

ilia;  uto  ku  pundunga;  uto  ku  ambatji  :  Mu  lie.  Ao  ku  lia.  Ab'a 

mana  ku  lia,  ao  ku  ambatji  :  Mawe!  mawel  Silia  si  mamata.  Uto 

ku  ambatji  :  lyenu  iyo  ;  anyi  mu  na  kana  aba  i  na  mu  ambele,  aba 

n' ambatji  ilia  iyi.  Ilia  iyo  ti  mené,  mu  ni  limuke,  time  i  na  mu 

ambele  ilia  nowa-wa. 

XLVIL  —  Les  hommes  des  temps  anciens  '. 

Les  hommes  des  temps  anciens  étaient  des  sots.  Quand  les 
gens  en  parlent,  ils  disent  que  les  hommes  d^autrefois,  quand  ils 
avaient  labouré  leurs  champs  et  récolté  le  sorgho,  disaient  : 
Gomment  allons-nous  faire  avec  cette  nourriture?  Quand  ils 
avaient  récolté,  ils  portaient  (le  sorgho)  au  village  et  le  déposaient 
dans  leurs  greniers.  Quand  ils  voulaient  manger,  ils  prenaient 

1.  Dans  ce  cas-ci,  c'est  à  timboke^  le  son,  et  non  pas  (comme  ordinai' 
rement)  à  l'objet  personnel  que  se  rapporte  le  sens  du  causatif.  Le  sen? 
est  :  vous  faites  que  le  son  vous  tue  (c.-à.-dire  :  vous  vous  fatiguez  inu^ 
tilement  à  manger  de  mauvaise  nourriture). 

2.  Une  tradition  assez  semblable  est  déjà  donnée  dans  les  textes  Sou- 
biya  (2«  partie,  n?  XXXIX).  D*après  le  texte  Soubiya  les  hommes  man- 
geaient la  balle  du  sorgho  ;  d'après  le  texte  Louyi  c'est  de  son  qu'ils  se 
nourrissaient.  Gela  excepté,  la  tradition  est  sensiblement  la  même. 
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un  peu  (de  sorgho),  le  vannaient  et  le  moulaient.  Quand  ils  avaient 
moulu  le  son,  ils  rejetaient  la  farine,  ils  mangeaient  le  son  ;  (ils 
faisaient)  toujours  ainsi.  Un  certain  jour,  un  homme  arriva  et 
parla  aiûsi  :  Que  faites-vous  avec  votre  nourriture?  —  Nous  fai- 
sons ainsi,  nous  rejetons  la  farine  et  mangeons  le  son.  —  Oh  ! 
mangez  (au  contraire)  la  farine.  —  Ah!  homme,  tu  es  un  sot  de 
dire  que  nous  mangions  la  farine;  pour  toi,  tu  manges  (certaine- 
ment) le  son.  —  Non!  faites  ainsi  que  je  dis.  —  Tu  es  un  men- 
teur. —  Oh!  oh!  je  ne  sais  pas  maintenant  ce  que  je  dois  vous 
dire.  Ils  lui  demandèrent  :  D'où  viens-tu?  —  Je  viens  de  chez 
nous.  Les  gens  lui  dirent  :  (Vous  autres),  vous  mangez  de  mau- 
vaise (nourriture)  ;  va  et  dis-leur  qu'ils  mangent  de  mauvaise 
nourriture.  Il  leur  dit  :  C'est,  (au  contraire),  une  bonne  nourri- 
ture; vous  vous  faites  du  mal  à  manger  du  son;  faites  donc 
comme  je  vous  ai  dit.  Ils  firent  Uinsi.  (Cet  homme)  trouva  du 
miel,  il  (voulut)  leur  faire-  plaisir,  et  versa  ce  miel  dans  leur 
bouillie;  il  les  mélangea  et  dit  :  Mangez.  Ils  mangèrent.  Quand 
ils  eurent  mangé,  ils  dirent  :  Oh!  oh!  quelle  bonne  nourriture! 
Il  (leur)  dit  :  C'est  là  votre  nourriture;  vous  refusiez  (de  me 
croire)  lorsque  je  vous  parlais  et  vot^s  disais  que  (vous  mangiez) 
de  mauvaise  nourriture.  Cette  nourriture-ci,  c'est  moi  (qui  vous 
Tai  enseignée)  ;  sachez  que  c'est  moi  qui  vous  ai  enseigné  ces  ex- 
cellents aliments. 


XLYIII.  —  Muenda-ndjangola. 

Na  ku  ikala  mulume,  ilitina  lia  ye  ni  Muenda-ndjangola;  a  naku 
tila  ku  yaka  mu  sikuli  na  nyina^  na  sit^a  ye,  na  mukat*a  ye,  Liywa 
lia  mutumbi,  uio  ku  ambela  nyina,  ndji  :  Standi,  ni  mu  singa  uku 
ta  mu  liya^  ku  akwalumbo.  Nyina  wa  ye  nab^a  na  ku  mu  shaiula. 
Uio  ku  enda,  uku  kela  ku  akwalumbo,  Vto  ku  a  ibanguta,  ndji  : 
Munu  a  wala  iiingombe  na  mu  na  mu  leme  f  Akwalumbo  uku  mu 
shenda;  ao  too;  wa  likondo  limweya  ak^a  sii  anu;  ito  toto.  NaVa 
na  ku  ti  fula,  ku  ti  fula  ni  mulamué  Itingombe  uto  ku  ti  utusa;  uto 
ku  imba  ulusimo, 

Ndolo  lutjenenge,  ndolo  lutjenengi&  lum  twala,  Iwa  twaVengombe! 

li  =  mu  lindja  liya,  au  bord  là-bas. 
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Ahwalumbo  ab'a  monena  mo  ao  ku  utuka,  ndji  :  Tingomhe  ti  na  ti. 
Uio  ku  kela  ba  likamba^  uto  ku  isana  nyina  : 
Nganga-mu-kasubila^  ntondeze  nzila  ya  ku  Iwizi  ^  : 
Nyina  wa  ye  uto  ku  fula  ameyi,  ameyi  uhu  alula  bakatji;  itin- 
gombe  ito  ku  shatukela  mu  sikuli.  Iliywa  lia  mutumbi,  uto  ku  am~ 
bêla  nyina^  ndji,  Mandij  ni  mu  singa  ku  ta  mu  liya.  Nyina  wa  ye 
uhu  mu  shcUula.  Uto  ku  enda,  uku  wana  ahwalumbo  a  li  ba  sitanda, 
Uto  ku  a  ibanguta^  ndji  :  Munu  a  twala  itingombe  tenuy  na  mu 
na  mu  lemef  Ahwalumbo  ao  ku  mu  shenda^  ao  too  :  Ito  toto!  Uto 
ku  ti  fuVomulamu;  itingombe  uku  utuka  naye,  Kame  uku  nenga  : 
Ndolo  lutjenenge,  ndolo  lutjenengelwa  wala^lwaiwaPengombef 
Nyina  waye  uto  ku  fulaameyiy  ameyi  u  ku  kaula  bakatji;  itin- 
gombe  ito  ku  luta.  Liywa  lia  mutumbiy  uto  ku  shwaa  ingombe, 
Nyina  wa  yeuku  mu  Vetimati^  mukaVaye  uto  ku  IVenyama  tond  je, 
Nyina  wa  ye  uku  tina.  Liywa  lia  mutumbi^  uto  ku  ambela  nyina 
kamey  ndji  :  Ni  mu  singa  ku  shatukela  mu  liya,  Nyina  wa  ye  uto 
ku  kana^  ndji  :  Si  singiy  itingombe  mu  na  ku  lia  mu  aili  na  muka^ 
Voej  mu  naku  niyumena,  Babelo  naba  wa  ambetji  :  ni  shatule,  k'u 
ambele  mukaVoe  u  na  ku  lia  naye^  a  ku  shatule  mu  liya.  —  Mukat'a 
nge  Ka  limukile  ku  kaula  ameyi  bakatji.  Liywa  lia  mutumbi^  uto 
ku  ambela  nyina j  ndji  :  Mandi,  u  ni  shatule  mu  liya.  Nyina  wa 
ye  uku  mu  shatula  mu  liya.  Uto  ku  enda,  uku  wana^  ahwalumbo  a 
li  ba  ngombe.  Uto  ku  a  ibanguta,  ndji  :  Munu  a  twala  itingombe 
tenu  na  mu  na  mu  lemef  Akwalumbo  uku  mu  shenda^  ndji  :  wa 
likondo  limweya  aha  sii  anu,  Uto  ku  ti  fula.  Uto  ku  utuka  nato, 
uto  ku  imba^  ndji  : 
Ndolo  lutjenenge,  ndolo  lutjenenge  Iwa  twala,  Iwa  twafengvmbe! 
Ab'a  kela  ba  likamba,  uku  isana  nyina^  ndji  : 
Nganga-mU'kasubila,  ntondeze  nzila  ya  ku  lunzi*t 
Nyina  wa  ye  uto  ku  kana.  Akwalumbo  uku  kela  ;  ao  ku  mu  lema, 
uku  mu  ibanguta^ndji  :  Itingombe  têtu  uy'u  naku  ambele  ni  anyini  u 
ti  shimbe  f  Akwalumbo  ao  ku  mu  lemuy  uku  mu  ibaa. 

XLVIII.  — Hotienda-ndjaiigola'« 
U  y  avait  un  homme  nommé  Moaenda-ndjangola  ;  il  habitait  dans 

1.  Paroles  Totela. 

2.  Paroles  ToleJa  (?). 

3.  Mouenda-ndjangola  (celui  qUi  marche  avec  une  sandale?)  ou  Ndjangwa- 
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une  tie,  avec  sa  mère,  son  père  et  sa  femme.  Un  jour,  il  dit  à  sa 
mère  :  Mère,  je  veux  aller  à  Tautre  bord  vers  les  bergers.  Alors 
sa  mère  le  fit  passer.  Il  alla  et  arriva  auprès  des  bergers.  Il  leur 
demanda  :  Si  quelqu'un  enlève  vos  bœufs,  vous  saisirez-vous  de 
lui?  Les  bergers  se  moquèrent  de  lui,  disant  :  Celui  qui  n'a  qu'une 
seule  jambe  ne  l'emportera  pas  sur  les  (autres)  gens;  les  voici 
les  bœufs)  !  Alors  il  frappa  (les  bœufs),  il  les  frappa  avec  un  bâton, 
(il  enleva  les  bœufs:  il  chanta  une  chanson  : 

Celui  qui  n'a  qu'une  jambe  a  enlevé,  a  enlevé  les  bœufs! 
:  Les  bergers,  voyant  cela,  se  mirent  à  courir,  disant  :  Les  bœufs 
sont  partis.  Il  arriva  au  gué»  il  appela  sa  mère  : 

Nganga-mu-Kasubila,  montre-moi  la  route  du  fleuveM 
Sa  mère  frappa  les  eaux;  les  eaux  se  séparèrent  ;  les  bœufs  pas- 
sèrent dans  rtle.  Un  autre  jour,  il  dit  à  sa  mère  :  Je  veux  aller  à 
l'autre  bord.  Sa  mère  le  fit  passer.  Il  alla  et  trouva  des  bergers 
près  de  l'enclos  à  bétail.  11  leur  demanda  :  Si  quelqu'un  enlève 

mouloti  (cf.  n*  Lyi)e8t  le  même  que  SUoulokobouzouka  des  textes  Soubiya 
(cf.  2'  partie,  n^  XL  et  XL VII).  La  légende  que  nous  donnons  ici  est  la 
même  que  le  n*  XL  de  la  2*  partie  de  ce  recueil.  La  différence  la  plus 
considérable  entre  la  forme  de  la  tradition  rapportée  ici,  et  celle  donnée 
en  Soubiya,  c'est  qu'ici  c'est  la  mère  de  Mouenda-ndjangola  qui  divise  le 
fleuve  en  deux  en  en  frappant  les  eaux,  tandis  que  là  c'est  une  de  ses 
femmes.  De  plus,  dans  la  version  Soubiya,  certainement  plus  complète, 
Sikoulokobouzouka  est  une  première  fois  ressuscité  par  ses  femmes,  ce 
dont  il  n*est  pas  question  ici.  Aux  exemples  donnés  dans  la  2«  partie 
(p.  123,  note  1)  de  fleuves  traversés  de  la  même  façon  (ou  en  séparant 
miraculeusement  les  eaux),  on  peut  ajouter  le  conte  de  Masangya,  pro- 
venant de  la  tribu  des  Wa-Madskame  dans  l'Est  africain  allemand  (cf. 
ZdL  fur  afrik,  und  ocean»  Sprachen,  m,  72)  et  une  intéressante  légende 
des  Be-Chwana  (Sepeletasa  secoanat  Bloemfontein,  1890,  p.  58  et  Grisp, 
The  Bechuana  of  South,  Africa^  Londres,  1896).  Cette  dernière  légende 
rappelle  si  vivement  la  traversée  de  la  Mer  Rouge  par  Moïse  et  les 
Israélites  qu'on  est  très  tenté -d'y  voir  un  emprunt  aux  instructions  mis- 
sionnaires. Mais  M.  Grisp  qui  la  publie,  et  qui  est  une  autorité  pour  ce 
qui  concerne  les' Be-Chwana,  afflrme  qu'il  la  tient  d'un  vieillard  qui 
l'avait  entendue  avant  Tinlroduction  du  christianisme  au  nord  de 
l'Orange.  Il  est,  cependant,  difficile  de  la  croire  réellement  originale. 
1.  La  chanson  est  en  Totela;  Nganga-mu-kasubila  est  peut-être  le  nom 
propre  ou  le  seboko  (nom  qu'on  se  donne  en  chantant  son  chant  de 
louanges)  de  la  mère.  Nganga  signifie  :  médecin. 
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VOS  bœufs,  vous  saisirez-vous  de  lui?  Les  bergers  se  moquèrent  de 
lui,  disant  :  Les  voici I  II  les  frappa  avec  son  bâton;  les  bœufs 
s'enfuirent  avec  lui.  Il  chanta  de  nouveau  : 

Celui  qui  n'a  qu  une  seule  jambe  a  enlevé^  a  enlevé  les 
bœufs  I 

Sa  mère  frappa  les  eaux,  les  eaux  se  séparèrent;  les  bœufs 
passèrent.  Un  jour,  il  tua  un  bœuf.  Il  en  donna  les  pieds  à  sa  mère  ; 
sa  femme  mangea  toute  la  viande.  Sa  mère  en  fut  froissée.  Un 
autre  jour,  il  dit  à  sa  mère  :  Je  veux  passer  à  l'autre  bord.  Sa 
mère  refusa,  disant  :  Je  ne  veux  pas;  ta  femme  et  toi,  vous  avez 
mangé  à  vous  seuls  les  bœufs,  vous  m'avez  privée  (de  viande). 
Et  aujourd'hui  tu  me  dis  :  Fais-moi  traverser!  Pourquoi  ne  dis-tu 
pas  à  ta  femme,  avec  qui  tu  as  mangé  (la  viande),  qu'elle  te 
fasse  passer.  —  Ma  femme  ne  sait  pas  séparer  les  eaux  (du  fleuve). 
Un  autre  jour,  il  dit  à  sa  mère  :  Mère,  fais-moi  passer  à  l'autre 
bord.  Sa  mère  le  fit  passer  à  l'autre  bord.  Il  alla  et  trouva  des  ber- 
gers auprès  de  leur  bétail.  Il  leur  demanda  :  Si  quelqu'un  enlève 
vos  bœufs,  vous  saisirez-vous  de  lui?  Les  bergers  se  moquèrent 
de  lui,  disant  :  Celui  qui  n'a  qu'une  seule  jambe  ne  l'emportera 
pas  sur  les  (autres)  gens.  Il  les  frappa  avec  son  bâton,  s'enfuit 
avec  eux  et  chanta  : 

Celui  qui  n'a  qu'une  seule  jambe  a  enlevé,  a  enlevé  les 
bœufs. 
Arrivé  au  gué  ;  il  appela  sa  mère  : 

Nganga-mu-Kasubila,  montre-moi  la  route  du  fleuve! 
Sa  mère  refusa.  Les  bergers  arrivèrent,  se  saisirent  de  lui  et  lui 
demandèrent  :  Qui  t'a  donné  l'ordre  devenir  enlever  nos  bœufs? 
Les  bergers  le  prirent  et  le  tuèrent. 


XLIX.  —  Hbu  na  mnlilo. 

Mbu  na  mulilo  n'a  tila  ku  tenda  umhusha.  Liywa  lia  mutumbi, 
mbu  na  ku  enda-endela  mulilo;  umbu  nab'a  na  Koka,  Umbuy  ilitjili 
iliyway  uto  ku  ambetji  :  MulilOy  u  ngenda-ngendele,  Mulilo  to  :  Na 
ku  enda-endela  mb'u  shotoka.  Mbu  to  :  Batili.  Mulilo  uku  mu  enda^ 
endela;  mulilo  u  k'eya  u  tumbuka.  Umbu  uku  alq  ku  ndila;  uto  ku 
Tfiona  ndji  mbusKa  ye  na  kela,  Umulilo  uku  héla  kuli  mbu,  uwo 
ku  mu  fumeka  uoya»  Umbu  uku  ambetji  :  Mbush'a  nge,  iso  u  mbu~ 
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mekela*  f  Umulilo  u  ku  ambetji  :  Baya  i  n^o  ku  ambela*  ndji,  na  ku 
enda^endela  mb*u  shotoka,  Umbu  uto  ku  yupa  uku  bia^  uku  skolO" 
kela  mu  liambai.  Kame  ak*a  banene  kuU  mbusKange;  u  ku  mu  tjila 
uku  mu  fumeka;  u  ku  bilula  siamana  sa  mu  meyi^  kandi  uweli  ni 
siamana  si  na  ku  ïkala  bandji;  balino  ni  siamana  sa  mu  meyi. 

XLIX.  —  L'hippopotame  et  le  fea  '. 

L'hippopotame  et  le  feu  avaient  lié  amitié.  Un  jour,  l'hippopo- 
tame alla  visiter  le  feu,  puis  il  s'en  retourna.  L'hippopotame,  un 
autre  jour,  dit  :  Feu,  viens  me  visiter.  Le  feu  dit  :  Si  je  vais  te  vi- 
siter, tu  seras  effrayé.  L'hippopotame  répondit  :  Non!  Le  feu  alla 
le  visiter;  le  feu  venait  tout  allumé.  L'hippopotame  regardait  du 
Côté  du  chemin  et  vit  que  son  ami  arrivait.  Le  feu  arriva  près  de 
l'hippopotame  et  lui  brûla  les  poils.  L'hippopotame  dit  :  Mon 
ami,  pourquoi  me  brûles-tu?  Le  feu  répondit  :  Je  t'avais  bien  dit 
que,  si  je  venais  te  visiter,  tu  serais  effrayé.  L'hippopotame 
sentit  qu'il  brûlait  et  s'enfuit  dans  le  fleuve.  Il  n'en  sort  plus  ja- 
mais (pour  venir)  vers  son  ami  ;  il  a  peur  que  celui-ci  le  brûle  ;  il 
est  devenu  un  animal  des  eaux,  tandis  qu'auparavant  c*était  un 
animal  qui  demeurait  sur  la  terre;  aujourd'hui  c'est  un  animal 
des  eaux. 

L.  —  Nalun^wana. 

A  tatji  nalungwana  ni  mbumu;  n*o  tila  mu  wana  Nyambe  to  umba 
munu,  Nyambe  to  :  Tu  patwele  munu  mu  kwaba.  Nalungwana  uku 
kanay  to  :  Munu  Va  fanenine  ku  patwela  mu  kwaba^  a  patwele  ku 
mataku.  Ana  nab'a  na  ambetji^  nalungwana  ni  mbumu,  ab'a  na  siu- 
lula  Nyambe.  Munu  n'a  na  ti  nga  sibi  ku  bande  ?  Wa  oba  mbumu^ 
nalungwana  Vo  ikalile  bo^  u  iamVo  ka  ambela  mbumuy  ndji  :  Ndjin- 
gatanyi  t'o  na  ku  obo. 

1)  =  17  nifumekela, 

2)  C'est  ainsi  que  je  t'avais  dit.  Baya  est  ici  =  mwa, 

3.  Je  possède  de  cette  curieuse  légende  deux  versions  absolument 
pareilles.  Celle  que  je  donne  provient  de  Maroutno.  C'est  une  légende 
étiologique  destinée  à  expliquer  pourquoi  Thippopotame  vit  dans  !*eau  et 
n*a  pas  de  poil. 
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L.  —  L*oiseaa  nalonngfwana*. 

On  dit  que  le  naloungwana  est  un  chef.  (Jadis)  il  trouva  Nyambé 
en  train  de  façonner  l'homme.  Nyambé  dit  :  Nous  ferons  à 
l'homme  une  ouverture  sous  l'aisselle.  Le  naloungwana  s'y  opposa, 
disant  :  Il  ne  faut  pas  faire  à  l'homme  une  ouverture  sous  Tais- 
selle,  il  faut  lui  en  faire  une  aux  fesses.  C'est  pourquoi  les  gens 
disent  que  le  naloungwana  est  un  chef,  puisqu'il  a  (ainsi)  conseillé 
Nyambé.  Comment  (sans  ce  conseil)  l'homme  aurait-il  fait  ses 
besoins?  Si  (aujourd'hui)  tu  dis  du  mal  du  chef,  le  naloungwana 
se  trouvant  là^  il  parlera  au  chef,  disant  :  Tel  et  tel  a  dit  du  mal 
de  toi*. 

LI.  —  Sîwî. 

Siwi  n*o  tila  mbwa  baweli;  siwi  ab'a  mona  anu  a  mu  tend^oyi^ 
uto  ku  ambatji  :  Ni  tamba  ku  tenda  nga  sibinif  Uio  u  ku  ibolai  uku 
ambatji  :  Ni  si  kwiia  uku  lema  akwange  ambwa.  Uto  ku  tenda 
ngeso.  Aba  ku  lema^'uto  ku  mu  kwisabandji,  Uto  ku  ambatji  :Ni  si 
kwita  ni  mu  utusete  mu  musitu.  AVa  kela  mu  lubuta^  uto  ku  amba- 
tji :  Ni  si  yupa  itinyama  no  mwabange»  AVa  mana  ku  /ta,  uto  ku 
ukela  kuli  mundi,  Umunu  uto  ku  mona,  ndji  :  Uyu  mbwa  kasa 
mbwa,  na  maloya.  Anu  ao  ku  ambatji  :  Mu  ibae  aya  ambwa  no  ma- 
limba  no  ku  ilola  no  ku  kena;  mu  Vibae;  kas^ambwa,  ni  iamana, 
Ab'a  yupela  mo,  siwi  uku  ingukela  mu  liyungu  mu  maywa  oondje. 
Ab'a  kela,  kondji  amangolwa^  uto  ku  lema  fluku;  uto  ku  tenda, 
ndji  :  Kweef  Kwee!  anu  ao  ku  bana  mu  malapa^  uku  utukela  ku 
iluku  uy*u  tenda  :  Kwee!  Mw'a  na  ku  tila  siwi  mu  liyungu. 


1.  Le  naloungwana  est  un  petit  oiseau  semblable  à  la  bergeronnette. 
D'après  cette  légende  Nyambé  serait  véritablement  le  créateur  de  Thomme 
(cf.  2*  partie,  p.  106  et  111,  notes).  Le  naloungwana  est  un  bienfaiteur  de 
l'humanité  puisque,  sans  lui,  Nyambé  eût  placé  Tanus  sous  l'aisselle  de 
Thommel 

2.  Un  proverbe  Soute  dit,  en  parlant  d'un  secret  dont  on  ne  veut  pas 
dire  de  qui  on  Ta  entendu  :  Ke  bolektswe  ke  lehlokway  j'en  ai  été  averti 
par  un  brin  d'herbe;  ou  bif^n  :  Ke  boleletsuoe  ke  lekhwabafyen  ai  été  averti 
par  un  corbeau. 
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LI.  "—La  hyène*. 

La  hyène  était  auparavant  un  chien.  Comme  la  hyène  voyait 
que  les  hommes  la  maltraitaient,  elle  dit  :  Que  ferai-je?  Elle  se  parla 
à  elle-même,  disant  :  Je  vais  essayer  de  saisir  mes  camarades  les 
chiens.  Elle  fit  ainsi.  Comme  ils  se  battaient^  (la  hyène)  jeta  (le 
chien)  par  terre.  Elle  dit  :  Je  vais  essayer  de  remporter  dans  la 
forêt.  Arrivée  dans  les  buissons,  elle  se  dit  :  Je  vais  goûter  la  chair 
de  mon  camarade.  Quand  elle  l'eut  mangé,  elle  retourna  au  vil- 
lage. Quelqu'un  la  vit  et  dit  :  Ce  chien  n'est  pas  un  chien;  il  est  ex- 
traordinaire. Les  gens  dirent  :  Tuez  ces  chiens  à  couleur  noire  et 
blanche  ;  tuez-les,  ce  ne  sont  pas  des  chiens,  ce  sont  des  animaux 
sauvages.  Entendant  cela  la  hyène  s'enfuit  dans  la  brousse  pour 
toujours.  Quand  elle  revient  (dans  les  villages),  ce  n'est  que  de 
nuit  pour  voler  les  poules.  (La  poule)  crie  :  kwee  !  kwee  I  les  gens 
sortent  des  cours  de  (leurs  huttes)  et  courent  vers  la  poule  qui 
crie  :  kwee  !  C'est  ainsi  que  la  hyène  est  devenue  (habitante  des) 
forêts. 

LIT.  —  Hbola  n'ondopu. 

A  tatji  ndopuVa  tjili  mbula.  Liywa  lia  mutumbi  mbula  uto  ku 
ambetji  :  Wene  ndopu  u  H  munyonyo  kuli  mené.  Ndopu  ab^a  yu- 
pela  mo^  uto  ku  ambetji  :  Ni  mené  ni  H  mukulu,  Mbula  uto  ku 
ambetji  :  U  ende  kule  kule,  u  ka  lile;  aba  ni  tamb'o  ku  yupa^  tiwe 
mukuluy  aba  nà  ku  yupuy  tiwe  mwanuke,  Ndopu  uto  ku  pumena. 
Uto  ku  enda,  n'oyo  mbula  kame  uto  ku  enda  kule  kule,  Ndopu 
uto  ku  tanga;  aVa  lilay  ni  mu  ambetji  :Haal  haa!  Aba  ti  lila  ngesOy 
mbula  ku  ulwa  ni  ku  yupa.  Mbula  uto  ku  ambetji  :  Mwabange  na 
tende  nga  sibif  Uto  ku  kunga,  to  esa,  to  puma.  Ab'a  puma,  ni  mu 
ambetji  :  Nduy  nduy  nduj  ndu!  Ndopu  ab'a  mona  ngesOy  uto  ku 
shotoka,  Mbula  uto  ku  ambetji  :  U  ese  ku  shotokay  time  mukwa-ma- 
nyinga  oe,  Mbula  ito  ku  lenga  ndopu  ba  muongo.  Ndopu  uto  ku 
lema  indowa^  uku  ti  baka  ba  muongo. 


1.  Une  légende  Soubiya  (2*  partie,  n»  XLV)  dit  que  les  chiens  sont  des 
chacals  domestiqués;  celle-ci  fait,  au  contraire,  de  la  hyène  un  chien 
redevenu  sauvage. 
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LU.  -^  La  foudre  et  Télëphant  ^ 

On  dit  que  Téléphant  n'a  pas  peur  de  la  foudre.  Un  jour  la 
foudre  dit  :  Toi,  éléphant,  tu  es  mon  inférieur.  Quand  l'éléphant 
entendit  cela,  il  dit  :  C'est  moi  qui  suis  ton  supérieur.  La  foudre 
dit:  Va  très,  très  loin  et  crie;  si  je  t'entends,  c'est  toi  le  supé- 
rieur; si  je  ne  t'entends  pas,  c'est  toi  l'inférieur*.  (L'éléphant) 
alla;  la  foudre  elle  aussi  alla  très,  très  loin.  L'éléphant  com- 
mença; il  cria,  disant  :  Haa!  haa!  Bien  qu'il  criât  ainsi,  la  foudre 
ne  put  l'entendre.  La  foudre  dit:  Que  fait  donc  mon  cama- 
rade? Alors  elle  se  mit  à  bruire,  à  faire  des  éclairs,  à  tonner. 
En  tonnant  elle  disait  :  Ndou!  ndoul  ndoul  ndoul  L'éléphant, 
entendant  cela,  eut  peur.  La  foudre  lui  dit  :  N'aie  pas  peur;  c'est 
moi  ton  frère  par  le  sang\  La  foudre  frappa  l'éléphant  sur  le 
dos.  L'éléphant  prit  de  la  boue  et  la  mit  sur  son  dos. 

Lin.  —  Imange. 

A  tatji  Imange  ta  muywandi  no  kale,  a  iatji  muytvandi  munene 
na  mand'a  ye,  ao  ku  tenda  aywandi  aili.  Ab^a  na  ku  ikala,  anu 
oondje  a  na  ku  tila  anu  amweya.  A  tatji  Imange  uto  ku  yaka  mu 
Luyi,  a  tatji  uta  wa  mand'a  Imange  aVo  tjoka^  ilitunga  ilio  ku  shan- 
duka.  Liywa  lia  mutumbi^  akafa  Imange  ao  ku  ambetji  :  Tu  ibae 
mbumw'etu;  aba  tu  tamba  ku  mu  ibaa^  tu  ambetji  nafu.  Ab*a  mana 
ku  ambay  ao  ku  ikala.  Muywandi  ab'a  kela^  uto  ku  ingena  mu  ndo. 
Ab'a  langana,  akati  ao  ku  ambetji  :  Tu  mu  fuke  ito,  atji  tu  mu 
ibae.  Muywandi  ab'a  yupa^  uto  ku  ambetji^  tu  li  a  beba,  Ao  ku  mu 
pungela  mu  ito;  uto  ku  fa,  Ab'a  mu  ibaa  ngesi,  kakombwa  ka  ye 
ka  aliketite,  Ab'a  kena  amasikuy  ao  ku  ambetji  :  Mawcy  molietu  na 
fu.  Anu  oondje  ao  ku  kongoloka,  ku  iya^  ku  lila,  Sikombtv'eso 
aba  si  lila,  ni  si  ambetji  :  Mawe^  mawe,  ab'a  mana  ku  ibaa  moKa 

1.  Le  mot  que  je  traduis  par  foudre  (m6u/a)  signifie  également  la  pluie. 
Dans  les  langues  du  Zambèze  les  deux  notions  n'en  font  qu'une.  On  dit 
que  la  foudre  ne  tue  jamais  l'éléphant;  quand  elle  le  frappe,  il  se  con- 
tente de  mettre  de  la  boue  sur  sa  blessure;  cela  suffit  pour  l'en  guérir. 

2.  Dans  un  conte  Ghwana  :  Le  lion  et  Fautruche  [Folk-Lore  Journal,  Cape- 
Town,  1879,  p.  10),  le  lion  et  l'autruche  essaient  également  de  savoir 
lequel  a  la  voix  la  plus  forte  (cf.  Bleek,  Bushmen  Folk-Lore,  p.  12  la  fable 
du  Lion  jaloux  de  la  voix  de  V autruche), 

3.  Pour  ià  fraternisation  par  le  sang,  cf.  n»  CVIlI. 
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nge,  anu  n*afiole  a  tatji  na  fu^  a-Luyi  ni  afiole.  Anu  ab^a  yupa^  ao 
ku  teteta  umu  a  lilela  mwanukana  uyo.  Ao  ku  ambetji  :  Ni  mu  lila 
nga  sibi?  Kame  aVa  lila^  ni  mu  ambetji  :  Mawe^  mawe^  akati  ni 
afiole  ku  n'ibaelamoli'a  nge^  a-Luyi  a-kwa-malimi  ku  alula;  biunda 
na  bandele  mu  ese  ku  yaya,  aba  ni  tamba  ku  amba.  MantTa  ye  ab'a 
ka  yupa^  uto  ku  iya  ;  ab'a  kela^  uto  ku  tjola  uta^  ao  ku  mwala, 

LUI.  —  Imangé'. 

On  dît  qu'Imangé  était  un  ancien  chef,  on  dit  (qae  c'était)  un 
grand  chef,  lui  et  sa  sœur;  c'étaient  deux  chefs*.  Quand  ils 
étaient  là,  tous  les  hommes  formaient  une  seule  nation  (litt.  de 
mêmes  hommes).  On  dit  qu'Imangé  demeurait  dans  TOu-Louyi; 
on  dit  que  lorsque  Tare  de  la  sœur  d'Imangé  se  brisa,  le  peuple  se 
dispersa*.  Un  jour  les  femmes  dlmangé  dirent  :  Tuons  notre  mari; 

1.  La  légende  d'Imangé  est  une  des  seules  traditions  historiques  des 
A-Louyî  qu'il  m'ait  été  possible  de  recueillir.  On  en  trouvera  plus  loin 
une  autre  version  absolument  différente  et  inconciliable  avec  celle-ci. 
D'après  la  version  de  Kabouko,  Imangé  aurait  été  un  chef,  d'après  celle  de 
Maroumo  c'eût  été,  au  contraire,  une  reine.  Il  est  probable  que  c'est 
Maroumo  qui  à  raison,  et  que  la  légende  que  m'a  donnée  Kaboukou  se 
rapporte  à  autre  chose.  En  tous  cas,  elle  porte  bien  le  cachet  d'une  an* 
tiquité  relativement  haute. 

2.  Maintenant  encore,  il  y  a  dans  l'empire  des  A-Louyi  deux  grands 
chefs,  le  chef-masculin  {mbumu  no  mulume)  et  le  chef-féminin  (mbumu  no 
mukati);  le  chef-féminin  est  d'habitude  la  sœur  du  chef-masculin,  dont 
elle  dépend  d'ailleurs.  Aujourd'hui  le  grand  chef  est  L^ani/ra  qui  demeure 
à  Lia-Luyi;  le  chef-féminin  est  sa  sœur  Moukwai,  qui  réside  un  peu  plus 
au  sud  à  Nalolo,  sur  la  rive  droite  du  Zambèze . 

3.  Kaboukou  n'a  pu  me  donner  aucune  explication  bien  nette  sur  cet 
arc  qui  se  brise;  c'est  vraisemblablement  l'écho  d*une  antique  tradition, 
aujourd'hui  obscurcie.  Le  peuple  (ou  le  royaume)  se  dispersa  :  cela  fait 
probablement  allusion  au  partage  du  royaume  en  deux  parties,  l'une 
comprenant  les  A-Louyi  proprement  dits  sur  la  rive  gauche  du  Zambèze, 
l'autre  comprenant  la  tribu  des  A-Kwangwasur  la  rive  droite.  Aujourd'hui 
l'empire  de  VOu-Louyi  (Ba-Rotsi)  est  de  nouveau  réuni;  mais  la  double 
royauté  du  chef-masculin  et  du  chef-féminin  (ce  dernier  régnant  surtout 
sur  les  A-Kwangwa)  est,  sans  doute,  un  vestige  de  Tancienne  séparation. 
D'après  M.  Coillard,  mieux  placé  que  n'importe  qui  pour  être  bien 
informé,  les  A-Louyi  viendraient  du  Mashonaland  actuel.  SU  a  raison  (ce 
qui  ne  me  paraît  pas  encore  tout  à  fait  sûr),  il  ne  pourrait  s'agir  que  de 
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quand  nous  l'aurons  tué,  nous  dirons  qu'il  est  mort  (de  mort  natu- 
relle). Quand  elles  eurent  parlé,  elles  restèrent  (là).  Quand  le  chef 
arriva,  il  entra  dans  sa  hutte.  Quand  il  fut  couché^  les  femmes 
dirent  :  Couvrons-le  avec  des  couvertures,  afin  que  nous  le  tuions. 
Quand  le  chef  entendit  cela,  il  (se)  dit  :  Ce  n'est  qu'un  jeu.  Elles 
Tétouffèrent  avec  (leurs)  couvertures;  il  mourut.  Quand  elles 
le  tuaient  ainsi,  son  petit  page  avait  (tout)  vu\  Quand  le  matin 
vint,  elles  dirent  :  Hélas  I  notre  chef  est  mort.  Tous  les  gens 
se  rassemblèrent,  vinrent  et  pleurèrent.  Le  petit  page,  en  pleu- 
rant, disait  :  Hélas!  hélas I  quand  elles  ont  tué  mon  maftre,  ces 
femmes  cruelles  ont  dit  qu'il  était  mort  (naturellement),  ces 
À-Louyi  sont  cruelles.  Quand  les  gens  l'entendirent,  ils  écoutèrent 
attentivement  comment  pleurait  ce  jeune  garçon.  Ils  dirent  : 
Comment  pleure-t-il?  De  nouveau^  quand  il  pleura,  il  dît  :  Hélas! 
hélas!  ces  femmes  sont  cruelles,  elles  ont  tué  mon  chef;  ces 
A-Louyi  à  la  langue  trompeuse  !  Demain  et  après  demain,  ne  re- 
fusez pas  (de  me  croire),  lorsque  je  parlerai.  Quand  sa  sœur 
entendit  (cela),  elle  s'en  alla;  quand  elle  arriva  (chez  elle),  elle 
brisa  son  arc;  les  gens  se  dispersèrent.  C'est  ainsi  qu'elle  a  agi. 

LIV.  —  Imange. 

/mange  ni  mbunu  wa  mukati,  n'a  tila  ku  leywa  ni  mandCa  ye  no 
mbumu  no  mulume.  Umbumu  no  mulume  uyo  ku  timba  umbumu 
no  mukati,  Umbumu  no  mukati  uyo  ku  shotoka,  ku  ta  u  ka  yaka  mu 
a-kwangwa,  Ugo  mbumu  no  mukati  uto  ku  a  timba,  A-Kwangwaao 
ku  tongoka  :  Vyo  molVetu  na  lutimbo,  mb'afu  ka  mwaka  f  Umbumu 
uto  ku  toma,  naVa  na  ku  fa,  Ao  kumu  twala  Ituku,  ndji  ku  ta  uka 
mu  pumbeka,  liitjili  iliywauto  ku  bana  mu  likwina;uko  ku  inguka 
mebo  munene  munene;  uto  ku  enda  to  tjola  itondo,  NaVa  na  kukela 

la  famille  régnante  proprement  dite.  Le  gros  des  A-Louyi  ne  peut  pro- 
venir, en  effet,  de  cette  région.  La  langue  qu'ils  parlent  permet  de  les 
ranger  dans  le  même  groupe  que  les  tribus  de  TOuest  (Héréros,  Ov'-Ambo, 
A-Mbounda,  etc.  cf.  1»  partie  :  Introduction,  p.  xxxvi). 

1.  Le  Kakomhwa  ou  Sikombwa  est  un  serviteur  attaché  à  la  personne 
du  roi;  c*est  généralement  un  jeune  garçon.  Il  y  en  a  toujours  un  grand 
nombre  à  la  Cour.  Ils  tiennent  la  place  des  pages  ou  chambellans  des 
cours  européennes. 
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uku  Ikwitji,  Uto  kuingena  mOy  ni  tingombe  ta  ye,  n'anu  a  ye;  umo 
tenda  mu  mundi  wa  ye. 

AnUy  iliywa  ilitjili,  li  a  loya\  ni  ku  yupa itingombe iti  lila;  atjili 
ni  ku  yupa  anu  à  amba;  atjili  ni  ku  yupa  a  shaa  itipala;  atjili  ni 
ku  mona  itingombe  iti  enda.  Wa  mona  u  ti  mona  itingombe^  u  li- 
muke  ndji  uku  fa  k'oe,  Atjili  wa  mona  a  yupa  iiipala  ti  lila,  u  li^ 
muke  ndji  uku  fa  k'oo, 

LIV.  —  Iman^é*. 

Imangé  était  le  chef-féminin;  elle  avait  pour  frère  le  chef-mas- 
culin. Le  chef-masculin  haïssait  le  chef-féminin.  Le  chef-féminin 
s'enfuit  et  alla  habiter  chez  les  A-Kwangwa.  Ceux-ci  se  mirent  à 
haïr  le  chef- féminin.  LesÀ-Kwangwa  (disaient  en)  se  plaignant: 
Notre  reine  est  cruelle;  quand  mourra-t-elle?  La  reine  tomba 
malade^  puis  elle  mourut.  Ils  la  portèrent  à  Itoukou,  ils  y  allè- 
rent et  Tenterrèrent.  Un  jour  elle  sortit  de  son  tombeau;  il  s'éleva 
un  très  grand  vent.  (C'était  Imangé)  qui  allait  en  brisant  les 
arbres  (sur  son  passage).  Alors  elle  arriva  à  Ikwitji.  Elle  entra 
(dans  le  lac)  avec  son  bétail  et  ses  gens;  ce  fut  là  son  village ^ 
Un  certain  jour,  (dans  ce  lac  il  se  passa  des  choses)  qui  éton- 
nèrent les  gens.  On  entendit  des  bœufs  qui  beuglaient;  d'autres 
entendirent  des  gens  qui  parlaient;  d'autres  entendirent  des  flûtes 
jouer;  d'autres  y  virent  marcher  des  bœufs,  si  tu  vois  (là)  des 
bœufsy  sache  que  tu  mourras;  si  d'autres  entendent  des  flûtes 
jouer  (là)  tu  sauras  qu'ils  mourront^ 


1)  Sous  entendu  :  litia  ;  ce  lac  les  étonna. 

2.  Cette  seconde  forme  de  la  légende  est  également  très  curieuse. 
imangé  y  est  représentée  comme  une  reine  cruelle  des  A-Kwangwa, 

3.  Uoukou  et  Ikwitji  sont  deux  localités,  situées  près  de  deux  lacs  pro- 
fonds aux  eaux  noires,  dans  les  vastes  forêts  qui  séparent  le  Zambèze  du 
Tchobé  ou  Linyaati  supérieur. 

4.  Le  folklore  universel  parle  de  gens,  de  bétail,  etc.,  vivant  au  fond 
des  eaux;  cf.  entre  autres,  n®  XXV  (notes).  Mes  deux  conteurs,  Akaende 
etMaroumo,  disent  qu'aujourd'hui  encore  on  entend  des  bruits  mysté- 
rieux daas  le  lac  d'Itoukou  ;  bien  des  gens  prétendent  y  avoir  vu  du  bé- 
tail au  fond  des  eaux,  ou  tout  au  moins  en  avoir  entendu  les  beugle- 
ments. 
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LV.  —  Sabwiza  na  min 'a  ye. 

A  talji  Sabwiza  ni  munu  no  ku  waba  unene;  kame  ni  mule  no 
iamana,  Liijtoa  Ha  mutumbi,  uto  ku  ta  na  min'a  ye  mu  ku  aula  itin- 
dopu.  Min* a  ye  ku  timba  a  mu  iimbite.  Uto  ku  ambetji  :  Balelo  ni 
tamba  ku  mu  ibaa  umukulw'a  nge.  Ab'a  mana  ku  amba  ngeso^  uto 
ku  mona  itindopu.  Min'a  ye  ab*a  mona  ngeso  uto  ku  tangalala,  Ab'a 
kokala,  min*a  ye  uto  ku  kokala  kame  ku  nyima,  Ab'a  kela  bebi  uto 
ku  ambetji  :  Tu  tamba  ku  ibaa  ndopu  timweya  balelo.  Mukulu  wa 
ye  ab^a  nona  idobolo,  a  tatji  a  yumbe,  mih*a  ye  uto  ku  yuluketa  mu 
likoshi,  uto  ku  mu  ibaa.  AVa  mana  ku  mu  ibaa^  uto  ku  uka  ku 
mundi.  Ab'akela^  uto  ku  ambetji;  Sabwiza  nafu,  Ao  ku  lila  oondje. 
Aba  a  ala  ku  wiluy  ao  ku  mu  mona  u  enda  ba  likumbi,  u  ta  ku 
mundi  wa  ye  ku  wiluj  to  skimbile  ni  musila  wa  ye^  to  enda,  Ab^a 
manena  mo,  uto  ku  enda.  Mw'a  na  ku  tendela  n'omo,  Kame  ao  ku 
lema  min'a  ye^  ku  mu  baka  ba  mundi  wa  ye,  ku  mu  tenda  shwana; 
uto  ku  yola  inu  ya  ye,  ni  mukaCa  ye,  uto  ku  mu  kwata,  AVa 
mana  ku  mu  kwata^  min'a  ye  aVa  ikala  na  mukat'a  ye.  Sabwiza  uto 
ku  kela.  Min'a  ye  uto  ku  shotoka.  Kame  ab'a  lia  ilia  ya  ye^  uto  ku 
mona  Sabwiza  na  kela^  to  shotoka  usikuy  k'a  langana.  N^oyo  min'a 
ye  uku  fa. 

LV,  —  Sabivlza  et  son  frère  cadet*. 

On  dit  que  Sabwiza  était  un  homme  très  beau;  c'était  aussi  un 
chasseur  d'animaux.  Un  jour  il  alla  avec  son  frère  cadet  chasser 
des  éléphants.  Son  cadet  le  haïssait.  11  se  dit  :  Aujourd'hui  je  le 
tuerai,  mon  atné.  Quand  il  eut  ainsi  parlé  (en  lui-même),  il  vit 
des  éléphants.  Le  frère  cadet,  voyant  cela,  fut  tout  réjoui.  Quand 
(Sabwiza)  se  mit  à  ramper;  son  cadet  rampa  aussi  derrière  lui. 
Lorsqu'ils  arrivèrent  près  (des  éléphants),  il  dit  :  Nous  tuerons 
aujourd'hui  un  éléphant.  Quand  l'atné  eut  armé  son  fusil  et  vou- 
lut tirer,  son  frère  cadet  le  visa  à  la  nuque,  et  le  tua.  Quand  il 
l'eut  tué,  il  retourna  au  village.  Quand  il  arriva,  il  dit  :  Sabwiza 
est  mort.  Ils  pleurèrent  tous.  Comme  ils  regardaient  vers  le  ciel, 
ils  virent  (Sabwiza)  qui  marchait  sur  un  nuage,  allant  à  son 

1.  C'est  une  légende  provenant  des  Ma- Tofc/a.  Le  meurtre  d'un  frère 
est  très  connu  dans  le  folklore  universel  ;  cf.  entre  autres  le  conte  Souto 
de  MasUo  et  Masilonyane  (Contes  des  Bassoutos,  p.  47)  et  le  conte  Zoulou 
de»  deux  frères  (Callaway,  Nursery  TaleSt  p.  217). 
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village  dans  le  ciel,  marchant  et  portant  son  chasse-mouches*. 
Quand  il  eut  fini  (d'apparattre  dans  le  ciel),  il  disparut.  C'est  ainsi 
qu'il  a  fait.  Ensuite  ils  prirent  son  frère  cadet  pour  le  placer  sur 
le  village  (de  son  aîné),  et  le  lui  donner  comme  héritage.  Il  hérita 
aussi  de  ses  effets;  il  épousa  aussi  sa  femme.  Après  qu'il  l'eut 
épousée,  quand  lui  le  cadet  était  avec  sa  femme,  Sabwiza  arri- 
vait ;  son  cadet  en  était  tout  effrayé.  De  même  lorsqu'il  mangeait 
sa  nourriture,  Sabwiza  arrivait;  (son  cadet)  était  effrayé  pendant 
(toute)  la  nuit  et  ne  dormait  plus.  Lui  aussi  le  frère  cadet  mou- 
rut. C'est  ainsi  qu'il  a  fait. 

1.  Ce  trait  montre  que  les  Zambéziensne  se  reprcsenlent  pas  seulement 
les  morts  vivant  sous  la  terre,  mais  aussi,  à  roccasion,  dans  le  ciel  (cf. 
n«  LXXIX  et  2»  partie,  p.  150,  note  2;  p.  156,  note  1).I1  est  assez  difficile 
de  voir  ici,  sur  ce  point,  un  emprunt  fait  aux  idées  chrétiennes. 


m 


SUPERSTITIONS,  CROYANCES.  MŒURS,  ETC. 


1.  —  Tératologie,  histoire  naturelle,  petites  superstitions,  etc* 

LVI.  —  Ndjangwa-Huloti. 

Ndjangwa-muloti  uto  ku  wana  umunu  Vo  li  mu  liyungu  bakatji 

no  musitu;  umunu  ah* a  yupa  Ndjangwa-muloti  to  tenda  :  tsoof 

tsoo  I  uto  ku  ambatji  :  Kayunyi  ka  ku  limuka  ku  imba.  Uto  ku  utu- 

kela  ko.  AVa  kela,  uto  ku  alanga  :  Ako  kayunyi  kabi  koko  aka  ka 

nengaf  —  Kayunyi,  k'o  imbe,  ni  yupe.  Ndjangwa-muloti  uto  ku 

mu  aldf  umunu  uto  k*a  mu  mwene.  Umunu  uto  ku  ta  ko  hame,  AVa 

enda  uku  ukela  mu  nyima^  uto  ku  yupa  :  diool  diool  uto  ku  am^ 

batji  :  Aka  kayunyi  ka  maloya.  Uto  ku  ala  ko^  u  ku  wana  Ndjan^ 

gwa^muloii  Vo  imanine.  Uto  u  ku  ibola  :  Isi  ni  sikenif  Uto  ku  am* 

batji  :  Mawe/  Voyu  umunu  uyua  mu  amba^  ku  ambatji  ta  Ndjan^ 

gwa-muloti,  uyu  u  lemine  ilikondo  limweya.  Uto  Veya  :  ndjol  ndjot 

ndjol  Uto  ku  ambatji  :  Mbwa  wa  nge  uiye  kuno.  Uto  ku  ambatji  : 

Wene  u  ese  ku  isana  ambwa,  ni  tamb^o  ku  monisa  imitondo  no 

nyama  h'uloti,  ni  mutondo  n'anu.  —  Batili.  Ndjangwa-muloti  aVa 

mona  uyu  munu  wa  tenda  :  fool  uto  ku  mona  ndjiy  ku  ambatji  uyu 

munu  k^a  kwete  ambwa.  Uto  ku  mu  ibola  :  Ubi  toto  ta  mbwaoef 

Uto  ku  ambatji  :  Uiyile\  —  Al  k'u  kwete  mbwa.  Uto  ku  mu  lema. 

AVa  ku  kwata  uku  toana  uyo  mulume  u  ongolile,  uku  lema.  Ndjan^ 

gwa  muloti^  u  ku  mu  kwisa  bandji,  Ab'a  singa  ku  ambatji  a  mu 

ibae,  uto  ku  ambatji  :  Ni  lèse,  ni  ka  ku  be  imitondo  iyondje  iy'u  i 

singa.  Uto  ku  mu  lésa.  Ab'a  kela  uku  mu  ingenyeka,  uku  mu  mo' 

nisa  mitondo  iyondje  yondje  iy'a  i  singa.  Ab'a  mona  ku  mu  ba,  uto 

ku  mu  baniseta,  uto  ku  ambatji  :  U  ende,  u  te  ku  mundi.  Umunu 

ab*a  enda,  uto  ku  wela,  uto  ku  kua  :  Ku  mundi  ni  kubinif  Ku 

1.  Litt.  :  il  est  venu,  c.-à.-d,  il  vient,  il  va  être  là. 
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lose.  Abaya  ti  mana  ku  mu  lata^  ku  mu  meta  ku  mundû  Anu  naba 
È"a  mu  limuke  ndji  mbumu.  Ito  inyoka  n*inyoka  ta  mu  meyi,  nyoka 
tinene  tinene  ;  ka  ti  monwa^manwa,  Wa  mona  u  ti  mona^  u  iimuke 
idji  maloya,  A  na  ku  ti  monuj  u  limuke  ndji  aya  na  ku  leta  ko 
mbumUf  ndji  ti  mu  lose. 

LVII.  —  Le  Kombe-kaUJa'. 

C^est  un  serpent,  son  nom  est  liombe-kalala  ;  on  dit  qn*il  fai 
ainsi  :  lorsqu'un  chef  est  placé  sur  le  pays,  on  amène  (ce  chef; 
pour  qne  (le  liombe-kalala)  le  lèche.  Quand  il  l'a  léché»  on  ramène 
(le  chef)  à  son  village.  C'est  alors  que  les  gens  savent  qn*il  est 
leur  chef.  Ce  serpent  est  un  serpent  des  eaux,  c*est  un  très  grand 
serpent;  on  ne  le  voit  pas  (d'habitude).  Si  tu  le  vois,  sache  que 
c'est  un  miracle.  Ceux  qui  Tont  vu,  sache  que  ce  sont  (seulement) 
ceux  qui  avaient  mené  (le  chef)  là-bas,  pour  que  le  (liombe-kalala) 
le  lèche '• 

LVIII.  — •  Ngondwa  twiya. 

NgondwaHwiya  ni  kaiamana  ka  mu  meyi,  ilitana  lako;  ni  ka  ula 
masinde.  Aba  ka  kela  ba  liambai,  uku  ula  iliambai  liondjey  ni  ku 
ula.  Vf  a  mona  ka  ku  mona^  u  tamba  ku  fa^  ka  tamVo  ku  ibaisa 
ameyi^f  ka  kaaba  iliambai.  Aba  ka  aba^  ameyi  ni  ku  sheloka;  luta 
wa  mu  meyi,  A  tatji  ka  monwa  ni  twiya  twa  ko  tu  U  bakatji  no 
mutwi;  nako  ka  tjilisa.  Kaiamana  kandina^  no  ku  ibaa, 

86  procurer  des  serviteurs  et  des  clients;  la  médecine  de  la  sorcellerie  est 
celle  qui  permet  de  devenir  un  sorcier  (cf.  n«  LXXKIV). 

i.  Dans  les  textes  Soubiya,  nous  avons  déjà  appris  à  connaître  le 
grand  serpent  dés  eaux  (ngongodi  ou  lingongok  ;  cf.  n*  XXV  et  2*  partie, 
n*  XLIX).  Les  n^  LVII-LIX  nous  font  connaître  d'autres  animaux  fabu- 
leux vivant  dans  le  Zambèze.  Pour  les  animaux  fabuleux  du  folldore  Zoa- 
lou  cf.  Callaway,  Nursery  Taies,  p.  343-351. 

2.  Liombe  (formé  avec  le  suffixe  augmentatif  <i,  et  le  radical  :  ombe,  cf. 
ngombe,  bœuf)  signifie  :  un  grand  bœuf.  Je  ne  me  représente  pas  exacte- 
ment ce  que  signifie  le  mot  kalala.  On  donne  à  ce  grand  serpent  le  nom 
de  {iom&e  parce  qu'il  mugit  comme  un  taureau.  Jadis  un  roi  n^était  con- 
sidéré comme  réellement  installé  sur  son  trône  que  lorsque  le  lUmbè* 
kalala  était  allé  le  lécher  sur  une  tie  du  Zambèze. 

3.  Il  fera  que  Teau  te  tue;  cf.  n<*  XL VIII,  note. 
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■ 

LVIII.  — Le  ngondwa-twiya  ^ 

Le  ngondtoa-twiya  est  un  petit  animal  des  eaux  ;  c*est  là  son 
nom.  Il  creuse  les  berges  (du  fleuve).  Quand  il  arrive  dans  le 
fleuve,  il  creuse  partout  (le  long)  du  fleuve,  il  creuse.  S'il  te  voit, 
tu  mourras;  il  te  fera  périr  dans  Feau,  en  creusant  dans  le  fleuve. 
Quand  il  creuse,  Teau  jaillit;  c'est Tantilope  des  eaux.  On  dit  que, 
lorsqu^on  le  voit  avec  ses  petites  cornes  sur  la  tête,  il  est 
effrayant.  C'est  un  animal  extraordinaire,  qui  tue  (les  gens). 

LIX.  —  Ndondo. 

A  tatji  ndondo  ni  siamana  aa  mu  liambai;  a  latj'i  wa  mona  u  si 
mona  ni  maloya.  Aba  si  ku  loya.  iso  ku  tjimbuka.  AVo  si  mona,  ku 
feka  ndondo.  Ab*o  enda  mu  meyi,  wa  mona  ti  singa  ku  ku  ibaa,  ito 
ku  lema  ameyif  wato  uku  Hka^  anyi  uku  fêla  mo  umu  liambai. 

LIX.  —  Le  ndondo*. 

On  dit  que  le  ndondo  est  un  animal  qui  vit  dans  le  fleuve  ;  on 
dit  que  si  tu  le  vois,  c*est  (un  spectacle)  étonnant.  Quand  (sa  vue) 
t'étonne  ainsi,  il  saute  (comme  un  poisson).  Si  tu  le  vois,  (tu 
trouves)  qu'il  ressemble  à  un  pot  d*argile.  Lorsque  tu  voyages  sur 
Teau,  s'il  veut  te  tuer,  il  attire  Teau  et  le  canot  s'enfonce  ;  vous 
mourez  là  dans  le  fleuve. 

LX.  —  Mnlala. 

Mulala  ni  liyoka  linene;  aba  li  H  mu  mako,  a  tatji  u  tamba  ku 
wana  itinyunyi  tiiyalile  mwindji.  AVo  kela  wene,  uku  ta  mwindji,  ti 
tamVo  ku  ibaa.  A  tatji  umulepu  wa  Ho  ku  feka  umulepu  wa  fluku. 
A  tatji  ilio  ka  no  ku  leba,  Wa  mona  li  ku  mona,  li  tamVo  ku  shendja. 
Aba  li  ku  lema^  ilio  ku  ku  ngongola  ba  mutwi.  Aba  li  ikala  ku 
sitondOf  isitondo  ku  iyala.  A  tatji  liyoka  linene  linene. 

1.  Le  ngondwortwiya  a  la  forme  d'une  grande  antilope  vivant  dans  les 
eaux.  Elle  est  ainsi  appelée  à  cause  des  petites  cornes  {twiya)  qu'elle  a 
sur  sa  tète. 

2.  Ndondo  est  un  pot  d'argile  assez  profond  et  de  la  forme  d'une  carafe 
dont  le  goulot  serait  très  large.  L'animal  fabuleux  dont  il  est  ici  question, 
ayant  la  forme  d'un  ndondo,  en  a  naturellement  pris  le  nom.  C'est  sans 
doute  la  personnification  des  nombreux  tourbillons  ci  dangereux  aux 
canots  dans  les  rapides  du  Zambèze. 
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LX.  —  Le  moulala*. 

Le  moulala  est  un  très  grand  serpent  ;  quand  il  est  dans  le 
creux  (d'un  arbre),  on  dit  qu'à  terre  c'est  tout  plein  d'oiseaux.  Si 
tu  t'approches  et  passes  dessous  (son  trou),  il  te  tuera.  On  dît 
qu'il  a  une  barbe  semblable  à  la  crête  d'un  coq.  On  dit  qu'il  est 
très,  très  long.  S'il  te  voit,  il  te  poursuivra.  S'il  t'atteint,  il  te 
frappe  sur  la  tête.  Quand  il  se  couche  dans  un  arbre,  il  remplit 
l'arbre  (tout  entier.)  On  dit  que  c'est  un  très  grand,  très  grand 
serpent. 

LXI.  —  Kweti. 

A  tatjikiweti  aba  ti  lingest*,  nia  ambetji,  aba  ti  ta  ku  mulema^ 
a  tatji  :  Nyambe  na  kulubala.  Aba  ti  fa^  a  tatji  :  na  tundu  bo.  Aba 
ti  pa  uku^  a  tatji  na  ku  ingena  umubya, 

LXI.  —  La  lane*. 

On  dit  quand  la  lune  est  ainsi,  ils  disent  lorsqu'elle  va  s'obscur- 
cir, ils  disent  :  Nyambé  est  devenu  vieux.  Quand  elle  meurt,  ils 
disent  :  (Nyambé)  est  parti.  Quand  elle  paraît  là-bas,  ils  disent 
qu'un  nouveau  (Nyambé)  est  venu. 

LKII.  —  Nambwa-matalati. 

Nambwa^mutalati  aVa  ikalile  ngesiy  u  tjilisa  :  aVa  mu  mona  u 
k^eya,  ao  ku  shotoka.  Wa  mona  a  ku  mona^  u  tamb^o  ku  ibaa.  Ab'a 
imanine  kuwiluj  ni  mu  ka  suma  ba  nalumbwa^  uto  ku  aba  ilikwina. 
Wa  mona  a  ikala  ba  ilondo^  u  tamba  ku  bia  amamuna  a  itondo. 
Siamana  sinene,  si  kuma  ba  luwawa,  ni  musila  ku  feka  luwawa, 
Ab^a  iya  mu  mundi^  anu  ao  ku  lemaiamo  nimakaOy  ao  kungongola 
ba  makao,  Ab'a  yupa  a  ngongola,  iso  ku  tjila^  si  yupa  iondo  i  ku 
fula.  Kame  l^a  si  iyi  mu  muddi. 

1.  Pour  le  moulala,  le  grand  serpent  des  forêts,  cf.  ce  qui  en  est  dit 
dans  la  2»  partie,  p.  77,  note  1. 

2.  Le  mot  kweti,  lune,  peut  être  traité  comme  appartenant  soit  à  la 
9",  soit  à  la  15*  (ku)  classe. 

3.  Quoique  la  lune  représente  généralement  Nasilèlèy  Ja  femme  de 
Nyambé  (cf.  n»»  XLVet  XLVI),  elle  est  ici  considérée  comme  étant  iVyamtc 
lui-même  (cf.  ce  qui  est  dit  d'un  texte  Soubiya  du  soleil  et  du  ciel, 
2«  partie,  n'  41). 
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LXII.  — L'arc-en-cîd*. 

Lorsque  Tare-en^ciel  se  dresse  ainsi,  terrible,  lorsque  (les  gens) 
le  voient  venir  (vers  eux),  ils  s'enfuient.  S'il  te  voit,  il  te  tuera. 
Lorsqu'il  se  dresse  dans  le  ciel,  il  se  tient  sur  une  termitiôrey  il 
se  creuse  un  terrier.  S'il  se  pose  sur  des  arbres,  il  brûlera  les 
feuilles  des  arbres.  C'est  un  grand  animal,  il  est  grand  comme  un 
chacal,  (il  a)  une  queue  comme  (celle  du)  chacal.  Quand  il  vient 
dans  un  village,  les  gens  prennent  des  houes  et  des  bêches  et 
frappent  sur  leurs  boches.  Quand  il  les  entend  frapper,  il  a  peur, 
en  entendant  les  fers  qui  frappent  (les  uns  sur  les  autres).  Alors 
il  ne  vient  pas  dans  ce  village. 

LXIU.  —  Nalabati  na  ka  wila. 

A  tatji  ab*o  ala  ku  wilu  mwindji  oondjcj  u  tamba  ku  mona  fiulu" 
àati  u  thimbile  ututele^  u  tu  kulekile  ku  mutio  ;  uto  ku  iya  kuli 
wene»  Tf  a  mona  wa  mu  mona,  u  tamba  ku  fa. 

LXIU.  —  La  vieille  femme  dans  le  ciel*. 

On  dit  que  si  tu  regardes  vers  le  ciel  toute  la  journée^  tu  verras 
une  vieille  femme  qui  porte  des  gourdes,  qu'elle  a  attachées  à  un 
bâton.  Elle  vient  de  ton  côté.  Si  tu  la  vois,  tu  mourras. 

LXIV.  —  Hbula. 

Mbula  mu  ambtva  saiiata  m  lokele  a  mu  litela^  kondji  aûumbeti 
n'amilwe  :  mbula  longolola  nanda^  ku  ba  mnndale  ulubunga,  ku  ba 
litjila  ku  teleka^  ku  ba  likunde  mulambula.  B'o  na  loko  Nalitongo^ 
kame  Vu  tjili  wa  fiundwe.  Iwa  li  loko  Mulima  isitjima  sa  Ho  ba 
Liondo  IV&flua  lia  silila  fieke:  ameyi  bebi,  la  mutilo  kule.  Kakungu 
uûundupula*  mwâ-mu-ikuta*  Va  mu  lia^  mwâ-mu^kuna  Va  mu 

i.  Cf.  2*  partie,  n*  4,  une  description  plus  détaillée  de  Tarc-en-ciel. 

2.  D*autres  disent  que  c'est  dans  la  lune  que  l'on  voit  cette  vieille 
femme;  dans  presque  tous  les  pays  on  explique  ainsi  les  taches  de  Ja 
lune  (cf.  pour  les  Ba-Ronga  :  Junod,  les  Ba-Ronga^  p.  453,  note). 

3.  Je  ne  traduis  ces  deux  mots  que  par  un  à  peu  pré  s. 

4.  mwa-mu-ihuta  est  probablement  un  substantif  formé  au  moyen  du 
verbe  négatif  signifiant  :  le  non  rassasié. 
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lima.  Iwa  li  ka  loko   Mulina,  isitjima  sa  Ho  ni  ba  Liondo  Keiiua 
lia  silila  ûeke  ^ 

LXIV.  —  La  pluie*. 

La  pluie  est  souvent  appelée  celle  qui  ne  tombe  pas  pour  ceux 
qui  la  désirent,  mais  seulement  pour  ceux  qui  Timplorent  et  la 
produisent;  la  pluie  qui  fait  croître  les  citrouilles,  qui  donne  au 
maïs  sa  fleur  mâle,  qui  fait  fructifier  les  courges»  qui  donne  aux 
haricots  leur  gousse.  Quand  tu  tombes  à  Nalitongo,  tu  ne  crains 
pas  non  pluscelui  (qui  est  enduit)  d'ocre*.  Si  même  elle  tombe 
dans  les  lieux  écartés,  son  cœur  esta  Liondo,  là  où  Ton  pousse  les 
cris  d'appel,  où  pleurent  les  enfants  ;  l'eau  y  est  tout  près,  le  feu 
en  est  loin  \  La  grande  pluie  du  commencement  (de  l'année),  celui 
qui  ne  s'en  est  pas  rassasié  n'en  a  pas  eu,  celui  qui  n'a  pas 
semé  (quand  elle  tombait)  n'a  pas  labouré  ;  celui  qui  ne  s'en  est 
pas  rassasié  n'en  a  pas  eu*.  Si  môme  elle  tombe  dans  les  lieux  écar- 
tés, son  cœur  est  à  Liondo,  là  où  Ton  pousse  les  cris  d'appel,  où 
pleurent  les  enfants. 

LXV.  —  Halwga. 

Mulunga  ni  molVeyunyi,  Ambumu na  kale anaku  singa  mulungay 
naba  a  na  ku  ambela  anu,  ndji  :  Mulunga  ni  moKèyunyi  ;  any*' 


1.  si  lila  est  un  subst.  verbal  de  la  7«  cl.  ;  des  substantifs  de  ce  genre 
sont  surtout  employés  en  poésie. 

2.  C'est  le  ulushitanguH  ou  chant  de  louanges  de  la  pluie.  Gomme  tous 
les  textes  de  ce  genre,  il  présente  des  difficultés  spéciales,  la  langue  poé- 
tique étant  passablement  différente  du  langage  ordinaire. 

3.  Celui  qui  est  enduit  d'ocre,  c'est-à-dire  les  indigènes  en  général  ; 
c'est  leur  habitude  de  s'enduire  d'un  mélange  de  graisse  etd'ocre  rouge. 
Nalitongo  est  une  localité  des  environs  de  VOu-Louyi, 

4.  Ltondo  est  un  8itino(cî.  n*  LXXXÎ,  notes)  de  TOu-Louyi  ou  fia-Botn; 
c'est  la  partie  prise  pour  le  tout.  Le  cœur  de  la  pluie  est  en  Ou^Louyi^ 
c'est  là  surtout  qu'elle  tombera.  L'eau  y  est  tout  près  :  c'est  là  que  passe 
le  Zambèze;  le  feu  en  est  loin  :  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  pas  de  bois  à  brû- 
ler, il  faut  aller  le  chercher  jusqu'aux  collines  lointaines  qui  bornent  la 
plaine  (lebala)  de  VOu-Louyi, 

5.  C'est-à-dire  :  elle  a  été  si  forte  que  si  quelqu'un  se  plaint  de  n'en 
avoir  pas  eu,  c*est  qu'il  n'était  pas  là  au  moment  où  elle  est  tombée.  Si 
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anu*.  Simba  mu  wana  mulungay  mu  ese  ku  mu  ibaa;  mulunga  ni 
molCeyunyi,  Naba  a  na  ku  mu  baka  ultuhitanguli,  ndji,  Mwanuke 
u  na  ku  loa^  u  na  ku  lia  mulunga^  u  na  ku  tumbaia,  Anu  naba  a  na 
ku  u  tjila,  ndji  :  Tu  isa  ku  u  ibaa  :  Munu  siw'a  ende,  uku  u 
àngana  ak'a  u  ibaa^  uku  tjila  ndji;  na  u  ibaay  ambumu  a  ni 
yupa  ba  ni  ienekisa.  Munu  simba  a  wana  to  enda,  ni  mu  tjila, 
ndji  :  Mulunga  ni  mbumu^  n'isa  ku  mu  ibaa. 

LXV.  —  Le  moalounga  *. 

Le  moulounga  est  le  roi  des  oiseaux.  Les  chefs  d^autrefoîs 
aimaient  le  moulounga;  c'est  pourquoi  ils  disaient  aux  gens  :  Le 
moulounga  est  le  roi  des  oiseaux  ;  vous,  les  gens,  si  tous  trouvez 
un  moulounga^  ne  le  tuez  pas;  le  moulounga  est  le  roi  des  oiseaux 
Et  on  a  fait  pour  lui  un  chant  de  louanges,  disant  :  Un  enfant  Gt 
de  la  sorcellerie,  il  mangea  un  moulounga,  et'...  C'est  pourquoi 
les  gens  le  craignent,  et  disent  :  Ne  le  tuons  pas.  Si  quelqu'un  se 
promène  et  rencontre  (un  moulounga)  il  ne  le  tuera  pas;  il 
craint  (de  le  tuer,  se  disant)  :  Si  j6  le  tue,  les  chefs  le  sauront  et 
me  mettront  à  l'amende.  Si  quelqu'un  trouve  (un  moulounga) 
qui  se  promène,  il  craint  (de  le  tuer,  disant)  :  Le  moulounga 
est  un  chef;  je  ne  dois  pas  le  tuer. 

LXVI.  —  LisikiU. 

Lisikita  kwatji  ni  nyunyi  ti  tjilisa  anu^  nyunyi  Cosiku.  A  tatji  ti 
enda  n'olumba.  AVa  yupa  ti  lila^a  tatjiy  aba  ti  lila  ni  ti  ambetji  : 
Mu  koke,  mu  koke.  Anu  ab'a  yupela  mo,  ao  ku  tjila,  a  tatji  ulumba. 
Wa  mona  munu  u  ti  angana  usiku,  u  tamba  ku  tjila,  a  tatji  muloti. 
Ab'a  kena  amasiku,  aVa  toma,  a  tatji  :  Na  mana  ku  loiwa.  Wa 
mona  munu  o  tomine^  ab'a  ti  yupa  ti  lila,  ao  ku  tjila,  a  tatji  : 

quelqu'un  se  plaint  qu'il  n'y  en  a  pas  eu  assez  pour  lui  permettre  de 
faire  ses  semailles,  c'est  qu'il  n'a  pas  youIu  labourer. 
1  •  anyi  anu, 

2.  Le  moulounga  est  un  oiseau  de  taille  moyenne  vivant  sur  l'eau;  son 
plumage  est  d'un  noir  brillant  et  forme  un  ornement  très  estimé  des  in- 
digènes; généralement  les  chefs  seuls  s'en  parent. 

3.  Mes  conteurs,  Akaende  et  Maroumo,  n'ont  pu  me  donner  la  signifl'« 
cation  même  approûmatfye  du  verbe  tumbaia.  En  tout  cas  cela  veut  dire 
qu*il  est  arrivé  malheur  à  celui  qui  avait  tué  et  mangé  le  moulounga. 
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Ndingatanyi  balelo  u  tomba  ku  fa.  Ao  ku  tjila  ni  ku  enda-enda 
amasiku, 

LXVL  — Le  hibou*. 

Chez  nous  le  hibou  est  un  oiseau  qui  fait  peur  aux  gens,  c'est 
un  oiseau  de  nuit.  On  dit  qu'il  va  avec  les  fantômes.  Quand  (les 
gens)  l'entendent  crier,  ils  disent  qu'en  criant  il  dit  :  Prenez-le! 
prenez-le  !  Quand  les  gens  l'entendent  (crier) ,  ils  ont  peur  et 
disent  que  ce  sont  des  fantômes.  Si  un  homme  le  rencontre  de 
nuit,  il  s'effraiera,  disant  que  c'est  un  sorcier.  Quand  yient  le 
matin,  s'il  tombe  malade,  il  dit  :  On  m'a  jeté  un  sort.  Si  quelqu'un 
est  malade  et  qu'on  entende  (cet  oiseau)  crier,  (les  gens)  ont  peur 
et  disent  :  Tel  ou  tel  mourra  demain.  On  a  peur  aussi  de  sortir 
au  milieu  de  la  nuit. 

LXVII.  —  Lundiyo. 

Lundiyo  ni  nyunyi  ti  enda  uHku  ;  aba  ti  lila,  H  ambetji  :  Mu  iye^ 
mu  iye^  Anu  ab*a  yupela  mOy  ao  ku  shoioka^  a  tatji  :  Tu  na  yupu 
muloti, 

LXVI.  —  Le  lonndijo*. 

Le  loundiyo  est  un  oiseau  qui  sort  de  nuit.  Quand  il  crie,  il 
dit  :  Venez!  venez!  Quand  les  gens  l'entendent  (crier),  ils  ont 
peur  et  disent  :  Nous  avons  entendu  un  sorcier. 

LXVIII.  —  Ndjolo. 

Ndjolo  m  kayunyi  ka  musitu,  Ab*o  enda^  u  tamb'o  ka  yupa  ka 
lila.  Aba  ka  lila^  ni  ka  ambetji  :  Tjeke^  tjeke^  tjeke.  Ab*o  ka  yupa^ 
wene  uku  siba  umuloti.  Aba  ka  yupela  mo^  ako  ku  ku  twala  ku 
wike.  Aba  ka  kela^  ako  ku  mwena.  Ab'o  mana  ku  tema^  wene  uku 
enday  u  ka  siya  ba  litemeno.  Kame  ka  ka  monenwa  ndo;  wa  mona 

I  1.  Gomme  partout,  le  hibou,  oiseau  de  nuit;  est  un  oiseau  de  mauvais 
i  augure.  C'est  l'oiseau  des  aloti,  sorciers.  Les  gens  croient  l'entendre 
crier  :  Prenez-le!  Le  hibou  ordonne  ainsi  aux  fantômes  {ulumba,  cf. 
n<^  LXXXIIl)  qui  raccompagnent  de  se  saisir  de  tel  ou  tel  individu  pour 
le  tuer  par  sorcellerie. 

2.  Le  loundiyo  est  un  petit  oiseau  nocturne,  que  je  ne  puis  identifier. 
Par  son  cri  :  Venez  1  venez  !  il  appelle  sans  doute  les  sorciers. 
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wa  H  mono,  u  tamha  ku  fuma.  Ndo  te  ndjolo  ka  ti  monwa.  AVa 
mana  ku  ti  mona,  uto  ku  ti  twala  ku  mundi.  Ab'a  ti  twala  kuli 
muywandif  uto  ku  biwa  ngombe.  Muywandi  aVa  mana  ku  twala  ndo 
ta  ndjolo  y  uku  tenda  mutondo. 

LXVIII.  —  Le  ndjolo  (l'oiseau  du  miel)  \ 

Le  ndjolo  est  un  oiseau  de  la  forôt.  Quand  tu  te  promènes,  tu 
Tentends  qui  chante.  En  chantant,  il  dit  :  Ijéké,  tjéké,  tjéké! 
Quand  tu  Tentends,  lu  te  mets  à  siffler.  Quand  il  t*entend  ainsi 
(siffler),  il  te  mène  vers  du  miel.  Quand  il  y  arrive,  il  se  tait. 
Quand  tu  as  pris  (le  miel),  tu  t'en  vas  et  tu  laisses  un  peu  de  miel 
(pour  lui).  De  plus,  on  ne  voit  pas  son  nid;  si  tu  lo  vois,  tu  devien- 
dras riche.  Le  nid  du  ndjolo  n'est  (que  rarement)  vu.  Lorsque 
(quelqu'un)  Ta  trouvé,  il  le  porte  au  village.  Quand  il  le  porte  au 
chef,  il  reçoit  des  bœufs  (comme  récompense).  Lorsque  le  chef  a 
pris  le  nid  du  ndjolo^  il  en  fait  une  médecine. 

LXIX.  —  Polwc. 

Polwe  aba  ti  lila^  ni  ti  tenda  : 

Mawe  ku  fa^  shangwe  ku  fa;  ku  ni  siya  ba  katongo^tongO'tongo. 

LXIX.  —  Lepolwé'. 

Quand  le  folwé  chante,  il  fait  : 

Ma  mère  est  morte,  mon  père  est  mort  !  ils  m'ont  laissé  dans  des 
ruines,  des  ruines,  des  ruines. 

LXX.  —  Naku. 

Nuku  wa  moyeke  y^ulwa  sa  ku  ibaa;  ikakua  a  mu  liy  mbandi 
mb'a  mu  leme  ;  iwa  ni  k^oyu  *  mu  liyungu^  isitjima  sa  nge  ni  bd  sinu  ; 
iwa  ni  k'umu*  mutwi  ba  sala  %  Kelwa  malunga-siku. 

1.  Pour  l'oiseau  du  miel,  cf.  Gallaway,  Nursery  Taies  of  the  Zulus, 
p.  135-140). 

2.  C'est  la  chanson  que  l'oiseau  polwe  (en  Soubiya  mpolwe)  est  censé 
chanter.  Un  texte  Soubiya  lui  met  dans  la  bouche  une  chanson  un  peu 
différente  (3«  partie,  n»  LVI). 

3.  =:  ni  ka  uyu» 

4.  =  ni  ku  umu. 
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LXX.  —  La  poule*. 

La  malheureuse  (?)  poule  ne  manque  de  rien  de  ce  qui  peut  la 
tuer;  si  Tépervier  ne  la  mange  pas,  Taigle  la  prendra;  si  même  je 
▼ais  pâturer  dans  la  brousse,  mon  cœur  reste  près  du  mortier  (à 
piler  le  maïs)  ;  si  même  je  place  ma  tête  sur  mes  griffes,  je  n'ou- 
blie pas  le  matin  *. 

LXXI.  —  Clnainio  Iwa  sakame. 

Sahame  ab*a  imha  ulusimOf  ni  mu  ambetji  : 
Ndanda  mwan*a  sakame^  kakulu  ha  iyalile  Uingana» 

LXXI.  —  Chanson  dn  lièvre*. 

Quand  le  lièvre  chante  sa  chanson,  il  dit  : 

Mon  père,  c'est  le  fils  du  lièvre,  le  vieux  plein  d'intelligence. 

LXXU.  —  Closinio  Iwa  Inwawa. 

Uluwawa  aVa^  ni  mu  ambetji  : 

Ndjamuna  akasilaf  luwawat 

Musila  wa  rnbwa  ka*ono*,  wa  ona  u  li  ba  nyamal 

Lutvawa^  go!  go  !  musila  wa  nde  ka'ono  ;  wa  ona  u  li  ba  nyamaf 

LXXIL  —  Chanson  da  chacal*. 

Quand  le  chacal  chante,  il  dit  : 
Je  lève  la  queue,  (moi)  le  chacal. 

1.  C'est  une  sorte  de  ulushanguH  (chant  de  louanges)  de  la  poule.  Le 
style  en  est  assez  obscur  et  difficile. 

2.  C'est-à-dire  qu'elle  n'oublie  pas,  en  dormant,  que  le  jour  qui  va  pa- 
raître ramènera  pour  elle  les  mêmes  angoisses  et  les  mêmes  dangers. 

3.  Le  lièvre  est  surtout  renommé  —  tout  le  folklore  animal  en  Afrique 
en  fait  foi  -^  pour  sa  ruse  et  les  inépuisables  ressources  de  son  intelli- 
gence. 

4.  =  Aa  tt  ono, 

5.  Je  ne  saisis  pas  très  bien  le  sel  de  cette  chanson  du  chacal.  Le 
chacal  veut  problablement  se  vanter  de  sa  queue  touffhe  et  bien  fournie; 
il  ne  comprend  pas  pourquoi,  avec  une  telle  queue,  on  ne  le  traite  pas 
aussi  bien  que  le  lion  ou  que  le  chien.  Mais  je  ne  suis  pas  absolument 
satisfait  de  cette  explication 
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La  queue  du  chien  n^aboie  pas;  s'il  aboie»  tu  lui  donnes  de  la 
▼iande. 

Chacal!  go!  go  I  la  queae  du  lion  ne  rugit  pas;  s*il  rugit,  tu  lui 
donnes  de  la  viande. 

•  LXXIII.  —  Raongolo. 

Kaongolo  ka  usiku  ba  ka  lu  Aba  ka  lila,  ni  ka  ambetji  :  A  lia^  a 
lia.  AVa  yupela  mo  a  iaiji  mutimo.  Ao  ku  tenda  :  Uende^  u  sAtm- 
bakane^  u  lie  nalutota, 

LXXIII.  —  Le  Kaongolo  \ 

Il  y  a  (un  insecte)  de  nuit  (nommé)  kaongolo.  Quand  il  chante» 
il  dit  :  Ils  mangent  !  ils  mangent.  Quand  ils  l'entendent  (chanter) 
ainsi,  ils  disent  que  c'est  Tesprit  d'un  mort.  Ils  disent  :  Va  dépê- 
che-toi et  mange  (Foiseau)  nahutota*. 

LXXIV.  —  Ya  mushi. 

Ab*o  endà^enda  mu  mtiitfu,  ab^o  ala  ku  wiluj  wene  uku  mona 
sindjingatanyi  sa  ku  feka  nalumbwa.  Ka  si  monwa^monufa»  Ab*o 
enda^  wene  uku  si  mona^  u  ambetji  :  Balelo  ni  H  muywandi^  ni 
tamba  ku  fuma  unene  ;  mené  uku  sikula  ku  mutondo^  ku  si  shweka; 
aba  ni  manà  ku  si  shweka,  men*o  ku  ta  ku  abange^  ni  Va  ambele,  ni 
ka  ambetji  :  Ina  tolo  sinu  no  ku  waba.  Ab'o  ta  kuli  muywandi^  uku 
mu  shimweta  :  AVa  mana  ku  yupa,  uto  ku  ambetji  :  U  lèse  weli^ 
u  ese  ku  ambela  munu,  AVa  tamba  ku  ikala  kanyonyo^  uto  ku  ku 
isana  :  Uiye,  u  si  lete  iso  sinu,  Uto  ku  ku  ibola  :  lyo  u  singa  ni 
yikef  Wene  uku  ambetji  :  IVi  mu  singa  itingombe.  Uto  ku  ku  ba 
itingombe. 

LXXIV.  —  Lemoashi». 

Quand  tu  erres  dans  la  forêt»  si  tu  regardes  en  4iaut,  tu  Terras 
peut-être  quelque  chose  qui  ressemble  à  une  termitière.  Cela  ne 

1.  Le  kaongolo  est  an  petit  insecte  nocturne.  Comme  le  hibou  et  le 
loundiyo,  il  est  considéré  comme  étant  de  mauvais  augure.  On  le  regarde 
comme  un  mutimo,  soit  l'esprit- d'un  décédé. 

2.  L*oiseau  nalcutota  m*est  inconnu.  Je  ne  comprends  pas  très  bien 
pourquoi  Ton  parle  ainsi  au  kaongolo. 

3.  Je  ne  sais  s'il  faut  considérer  le  moushi  comme  une  plante  parasite» 
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se  voit  (que  rarement).  Si  en  te  promenant  tu  as  la  chance  de 
le  voir,  tu  dis  :  Aujourd'hui  je  suis  un  chef,  je  deviendrai  très 
riche,  je  réoolterai  cette  médecine,  je  la  cacherai;  quand  je  l'aurai 
cachée,  j*irai  vers  les  miens,  je  leur  dirai  :  J'ai  trouvé  quelque 
chose  de  très  beau.  Lorsque  tu  vas  vers  le  chef,  tu  (le)  lui  dis. 
Quand  il  a  entendu,  il  dit  :  Tiens-toi  d'abord  tranquille;  ne  dis 
rien  à  personne.  Quand  il  est  resté  as»is  quelque  temps  (le  chef) 
appeHe  (cet  homme)  :  Viens,  et  apporte-moi  cet  objet.  11  lui  de- 
mande :  Que  désires-tu?  Celui-ci  dit  :  Je  désire  des  bœufs.  II  lui 
donne  des  bœufs. 

LXXV.  —  Ya  sîtondo. 

Wa  mona  wa  enda^  wene  uku  kela  musitondo  no  ku  neneba;  ab^o 
yupa  si  ambola^  u  xfupa  ni  meyi.  Ab*o  teteta,  ku  ulwa  ni  ku  yupa 
mebo  u  fuka^  si  imanihfie  si  nyanganya  imitabi  ni  mamuna^  u  tamba 
ku  yupa  aba  êi  amba.  Aba  si  tenda  ngeso,  u  tamba  ku  fuma  unene^ 
u  tamba  ku  biluka  mbumu. 

LXXV.  —  Concernant  oa  certain  arbre '• 

Quelquefois  quand  tu  te  promènes,  tu  arrives  près  d*un  arbre 
très  haut.  Alors  tu  entends  qu'il  parle,  tu  entends  (aussi  le  bruit) 
des  eaux.  Si  tu  écoutes  attentivement^  tu  n'entendras  aucun  vent 
qui  souffle  (et  cependant,  cet  arbre)  se  dresse  (là)  agitant  ses 
branches  et  ses  feuilles.  Tu  l'entendras  parler.  Quand  cet  arbre 
fait  ainsi,  tu  deviendras  très  riche,  tu  deviendras  un  chef. 

LXXVI.  —  Ya  maeo. 

Lieo  limweya  ilis  ku  kuka,  wene  uku  H  lema,  uku  U  yumba  ni  /t- 
kala  no  mulilo;  wene  uku  lema  ilieo^  ku  H  yumbela  mu  upa  umu  ku 
bana  iliywa^  Kame  wene  uku  lema  ilikala^  uku  H  yumbela  mu  wiko. 
A  tatji  wa  mono  A'u  U  yumbu^  u  tamba  ku  kanda^kanda  amaeo  oe. 

LXXVI.  —  LeH  dents*. 

Quand  une  dent  tombe,  tu  la  prends  et  tu  la  lances  (loin)  en 
môme  temps  que  des  charbons  brûlants  ;  tu  prends  la  dent,  tu 

dans  le  genre  du  gui,  on  bien  y  voir  le  nid  d*un  oiseau.  On  en  fait  un 
charme  comme  du  nid  de  Toiseau  du  miel  (cf.  n^  LXVIII). 

1.  le  n*ai  pu  apprendre  rien  de  plus  sur  cet  arbre  mystérieux. 

2J  Chez  les  Ba-Souto,  on  observe  quelque  chose  de  pareil.  Quand  les 
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la  lances  du  c6té  de  Torieat,  là  d*oJi  sort  le  soleil.  Ensuite  tu 
prends  un  charbon,  tu  le  lances  du  côté  de  Touest.  On  dit  que 
si  tu  ne  la  jettes  pas  ainsi,  tes  dents  se  gâteront. 

LXXVII.  —  Ya  kn  tyuk. 

Wa  mona  u  kana  ku  tjultoa,  a  tatji  aVo  fa^  u  tamba  ku  kelela  ku 
anu  a  lia  itindiudù  A  tatji  wa  mona  u  tjulwa^  u  tamba  ku  kelela  ku 
anu  a  lia  ilia  no  ku  mamata,  AVo  ta  ku  wilu^  u  na  fnana  ku 
tjulwa,  u  tamb*o  ka  kela  wino  hu  wilu^  u  tamb'o  ka  lia  ilia  no  ku 
mamata, 

LXXVII.  —  Les  troûB  qu'on  se  fait  aax  oreilles*. 

Si  tu  refuses  de  te  (laisser)  percer  (les  oreilles),  on  dit  qu'après 
ta  mort  tu  iras  vers  des  gens  qui  mangent  des  mouches.  On  dit 
que  si  on  te  les  a  percées,  tu  iras  vers  des  gens  qui  mangent  d'ex- 
cellente nourriture.  Lorsque  tu  iras  au  ciel,  après  t'étre  (laissé) 
percer  (les  oreilles),  tu  arriveras  heureusement  au  ciel|  tu  y  man- 
geras d'excellente  nourriture. 

LXXVIII.  —  Ya  sitila. 

A  tatji  wa  mona  toa  tanguta  umwindji^  a  tatji  nyoko  u  tamba  ku 
biluka  mbi  na  mu  liyungu.  AVa  yupela  mOj  kame  Ka  tanguta 
mwindji,  kondji  usiku,  Mw*a  tjilela  ngeso. 

LXXVIII.  —  Une  chose  dont  il  faut  se  garder*. 

On  dit  que  si  tu  racontes  (des  contes)  pendant  le  jour,  ta  mère 
sera  changée  en  zèbre  sauvage.  Les  gens  entendant  (dire)  cela, 
ne  racontent  plus  (de  contes)  pendant  le  jour,  mais  seulement 
la  nuit.  C'est  pour  cela  qu'ils  craignent  (d'en  raconter  de  jour). 

enfants  perdent  leur  dents  de  lait,  ils  la  lancent  en  l'air  en  disant  :  Éper- 
vier,  épervier,  donne-moi  une  petite  dent  blanche,  je  t'en  donnerai  une 
noire,  c'est-à-dire  une  gâtée  (cf.  mon  travail  sur  les  Mœurs^  coutumes^  eto. 
des  Ba^Souto  dans  Bulletin  de  tu  Soc,  de  Géogr.  de  Neuchdtel,  vol.  IX, 
p.  148). 

1.  Un  texte  Soubiya  (2*  partie,  n"  LYII)  rapporte  la  même  superstition 
au  sujet  de  brûlures  qu'on  se  fait  aux  bras. 

2.  Les  vieux  Ba-Souto  prétendent  de  même  que  si  quelqu'un  raconte 
des  contes  pendant  le  jour,  une  gourde  lui  tombera  sur  Ja  tête  et  rassom* 
mera. 
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X  —  Maladie»  mort,  sorcellerie,  médecine. 


LXXIX.  —  Yafa. 

Afu  aba  a  fa  ni  a  abelwa  ilikwinaj  aVa  ka  kela  kivindji  no 
mupUf  ao  ku  enda  n*a  fulumana.  A  tatji  mu  enda  umo  mu  si  n'anu, 
kame  ka  ku  isa  meyi.  Ab*a  ka  kela,  uku  wana  munu  mumweya  u 
yoùk  umulilo,  Uyo  munuuku  mu  ibanguta  :  U  li  mu  tunda  kubinit 
Oto  ku  ambetji  :  Ni  li  mu  tunda  ku  mundi  wa  nge,  —  Uk'u  ta  ni 
kubinif  Uyo  munu  uto  ku  ambetji  :  Ni  mu  ta  kuso.  Dyo  munu  uto 
ku  mu  ibanguta  :  Um*u  ta  akoe  mw'a  li  ndji  t  Uto  ku  ambetji  :  K'a 
sa  ko  abange^  ni  h*a  sii  mu  nyima*  Vyo  munu  uto  ku  mu  isana;  uto 
ku  ambetji  :  Akoe  a  tamba  ku  iya  ka  liywa  t  Nuto  uto  ku  ambetji  : 
Ku  unu.  Kame  uto  ku  amba  ;  U  Haie  bo^  men*o  ku  enda  umo  ni  ku 
tela.  Ta  ndila  imweya,  A  tatji  ao  a  ta  ku  mundi,  a  tatji  ao  ni  a 
ku  bilula  mwinda  w*eywa,  lywa  iyi  i  uka  ku  anu.  A  tatji  mwili 
uwo  ku endamundilOf  u  shetumukela  ba  lipe.Kame  uku  isana  abaye 
a  li  mu  lindja  liya,  ndji  abaye  mw*a  li  ao  ku  mu  itana  :  Wene  u  li 
anyit  Uto  ku  ambetji  :  Timene  ndjingatanyi»  Mivabaye  aVayupa, 
uto  ka  limuka,  u  ku  bàka  iyuma  no  ku  tjaa,  Uto  ku  iya  kuli  uyo, 
Ab'akela^uto  ku  shimba,uto  ku  twala  ku  mundi, uto  kumu  keta  ku 
mundi  munene. 

LXXIX.  —  Les  morts*. 

Lorsque  les  gens  sont  morts  on  leur  creuse  un  tombeau.  Quand 
ils  arrivent  sous  la  terre,  ils  s'en  vont  en  rampant.  On  dit  (que  le 
mort)  va  là  où  il  n'y  a  personne  ;  il  n'y  a  non  plus  pas  d'eau. 
Quand  il  arrive,  il  trouve  un  homme  qui  se  chauffe  à  un  feu.  Gel 
homme  lui  demande  :  D'où  viens-tu?  U  répond  :  Je  viens  de  mon 
village.  —  Où  vas- tu?  Cet  homme  dit  :  Je  vais  en  avant.  Cet  homme 
lui  demande  :  L&  où  tu  vas,  y  a-t-il  (quelques-uns)  des  tiens? 

1.  Cf.  2*  partie,  no  LYIII,  où  les  mêmes  renseignements  se  trouvent 
développés  plus  longuement.  Un  trait  nouveau  se  trouve  dans  notre  texte, 
celui  de  l'homme  qui  se  chauffe  à  un  feu  à  l'entrée  du  séjour  des  morts. 
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n  répond  :  Les  miens  ne  sont  pas  là,  je  les  ai  laissés  en  arrière. 
Cet  homme  lui  répond,  disant  :  Quand  viendront  les  tiens  ?  Celui- 
ci  répond  :  Je  ne  sais  pas.  U  dit  ensuite  :  Reste  ici;  moi  je  vais  là 
où  je  vais.  C'est  là  une  des  routes.  On  dit  que  ceux  qui  retour- 
nent au  village  sont  transformés  en  ombres  de  fantômes  \  Ces 
fantômes  retournent  vers  les  hommes.  On  dit  que  le  corps,  lui,  va 
par  le  chemin  (souterrain),  et  descend  au  bord  (d*un  fleuve).  En- 
suite (cet  homme)  appelle  les  siens  qui  sont  à  l'autre  bord;  s'il  y 
a  là  des  siens  ils  répondent  :  Qui  es-tu,  toi?  11  dit  :  C'est  moi, 
tel  et  tel.  Quand  un  des  siens  entend,  il  le  reconnaît,  il  est  orné 
de  perles  rouges.  Il  vient  alors  vers  cet  (homme).  Quand  il  ar- 
rive, il  le  prend  et  le  mène  au  village,  il  le  mène  à  un  grand  vil- 
lage'. 

LXXX.  —  Ya  kn  toma 

Mwanukana  ab*a  (oino,  ao  ku  lela  mtAsheàuliM  ;  uto  ku  shebu' 
luka.  AVa  fnana  ku  shelmluka,  a  tatji  :  Mu  shoelele  Nyambe^  u 
tamba  ku  yupa.  AVa  kena  amasikuy  amasiku-^ku^  ao  ku  yaka 
lutalaf  u  ha  baka  bo  ameyi  ni  itimbindji.  Ao  ku  ihoelela  MangwSy 
mangtoey  molVetu^  u  ni  leselele  mwaria  nge,  a  yoye»  Ao  ku  fula 
mitwi  bandji.  AVa  mana  ku  pumata  ameyi,  u  ka  mu  fêla  ameyi. 
AVa  wyanyukay  a  tatji  :  U  yoye,  mwarCa  nge. 

LXXX.  —  La  maladie  *. 

Quand  un  enfant  est  malade,  on  cherche  un  devin,  il  consulte 
le  sort.  Quand  il  a  (consulté  le  sort,  il  dit  :  Invoquez  Nyambé,  il 
(vous)  entendra.  Quand  vient   le  matin,  de  grand  matin,  ils 

1.  Le  texte  n'est  pas  très  clair,  comme  je  Tai  déjà  fait  remarquer  à 
propos  d'un  texte  Soubiya.  Il  faut  entendre  que  quelques-uns  seulement 
arrivent  au  séjour  des  morts,  d'autres  (ceux  qae  les  sorciers  ont  déterrés, 
cf.  n^  LXXXm)  deviennent  des  fantômes  ou  ombres,  au  service  des  sor- 
ciers. 

2.  C'est  dans  un  bateau  que  le  mort  traverse  le  marécage  infernal.  On 
notera  la  ressemblance  avec  le  Styx  et  le  batelier  Gharon  de  la  mytho- 
logie grecque. 

3.  Pour  les  cérémonies  accomplies  lors  d'une  maladie  chez  d*antres 
peuples  africains,  consulter  :  Junod,  les  Ba-Ronga  (pp.  363,  etc.,  423,  etc. 
Casalis,  les  Bassoutos  (pp.  299  sq.)  et  mon  article  sur  les  Mmurs,  cow^ 
(urnes,  etc.  des  Bo-Souio,  dans  le  Bulletin  de  la  Soc.  de  Géogr.  de  Neuchd- 
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b&tîssent  an  autel,  ils  y  déposent  de  Tean  et  des  assagaies  ^  Us 
inyoquent(Nyambé)  :  Mangwé^mangwé,  mangwé^  notre  chef,  laisse- 
moi  mon  enfant,  qu'il  vive.  Ils  frappent  la  terre  de  leurs  têtes. 
Après  avoir  pris  de  Teau  dans  leur  bouche,  ils  crachent  cette  eau 
{sur  Fenfant).  Quand  (renfant)  tressaille,  ils  disent  :  Guéris-toi, 
mon  enfant*. 

LXXXl.  —  Ya  ka  fa  kwa  muywandi. 

Muywandi  ab'a  fa  kwatjiy  tu  li  a  shwaa  itingombe,  a  tatji  ti  ende 
naye,  Ab'a  ka  mu  baka  mu  likwina,  ku  leia  ameyi,  uku  leta  iyuma 
ni  itimandâf  yondje  yondje  inu^  uku  baka  mu  liyumbelo,  Ao  ku 
yaka  Iwanda,  ao  ku  suma  mo  itondOj  ao  ku  tenda  sitino  umu  a  shoe* 
lela  :  yoskoo/  yoshool  A  tatji  :  Mu  ku  ange  makata,  A  tatji  ka  ku 
liata  fUte^  kondji  mwan'a  mu-Luyi.  Kame  uku  leta  uluu^  uku  suma 
mu  liyumbelo;  uku  leta  amendji,  uku  itela  mulomo  wa  luu.  Ab'a 
mona  mawe  a  uka-uka^  a  tatji  :  Na  kana.  AVa  mona  a  telela^  ao  ku 
ambetji  :  Na  pumene.  Mwàn'a  muywandi  ab'a  toma,  ao  ku  shebuluka, 
Ab'a  mana  ku  shebuluka^  a  tatji  :  Mu  ka  lete  ngombe  no  ku  kena^ 
mu  i  twale  nm  sitino.  A  tatji  :  Mu  be  mufu^  u  tomba  ku  lia  n'an'a  ye, 

LXXXL  —  La  mort  d'un  chef. 

Qiez  nous  quand  un  chef  meurt,  nous  tuons  des  bœufs,  aûn 
qu'ils  aillent  avec  lui.  Quand  on  Fa  mis  dans  la  fosse,  on  apporte 
de  Teau,  on  apporte  des  perles  et  desimandés^^  des  objets  de 


tel  (vol.  IX,  p.  107,  etc.).  Il  m'est  impossible,  pour  tout  ce  qui  se  rapporte 
à  ce  sujet,  ainsi  qu*à  celui  de  la  sorcellerie,  divination,  etc.  de  relever 
toutes  les  ressemblances  ou  dissemblances.  Il  faudrait  pour  cela  un  vo- 
lume tout  entier;  d'ailleurs  le  sujet  est  encore  trop  peu  connu  dans  ses 
détails  pour  qu*il  soit  possible  de  faire  déjà  un  travail  d'ensemble. 

1.  Cf.  2i  Partie,  n*  XXXII.  L'autel  est  généralement  fait  soit  dans  le 
sitino  (cf.  n*  LXXXI),  soit  sous  Tarbre  sacré  du  village. 

2.  Chez  les  Ba-Souto,  c^est  généralement  avec  le  fief  d'une  chèvre  qiie 
se  fait  la  purification  du  malade.  G*est  aux  m&nes  des  ancêtres  qu*on 
s'adresse  ;  tandis  qu'ici  il  semblerait  qu'on  invoque  Nyambé  lui-même. 
D'après  ce  texte  et  d'autres,  il  semblerait  presque  que  les  Zambézièns  se 
soient  élevés  à  une  conception  religieuse  supérieure  au  simple  culte  des 
ancêtres.  ^ 

3.  Pour  Vimandét  cf.  n«  XXI,  note. 
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toute  sorte  et  on  les  dépose  daas  le  tombeau.  On  bàlit  un  enclos, 
on  y  plante  des  arbres,  on  en  fait  un  sanctuaire,  où  on  l'adorera 
(en  disant)  :  Yoshoo!  yoshoo^!  On  dit  (à  ceux  qui  sont  là:  As- 
seyez-vous les  bras  passés  autour  des  genoux*.  On  dit  qu'il  n'y 
doit  pas  entrer  d'esclaves,  mais  seulement  des  \-Louyi.  Ensuite 
on  prend  un  roseau,  on  le  plante  sur  le  tombeau;  on  apporte  du 
lait  frais  et  on  le  verse  dans  l'embouchure  du  roseau.  S'ils  voient 
remonter  le  lait  ils  disent  :  Il  Ta  refusé.  S'ils  voient  que  (le  lait) 
disparaît,  ils  disent  :  Il  Ta  accepté.  Quand  le  fils  d'un  chef  est  ma- 
lade, ils  consultent  le  sort.  Après  l'avoir  consulté,  ils  disent  : 
Amenez  un  bœuf  blanc*,  amenez-le  dans  le  sanctuaire.  Ils  disent: 
Donnez-le  au  mort,  il  le  mangera  avec  ses  enfants. 

LXXXll.  —  Ya  ku  lila. 

Kwatji  wa  mona  ku  fa  munu,  ndji  mwan^a  muywandiy  ao  ku 
tela  ilindoholOf  ao  ku  ndunyona  usiku  oondje,  Kame  afia  lila^ 
umundi  oondje  uwo  ku  kongoloka^  ku  iya  ku  mafa.  A  limukile  ku 
lila  ao  ku  lila,  Atia  kela  ao  ku  tuyaela.  A  limukile^  ab*a  lila^  ni  a 
ambetji  :  Mawe,  molVa  menCy  u  rialele^^  u  ese  ku  ni  siya,  u  ij/'o 
ndonde^  ni  te  noe;  Nyambe  u  U  waflole,  ku  ni  twalela  muwa  wa 
nge  ;  IVyambe  uiy'o  ndonde  ni  mené.  Mawe!  likendu^kendu  lia 
mbangu  u  kenduka*^  mh*o  ni  kenda*  mba  ni  shenye.  Ab*akena  ama- 
sikuj  malunga-siku^  ao  ku  tanga^  maytva  oondje^  ni  linweli  ilo  ku 
fa  a  lila. 

1.  Cet  enclos  s'appelle  sitino.  C'est  un  bois  sacré  dont  rentrée  est  in- 
terdite aux  profanes.  Chaque  grand  chef  décédé  (homme  ou  femme)  a  le 
sien.  D'après  M.  Coillard  (Sur  le  Haut  Zambèze)^  il  y  en  a  25  au  moins  dans 
YOu'Louyi.  Ces  bois  sacrés  sont  soigneusement  entretenus;  ils  ont  leurs 
gardiens  attitrés.  Chaque  fois  qu'en  voyageant  on  passe  devant  un  sitino 
il  faut  faire  un  présent  d'étoffes  blanches  aux  mânes  du  chef  qui  y  est 
enterré.  Le  chef  est,  en  effet,  devenu  dieu,  comme  les  empereurs  de  l'an- 
cienne Rome.  Les  Ba-Ronga,  et  sans  doute  d'autres  tribus  encore,  ont 
aussi  leurs  bois  sacrés. 

2.  On  doit  s'y  asseoir  le  corps  replié  sur  lui-même,  les  bras  passés  au- 
tour des  genoux. 

3.  Dans  le  sanctuaire  (sitino)  on  ne  présente  que  des  objets  blancs, 

4.  z=  uni  taie, 

5.  Je  ne  puis  donner  de  ce  Ces  mots  qu'une  traduction  peu  précise. 

6.  La  particule  mba  (mb'o  ni  kenda)  semble  signiner  ici  :  bien  que, 
quoique. 

il 
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LXXXII.  —  Les  lameotations. 

Chez  nous  si  quelqu'un  meurt,  par  exemple  un  fils  de  chef,  on 
prend  des  fusils  et  on  tire  toute  la  nuit.  De  plus  quand  on  se 
lamente,  le  village  tout  entier  se  rassemble  pour  venir  (mener)  le 
deuil.  Ceux  qui  savent  pleurer  pleurent;  en  arrivant  ils  poussent 
des  cris  de  deuil.  Ceux  qui  s*y  entendent  pleurent  en  disant  : 
Hélas  !  mon  chef,  attends-moi,  ne  m*abandonne  pas  ;  viens  me 
chercher,  que  j'aille  avec  toi;  Nyambé,  tu  es  cruel  de  m'enlever 
mon  beau  (jeune  chef);  Nyambé,  viens  me  prendre  moi  aussi. 
Hélas!  toi  mon  bien  aimé  qui  m*as  abandonné, bien  que  tu  m'aies 
abandonné,  je  te  suivrai*.  Dès  que  la  nuit  Huit,  dès  l'aube,  ils 
commencent  (à  pleurer  ainsi)  tous  les  jours  ;  des  mois  s'écoulent 
qu'ils  pleurent  (encore). 

LXXXlli.  —  Ya  aloti. 

A  tatji  aloti  ab'a  mona  munu  na  fu,  ao  ku  ambetji  :  Balelo  lu  na 
mono  mubika  no  ku  waba.  Ab'a  mu  twala  ku  mayumbelo,  ab^a  mana 
ku  mu  pumbeka,  ao  ku  iunda  bo.  Mutotiuto  ku  kela,  uto  ku  mu  aba 
mu  likwina,  Uto  ku  saa  imitondo,  uku  mu  sita.  Ab*a  mana  ku  mu 
sita,  uto  ku  yoya.  Uto  ku  ambetji  :  U  utuke.  Uto  ku  utuka,  Kame 
uto  ku  ambetji  :  U  uke.  Uto  ku  uka,  Ab^a  mana  ku  tenda  ngesOy  uto 
ku  mu  bilula  silumba.  Ab'a  mana  ku  mu  bilula^  uku  mu  twala  ku 
ulumba  no  ku  pula, 

LXXXlli.  —Les  sorciers". 
On  dit  que  quand  les  sorciers  voient  que  quelqu'un  est  mort, 

1.  Les  paroles  que  je  traduis  ainsi  sont  assez  difficiles  à  comprendre  ; 
mais  c'est  bien  là  leur  sens  général.  Pour  les  A-Louyi,  comme  pour  les 
anciens  Grecs,  les  dieux  sont  des  êtres  jaloux  et  cruels. 

2.  Comme  partout,  en  Afrique  surtout,  c'est  au  moyen  des  cadavres 
des  morts  que  les  sorciers  accomplissent  leur  œuvre  diabolique.  Au  Zam- 
bèze,  ils  déterrent  les  morts,  et,  en  les  frottant  de  charmes  spéciaux,  les 
transforment  en  fantômes  {ulumba)  ;  cf.  avec  notre  texte  le  conte  donné 
plus  haut,  n"  XL.  Les  sorciers  se  servent  de  ces  fantômes  pour  se  procurer 
du  lait,  du  sorgho,  etc.  (cf.  n*»  XLH  et  2*  Partie,  n°  LVIII,  ainsi  que  deux 
importants  textes  Totela,  qui  paraîtront  dans  la  4»  partie  de  cet  ouvrage). 
D'après  Scott  {Mang'anja  Dictionary,  p.  345.  art.  mfiti,  p.  299,  art.  ma- 
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ils  disent  :  Aujourd'hui,  nous  avons  vu  (c'est-à-dire  nous  allons 
posséder)  un  bel  esclave.  Uuand  on  a  porté  (le  mort)  au  cimetière, 
et  qu'on  Ta  enterré,  on  s'en  va.  Le  sorcier  arrive,  il  le  déterre  de 
sa  fosse  ;  il  va  chercher  delà  médecine,  il  l'en  oint.  Quand  il  Ta 
oint,  (ce  mort)  revit.  (Le  sorcier)  lui  dit  :  Cours.  U  court.  Ensuite 
il  dit  :  Reviens.  Il  revient.  Quand  il  a  fait  ainsi,  il  le  transforme  en 
fantôme.  Quand  il  Ta  (ainsi)  transformé,  il  le  mène  vers  de  nom- 
breux fantômes. 

LXXXIV.  —  Ya  ka  nwa  uloti. 

A  taiji  munu  ab*a  singa  ku  tambula  uloti,  ulo  ku  ta  kxili  nganga 
no  ulotiy  ku  uyu  u  limukile.  Ab^akela,  uto  ku  ambetji  :  Ni  mu  singa 
ku  nwa  uloti.  Uto  ku  ambetji  :  Wa  mona  wa  nwa  uloti,  iVoe  u 
tamba  ku  fa^  ni  mand'oe  u  tamba  ku  fa,  Uto  ku  ambetji  :  Momo,  ni 

hisalUa^i  p.  648,  art.  uftï),  les  sorciers  du  lac  Nyas.Ha  {jnf,ti  en  Mang'- 
anja)  déterrent  également  les  morts,  mais  pour  s*en  repaître  (ce  qui 
n'est  pas  le  cas  au  Zambèze)  comme  les  goules  des  Arabes.  Ils  savent  se 
rendre  invisibles  et  sont  connus  les  uns  aux  autres  par  des  noms  secrets. 
De  même  d'après  Junod  (les  Ba-Ronga,  pp.  428,  etc.),  les  sorciers  (baloyi) 
du  pays  Ronga  tuent  leurs  victimes  pour  les  manger.  Les  Ba-Ronga  ex- 
pliqueraient d'ailleurs  la  sorcellerie  par  un  dédoublement  de  la  person- 
nalité ;  pendant  que  le  sorcier  dort,  son  esprit  sort  de  son  corps,  el  va 
commettre  le  crime  de  sorcellerie;  c'est  ce  qui  explique  qu'un  homme 
puisse  être  sorcier  sans  s*en  rendre  compte.  Cette  curieuse  idée  du  dé- 
doublement de  la  personnalité  ne  se  retrouve  ni  chez  les  Zambéziens,  ni 
chez  les  Ba-Souto.  Je  ne  la  trouve  pas  non  plus  dans  ce  que  Scott  raconte 
des  idées  des  Mang'anja.  De  même  je  ne  retrouve  que  chez  les  Mang'anja 
et  chez  les  Ba-Ronga  Tidée  que  les  sorciers  se  repaissent  de  la  chair  de 
leurs  victimes.  Chez  les  Ba-Ronga  (Junod,  op.  cit,,  pp.  445,  446),  certains 
esprits  dont  les  malades  sont  possédés,  ont  un  nom  secret  comme  chez 
les  Mang'anja.  Chez  les  Ba-Souto,  les  sorciers  tuent  également  par  leurs 
maléfices,  mais  ce  n'est  pas,  comme  au  Zambèze,  pour  se  procurer  des 
fantômes -serviteurs,  ni,  comme  chez  les  Mang'anja  ou  les  Ba-Ronga, 
pour  manger  des  cadavres;  c'est  uniquement,  semble-t-il,  par  vengeance 
ou  méchanceté  qu'ils  se  livrent  à  leurs  pratiques  coupables.  Mais  pour 
loéa  (tuer  par  sorcellerie],  ils  se  servent  souvent  du  sang  ou  des  osse- 
ments des  morts.  11  vaut  la  peine  de  remarquer  que  le  nom  môme  des 
sorciers  est  le  même  chez  les  Ba-Souto,  les  Ba-Ronga  et  les  A-Louyi, 
soit  en  Souto  :  haloi,  en  Ronga  :  baloyi  ;  en  Louyi  :  aloti. 
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tamba  ku  mona,  Ab^a  mana  ku  mu  Usa  umutondo,  uto  ku  ambalji  : 
Mîvab'oe  u  tomba  ka  fa\  wa  mona  a  fa^  u  na  ku  pumene.  Ab*a  mana 
ku  lia  uto  ku  ta  kuli  mwabaye,  u  ku  mu  loa,  Mwabaye  uto  ku  fa. 
Ab'a  mana  ku  fa.  uto  ku  ambetji:  U  na  ni  pumene  umutondo.  Kam£ 
biunda,  nyina  uto  ku  fa.  Ab'a  mana  ku  fa,  uto  ku  ambetji  :  Ni  ku 
tendele  mubika,  Uto  ku  bilula  nyina  isHumka,  Ab'a  mana  ku  tenda 
ngeso,  uto  ku  ta  kuli  muloti  mukulu,  u  kanenga  usiku.  Ab'a  kela  ba 
mwelo,  uto  ku  ambetji  :  U  tamba  kufa  ka  liywaf  Akwenu  a  na  fu. 
AVa  mana  ku  imba  ngeso,  uto  ku  lema  amanyinga^  ku  a  baka  ba 
mwelo  no  ndo.  Ao  ku  enda,  Na  hiluka  muloti  no  ku  neneba. 

LXXXIV.  —  Gomment  on  c  boit  »  la  sorcellerie'. 

On  dit  que  lorsqu'un  homme  veut  recevoir  la  sorcellerie*,  il  va 
vers  un  médecin  en  sorcellerie,  vers  quelqu'un  qui  la  connaît  bien. 
Quand  il  arrive,  il  dit  :  Je  désire  «  boire  »  la  sorcellerie.  (Le  méde- 
cin] dit  :  Si  tu  «  bois  »  la  sorcellerie,  ton  père  mourra,  et  ton  frère 
cadet  mourra.  11  répond  :  C'est  bien;  je  verrai.  Quand  il  lui  a  fait 
manger  la  médecine  (le  médecin)  dit  :  Ton  frère  cadet  mourra; 
s'il  meurt,  c'est  que  (la  médecine)  t'a  convenu.  Quand  (l'homme)  a 
mangé  (la  médecine),  il  va  vers  son  frère  cadet,  il  l'ensorcelle*. 
Son  frère  cadet  meurt.  Quand  il  est  mort,  (l'homme)  dit  :  La 
médecine  m'a  convenu.  De  même  le  lendemain,  sa  mère  meurt. 
Quand  elle  est  morte,  il  dit  :  Je  m'en  ferai  une  esclave^.  Il  trans- 
forme sa  mère  en  esclave  (fantôme).  Quand  il  a  fait  ainsi,  il  va 
vers  le  grand  sorcier*,  il  danse  pendant  la  nuit.  Quand  ils  arrivent 

1.  Pourles  termes  boire  et  faire  boire,  cF.  n«  XGIV  et  2«  Partie,  p.  158, 
noie  3.  Pour  devenir  sorcier,  il  faut  avoir  la  médecine  de  la  sorcellerie. 
D'après  les  Mang'anja  (Scott,  op,  cit.,  p.  345,  art.  m/îh).  c'est  également 
d'un  sorcier  qu'on  obtient  le  pouvoir  de  sorcellerie.  Chez  les  Ba-Ronga 
(Junod,  op.  cit.,  p.  431)  le  pouvoir  de  sorcellerie  serait  héréditaire  dans 
certaines  familles. 

2.  C'est-à-dire  devenir  sorcier,  avoir  le  pouvoir  de  sorcellerie. 

3.  De  même  chez  les  Ba-Souto,  un  sorcier  commence  généralement  par 
tuer  son  premier  né,  aOn,  dit-on,  que  le  cœur  du  sorcier  s'endurcisse 
ainsi.  Il  existe  à  ce  sujet,  un  conte  Souto,  celui  de  *MamodUsané  (A.  Se- 
kcse,  Mckhoa  ea  Ba-Solho,  p.  190). 

4.  C'esl-à-dire  un  fantôme  qui  le  servira  (cf.  iv*  XLH). 

5.  C'est-à-dire  celui  qui  lui  a  fait  boire  la  médecine  de  sorcellerie. 
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à  la  porte  (de  quelqu'un),  ils  disent  :  Quand  mourras-tu?  Les 
tiens  sont  morts.  Quand  ils  ont  ainsi  chanté,  ils  prennent  du 
sangy  ils  le  placent  devant  la  porte  de  la  hutte*.  Ils  s'en  vont.  H 
devient  un  très  grand  sorcier. 

LXXXV.  —  Yo  mwati. 

Kwatji  uloti  ni  siamba  sinene.  Aba  tu  na  ku  ikala  K'u-Luyi^  anu 
ni  a  rnanena  mu  mulilo,  A-kwa^Mbunda  aim/ a  mtvali.  Ab'a  mona 
munu  u  fumine^  ao  ku  ambetji  :  Muloti^  u  kwele  ulumba  u  mu  limena 
ilia.  Ab*a  tumena  munu  kuli  muywandi,  muywandi  afa  mana  ku 
yupa,  uto  ku  amba  :  Mu  ka  mu  bake  mu  katjoo-ka-maoma ;  ab'a 
tamba  ku  bin,  mu  ka  mu  nwise  umwati  ;  ab*a  tamba  ku  fa^  mu  mu 
hake  mu  mulilo,  Ab^a  t/upa,  ao^ku  tangala.  Ab^a  kela,  ao  ku  mu  baka 
mu  katjoo-ka-maoma,  Ab'a  shupuka  amakaa,  ao  ku  tangaiala,  ao 
ku  mu  yakela  lutala  lunyonyo,  ao  ku  mu  baka  ba  lutala^  ao  ku  mu 
ba  umwati,  ao  ku  shashelela  :  Ndji  ka  wa  si  lia  ndima  ?  ndji  ka  wa 
feha  likaya  f  ndji  ka  wa  amba  na  munu  f  Ab'o  na  amba  na  munu, 
iwa  ku  tili  likaya,  iwa  ku  tili  silia^  u  ku  ibae.  Ab*a  mu  mona  u  na 
mu  ingena  mu  mwili,  ao  ku  saa  itinunyi,  uku  tumbula  umulilo,  uku 
mu  lemay  uku  mu  yumbela  mu  mulilo;  uto  ku  bia.  Ab^a  mana 
ku  yonga,  ao  ku  bukula  ilia  ya  ye.  Miva  a  ibanla  aloli  a  kwatji, 
a^Luyana. 

LXXXV.  —  L*ordalie  par  le  mivati*. 

Chez  nous  la  sorcellerie  est  une  chose  importante.  Quand  nous 
demeurions  en  Ou-Louyi,  les  gens  finissaient  par  le  feu.  Les 
A-Mhounda  sont  les  maîtres  du  m?6'(7/i.  Quand  ils  voient  un  homme 
riche,  ils  disent  :  C'est  un  sorcier,  il  possède  des  fantômes  qui 

1.  Les  sorciers  6a-Souto  se  servent  souvent  aussi  de  sang  pour  leiir.s 
maléfices. 

2.  L'ordalie  au  Zaoïbèze,  par  laquelle  on  doit  découvrir  si  un  homme 
est  réellement  un  sorcier,  est  double.  Le  premier  staçr^  est  lo  A'atjn.k'i- 
maoma  ;  c'est  un  chaudron  rempli  d'eau  bouillante.  L'acciisp  y  doit  plon- 
ger les  mains;  si  Teau  ne  les  échaude  pas,  son  innocence  est  prouvée;  si 
elles  sont  échaudées,  c'est  probablement  un  sorcier.  Il  laut  dans  ciî  cas 
le  faire  passer  par  l'épreuve  du  mwaii.  Le  mwati  est  un  poison,  de  cou- 
leur blanchâtre  d'après  Torrend  (Comparative  Grammar,  p.  i'84).  On  Je 
fait  boire  à  Taccusé;  s'il  vomit,  il  est  déclaré  innocent;  si  au  contraire 
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lui  procurent  de  la  nourriture*.  Ils  envoient  quelqu'un  vers  le 
chef;  le  chef,  après  avoir  entendu,  dit  :  Mettez  (cet  homme)  au 
chaudron  d'eau  bouillante  ;  s'il  a  (les  mains)  brûlées,  faites  lui 
boire  le  mwati;  s'il  en  meurt,  jetez-le  dans  le  feu.  Quand  ils  en- 
tendent (cela),  ils  sont  tout  joyeux.  Quand  ils  arrivent,  ils  le 
mettent  au  pot  d'eau  bouillante.  Si  la  peau  de  ses  mains  est  brû- 
lée, ils  se  réjouissent  ;  ils  bâtissent  pour  lui  un  petit  échafaudage, 
ils  lui  donnent  (à  boire)  du  mwati.  Ils  l'accablent  de  questions  : 
Est-ce  que  tu  n'as  pas  une  fois  mangé  du  pain?  n'as-tu  pas  une 
fois  fumé  du  tabac?  n'as-tu  pas  une  fois  parlé  à  (telle  ou  telle) 
personne?  Si  tu  as  parlé  à  (cette)  personne,  soit  (que  tu  aies  fumé) 
du  tabac, soit  (que  tu  aies  mangé)  du  pain,  que  (le  mwati)  te  tue*  ! 
Quand  ils  voient  que  le  mwati  est  entré  dans  son  corps,  ils 
cherchent  du  bois,  allument  un  feu;  ils  prennent  (cet  homme)  et 
le  jettent  dans  le  feu;  il  est  brûlé.  Quand  il  est  entièrement  con- 
sumé,  ils  vont  piller  ses  provisions.  C'est  ainsi  que  les  A-Louyi 
tuent  les  sorciers  de  chez  nous. 

le  mwati  Tenivre,  c^est  qu'il  est  coupable.  Comme  on  le  voit  dans  notre 
texte,  Taccusé  est  placé  sur  une  sorte  d'échafaudage,  au  dessous  duquel 
on  fait  du  feu  ;  le  mwati  l'enivre  et  il  tombe  dans  le  feu,  où  il  est  consumé 
(cf.  Torrend,  CompatxUive  Grammar^  p.  284,  un  texte  Tonga  qui  raconte  la 
même  chose).  Si  Taccusé  est  un  chef,  un  de  ses  esclaves  peut  être  soumis 
pour  lui  à  l'ordalie  (cf.  Goillard,  op.  cit.,  p.  246),  ou  même  des  poules. 
Cette  épreuve  par  procuration  se  trouve  chez  d'autres  peuples  encore. 
L'ordaiie  par  l'eau  bouillante  est  également  connue  des  Mang'anja  (Scott, 
op.  cit.,  p.  407,  art.  mwabvi).  Les  Mang'anja  ont  aussi,  comme  les  A-Louyi, 
Tordalie  par  le  poison,  mwabvi  (cf.  ibid.,  p.  407)  qui,  d'après  Scott,  serait 
de  couleur  rougeâtre.  Les  Ba-Ronga  (Junod,  op.  cit.,  pp.  433-438)  ne 
semblent  pas  posséder  l'ordalie  par  l'eau  bouillante,  mais  pratiquent,  par 
contre,  quoique  moins  cruellement  qu'au  Zambèze,  celle  par  le  mhondjo. 
D'après  Junod  le  mkondjo  serait  une  plante  de  la  famille  des  solanées. 
Cf.  sur  les  ordalies  par  l'eau  bouillante  et  le  poison  R.  Basset,  Les  Or- 
dalies^ ch.  u  et  m;  Revue  des  Traditions  poputotres,  t.  YI,  VII,  VIII,  IX. 

1.  Gomme  partout  où  existe  la  croyance  à  la  sorcellerie,  toute  personne 
que  ses  richesses  ou  d'autres  avantages  exposent  à  Tenvie  de  la  foule,  est 
facilement  accusée  du  crime  de  sorcellerie.  Les  chefs  en  profitent  égale- 
ment pour  se  débarasscr  de  ceux  qui  les  gênent. 

2.  Les  accusateurs  cherchent  naturellement  des  preuves  du  crime  de 
l'accusé  jusque  dans  les  actions  les  plus  ordinaires  qu'il  ait  pu  faire. 
Toute  pierre  est  bonne  à  lui  jeter  à  la  tête. 
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LXXXVl.  —  Ya  uloli. 

Kwatji  k'U'Luyi  k'a  ku  singi  unene.  Ab^a  mona  mwabaye  ufumine, 
uku  mu  timba  :  Uijo  muloti  k'a  fanene  ku  fuma  ngesi  ;  mené  ni  li 
mu  ta  kuli  muywandi,  Ab^a  kela  kuli  muywandi  ndjingatanyi  k'a 
limukile  ku  yata  :  Mu  ende  mu  ka  mu  biangule  ba  mulonga,  mu  ka 
yumbele  mu  meyû  Ab'a  tunda  kuli  muywandi^  ao  ku  enda  usiku, 
uku  mu  patela;  ao  ku  mu  iema^  ao  ku  mu  nunga  imiotij  ku  mu 
peka  ilianda,  Ao  ku  mu  yumbela  mu  meyi  u  si  yoya, 

LXXXVl.  —  La  sorcellerie. 

Chez  nous,  en  Ou-Louyi,  (les  gens)  ne  s'aiment  pas  beaucoup 
les  uns  les  autres.  Quand  quelqu'un  voit  qu'un  de  ses  compagnons 
est  riche,  ils  se  met  à  le  haïr  (et  dit)  :  Ce  sorcier  ne  mérite  pas 
d'être  ainsi  riche;  je  m'en  vais  vers  le  chef.  Quand  il  arrive  vers 
le  chef  tel  et  tel,  qui  ne  sait  pas  gouverner  (le  chef  dit)  :  Allez  et 
enlevez-le  de  dessus  la  terre,  jetez-le  à  l'eau.  Quand  ils  sortent 
d'auprès  du  chef,  ils  vont  de  nuit  et  Tatlaquent;  ils  le  prennent, 
l'attachent  avec  des  cordelettes,  le  lient  (comme)  un  panier.  Us 
le  jettent  à  l'eau  tout  vivant*. 

LXXXVII.  —  Ta  a-kwa-liala. 

A-kwa-liala  ni  anganga  ;  ab*a  singa  ku  shebuluka^  ao  ku  lema 
itingomUy  ku  ti  kangula  mu  litiko.  Aba  ti  mana  ku  kanguka^  aman- 
golwa  ao  ku  tanga,  a  fula  intingoma  ;  ndji  mukati^  ab'a  kela^  uku 
imba  ulusimo.  Ab'a  nenga^  ni  mu  ambetji:A  iili  kuya  ku  mwak'oyu 
ku  mbumbi,  Ab*a  nenga  ngeso,  t*o  biwa  inu,  Co  shebuluka,  A^a 
mana  ku  nengUy  uto  ku  kwela  bandji^  uku  kukutela.  Munu  uto  ku 
lema  imilaij  uku  shakasha,  Ab'a  shakasha^  ni  mu  ambetji  :  U  te^  u 
k'okey  siwelela  mbangu  ;u  te,  u  k'oke^siwelela  mbangu.  Ab'a  yupa 
ngesOj  uku  inguka,  Ab'a  mana  ku  inguka^  t'o  feba  umutondo,  Co 
tokola,  Ab^a  mana  ku  nenga^  ab'a  kena  amasiku,  uto  ku  imba  ulu- 
simo. Ab'a  imbay  ni  mu  ambetji  : 

1.  Dans  ce  cas  le  sorcier  est  condamné  sans  même  avoir  été  jugé.  On 
le  jette  tout  vivant  dans  le  fleuve.  C'est  là  un  procédé  sommaire,  jadis 
très  fréquent  au  Zambèze.  Aujourd'hui  l'influence  de  la  mission  et  la  pré- 
sence de  quelques  Européens  dans  le  pays  a  fait  beaucoup  pour  adoucir 
les  mœurs.  Les  procès  de  sorcellerie  ont  presque  absolument  cessé. 
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Mu  alule  mabaVa  ndimba  wa  nge, 
Mu  alule  mabaVa  ndimba  wa  nge, 
Ab'a  mana  ku  tenda  ngeso,  uto  ku  mana^  uku  yaula,  Ab*ayaula^ 
ni  mu  ambetji  :  Itai  kelile^  mu  ku  shweke,  Ab*amana,  uto  ku  enda 
ku  ukela  kwao.  Biunda,  aba  yupa  ita  i  na  kele^  a  tatji  :  Munu  na 
ku  limuku  ku  ihebuluka.  Rame  ab'a  Woka^  ku  iya,  uku  nenga.  Ab*a 
mana  ku  nenga^  ab'a  kena  amasiku,  uku  yaula,  A^ba  yaula,  m  mu 
ambetji  :  Muywandi  u  tamba  ku  shendjwa,  u  tomba  ku  fa.  Ab'a 
mana  ku  amba^  uto  ku  ta  ku  mundi  wa  ye,  Biunda  na  bandele, 
muywandi  a  na  mu  shendje.  Anu  ao  ku  komoka^  a  tadji  :  Munu  na 
ku  shemuluka  unene. 

LXXXVÏI.  —  Les  devins*. 

Les  a-kwa-liala  sont  des  médecins  ;  lorsqu'ils  veulent  consulter  le 
sort,  ils  prennent  (leurs)  tambours  et  les  font  sécher  près  du  feu. 
Le  soir,  quand  ils  sont  secs,  ils  commencent,  ilsfrappent  leurs  tam- 
bours. Si  c'est  une  femme  (devin),  lorsqu'elle  arrive,  elle  chante 
une  chanson.  En  chantant,  elle  dit  :  Si  seulement  c'était  l'été  de 
l'année  passée  !  Pendant  qu'elle  chante  ainsi»  on  lui  fait  des  pré- 
sents ;  elle  consulte  le  sort.  Quand  elle  a  fini  de  chanter,  elle  tombe 
par  terre  toute  rigide.  Une  autre  prend  des  gourdes  et  les  agite. 
En  les  agitant,  elle  dit  :  Va  et  reviens!  tu  n'es  qu'en  léthargie  ! 
va  et  reviens,  tu  n'es  qu'en  léthargie  !  Quand  (la  première)  entend 
cela,  elle  se  relève.  Quand  elle  s'est  relevée,  elle  inhale  (la  fumée) 
d'une  médecine  et  tousse.  Quand  elle  a  fini  de  danser,  vers  le 
matin,  elle  chante  une  chanson.  En  chantant,  elle  dit  : 

1 .  Les  devins  sont  la  contre-partie  des  sorciers  ;  ce  sont  eux  qui  doivent 
défendre  la  tribu  contre  ses  malfaiteurs  cachés.  Il  y  en  a  de  toutes  les 
façons;  la  charlatanerie  joue  naturellement  son  rôle  chez  eux.  Mais  il  est 
certain  que  le  plus  souvent  ils  croient  à  eux-mêmes  et  à  refficacité  de 
leurs  charmes.  Leur  principale  occupation  est  de  découvrir  les  sorciers, 
puis  de  guérir  les  maladies,  prédire  l'avenir,  etc.  Le  terme  général  em- 
ployé pour  :  consulter  le  sort  est  ku  shebuluka.  On  shebuiuka,  comme  nous 
le  verrons,  de  bien  des  façons  ditTéranles,  par  les  osselets,  la  corne,  le 
manche  de  houe,  etc.  Les  devins  dont  il  est  ici  question  se  nomment  a- 
kwa-Hula,  c'est-à-dire  ceux  à  aigrettes,  ceux  ou  plutôt  (puisquici  ce  sont 
des  femmes)  celles  qui  portent  des  aigrettes  sur  la  tète.  Ces  femmes  con- 
sultent le  sort  en  se  livrant  à  une  sorte  de  danse  orgiaque  (cf.  pour  une 
danse  de  même  nature  chez  les  Ba-Honga,  Junod,  op.  cit,,  p.  433). 
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Agitez-vous  mes  (peaux)  bigarrées  de  chats-tigres  ! 
Agitez-vous,  mes  (peaux)  bigarrées*  de  chats-tigres  ! 
Après  avoir  fait  tout  cela,  elle  cesse  et  se  met  à  jeter  les  osse- 
lets. Quand  elle  les  a  jetés,  elle  dit  :  Une  troupe  (d'ennemis)  arrive; 
cachez-vous.  Quand  elle  a  fini,  elle  s'en  va  et  retourne  chez  elle. 
Le  lendemain,  s'ils  apprennent  qu'une  troupe  (d'ennemis)  est 
arrivée,  ils  disent  :  C'est  quelqu'un  qui  sait  bien  consulter  le  sort. 
De  nouveau,  lorsqu'elle  revient,  elle  se  met  à  chanter.  Quand 
elle  a  fini,  de  chanter,  vers  le  matin,  elle  jette  les  osselets.  Quand 
elle  les  a  jetés,  elle  dit  :  Le  chef  sera  chassé  et  mourra.  Après 
avoir  (ainsi)  parlé,  elle  retourne  chez  elle.  Demain  ou  après-de- 
main, on  avait  chassé  le  chef.  Les  gens  s'étonnèrent  et  dirent  : 
Cette  personne  sait  fort  bien  consulter  le  sort. 

LXXXVin.  —    Ya  a-kwa-Iiala  no  alume. 

Ab*a  k^eya  ku  ku  nenga,  uku  shimba  itingoma^  ku  iya  mu  mundi. 
Ab'a  k'eya,  uto  ku  tanga,  Ab'a  nenga,  utoku  manga  Nasilele.  Ab'a 
mana  uku  manga^  uku  nenga.  Ab*a  nenga,  ni  mu  nyunga  umuttvu 
Ab'a  mana  ku  mu  nengisa  Nasilele,  uto  ku  mu  baka  bandjiy  uku 
lemailikumbij  uku  li  baka  mundingo^  uto  ku  nenga,  Ab'a  mana  ku 
nenga,  uto  ku  li  iundisa  mu  ndingo^  uto  ku  lema  umunyumbe,  uku 
u  baka  ku  muttvi,  Ab*a  mana  ku  baka  ku  mutwi,  uto  ku  ambetji  : 
Oya  wa  nge,  tu  ende,  tu  mone.  Kame  ni  mu  ambetji  :  Likumbi  lia 
imwandala  lia  kwela  bandji^  ni  maloya,  Ab'a  mana  ku  nenga, 
amasiku  ao  ku  ao  ku  kena,  uto  ku  lema  undimba  wa  ye,  Anu  ao  ku 
ambetji  :  U  tu  lemene  umuloti.  Uto  ku  mu  baka  mu  ndingo,  Wa 
mona  u  oa  muni,  ta  mulotù  Mushebuluki  uto  ku  ambetji  :  Aba  mu 
na  kanana,  mu  n* ambetji  :  Ka  ku  isa  mulotiy  toto  Voyu.  Ab^a  mana 
ku  tenda  ngeso,  uto  ku  uka  ku  mundi  wa  ye. 

LXXXVllI.  —  Les  devins  hommes*. 

Quand  ils  viennent  pour  danser,  ils  apportent  leurs  tambours 
et  viennent  au  village.  Lorsqu'ils  arrivent,  ils  commencent.  Pour 

1.  Ce  sont  les  devins  hommes  dont  la  danse  orgiaque  aie  même  carac- 
tère que  celle  des  femmes; cf.  dans  Holub  (Sieben  Jahre  in  Siid  Afrika, 
II,  p.  257),  la  description  et  l'image  de  ce  qu'il  appelle  :  la  danse  pro- 
phétique des  Ba-Soubiya. 
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danser,  (le  danseur)  attache  Nanlèlé  (sur  sa  tête)*.  L'ayant  ainsi 
attachée,  il  danse.  En  dansant  il  agite  sa  tête.  Après  avoir  (ainsi) 
fait  danser  ^Véui^/^,  il  la  dépose  à  terre,  prend  une  crinière,  la 
met  à  son  cou  et  danse.  Après  avoir  dansé,  il  l'enlève  de  son  coq, 
prend  (une  queue)  de  gnou  et  la  met  sur  sa  tête.  Après  l'avoir 
mise  sur  sa  tète,  il  dit  :  Mon  pelage,  agite-toi  que  nous  (le)  voyons. 
Puis  il  dit  :  Si  la  crinière  d^imwandala  tombe  à  terre,  ce  serait 
extraordinaire*.  Quand  il  a  fini  de  danser  et  que  le  matin  est 
arrivé,  il  prend  une  (peau  de)  chat-tigre.  Les  gens  disent  :  Attrappe 
le  sorcier  (qui)  nous  (fait  du  mal).  Il  jette  cette  (peau)  sur  le  cou 
de  quelqu'un*.  Si  elle  étrangle  cette  personne,  c'est  lui  le  sorcier. 
Le  devin  dit  :  Bien  que  vous  refusiez  de  le  croire  et  disiez  qu'il  n'y 
avait  pas  de  sorcier,  le  voici,  c'est  lui.  Après  avoir  ainsi  fait,  il 
retourne  chez  lui. 

LXXXIX.  —  Ya  kaknlnkiila. 

Kakulukulu  ni  sishebulukiso.  Munu  ab^a  mona  mwan^aye  ku  toma  a 
iomine^  uio  ku  la  kuli  inbuki,  Ab^a  kela  :  Mu  lutnele  *,  —  Shan^e. 
lyi  mu  endela  ni  yike  f  Uio  ku  amhetji  :  Mwan'a  nge  ku  toma  a 
tominej  u  ni  shebuluke.  Ab^o  mu  ba  iyuma  no  ku  kena,  momo  !  A6'a 
i  mona,uto  ku  pumena.  Ab*a  mana  ku  pumena,  uio  ku  lema  akuin^ 
kulu  ka  yCy  u  ka  baka  ku  siondo  no  ku  leba^  uio  ku  shimba  ni  muiaiy 
uku  thakasha.  Ab^a  mana  ku  shakasha^  ako  ku  tinguluka^  ako  ku 
ala  mu  upa.  kame  ka  ala  mu  wiko^  ndji  ka  ala  mu  muiulOy  ndji  ku 
mboela.Aba  kakana,  akoku  kana;aba  kapumena,  ako  ku  pumena- 
Ab'a  mana  ku  shebuluka^uio  ku  ambela  miny^a  mwana  :  Mwan*oe  u 
iamba  ku  fa.  IVyina  ab'a  yupela  mOj  uio  ku  lila.  Biunda  uio  ku  ta 
kuli  mutjili.  Ab*a  kela  :  Mu  lumele.  —  Shangwe,.,  lyi  mu  singa  ni 

1.  Les  devins  appellent  du  nom  de  Nasilèlè  (la  femme  de  Nyambé^  cf. 
n*^  XLV)  Taigrette  qu'ils  portent  sur  la  tète. 

2.  Je  ne  sais  ce  que  signifie  imwandtila;  c'est  le  nom  que  le  devin  donne 
à  une  crinière  d'animal  qu*ii  a  posée  sur  sa  poitrine.  Pendant  qu'il  danse, 
la  crinière,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  attachée,  et  quoique  agitée  brusque- 
ment de  tous  les  côtés,  ne  tombe  jamais  à  terre. 

3.  Au  dire  de  mes  informants,  si  la  personne  qu'elle  atteint  est  un 
sorcier,  la  peau  de  chat-tigre  s'enroule  si  fortement  autour  de  son  cou 
qu'elle  Tétranglerait,  si  le  devin  ne  la  desserrait  pas. 

4.  On  emploie  souvent,  comme  en  français,  la  2*  pers.  plur.  en  s'adres- 
sant  à  une  seule  personne. 
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yikef  —  Batili,  mwarCa  nge  ku  toma  a  tomine,  Isi  u  tomineni 
sikef  ndji  mutwiy  ndji  mwilit  —  Mwiiiy  shangwe.  Ab'amanaku 
mu  ambelay  uto  ku  shebuluka.  Ah'a  mana  ku  shebuluka  :  Batili, 
mwan'oe  u  tamba  ku  yoya.  Ab'o  kela  ku  mundiy  u  ka  wana  mwan^oe 
u  si  yoya. 

LXXXIX.  —  DWination  parle  Kakouloukoulou * , 

La  (peau  séchée  du)  Kakouloukoulou  est  un  moyen  de  divina- 
tion. Lorsque  quelqu'un  voit  sou  enfant  malade,  il  va  vers  le  devin. 
Il  arrive  :  Bonjour!  —  Mon  pèrel  Pour  quelle  raison  venez-vous 
(vers  moi)?  Il  répond  :  Mon  enfant  est  malade,  consulte  le  sort 
pour  moi.  Si  tu  lui  donnes  des  perles  blanches,  c'est  bien.  Dès  qu'il 
les  voit,  il  consent.  Quand  il  a  consenti,  il  prend  sa  (peau  de)  Kakou- 
loukoulou et  la  met  (au  bout)  d'une  longue  tige  de  fer;  puis  il  met 
(celle-ci)  sur  son  épaule  et  l'agite.  Quand  il  l'a  (ainsi)  agitée,  (la 
peau  de  Kakouloukoulou)  se  met  à  tourner;  elle  s'incline  à  l'est, 
puis  elle  s'incline  à  l'ouest,  ou  bien  aussi  au  nord,  au  bien  au  sud. 
Si  elle  refuse  (de  répondre),  elle  refuse  (c'est-à-dire,  c'est  Qui); 
si  elle  consent,  elle  consent  (c'est  bien).  Après  avoir  consulté  le 
sort,  (le  devin)  dit  à  la  mère  de  l'enfant  :  Ton  enfant  mourra. 
Quand  la  mère  entend  cela  elle  pleure.  Le  lendemain,  il  va  vers 
un  autre  (devin).  Il  arrive  :  Bonjour!  — Mon  père!  que  désirez- 
vous?  —  Oh  !  mon  enfant  est  gravement  malade.  — De  quoi  souffre- 
t-il?  est-ce  de  la  tète?  est-ce  du  corps?  —  Du  corps,  mon  père. 
Après  qu'il  le  lui  a  dit,  (le  devin)  consulte  le  sort.  Après  avoir 
consulté  le  sort,  (il  dit)  :  Oh  I  ton  enfant  vivra.  Quand  (le  père)  re- 
tourne chez  lui,  il  trouve  son  enfant  guéri. 

XC.  —  Va  Iwiya. 

Ab*a  shebuluka^  anu  ao  ku  isana  mushebuluki  no  Iwiya,  Ab'a 
kela,  uto  ku  ambetji  :  lyi  mu  na  riisanene  ni  yikef  Ao  ku  ambetji  : 
U  tu  shebuluke  muloti;  mufa  U  muno  mu  mundi  wetu.  Ab'a  nenga, 
ab*a  mana  ku  nenga^  uto  ku  ambetji  :  Mu  iye^  mu  leme  ulwiya.  Anu 
ao  ku  iyaj  ku  lu  lema.  Ab'a  lu  lema^  ulo  ku  ta  kuli  muloti;  aba  lu 
kela  mu  ndoy  ulo  ku  kaula  amaluka^  ku  kaula  n'inu.  Aba  lu  mu 
wana  mu  ndOy  ulo  ku  mu  tundisa  mo^  uku  mu  twala  ku  anu, 

1.  Le  Kakouloukoulou  est  une  petite  antilope.  On  se  sert  d'une  sorte  de 
sac  fait  avec  sa  peau  séchée  pour  consulter  le  sort.  Le  texte  explique  lui- 
même  suffisamment  comment  le  devin  agit. 


162  ÉTUDES  SUR  LBS  LANGUES  DU  QAUT-ZAMBÈZR 

XC.  —  JDiYÎiiation  par  la  corne*. 

Lorsqu'ils  veulent  consulter  le  sort,  les  gens  appellent  celui  qui 
fait  de  la  divination  (au  moyen)  d'une  corne.  Quand  il  arrive,  il  leur 
demande  :  Pour  quelle  raison  m'avez-vous  appelé?  Ils  disent  : 
Découvre  par  ta  divination  le  sorcier  (qui  nous  fait  du  mal)  :  il  y  en 
a  un  dans  notre  village.  Quand  il  chante,  après  avoir  fini  de  chan- 
ter, il  dit  :  Venez  et  prenez  la  corne.  Les  gens  vont  et  la  prennent. 
Pendant  qu'ils  la  tiennent,  elle  va  vers  le  sorcier  ;  quand  elle 
entre  dans  sa  hutte,  elle  déchire  ses  nattes,  elle  hrise  ses  effets.  Si 
elle  trouve  (le  sorcier)  dans  sa  hutte,  elle  Ten  fait  sortir  et  l'amène 
vers  les  gens. 

XCI.  —  Ya  tungru. 

Tungu  ni  tushebulukiso.  Mené  i  na  ku  tu  yupa^  kame  i  na  ku  tu 
limbulula.  Mené  u  ku  iyeta  umu  a  tendela,  men^o  ku  limuka,  AVa 
ienday  ni  mené  uku  tenda.  Mawe  uto  ku  ambetji  :  Isi  u  tenda  ngeso 
ni  sike  ?  Men*o  ku  ambetji  :  Ni  U  mu  ku  iyeta.  Ab^a  kela  uyu  no 
tungUy  uto  ku  shebuluka.  Uto  ku  yama,  aba  yama,  uto  ku  lila  mu 
mwili,  tu  feka  tu  amba.  Ab'a  mana  ku  shebuluka^  uto  ku  ambetji  : 
Mwan'oe  u  tamba  ku  fa,  Uto  ku  fa.  Kame  wa  mona  a  ambetji  : 
Mwan*oe  u  tamba  ku  yoya  ;  uto  ku  yoya. 

XCI.  —  IHymation  par  les  calebasses*. 

Les  calebasses  {toungou)  sont  un  moyen  de  divination.  Moi- 
même  je  les  ai  entendues,  et  ai  appris  (à  le  faire).  J'ai  essayé  d'ap- 
prendre comment  ils  font,  et  j'ai  compris.  Quand  ils  faisaient 
(leur  divination),  moi  aussi  je  faisais  (comme  eux).  Ma  mère  me 
dit  :  Que  fais-tu  donc  ainsi?  Je  lui  dis  :  J'apprends.  Quand  arrive 
(le  devin)  aux  calebasses,  il  consulte  le  sort.  Il  ouvre  la  bouche; 
pendant  qu'il  l'ouvre,  on  (entend  quelque  chose)  qui  fait  au  fond 

1.  Cf.  n*'  XLII  où  le  sorcier  est  découvert  au  moyen  de  la  corne.  Des 
hommes  doivent  tenir  la  corne,  et  elle  les  conduit  d'elle-même  auprès  du 
sorcier.  On  comprend  combien  il  est  facile  au  devin,  ou  à  celui  pour 
lequel  il  agit,  de  toujours  saisir  celui  dont  on  veut  se  débarasser. 

2.  Quoique  le  texte  soit,  somme  toute,  assez  peu  clair,  il  est  facile  de 
comprendre  qu'il  s'agit  ici  de  semi-ventriloquie.  Le  devin  fait  entendre 
un  bruit  au  fond  de  sa  poitrine,  et  fait  croire  aux  gens  que  ce  sont  ses 
calebasses  qui  parlent. 
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des  (calebasses  uq  bruit)  comme  quand  nous  parlons.  Quand  il  a 
consulté  le  sort,  il  dit  :  Ton  ûls  mourra.  11  meurt.  De  môme  s'il 
dit  :  Ton  fils  se  guérira  ;  il  se  guérit. 

XCII.  —  Yakapui. 

Mené  ab*e  na  ku  ka  mona,  men'o  ku  ambetji.  Balelo  ni  lamba  ku 
mona  ako  kapui,  Mukulw^a  nge  uio  ku  ambetji  :  Min' a  nge,  u  ka 
n'isanene  umulunCoyo.  Men^o  ka  mu  isa.  Uto  ku  ta  kuli  mukutw*a 
nge.  Ab^a  kela,  uto  ku  ambetji  :  Ni  shebuluke.  Uto  ku  iema  akatele 
akoy  uku  shebutuka.  Munu  uto  ku  ambetji  :  lyi  mu  mwenenine  m 
yikef  Tupui  uto  ku  amba  :  Batili,  tu  lia mwena  mbangu,  Miny'a  to 
uto  ku  ambetji  :  Mwan'a  ye  u  tamba  ku  yoya  ndji  f  Uto  ku  itana  : 
Ey  u  tamba  ku  yoya,  Mukulw^a  nge  uto  ku  ambetji  :  Mené  ni  tamba 
ku  yoya  ku  ukalanga  ndji  f  Uto  ku  ambetji  :  U  tamba  ku  yoya  ku 
ukalanga.  Aba  tu  mana  ku  amba^  miny'^a  to  ku  ta  kwao.  Mené  ni 
mwabaye  kw^a  U  kwatji,  mené  u  ku  ambetji  :  Tu  tume  munu  kuli 
mbuki.  Uto  ku  pumena.  Mené  uku  isana  munu  mumweya;  men'o 
ku  mu  tuma,  men*o  ku  ambetji  :  U  ka  mu  isane,  a  ka  le  te  ni  tup  ut 
twa  ye.  Munu  uto  ku  ta  kuli  mushebuluki,  Ab'a  kela^uto  ku  ambetji  : 
ku  isanwa  u  isanwa  ;  a  tatji  u  ende  ni  kapui  k*oe,  Uto  ku  imana^ 
ku  iya  kuli  mené  mu  mutala  wetu,  Atji  u  ka  mu  lumelisa  :  U 
lumele.  —  Shangwe.  Uto  kukandelela^  n'atji  u  ku  kandelela,  Atji  : 
Batilij  u  tu  shebuluke.  Mené  uku  ambetji  :  Uni  shebuluke  mwa^ 
bange,  ndji  u  tamba  ku  toma  ukalanga,  Uto  ku  iema  akapui  ka  ye, 
uto  ku  ambetji  :  U  a  lumelise.  Mené  uku  yupa  :  Mu  lumele,  Atji  : 
Shangwe,  Kame  ni  mu  yupa  .*  lyi  mu  na  n^isanene  ni  yike  f  Men'o 
ku  ambetji  :  Batili^  tu  U  a  ambetji  u  tu  shebuluke,  Uto  ku  itana  :  Ni 
mu  shebuluke  yike  f  Mené  uku  ambetji  :  Mwabange  uyu  uto  ku  fa 
ku  ukalanga  ndji  f  Nimu  yupa  :  Batiliy  k*a  fu,  Kame  mené  uku 
ambetji  :  U  tamba  ku  toma  ukalanga  ndji  f  —  Batiliy  k^a  si  tomo 
Mené  uku  ambetji  :  Muku^w'a  nge  u  tamba  ku  fa  ku  ukalanga  ndjif 
—  Batiliy  u  ese  ku  amba  ngeso.  Mené  :  Momo,  Atji  uku  mu  ba  iyu- 
ma;  uto  ku  enda,  Kame  ba  ku  fa  kwa  mukulw'a  nge,  uto  ku  she^ 
bulukay  uto  ku  ambetji  :  U  tamba  ku  yoya,  Kame  uto  ku  ambetji  : 
MukaCaye  mutjili  na  mu  loyo^,  Mvkuliv'a  nge  uto  ku  fa, 

1.  De  :  ku  toa,  ' 
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XLII.  —  IKvinatioii  par  le  Kapoui  \ 

Quant  à  moi,  lorsque  je  l'ai  tu,  je  me  suis  dit  :  Aujourd'hui, 
je  le  verrai  ce  Kapoui.  Mon  frère  atné  dit  :  Mon  cadet,   va  me 
chercher  cet  homme.  J'allai  l'appeler.  Il  vint  vers  mon  frère  afné. 
Quand  il  arriva,  il  dit  :   Que  je  consulte   le  sort.  11  prit  cette 
gourde,  il  consulta  le  sort.  Cet  homme  demanda  :  Pourquoi  étes- 
vous  (ainsi)  silencieuses.  Les  gourdes  répondirent  :  Rien;  nous 
nous    taisons  simplement.   Leur  propriétaire  dit  :  Son  enfant 
vivra-t-il?  Elles  répondirent  :  Oui,  il  vivra.  Mon  frère  aîné  dit  : 
Est-ce  que  je  vivrai  pendant  la  petite  vérole?  Elles  répondirent  : 
Tu  vivras  pendant  la  petite  vérole.  Quand   elles  eurent  (ainsi) 
répondu,  leur  propriétaire  retourna  chez  lui.  Moi  et  mon  com- 
pagnon nous  étions  chez  nous.  Je  dis  :  Envoyons  quelqu'un  chez 
le  devin.  Il  consentit.  J'appelai  un  homme  ;  je  l'envoyai,  je  lui  dis  : 
Appelle-le,  qu'il  apporte  ses  gourdes.  L'homme  alla  chez  le  devin. 
Quand  il  arriva,  il  dit  :  On  t'appelle.  (Le  messager)  dit  :  Va  avec 
tes  gourdes.  Il  se  leva  pour  venir  vers  moi  dans  notre  cour.  Nous 
le  saluâmes  :  Bonjour  !  —  Salut  !  Il  frappa  (des  mains),  nous  aussi 
nous  frappâmes  (des  mains).  Nous  :  Voyons!  consulte  le  sort  pour 
nous.  Je  lui  dis  :  Consulte  le  sort  pour  mon  compagnon;  sera-t- 
il  malade  de  la  petite  vérole?  11  prit  sa  gourde,  il  (lui)  dit  :  Salue* 
les.  J'entendis  :  Bonjour!  Nous  (de  répondre)  :  Salut. De  nouveau 
j'entendis  :  Pourquoi  m'avez- vous  appelé?  Je  dis  :  Rien!  Seule- 
ment nous  te  disons  de  dire  le  sort  pour  nous.  (Les  gourdes)  ré- 
pondirent :  Quel  sort  vous  dirai-je?  Je  dis  :  Mon  compagnon 
mourra-t-il  de  la  petite  vérole?  J'entends  :  Non,  il  ne  mourra  pas. 
De  nouveau  je  dis  :  Sera-t-il  malade  de  la  petite  vérole?  —  Non, 
il  ne  sera  pas  malade.  Je  dis  :  Mon  frère  aîné  mourra-t-il  de  la 
petite  vérole?  —  Non,  ne  parle  pas  ainsi.  Moi  :  C'est  bien.  Nous 
lui  donnâmes  des  perles;  il  s*en  alla.  De  nouveau,  lors  de  la 
mort  de  mon  frère  aîné,  (le  devin)  consulta  le  sort  et  dit  :  Tu  vi- 
vras. (Les  gourdes^  dirent  de  plus  :  Une  de  ses  femmes  lui  a  jeté 
un  sort.  Mon  frère  aine  mourut. 

I.  Le  k'ip'Ui  est  une  pelile  ir«»urde.  C'est  elle  qui  est  censée  parler.  Il 
y  a,  très  probablement,  ici  un  tour  de  ventriloquie.  Mais  il  faudrait  avoir 
assisté  à  ces  exercices  pour  savoir  vérital>lenient  ce  qui  en  est.  €ie  doit 
être  certainement  un  des  tours  les  plus  curieux  des  devins  zambéziens. 
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XCIII.  —  Ta  mubînyi. 

Anu  ab'a  shebuluka^  ao  ku  isana  munu  no  ku  limuka  mubinyi. 
Ab'a  kelttf  uto  ku  pumba-pumba  mu  mupUj  uto  ku  shebuluka.  Ab^a 
shebuluka,  ndji  mu  shebuluka  mutiu  wa  ku  tomay  ab'a  ambetji  :  U 
iamba  ku  yoya;  mubinyi  uto  ku  lema  mu  mupu.  Aba  u  lema,  uto 
ku  ambetji  :  (J feu  tamba  ku  yoya,  Uwo  ku  kakatela  mu  mupu;uto 
ku  fula^  uwo  ku  tunda  mo. 

XCIII.  —  Diyinatioo  par  le  manche  de  houe^ 

Quand  les  gens  consultent  le  sort,  ils  appellent  quelqu'un  qui 
sait  (dire  le  sort  au  moyen  d'un)  manche  de  houe.  Quand  (le 
devin)  arrive,  il  enterre  (le  manche  de  la  houe)  dans  le  sol.  Il 
consulte  le  sort.  Quand  il  consulte  le  sort,  s'il  le  consulte' pour 
une  personne  malade,  s'il  dit  :  Tu  vivras;  le  manche  de  houe 
reste  fortement  tenu  dans  le  sol.  Quand  il  le  saisit,  il  dit  :  Vérita- 
blement, tu  vivras.  (Le  manche  de  houe)  reste  pris  dans  le  sol  ; 
il  (le)  frappe,  le  manche  de  houe)  sort  de  là. 

XCIV.  —  Ya  mabila. 

A  nwisa  mabila  kw'ali.  A  tatji  ab'o  li  nwa^  u  tamba  ku  biluka 
ndoOj  ni  nde^  ni  nganduj  ni  ndopu,  iyondje  iamana.  Ab'a  tenda, 
nganga  uto  ku  ta  mu  musitu^  uku  kalanga  umutondo.  Ab'a  kela,  uto 
ku  baka  mu  sikungu  no  sitondo^  uku  kaula  isitumha  no  nde,  ndji 
mu  kaula  sa  ndoo  :  uto  ku  baka  mu  sikungu,  uto  kufulumeka  bo.  Aba 
i  mana  k'ola^  mabila  ao  ku  bana»  Uto  ku  isana  anu.Ab'aiya,  ao  ku 
iyani  iyuma  no  ku  kena,  Ab'a  kela,  uto  ku  banisa  amabila  ;  nganga  oyo 
uto  ku  leta  fiongolo^  Munu  uto  ku  yama;  ab'a  yama^  uto  ku  lema 
ilibila^  uku  li  baka  ba  lulimi;  ilio  ku  enda.  Uto  ku  mina.  Ab'a 
mana  ku  mina,  uto  ku  ibanguta^  uto  ku  ambetji,  U  ni  be  la  ndoOy  u 
ni  be  kame  la  nde,  Uto  ku  mu  b a,  Ab'a  mana  ku  mina,  uto  ku  fulu- 
mana  ba  mutondo,  uto  u  ku  fuka  isito  sinene,  Ab'a  tamba  ku  yupa 
munu  mumweya^  uto  kutondoka;  ndji  mutondoka  ndoo,  ndji  mu 
tondoka  sitviy  ndji  mu  tondoka  nde,  Ab'a  mana  ku  tondoka^  ao  ku 
ta  ku  mundi,  u  ka  langana.  K'a  langana  ba  luluka,  kondji  ba  mopu, 

1.  G^est  le  devin  lui-même  qui  tient  le  manche  de  houe  enfoncé  dans 
le  sol .  Parfois  il  ne  peut  plus  Ten  faire  sortir,  à  moins  de  frapper  vio- 
lemment dessus  avec  un  bâton. 
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Ab*a  langana  ba  luluka^  a  tamba  ku  fa,  Kame  k'a  H  ilia  no  ku  bia, 
ab'a  ilia,  a  tamba  ku  bia,  Ab'a  bia^  kame  k'a  mono  ku  tondoka. 
Anuab'a  ta  ku  mafa^  ao  ku  lila.  Ab'a  yupela  mo,  ao  ku  tondoka; 
ndji  mu  lila  mbula,  uto  ku  lila;  ndji  mu  lila  ndoOy  uto  ku  lila, 

XCIV.  —  Les  vers  que  Ton  boit^ 

Il  y  a  des  gens  qui  font  boire  les  vers.  On  dit  que  si  tu  bois  (le 
ver)  tu  deviendras  un  léopard,  un  lion,  un  crocodile  ou  un  élé- 
phant, quelqu'animal  que  ce  soit.  Pour  faire  (son  charme),  le  mé- 
decin va  dans  la  forêt,  il  cherche  une  médecine.  Quand  il  revient, 
il  la  met  dans  un  vase  de  bois,  coupé  (en  morceaux)  une  vieille 
peau  de  lion,  ou  bien  coupe  une  peau  de  léopard;  il  la  met  dans 
le  vase  et  recouvre  (le  Vase).  Quand  (la peau)  est  pourrie,  des  vers 
en  sortent.  Il  appelle  les  gens.  Quand  ils  viennent;  ils  apportent 
des  perles  blanches.  Quand  ils  sont  arrivés,  il  prend  des  vers 
(dans  le  vase);  puis  le  médecin  apporte  une  coquille.  L'homme 
ouvre  (la  bouche)  ;  pendant  qu'il  Touvre,  (le  médecin)  prend  un 
ver,  le  lui  met  sur  la  langue;  le  ver  y  rampe.  (L'homme)  l'avale 
Quand  il  Ta  avalé,  il  lui  demande,  disant  :  Donne  m'en  (encore) 
un  de  léopard,  donne  m*en  aussi  de  lion.  Il  les  lui  donne.  Quand 
il  les  a  avalés,  il  se  courbe  au-dessus  de  la  médecine  et  se  couvre 
de  grandes  couvertures.  Quand  il  entend  quelqu'un  (venir),  il 
rugit,  soit  qu'il  rugisse  (comme)  un  léopard,  soit  rugisse  (comme) 
une  hyène  ;  soit  qu'il  rugisse  (comme)  un  lion.  Quand  ils  ont  (ainsi) 
rugi,  ils  retournent  chez  eux  et  se  couchent.  Ils  ne  se  couchent 
pas  sur  une  natte,  mais  seulement  sur  l'herbe.  S'ils  se  couchaient 
sur  une  natte,  (les  vers  qu'ils  ont  bu)  mourraient.  De  même  ils  ne 
mangent  pas  d'aliments  chauds;  s'ils  en  mangeaient,  (les  vers)  se- 
raient échaudés;  s'ils  sont  échaudés,  ils  ne  pourraient  plus  rugir*. 

1.  Pour  boire  et  faire  boire ^  cf.  aussi  2«  Partie,  p.  158,  noie  3.  La 
croyance  à  la  mélempsychose  est  fortement  ancrée  au  Zambèze:  mais 
pour  y  avoir  part,  il  faut  boire  lever  de  l'animal  en  qui  Ton  veut  revivre. 
On  boit  aussi  la  pluie,  la  sorcellerie,  etc.,  non  plus  dans  un  désir  de 
mélempsychose,  mais  pour  en  devenir  le  maître.  En  effet  ce  qu'on  a  bu 
ne  peut  plus  vous  faire  de  mal  ;  celui  qui  a  bu  la  pluie  ne  sera  pas  frappé 
par  la  foudre  ;  celui  qui  a  bu  le  ver  du  lion  ne  sera  pas  attaqué  par  un 
lion,  etc. 

2.  Gomme  ils  veulent  devenir  des  animaux  sauvages,  ils  doivent  en 
prendre  dès  aujourd'hui  les  mœurs,  ainsi  coucher  sur  la  terre  dure, 
manger  des  mets  froids,  rugir  comme  des  animaux,  etc. 
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Quand  les  gens  vont  à  ao  deuil»  ils  poussent  des  cris  de  deuil. 
Quand  (ceux  qui  ont  611  le  ver)  entendent  (ces  pleurs)  ils  rugissent; 
si  l'un  fait  le  bruit  de  la  pluie,  il  pleure  ainsi  ;  si  l'un  rugit 
comme)  an  léopard»  c*est  ainsi  qu'il  pleure. 

XCV.  —  Ya  sikweti.    , 

A  tatji  anganga.  Kw*a  li  a  hanga  mutondo  wa  timbindji,  A  tatji 
ab*o  mona  anu  a  sing^o  ku  ibaa^  wetCo  hu  weta.  AVo  yupa  ita  %  na 
kela^  wene  uku  ta  ko.  Ab^o  kela,  tven'oku  amba  nao.  AVo  kela  :  Mu 
lumele.  —  Shangwe.  —  Uku  mu  ta  ni  kubini  f  —  Batili^  ni  mu  tunda 
ku  mundi  wa  ndjingatanyi.  —  Miny^a  mundi  kw*a  li  ndjif  —  E^ 
kw'a  li  ku  mundi  wa  ye.  Pa  limvkxU  ta  miny^a  mundi  uyu  u  amba 
nao.  Ab*a  tunda  bOy  uto  ku  ta  ku  mundi  wa  ye.  Ab'a  kela^  uto  ku 
ambetji  :  Ita  i  na  kelà.  AVa  i  mona  i  li  bebi,  uto  u  ku  bilula  isi- 
tondoj  ndji  mopu.  Kame  a  ingena  mu  ndo.  Ao  ku  mu  mona,  Anu 
aVa  ambetji  :  Tu  ende^  tu  ka  mu  ibae.  Ab*a  kela  ba  mwelo,  n'oto 
uku  tunda  mu  ndoj  ku  ta  bande.  AVa  ambetji  :  Na  ti  kubini  f  n'a 
mu  mona  u  enda  bande.  Ab*a  singa  ku  mu  ibaa^  uto  u  ku  bilula  si- 
tondo  no  ku  bia. 

XCV.  —Charme  pour  se  cachera 

On  dit  qu'il  y  a  des  médecins  qui  donnent  la  médecine  des  assa- 
gaies  (c'est-à-dire  de  la  guerre).  On  dit  que  si  tu  vois  des  gens  qui 
veulent  te  tuer,  tu  sauras  les  éviter.  Quand  tu  apprends  qu'une 
troupe  (d'ennemis)  est  arrivée,  tu  y  vas  ;  quand  tu  arrives,  tu  leur 
parle.  Quand  tu  arrives,  (tu  dis)  :  Bonjour  I  — Mon  père  I  Où  allez- 
vous? —  Obi  je  viens  de  cbez  tel  ou  tel?  —  Le  maître  du  village  est 
il  là  -^  Oui,  il  est  dans  son  village.  Ils  ne  savent  pas  que  celui  qui 
leur  parle  est  le  cbef  du  village.  En  partant  de  là,  il  va  à  son  ^- 
lage.  Quand  il  arrive,  il  dit  :  Une  troupe  (d'ennemis)  est  venue. 
Quand  il  les  voit  tout  près,  il  se  métamorphose  en  arbre  ou  en 
herbe.  Puis  il  entre  dans  sa  huttej;  ils  le  voient.  Ces  gens  disent  : 
Allons  et  tuons-le.  Quand  ils  arrivent  près  de  la  porte,  lui-même 
sort  de  la  hutte  et  va  dehors.  Au  moment  où  ils  disent  :  Où  est-il 
allé?  ils  le  voient  qui  marche  là  dehors.  Quand  ils  veulent  le  tuer, 
il  devient  un  tison  brûlant. 

1.  C'est  le  charme  qui  rend  invisible,  ou  du  moins  qui  vous  permet  de 
TOUS  métamorphoser  de  telle  sorte  que  vos  ennemis  ne  puissent    tous 
reconnaître. 

4S 
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XCVI.  —  Ya  rnukiila  wa  mbiila. 

Mbula  aba  ti  kangile  ngesi^  nganga  uto  ku  ta  mu  musitu.  uku  ka- 
langa  imitondo.  Ab'a  kela^  ku  iya,  kui  baka  mu  sikungu  AVa  mana 
ku  %  baka  mu  sikungu^  uto  ku  isana  anu^  ku  iya  ku  nwa.  Wa  mona 
a  mona  makumbi  a  iya^  uto  ku  shandjela  :  U  iye  u  loke,  muhngwe^ 
mangali  no  ku  thêta.  Munu  ab'a  kela,  ku  iya  ku  ku  nwa  ;  ab*a  mana 
ku  nwaj  mbula  aba  ti  loka,  ànu  ao  ku  ba  nganga  ngombe,  AVa  mana 
ku  mu  ba^  ao  ku  ambetji  :  K*a  bebe^  Vo  limukile  mbula  unene,  Wa 
mona  mbula  ti  loka  imilupe,  ao  ku  banisa  imisila^  ku  i  pumba- 
pumba  mu  mute;  ao  ku  i  skokona,  Munu  ab*a  mana  ku  shokona^ 
uku  i  yaneka,  Ab'a  mona  mbula  ti  na  ti,  uku  ambetji  :  Ndjingatanyi 
ni  mukulu  wa  mbula.  JUbula  aba  ti  tenda  linanga,  uku  lema  imisila, 
ku  i  yumbela  mu  meyi,  AVa  mona  ilikumbi  Unyonyo  U  Veya,  uto 
ku  ambetji  :  Mu  iye^  mu  mone  umusila  wa  nge  u  na  mana  ku  isana 
amakumbi,  Kame  mbula  aba  ti  palakata,  munu  uto  ku  bana,  uto  ku 
ambetji  :  Yike  iyo  f  u  ka  kwe  umo^  mulongwe  !  u  tunde  umo  mu 
mundi  wetu.  AVa  yupa  ti  ndunduma,  uto  ku  ambetji.  Na  pumene. 
Aba  ti  bita^  uto  ku  ambetji  :  Munu  na  ku  limuka  mbula  !  AVa  mona 
mbulay  Va  ambwa.  A  tatji  :  wa  mona  wa  mu  amba,  u  tamba  ku  fa 
mbula,  ti  tamb'o  ku  ibaa. 

XCVI.  —  Le  maître  de  la  pluie*. 

Quand  la  pluie  refuse  de  tomber,  ce  médecin  va  dans  la  forêt^ 
il  y  cherche  des  médecines.  Quand  il  en  revient,  il  les  dépose 
dans  un  vase  en  bois.  Quand  il  les  a  déposées  dans  ce  vase,  il 
appelle  les  gens;  (ceux-ci)  viennent  et  boivent.  S'il  voit  venir  des 
nuages,  il  leur  parie  :  Viens  et  tombe,  pluie,  toi  qui  tombes  avec 
bruit.  Quand  quelqu'un  arrive,  il  vient  et  boit;  quand  il  a  bu,  si 
la  pluie  tombe,  les  gens  donnent  un  bœuf  au  médecin.  Quand  ils 
le  lui  ont  donnée  ils  disent  :  Il  ne  plaisante  pas;  il  connaît  bien  la 
pluie.  Si  la  pluie  (doit)  tomber  longtemps,  ils  sortent  leurs  queues 
'de  gnou),  les  mettent  dans  la  cendre  et  les  frottent  (de  cendres). 

1.  Mukulu  wa  mbula  c'est  soit  :  le  maître  de  la  pluie,  soit  :  le  médecin 
de  la  pluie  (c*est-à-dire  celui  qui  sait  la  faire  boire).  On  la  boit^  soit  pour 
qu'elle  tombe  dans  nos  champs,  soit  pour  qu'elle  ne  vous  fasse  pas  de 
mal  (cf.  2«  Partie,  u?  LX).  Gomme  on  l'a  vu  plus  haut  (u?  LU)  la  pluie  et 
la  foudre  sont  comprises  dans  le  terme  nibula. 
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Après  les  avoir  frottées^  ils  les  étendent  (sur  le  sol).  S*ils  voient 

que  la  pluie  est  venue,  (les  gens)  disent  :  Tel  et  tel  est  le  maître 

de  la  pluie.  Si  la  pluie  cesse,  il  prend  les  queues  (de  gnou)  et  les 

jette  dans  l'eau.  S'il  voit  venir  un  petit  nuage,  il  dit  :  Venez,  vous 

verrez  que  ma  queue  (de  gnou)  a  appelé  les  nuages.  De  plus  si  la 

foudre  bruit,  cet  homme  sort  (de  sa  hutte)  et  dit  :  Qu'est-ce  que 

ceci?  va  tomber  là-bas,  pluie I  sors  de  notre  village.  S'il  entend  le 

tonnerre  bruire  sourdement,  il  dit  :  Il  a  consenti.  Si  (la  foudre) 

passe  (plus  loin),  il  dit  :  (Ce  médecin)  est  quelqu'un  qui  connaît 

bien  la  pluie.  Quand  on  voit  la  pluie,  on  ne  prononce  pas  (le 

nom  de  ce  médecin)'.  On  dit  que  si  tu  prononces  son  (nom),  tu 

mourras  par  la  foudre,  elle  te  tuera. 

^  XCVII.  —  Ta  ffiulisi  no  tinde. 

• 

Ab'^a  mona  tinde  ti  na  pulu  ti  lia  itingombe,  ao  ku  saa  munu  u  ti 
limukile,  AVa  mana  ku  kala  :  Ni  tende  nga  sibi  f  —  Batiliy  tu  H  a 
ku  isanena  isi  itinde  ti  mana  itingombe  têtu.  Uto  ku  ambetji  :  Momo, 
ni  yupile.  Uto  ku  ta  mu  musitu^  uku  kalanga  umutondo,  Ab*a  kela, 
uku  kaulOf  ku  baka  ba  Iwenga,  uku  kukuta.  Ab*o  mana  ku  kukuta^ 
uto  ku  u  fumeka  umulilo.  Ab^a  mana  ku  u  fumeka^  mwise  uku  ta  mu 
tingombe  ;  uto  ku  tinga  mango  a  mutondo,  amweya  no  ku  neneba, 
uku  a  baka  mu  Iwanda,  Uto  ku  lema  ikulubinyij  uto  ku  i  ungwela  mu 
ndila,  Wa  mona  nde  i  iya^  iyo  ku  fay  ka  i  leme  ngombe, 

XCVII.  —   Le  charmeur  de  lions  '• 

Quand  (les  gens)  voient  que  de  nombreux  lions  mangent  le 
bétail,  ils  cherchent  quelqu'un  qui  sache  les  (détruire).  Quand 
celui-ci  arrive,  (il  dit)  :  Que  dois-je  faire  ?  —  Oh,  nous  t'avons 
appelé  à  cause  de  ces  lions  qui  détruisent  notre  bétail.  Il  répond  : 
C'est  bien  ;  j'ai  entendu.  Il  va  dans  la  forêt  chercher  une  médecine. 
Quand  il  revient,  il  la  coupe  (en  morceaux)  et  la  dépose  dans 
un  vase  (d'argile)  ;  elle  s'y  dessèche.  Quand  elle  est  sèche^  il 
l'allume  au  feu.  Quand  elle  brûle,  la  fumée  arrive  parmi  le  bétail; 
il  noue  des  amulettes,  quelques-unes  sont  très  grandes;  il  les 

1.  La  défense  de  prononcer  le  nom  de  quelqu'un  se  retrouve  souvent 
chez  les  différents  peuples. 

2.  Litt.  :  celui  qui  fait  manger  les  lionst  c'est-à-dire  qui  donne  la  mé- 
decine pour  se  préserver  des  lions. 
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plaee  dans  l'enclos  (du  bétail).  Il  prend  de  vieux  manches  de 
houes  et  les  cache  dans  le  chemin.  Si  an  lion  vient,  il  mourra  et 
ne  prendra  pas  le  bétail. 

XCYIII.  —  Ta  tinganda. 

A  tatji  abangi  no  tingandu  kw'a  IL  Wamoftamunu  u  lia  ngombe 
la  yey  uto  ku  ta  mu  liambai.  Ab'a  ka  kela^  uto  ku  ambetji  :  ISgandu 
u  iye  kunOf  u  ni  twalele  munu  uya  u  na  n'ibaele  ingambe  ta  nge. 
Ngandu  ilo  ku  yupa.  AVa  kena  amasiku,  uto  ku  yupa  ngandu  ti 
n'ebaa  munu  mu  liambai.  Uto  ku  ambetji  :  Ja  mbuyi  n'oyo.  Uto  ku 
tuma  ngandu  :  U  ende,  u  kamu  lie,  Ngandu  aba  ti  tunda  60,  ito 
ku  ta  kuli  munu^  ito  ku  mu  lema.  Aba  ti  mana  ku  mu  lema,  ito  ku 
mu  twala  mu  liambai,  u  ka  mu  lia.  Kame  ka  ti  tjili  miny'a  to.  Wa 
mona  miny*a  to  u  tika,  ito  ku  mu  shimba^  ku  mu  twala  ku  bandji. 
Kame  aba  ti  mu  letela  iamana,  ito  ku  shendja  siamana.  Aba  ti  keta 
ku  mundi  wa  ye,  ito  ku  mu  ba,  Ab*a  enda-enda  ku  lipe,  uto  ku 
wan  'esiamana  si  na  fu.  Uto  ku  si  lema,  uku  si  waa. 

XCYIII.  —  Les  crocodiles^ 

On  dit  qu'il  y  a  des  (médecins)  qui  donnent  la  (médecine)  des 
crocodiles.  Si  quelqu'un  vole  les  bœufs  d'un  (de  ces  médecins,  le 
médecin)  va  vers  le  fleuve.  Quand  il  y  arrive,  il  dit  :  Crocodile 
viens  ici;  va  me  saisir  celui  qui  a  tué  mes  bœufs.  Le  crocodile 
entend.  Quand  le  matin  vient,  (cet  homme)  apprend  qu'un  cro- 
codile a  tué  quelqu'un  dans  le  fleuve.  U  dit  :  C'est  le  voleur.  U 
envoie  le  crocodile  :  Va  et  mange-le.  Quand  le  crocodile  sort  (du 
fleuve),  il  va  vers  cet  homme  et  le  prend.  Quand  il  l'a  pris,  il 
remporte  dans  le  fleuve  et  le  mange.  De  plus  (les  crocodiles)  n'ont 
pas  peur  de  leur  maître.  Si  leur  maître  est  en  train  de  se  noyer, 
ils  le  portent  (sur  leur  dos)  et  le  conduisent  à  terre.  De  plus,  lors- 
qu'ils (veulent)  lui  apporter  du  gibier,  ils  vont  à  la  chasse  du  gi- 
bier. Quand  ils  apportent  (le  gibier)  à  son  village,  ils  le  lui  donnent 
Lorsqu'il  se  promène  sur  les  bords  (du  fleuve),  il  trouve  un  ani- 
mal déjà  mort  ;  il  le  prend  et  le  dépèce. 

1.  Au  sujet  des  crocodi  es  et  de  leurs  mailres,  cf.  un  texte  Tonga  dans 
Torrvnd  yCvtHparaliie  Grain'uar,  j .  2^2). 
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XCIX.  ^  Ya  linyoka. 

A  tatji  anganga  no  tinyoka  kw'a  It.  Wa  mona  miny*a  to  to  U 
shimbile  mu  ndingo;  kame  aVasinga  ku  ihaamunuy  uto  ku  ti  tuma 
kulimunu  uyo.  Ab'amanaku  ti  tuma,  uto  ku  ambetji:  0  ka  mu 
ume.  Aba  ti  kela,  ito  ku  mu  uma.  Kame  uyu  u  ti  limukile  unency 
uku  ti  ioela  katele;  uto  ku  ka  tjula»  AVa  mana  ku  ka  tjula^  uto 
kuka  baka  mundo.  Tinyoka  aba  ti  kela,  ito  ku  ingenomo  mu  ka* 
tele.  Kame  aVa  tunda  mu  ndo  ta  ye,  uto  ku  manga  bo,  uku  siya  ti 
ikalile  ba  mwelo.  Wa  mona  mbuyi  u  ingena  mu  ndo,  itoku  mu  sin^ 
delela  mo,  Miny^a  to  uto  ku  kela;  ab*a  kela,  uto  ku  mu  lema,  uku 
mu  fula . 

XCIX.  —  Les  serpents. 

On  dit  qu'il  y  a  des  charmeurs  de  serpents^.  Tu  peux  voir  leur 
maître  les  porter  autour  de  son  cou;  lorsqu^il  désire  tuer 
quelqu'un,  il  les  envoie  vers  cette  personne-là.  Après  les  avoir  en-* 
voyéSy  il  leur  dit  :  Mordez-le.  Lorsqu'ils  arrivent  (vers  cette  personne- 
là),  ils  la  mordent.  De  plus  celui  qui  sait  très  bien  (les  charmer), 
leur  prépare  une  calebasse;  il  fait  un  trou  à  (cette  calebasse). 
Quand  il  l'a  percée,  il  la  dépose  dans  sa  hutte.  Les  serpents,  lors- 
qu'ils arrivent,  entrent  dans  cette  calebasse.  Ensuite,  quand  (le 
maître)  sort  de  la  hutte,  il  la  ferme  et  laisse  (les  serpents)  étendus 
près  de  la  porte.  Si  un  voleur  entre  dans  la  hutte,  ils  Tempêchent 
(de  sortir).  Leur  maître  revient;  quand  il  arrive,  il  saisit  (le  voleur) 
et  le  bat. 


3.  —  Mœurs^  coutumes,  eta 

C.  —  Ya  ka  tamana. 

Kwatji  aba  ku  liwa  ilia,  a  na  tanga  weli  ku  shebuluka,  AVa  mana , 
ku  shebuluka^  ao  ku  kalangaumutondo.  AVa  singa  ku  lia  mundale^ 
00  ku  lema  mutondo,  uku  tamuna,  Kame  aVa  mana  ku  tamuna,  ai 
ku  ba  afu.  AVa  twala  ba  sioko,  ni  a  ambetji  :  U  twale,  u  shimba" 

1.  Utt.  :  des  médecins  de  serpents.  Certains  médecins  au  Zambèze 
portent  des  serpents  enroulés  autour  de  leur  cou,  comme  les  charmeurs 
de  serpents  de  Tlnde.  U  ne  m'est  pas  possible  de  dire  si  ce  sont,  ou  non, 
des  serpents  venimeux  (cf.  Torrend  :  Comparative  Grammar ,  p.  292). 
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kaney  u  ka  lie  fiumba^fiumba  ;  mutimo  ni  kayunyi  !  AVa  mana  ku 
lia,  u  ku  utukuy  kû  utuhela  ku  wilu, 

C.  —  Gomment  on  mange  les  prémices  *. 

Chez  nous,  quand  on  mange  (les  prémices),  on  commence 
d'abord  par  consulter  le  sort.  Quand  on  l'a  consulté,  on  cherche 
une  médecine.  Lorsqu'on  veut  manger  (les  prémices)  du  ma!s, 
on  prend  cette  médecine,  on  mange  les  prémices.  Quand  on  a 
mangé  les  prémices,  on  en  donne  aux  morts.  Quand  on  les  porte 
sur  l'antel,  on  dît  :  Prends,  accepte,  mange  de  cette  nourriture; 
l'esprit  (du  mort)  est  un  petit  oiseau!  Quand  (l'ancêtre  mort)  a 
mangé,  il  s'envole,  il  s'envole  au  ciel*. 

CI.  —  Ya  ka  kana. 

Ab^a  kuna  kwatji,  wa  tnona  mukati  no  ku  fumbaia  u  enda  mu 
ndindCy  mukati  uyo  ni  mwana-moywe  Ka  si  thema  umwana^  munu 
ab*a  mu  mùna^  ni  mu  ambetji  :  wene  u  U  wamba^mba  '•  Ab^a  mu 
mona  u  kuna,  n*oto  ku  lema  t/î^oo,  n*oto  ku  kuna.  Ab*a  mana  ku 
kunay  uto  ku  enda,  Kame  ab^a  mona  mbumw^a  ye^  uto  ku  mu  isana; 
kame  ab^a  kela,  uto  ku  iema  ilikao,  uku  kuna.  Ab^a  mana  ku  kuna^ 
uto  ku  enda. 

Cl.  —  Les  semaflles. 

Chez  nous,  lorsqu'on  fait  les  semailles,  si  une  femme  enceinte 
va  à  son  champ,  si  cette  femme  est  une  fille  qui  n'a  pas  encore  eu 
d'enfant\  si  quelqu'un  la  voit,  il  lui  dit  :  Toi  tu  es  une  femme 

1.  Chez  la  plupart  des  peuples  africains,  on  ne  mange  les  prémices  de 
la  récolte  qu*après  avoir  accompli  certaines  cérémonies.  Partout  aussi 
on  commença  par  en  donner  aux  mânes  des  ancêtres. 

2.  Je  n'ai  rencontré  nulle  part  ailleurs  cette  idée  qu'un  oiseau  représente 
Tesprit  d'un  décédé.  Chez  les  Zoulous,  les  Ba-Ronga,  etc.  C'est  plutôt 
sous  la  forme  de  serpents  que  les  ancêtres  se  montrent  à  leurs  descen- 
dants. 

3.  Probablement  :  wa  mba^mba  (une  femme  de  ventre  =  qui  est  en- 
ceinte). 

4.  D'après  Akaende,  cela  se  ferait  pour  toutes  les  femmes  enceintes,  et 
non  pas  seulement  pour  celles  qui  n'ont  pas  eu  d'enfants. 
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enceinte.  LiOrsqu'il  la  voit  labourer,  lui  aussi  prend  une  bêche, 
lui  aussi  laboure.  Quand  il  alabouré,  il  s'en  va.  De  même  si  elle 
voit  son  mari,  elle  l'appelle  ;  de  même  lorsqu'il  arrive  (vers  elle), 
il  prend  sa  bêche  et  laboure.  Quand  il  a  labouré,  il  s'en  va. 

Cil.  —  Ya  mnooda  wa  kweti. 

Kweii  aba  ku  pa,  muywandi  uto  ku  shwaa  tingombe,  AVa  mana 
ku  shwaaj  uto  ku  H  koflela  mu  katjoo.  Amasiku-siku  ao  ku  kangula 
itingoma.  AVa  mana  ku  kangula^  ana  a  muywandi  ao  ku  patela 
imisila  no  tindimba,  Ab'amana  ku  patela^  ao  ku  iya.  AVa  kela^  ao 
ku  tanga^  ngoma  ito  ku  lila  ;  ao  kunenga.  AVa  nenga  nia  ambetji: 
Ngomay  lume  fia  mate^  na  kwâ  nengwa  wa  lishebo^  hoko  !  A  nenga 
mtvindji  oondje^  ku  nengela  ukweti,  AVa  mana  ku  nenga,  ao  ku 
ikala  bandjij  uku  lia  inyama.  AVa  mana  ku  lia  inyama,  ao  ku 
mwala,  Mufa  tendela  n'omo.  Ka  ku  limwa^  ka  ku  tende  munu,  a 
tatji  muonda  wa  kweti.  Kame  wa  mona  munu  u  lima^  a  ese  ku 
lima  ;  ni  kweti-sitila. 

Cil.  —  Le  Sabbat  de  la  nouvelle  lune. 

Quand  la  nouvelle  lune  parait,  le  chef  tue  des  bœufs.  Après  les 
avoir  tués,  il  les  fait  cuire  dans  des  pots.  Au  milieu  de  la  nuit,  ils 
font  sécher  leurs  tambours.  Quand  ils  sont  secs,  les  enfants  du 
chef  entourent  (leurs  reins)  de  queues  de  chats-tigres.  Quand  ils 
s'en  sont  ornés,  ils  vont  (à  la  fête).  Dès  qu'ils  arrivent,  ils  com- 
mencent (à  danser)  :  les  tambours  battent,  ils  dansent.  En  dan- 
sant, ils  disent  :  Tambour,  rosée(?)  et  salive';  celui  qui  a  faim  ne 
chantera  pas!  hokol  Ils  dansent  toute  la  journée;  ils  dansent  en 
l'honneur  de  la  lune.  Après  avoir  dansé,  ils  s'assoient  et  mangent 
la  viande.  Après  avoir  mangé  la  viande,  ils  se  dispersent.  C'est 
ainsi  qu'ils  font;  on  ne  laboure  pas,  personne  ne  travaille,  c'est 
le  sabbat  de  la  nouvelle  lune.  De  plus  si  on  voit  quelqu'un  la- 
bourer, il  ne  faut  pas  qu'il  laboure;  c'est  le  chômage*  de  la  nou- 
velle lune. 

1.  Beaucoup  de  ces  chansons  sont  très  obscures,  ou  même  n'ont  pas 
de  sens  du  tout.  La  traduction  de  lume  par  :  rosée,  est  très  sûre;  lume 
pourrait  peut-être  mieux  signifier  :  homme  (vtr);  mais  le  sens  serait  plus 
étrange  encore. 

2.  Sitila,  que  je  traduis  ici  par  :  chômage,  signifie  :  quelque  chose 
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cm.  _  Yk  kn  faldtaiana. 

Mwana-moywe  ab'a  fulumam,  na  mana  ku  kula;  ab'a  enda.  ndji 
««  endamuhyungu  ab'a  ku  mona  na  fulumana,  ulo  u  ku  shweL 
tnu  muntu.  Abaye  ab'a  mona  k'a  si  uka,  ao  ku  mu  ,aa.  Ab'a  mu 
mona,  ao  ku  lulueta.  Kame  k'a  ende  mu  mundi.  Ab'a  iya  mu  mundi 
kondjtamangolwa;  ab'a  kela,  uku  langana.  Ab'a  mona  amanku  a 
namanakukena,  uto  ku  tundamu  mundi,  uku  la  mu  liuungu.  Akali 
a  kuhk  ao  ku  ta  ko,  u  ka  nenga.  Ab'a  nenga,  ni  a  lema  itinupa,  a 
mu  fulato  nenga,  Ab'a  mana  ku  mu  nengUa,  ao  ku  mu  laa.  Ki^ti 
aba  ku  fa.  ao  ku  mu  banita,  aokumu  iwala  ku  mundi.  Uto  ku  waa 
amah  m  nundwe.  Ab'a  mana  ku  waa.  uku  shokonani  lukumba.  Ab'a 
mana  ku  tenda,  aokumu  Iwala  kuli  mutume. 

cm.  —  La  nobilité  des  jeunes  filles*. 
Quand  une  Olle  devient  nubile,  elle  est  devenue  grande  Si  eUe 
est  aUée  se  promener,  si  par  exemple  eUe  est  allée  dans  la  brousse 
quand  elle  s'aperçoit  qu'elle  est  devenue  nubile,  eUe  se  caché 
dans  la  forêt.  Quand  ses  compagnes  voient  qu'elle  n'est  pas  re 
venue,  elles  vonllachercher.gujindelles  la  trouvent,  elles  poussent 
des  cris  d'appel.  Elle  ne  retourne  plus  au  village.  Quand  eUe  va 
au  village,  ce  n'est  que  de  nuit;  quand  elle  y  arrive,  eUe  se  couche 
Dès  qu'elle  voit  que  le  matin  est  venu,  elle  quitte  le  village  et  va 
dans  la  brousse.  Les  femmes  nubiles  y  vont;  elles  y  chantent  En 
chantant,  elles  prennent  des  bâtons,  elles  la  frappent,  pendant 
qu'elle  aussi  chante.  Quand  elles  ont  fini  de  la  faire  chanter,  eUes 

qu'il  ne  faut  pas  faire,  quelque  chose  d'interdit  (cf.  Kou  yila,  chej  les 
Ba-Ronga,  Junod.  op.  etf.,  p.  477). 

1.  Tandis  que  la  plupart  des  tribus  sud-africaines  ;  Ba-Souto,  Be-Chwana 
et  Ba-Venda,  Caflres  et  (anciennement)  Zonlons,  connaissent  et  pratiquent 
k  circoncision  des  garçons,  eUe  est  inconnue  au  Zamhèze.  Seuls  les  A- 
Kwa-Loubale  la  pratiqueraient.  Par  contre  les  Zambéziens,  ainsi  que  tontes 
les  autres  tnbus  sud-africaines,  ont  une  cérémonie  spéciale  pour  célébrer 
la  nubilité  (mmtmare)  des  jeunes  filles,  et  presque  partout,  elle  semble 
se  célébrer  de  la  même  manière;  cf.  poor  les  Ba-Souto  BuUetin  de  la 
Soc.  de  Géogr.  deNeuchdtel.  vol.  IX,  pp.  127,  etc..  A  en  juger  parle  livre 
de  Junod,  les  Ba-Ronga  (seuls  probablement  au  sud  de  l'Afrique)  ne 
connaîtraient  aucune  cérémonie  spéciale  pour  célébrer  la  nubilité  des 
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lui  enseignent  (ses  devoirs).  Quand  la  lune  menrt,  elles  la  font 
sortir  (de  la  brousse)  et  Temmôneat  au  village.  Elle  s'oint»  de 
graisse  et  d*ocre.  Quand  elle  s'est  ointe,  elle  se  frotte  avec  une 
poudre  odoriférante.  Quand  elle  a  fait  ainsi,  on  la  mène  à  son 
mari. 

GIV.  —  Ya  fcwaU  fcw'a-Tonga. 

;  A'Tanga  aVa  kwata^  mutume  aVa  singa  mwatCa  munu^  aVa 
shemwa  Vo  si  H  lukeke^  ndji  mukati  tiyo,  uto  ku  ambeiji  :  AVa  tamha 
ku  kula,  ni  tamba  ku  mu  kwata,  Mulume  uto  ku  tjaa  itifiunyi.  AVa 
kula^  uto  ku  fulumana;  aVa  mana  ku  fulumana^  uto  ku  mu  londa. 
AVa  kela^  uto  ku  leia  itingombe^  ni  makao,  ni  iyuma»  AVa  enda* 
uto  ku  imana;  ao  ku  yumbela  bandji  iyuma.  Mulume  t'o  ikalile  mu 
ndo.  Anu  ao  ku  lema  mukati,  uku  mu  yumbela  mu  ndQ;  mulume  uto 
ku  mu  lema.  Amasiku-sikUf  nyako  lia  ye  aVa  inguka,  uku  ta  kuli 
mwikuli  wa  ye.  AVa  kela^  uto  ku  mu  ibanguta,  uto  ku  ambetji  :  V 
na  langana  nga  sibif  Uto  ku  itdna  :  Na  langana  wino,  Uto  ku  uka; 
aVa  kela^  uto  ku  tangalala.  Kame  munu  aVa  fumbatile^  mulume 
uto  ku  iya;  aVa  kela  ba  UpumOy  uto  ku  lilemaj  uto  kù  ambetji  : 
Tiwe  mukaCa  nge;  iwa  ku  tili  mulume^  u  tamba  ku  ba  mw<ibange, 
Nyina  aVa  shema,  ndji  mwan*oyo  mukati^  u  tamba  ku  ba  mukaVa 
ye;  ndji  mulume  u  tamba  ku  ba  mwabaye.  Wa  mona  mukati  a  kana 
mulume;  inu  ya  ye  i  tamba  ku  uka  yondje.  AVa  kana  ku  leya  um- 
wana,  uto  ku  tundisà  ku  inu  ya  ye. 

CIV.  —  Le  mariage  des  Ba<^Tonga'. 

Lorsque  les  Ba-Tonga  se  marient,  si  un  homme  veut  (épouser) 
l'enfant  d'un  autre,  quand  cet  enfant  est  né  et  est  encore  petit,  si 
c*est  une  fille,  (cet  homme)  dit  :  Quand  elle  sera  grande,  je  l'épou- 
serai. L'homme  (doit  alors)  rassembler  (continuellement)  du  bois 
à^brûler  (pour  ses  beaux-parents)'.  Quand  elle  a  grandi,  elle  de- 

1.  Pour  les  coutumes  matrimoniales  chez  les  Ba-Souto  et  les  Ba-Ronga, 
qui  rappellent  beaucoup  celles  que  Ton  trouve  au  Zambèze;cf.  pour  les 
Ba-Souto  :  Bulletin  de  la  Soc.  Géog,  Neuchdtel^  IX,  pp.  112,  etc.;  pour  les 
6a-Ronga,  Junod,  op.  cit.,  pp.  30»  etc. 

2.  G*est  le  devoir  d*un  gendre  de  travailler  pour  ses  beaux-parents 
(cf.  2«  partie,  n*"*  XIII  et  XLIV)  ;  or  cet  homme,  ayant  retenu  orficielle» 
ment  sa  femme,  est  déjà  le  vrai  gendre  des  parents  de  celle-ci. 
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▼ient  nubile;  après  (les  cérémonies  de)  la  nubilité,  il  vient  la 
chercher.  Quand  il  vient,  il  amène  du  bétail^  des  bêches  et  des 
perles  \  Quand  elle  va  (vers  son  mari),  elle  s'arrête  (près  du  vil- 
lage) ;  on  lui  jette  des  perles*.  Le  mari,  lui,  est] assis  dans  la  hutte. 
Les  gens  prennent  la  femme  et  la  jettent  dans  la  hutte,  ;  son 
mari  la  prend.  De  grand  matin,  quand  la  grand'mère  se  lève»  elle 
va  vers  sa  belle-fille.  Quand  elle  arrive,  elle  demande  :  Gomment 
as*-tu  dormi?  Elle  répond:  J'ai  bien  dormi.  Elle  s'en  retourne  : 
quand  elle  arrive  (dans  sa  hutte),  elle  se  réjouit.  De  même,  quand 
une  femme  est  enceinte,  un  homme  vient;  quand  il  arrive,  il 
touche  son  ventre  et  dit  :  Toi  tu  seras  ma  femme;  ou  bien  si  c'est 
un  garçon,  il  sera  mon  compagnon.  Quand  la  mère  a  eu  son  en- 
fant, si  cet  enfant  est  une  fille,  ce  sera  la  femme  (de  cet  homme)  ; 
si  c'est  un  garçon,  il  sera  son  compagnon.  Si  une  femme  refuse  le 
mari  (auquelle  elle  avait  été  promise),  tous  les  objets  (qui  avaient 
payé  le  douaire)  seront  renvoyés  (au  mari).  Si  elle  n'a  pas  d'en- 
fants, on  rendra  quelques-uns  des  objets  (qui  avaient  payé  le 
douaire)  \ 

CV.  —  Rukwatakw'a-Luyana. 

A'Luyana  aVa  kwata,  ndji  mulume  t*o  singa  mukatana^  aVa 
tamba  ku  mu  shengulay  mukati  uto  ku  pumena.  Mulume  uku  ta  kuli 
nytVt'a  mukati  ni  it  *a  ye.  AVa  kela  :  Ni  mu  singa  mwan^etu,  Ah*a 
pumena^  uto  ku  lema  inu  ya  t/e,  uto  ku  ta  kuli  mukati.  Ab*a  mana 
ku  i  amba^  uto  ku  %  siya  inu,  uto  ku  kwata  mukati,  Liywa  ilio  a 
kwatay  ni  mu  shwaa  ngombey  ni  malopu,  Ab*a  mana  ku  shwaa 
ngombe  ito,  uku  ti  twala  ku  ainy^a  mwana  ;  ka  ti  yumenwa  munu 
ngombe  ta  ku  kwata.  Ao  ku  kongoloka^  ku  iya,  ku  nwa  ku  malopu. 
Kame  ku  iya,  ku  nenga,  AVa  mana  ku  lia,  ao  ku  enda,  akwati  ku 
a  mfomo.  Amweya  Va  kwata  ni  itingombe^  ni  a  kwata  sina  a- 
kwengo.  Mené  si  limukile  a  tundisa  kubi  umu  a  kwatela. 

i.  Le  Mariage  par  appropriation  ou  par  achat  est  répandu  partout  en 
Afrique;  c'est  même  la  seule  forme  de  mariage  qui  y  soit  connue;  le 
douaire  se  paie  généralement  en  bétail . 

2.  Cf.  n**  XXII,  le  conte  de  Mbatangwe,  où  Ton  retrouve  la  même  cou- 
tume. Elle  s'observe  aussi  chez  les  Ba-Souto  et  d'autres  tribus  africaines. 

3.  La  môme  chose  s'observe  également  chez  la  plupart  des  autres  tribus 
sud-africaines. 
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CV.  —  Le  mariage  des  A-Louyi.   ' 

Quand  les  A-Louyi  se  marient,  si  un  homme  aînie  une  jeunQ 
fille,  quand  il  lui  fera  la  cour,  la  jeune  fille  consent.  L'homme  va 
vers  la  mère  et  le  père  de  la  fille.  Quand  il  arrive,  (il  dit)  :  J*aime 
votre  enfant.  S'ils  consentent,  il  va  chercher  les  objets  (qui  for- 
meront le  douaire)  et  va  vers  sa  femme.  Quand  il  a  fini  de 
compter  (le  douaire),  il  laisse  là  les  objets  (qui  le  composent)  et 
épouse  sa  femme.  Le  jour  du  mariage,  il  tue  un  bœuf  et  '(fait)  de 
la  bière.  Quand  il  a  tué  ce  bœuf,  il  en  porte  (la  viande)  aux 
parents  de  la  fille.  On  ne  refuse  à  personne  (la  viande  du)  bœuf 
du  mariage.  (Les  gens)  se  rassemblent,  ils  viennent  et  boivent  de 
la  bière.  Puis  ils  vont  danser.  Quand  ils  ont  fini  de  manger,  ils 
partent  et  laissent  là  les  époux.  Quelques-uns  ne  se  marient  pas 
en  donnant  du  bétail,  ils  épousent  (leurs  femmes)  comme  les 
Bushmen  ^  Je  pe  sais  pas  ce  qu'ils  donnent  (aux  parents)  là  où  ils 
se  marient  ainsi. 

CVI.  —  Ya  ufobakati. 

Ktoatji  wa  mana  u  kwata  akati  no  ku  pula,  aVo  ta  mu  liyunguj 
wene  uku  ibaa  isiamana^  ab'o  si  keta  ku  mundi^  wa  mona  u  si  baka 
mu  lilapa  iimweya^  mufubakati  aVa  mona  ngeso^  uto  ku  angula. 
AVa  angula^  ni  mu  ambetji  :  Mawe^  mené  k*a  ni  singi  ;  ni  mu  singa 
mukaCa  ye  uya.  Kame  mulume  ab*a  ta  mu  ku  waya,  uku  iba*etindi 
no  ku  pula,  uto  ku  ti  keta  mu  lilapa  ilio;  kame  mufubakaCa  ye  aVa 
yupela  mOy  uto  ku  ta  mu  lilapa  lia  ye,  uku  shimba  ilikao.  AVa 
kela,  uto  ku  mu  kafiala,  Ab'a  mana  ku  mu  kafiala,  uto  ku  mu 
tema;  ao  ku  Iwa.  Wa  mona  Va  monwa  anu^  a  tamba  u  ku  ibaa^ 
anu  na  mufubakaVa  ye.  Kame  mumweya  ab'a  singa  ku  ibaa 
mufubakaCa  ye^  uto  ku  kumbela  uluyi  no  nganduy  uku  mu  bakela 
mu  ilia.  Ab^a  mana  ku  lia^  uto  ku  fa.  Kame  wa  mona  mufubakaVoe 
u  iya  ku  lilapa  Woej  wene  u  ikale  winOy  u  tamb'o  ku  ibaa.  Mw!a 
tendela  umo  akati. 

1,  Gomme  les  Bushmen,  c'est-à-dire  sans  donner  de  douaire  et  sans 
aucune  cérémonie.  En  général  le  lien  conjugal  semble  plus  relâché  au 
Zambëze  quo  nulle  part  ailleurs  au  sud  de  TAfrique.  On  s'y  prend  ou  on 
s'y  quitte  presque  ad  libitum;  c'est  presque  l'union  libre. 
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CVI.  —  Ik  polysamie*. 

Chez  nous,  si  ta  épooses  plasiears  femmes,  lorsque  ta  tu  dans 
la  brousse  et  tues  du  gibier,  lorsque  ta  l'apportes  à  la  maison,  si 
ta  le  portes  dans  la  cour  (d*ane  de  tes  femmes),  la  femme  rivale 
▼oyant  cela  viendra  Tinjarier.  Qoand  elle  Tinjarie,  elle  dit  :  Hélasl 
moi,  mon  mari  ne  m'aime  pas  ;  il  aime  cette  femme-là.  De  même 
si  le  mari  va  à  la  péehe  et  tue  beaucoup  de  poissons,  il  les  apporte 
dans  la  .cour  (de  cette  femme).  De  nouveau  lorsque  sa  rivale  s'en 
aperçoit,  elle  se  rend  dans  la  cour  de  cette  (femme)  en  brandis- 
sant une  bêche.  Quand  elle  arrive,  elle  la  blesse.  Quand  elle  l'a 
blessée,  elle  lui  fait  (encore)  de  fortes  coupures  (avec  sa  bêche)  ; 
elles  se  battent.  Si  personne  ne  les  voit,  elles  se  tueront  mutuel- 
lement, cette  femme  et  sa  rivale.  De  même,  si  l'une  (des  femmes) 
veut  tuer  sa  rivale,  elle  va  demander  de  la  cervelle  de  crocodile, 
et  la  met  dans  la  nourriture  (de  sa  rivale)  Quand  (celle-ci)  Ta 
mangée,  elle  meurt.  De  même,  si  tu  vois  ta  rivale  entrer  dans  ta 
cour,  tiens-toi  bien  ;  elle  pourrait  te  tuer.  C'est  ainsi  que  font  les 
femmes. 

CVII.  —  Ya  lifuba. 

Watnona  tnulume  na  ku  saele  mukati,  k'a  singi  ku  bebelwa  anu. 
Uyu  u  mu  bebela  u  tamba  ku  fa.  Ab'a  mona  mulume  n*ombula,  uto 
ku  ta  kuli  mulume  mundina.  AVa  kela,  uto  ku  ambetji  :  Mené  ni 
ku  singa.  Mulume  aVa  yupela  mo,  uto  ku  mu  yanga.  AVa  k'oka 
miny'a  mukati,  ku  wana  na  mu  twala  kwao.  Ab'a  mu  kofla,  mulume 
uto  ku  ettda  loinoj  uto  ku  kokala,  to  shimbile  itimbindji.  Wa  mona 
a  mu  wana,  uto  ku  mu  yaa.  Ab*a  mana  ku  mu  yaa^  uto  ku  mu 
fumeka  mu  ndo.  AVa  mana  ku  mu  fumeka,  uto  ku  twala  mukaVa  ye 
kwao, 

CVII.  —  La  jalousie '• 
Si  un  homme  a  épousé  une  femme,  il  n'aime  pas  que  les  gens 

i.  La  polygamie  donne  généralement  lieu  à  des  haines  et  à  des  que- 
relles incessantes  entre  les  femmes  d'un  même  mari  ;  cf.  n«  CXIV  :  Chant 
des  femmes  de  polygames.  | 

2.  Chose  curieuse,  môme  là  où  le  lien  conjugal  est  aussi  relâché  qu'au 
Zambèze,  et  malgré  le  peu  de  prix  qu'on  met  à  la  chasteté  des  femmes, 
l'adultère  y  amène  aussi  k  sa  suite  des  tragédies  sanglantes.  Elles  doivent 
y  être  cependant  plus  rares  qu'ailleurs.  / 
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se  jouent  de  lui.  Celai  qai  se  jone  délai  moarra!  Qaand  (la  femme) 
voit  qae  son  mari  est  parti,  elle  va  vers  on  autre  homme.  Quand 
elle  arrive,  elle  lui  dit  :  Je  t'aime.  Quand  l'homme  entend  cela,  il 
l'enlève.  Quand  revient  le  mari  de  la  femme,  il  trouve  que  (l'autre) 
l'a  emmenée  chez  lui.  Quand  il  la  poursuit,  le  mari  avance  pru* 
lemment,  il  va  en  rampant,  portant  ses  assagaies.  S'il  trouve 
(le  ravisseur)»  il  le  tue  (à  coups  d'assagaies).  Quand  il  Ta  tué,  il 
le  brûle  dans  sa  butte.  Après  l'avoir  brûlé,  il  ramène  sa  femme 
chez  lui. 

CVIII.  —  Y'a-kwa-manyinga. 

Kwatji  aVa  singa  ku  suma  urnukoa^  u  ku  tendela  mukwa-manyt" 
nga^  Ab'a  mana  ku  mu  mona  munu  wa  ku  tenda  naye  mukwa- 
manyingaf  uto  ku  ambetji  :  Tu  nwe  amanyinga.  Aba  a  mana  ku 
yupanay  ao  ku  ta  ku  akulu;  aba  a  kelfly  a  tatji:  Atji  tu  H  a  singa 
ku  nwa  amanyinga.  Akulu  aba  a  yupela  mo,  ao  ku  ambetji  :  Momo^ 
mu  tende  tu  mone.  Ao  ku  ambetji  :  Biunda  tu  tamba  ku  nwa.  Ab'a 
kena  amasiku^  ao  ku  iya  kuii  mukulu.  Aba  a  kela^  ao  ku  ikata 
bandji.  Aba  a  mana  ku  ikala^  ao  ku  leta  ni  mukandanu  ;  ao  ku  baka 
mu  siskanda  no  katele.  Mukulu  uto  ku  a  ba  ulubelo,  ao  ku  sata  ba 
timbando  ta  o  tusato  twili.  Aba  a  mana  ku  sata^  ao  ku  leta  akas^ 
handoj  uku  punga  ni  manyinga.  Mukulu  uto  ku  shandjela  to  lemine 
isikulubinyi,  to  si  fula  bandji^  to  ambetji:  Mu  ese  u  ku  timba^  uy*u 
timba  mwabaye  u  tamba  ku  fa^  umbingwa  u  mu  tafune  ;  aVa  shwaa 
ingombe  t'oe^  u  ese  ku  ayula.  Aba  a  mana  ku  a  nwa  ngeso^  ao  ku 
mana^  a  tatji  :  Wa  mona  wa  mu  tongoka^  u  tamba  ku  fa,  umbingwa 
u  tamVo  ku  ibaa,  u  tamb*o  kupatula  amakaa,  ni  matende  ni  matwi 
oondje.  Aba  a  mana  ku  suma  umukoay  ao  ku  enda  ni  mukwa* 
manyinga  wa  ye.  Ni  mukoa  munene^  ka  wa  ku  beba.  Mw'a  ku 
tendela  n^omo  :  AVa  singa  ngombe  ta  ye,  uto  ku  ti  twala  ;  afa 
singa  sinu  sondje^  uto  ku  twala.  Biunda  ab*a  ka  angana  mu  ita^ 
Ka  mu  ibaay  uku  tjila  amanyinga.  Wa  mona  wa  mu  ibaa^  u  tamba 
ku  fa  umbingwa»  Mw*a  tjilela  n*omo.  Kame  mukwa-manyinga 
ab'a  fa  k'a  ti  ko  welif  ni  mu  saa  ûuku  ni  iyuma  no  ku  kena»  Ab'a 
kela^  uto  ku  ti  patula  umutwi  ti  si  yoya^  ku  patula  iyuma  no  ku 
kena.  Wa  mona  wa  ta  ku  ulwa  ni  ûukUy  u  tamba  ku  fa  umbingwa» 
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GVIII.  —  La  fratenûftation par  le  sang*. 

Chez  aous,  si  quelqu'un  veut  lier  alKance  avec  un  autre,  il  fera 
avec  lui  la  fraternisation  par  le  sang.  Quand  il  a  vu  Thomme  dont 
il  veut  devenir  le  frère  par  le  sang,  il  lui  dit  :  Buvons  le  sang*. 
Après  s'être  entendu,  ils  vont  vers  les  médecins.  Quand  ils  arrivent, 

1.  Cf.  sur  cette  coutume  et  particulièrement  chez  les  popslations  de 
race  hantou,  R.  Basset,  La  fraternisation  par  le  sang.  Bévue  des  Traditions 
populaires,  t.  VI,  1891  ;  §  II,  p.  577,  II,  578  (chez  les  peuples  voisins  du 
Tanganyika),  t.  VII,  1892  ;  §  V,  p.  344  (chez  les  Balondas);  §  VI,  p.  345; 
§  VII,  p.  345  (dans  l'Ounyoro)  ;  §  VIII,  p.  345  (chez  les  Manyouémas)  ; 
§  IX,  p.  346  (chez  les  Vouassoussis  ;  !)  X,  p.  346  (chez  les  Basokos); 
§  XI,  p.  346  (chez  les  Babourous)  ;  §  XH,  p.  347;  §  XIII,  p.  347;  §  XIV, 
p.  347;  §XV,  p.  348;  §  XVI,  p.  348  (dans  TOugalla);  §  XVII,  p.  348 
(chez  les  Ouaémbas);  §  XVm,  p.  348  (chez  les  Ilahouas);  §  XIX,  p.  348 
(dans  rOussouma);  §  XX,  p.  350  (à  Konko);  §  XXI,  p.  350  (chez  les 
Bayanzis);  §  XXII,  p:  350  (chez  les  Souahilis);  §  XXIII,  p.  351  (chez  les 
Ouankorés)  ;  §  XXIV,  p.  351  (chez  les  Batékés),  §  XXV,  p.  352  (chez 
les  Bangalas);  §  XXVI,  p.  3o2  (chez  les  Mobékas);  §  XX VU,  p.  352  (dans 
ribinza);  §  XXVUr,  p.  352  (chez  les  Bakoutis);  §  XXIX,  p.  353  (dans 
rirebou);§  XXX,  p.  353;  §  XXXI,  p.  601;  §  XXXU,  p.  601;  §  XXXIU, 
p.  602  (dans  TOukenghéri)  ;  §  XXXIV,  p.  602  (chez  les  Assamas); 
S  XXXV,  p.  602  (dans  ie  Ngannza)  ;  §  XXXVI,  p.  603  (chez  les  Baroumbé)  ; 
§  XXXVII,  p.  603  (chez  les  Barouas);  §  XXXVUI,  p.  603  (chez  les  Yalou- 
léma);  §  XXXIX,  p.  603  {h  Ouranga);  §  XL,  p.  604  (à  Ikengo);  §  XLI, 
p.  604;  §  XLU,  p.  604  (chez  les  Vouahoumba);  §  XLIII,  p.  604  (dans 
ritourou)  ;  §  XLIV,  p.  605  (à  Bambirah)  ;  §  XLV,  p.  605  (sur  les  bords 
du  Victoria  Nyanza);  §  XLVI,  p.  605  (dans  l'Ouhyohouah) ;  §  XLVU, 
p.  606  (dans  TOuganda)  ;  §  XLVm,  p.  606  (chez  les  Vouavinzas)  ;  §  XLIX, 
p.  607  (chez  les  Vouényas)  ;  §  L,  p.  607  (à  Mpika).  —  T.  VIII,  1893  ; 
§  LI-UII,  p.  532-533.  —  T.  IX,  1894;  §  LIV,  p.  657;  §  LV,  p.  667  (dans 
le  Katanga);  §  LVI,  p.  657.  —  T.  X,  1895,  §  LVIII,  p.  197  (chez  les  Boi\jos)  ; 
§  LIX,  p.  198  (chez  les  Kilémas)  ;  §  LX,  p.  474.  —  T.  XI,  1896;  §  LXI- 
LXUI,  p.  465.  —  T.  XU,  1897;  §  LXV,  p.  692  (chez  les  Bougbous  ;  §  LXVI, 
p.  692  (chez  les  Nzakras)  ;  §  LXVII,  p.  692  (chez  les  Agouffos)  ;  §  LXVIU, 
p.  692  (chez  les  Alangbas);  §  LXIX,  p.  693  (chez  les  Pat'ris)  ;  §  LXX, 
p.  693  (chez  les  Sangos)  ;  §  LXXI,  p.  693  (chez  les  Yagbas)  ;  §  LXXH, 
p.  693  (chez  les  Banziris).  —  T.  XIV,  1899,  §  LXXIII-LXXV,  p.  588  ; 
§  LXXVI-LXXVUI,  p.  642.  -  T.  XV,  1900,  §  LXXIX-LXXX,  p.  617. 

2.  Pour  le  sens  de  6otre,  cf.  n*  XGIV.  Le  mot  que  je  traduis  par  mede^ 
eins  {dkulu,  cf.  n»  XGVI,  note)  pourrait  peut-être  aussi  bien  se  traduire  : 
Us  anciens. 
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ils  disent  :  Nous  désirons  boire  le  sang.  Quand  les  médecins  en- 
tendent cela,  ils  disent  :  Bien,  faites,  et  nous  venons.  Us  disent  : 
Demain  nous  boirons  (le  sang).  Quand  vient  le  matin,  ils  vont  vers 
le  médecin.  Quand  ils  arrivent,  ils  s'asseoient  à  terre.  Après  qu'ils 
se  sont  assis,  on  apporte  de  la  bière  forte,  on  la  verse  dans  un 
vase  (fait  avec)  une  callebasse.  Le  médecin  leur  donne  une  lan- 
cette, ils  se  font  deux  incisions  à  la  poitrine.  Quand  ils  ont  fait  les 
incisions,  on  apporte  un  petit  vase^  on  y  mélange  le  sang.  Le  mé- 
decin chante  en  tenant  (à  la  main)  un  manche  de  houe,  frappant 
continuellement  à  terre,  et   disant  continuellement  :  Ne  vous 
haïssez  pas  Tun  Tautre;  celui  qui  hait  son  frère  mourra,  la  lèpre 
le  dévorera  ;  s*il  tue  ses  bœufs,  ne  te  fâche  pas.  Quand  ils  ont 
ainsi  bu  et  fini  (la  cérémonie  de  la  fraternisation),  (le  médecin) 
dit  :  Si  tu  as  quelque  chose  contre  (ton  frère),  tu  mourras;  la 
lèpre  te  tuera,  elle  coupera  tes  mains,  tes  pieds  et  tes  oreilles. 
Quand  ils  ont  fait  la  fraternisation,  (celui  qui  Ta  fait)  s*en  va  avec 
son  frère  par  le  sang.  C'est  une  alliance  très  importante;  ce  n'est 
pas  un  jeu.  C'est  ainsi  qu'ils  font  :  si  (le  frère  par  le  sang)  désire 
les  bœufs  de  l'autre),  il  les  prend;  s'il  désire  n'importe  quel  objet, 
il  le  prends  Demain  s'ils  se  rencontrent  dans  une  bataille  (I'ua) 
ne  tue  pas  (l'autre)  ;  il  a  peur  du  sang  (qui  les  lie).  S'il  le  tuait,  il 
mourrait  de  la  lèpre.  C'est  pour  cela  qu'il  a  peur.  De  même  si  son 
frère  par  le  sang  vient  à  mourir,  il  ne  doit  pas  y  aller  tout  de 
suite  ;  mais  il  cherche  une  poule  et  dee  perles  blanches.  Quand  il 
arrive  (à  la  maison  de  son  frère),  il  coupe  la  tète  (de  la  poule) 
encore  vivante,  et  écrase  les  perles  blanches.  S'il  va  sans  appor- 
ter de  poule,  il  mourra  de  la  lèpre. 

CIX.  —  Ya  natamoyo. 

Natamoyo  to  yoyisa  anu.  Muywandi  aVa  amba  :Munu  uto  muka 
mu  fuie  ;  ab^a  tamba  ku  banena  ba  namoo^  ao  hu  mu  iwala.  Ab^a 
singa  ku  mu  lema^  ab'a  utukela  kuU  natamoyo,  ao  ku  mu  lésa.  Kame 
k'a  mu  fulu,  Ao  ku  ambetji  :  Na  mana  ku  yoya.  Kame  natamoyo 
aVa  mona  munu  a  singa  ku  mu  ibaa,  ab'a  ambetji  :  Mu  ese  ku  mu 
ibaa;  ao  ku  mu  lésa,  uto  ku  yoya,  Natamoyo  ab'a  mona  munu  a  na 

1.  Ceux  qui  ont  ainsi  lié  alliance  ont  tout  en  commun;  l'un  ne  peut 
rien  refuser  à  Tautre,  fàt-ce  sa  feomie. 
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fnana  kumu  bamba^  uto  ku  mu  bambutula.  Ta  moyo  w'anu  oondje^ 
ta  moyo  w*anUf  ta  nyin'a  moyo» 

CIX.  —  Le  naUmoyo^ 

Le  natamoyo  c'est  lui  qai  fait  vivre  les  gens.  Si  le  chef  dit  ; 
Battez  cet  homme,  lorsque  (cet  homme)  sortira  de  la  place  pu« 
biique  (les  gens)  se  saisiront  de  lui.  (}uand  ils  essaient  de  le 
prendre,  si  cet  homme  8*enfuit  vers  le  natamoyo,  ils  le  laissent. 
Ils  ne  le  battent  plus.  U  disent  :  il  est  sauvé.  De  même  si  le  nata- 
moyo voit  un  homme  qu'on  veut  tuer,  s'il  dit  :  Ne  le  tuez  pas,  ils 
le  laissent,  il  est  sauvé.  Quand  le  natamoyo  voit  un  homme  qu*on 
a  lié^  il  le  déUe.  C*est  lui  la  vie  de  tous,  c'est  la  vie  des  gens,  c'est 
la  mère  de  la  île. 

GX.  —  Ya  lin^longoma. 

Anukane  ab*a  beba,  ao  ku  Uma  mwanukana  mutjili,  ao  ku  mu 
fuka  itOf  uku  mu  limbelela,  AVa  mana  ku  mu  limbelela,  ao  ku 
tanga:  Iwa  ku  Voko^  lingongoloma  ti  tamb*o  ka  ku  liela  ko.  — Ni 
te  ku  mutulo  f  —  Jwa  ku  t*ohOf  lingolongoma  U  tamVo  ka  ku  liela 
ko.  Mwan*a  nge  bot —  Ni  te  ku  mboela^mboela^mboelaf  —  Iwa 
ku  fokOf  lingolongoma  U  tamVo  ka  ku  liela  ko.  Mwan^a  nge  bot  — 
Ni  te  ku  wikO'WikO'Wiko  t  —  Iwa  ku  Voko,  lingolongoma  H  tamb'o 
ka  ku  liela  ko,  Mwan^a  nge  bot —  Ni  te  ku  upa-upa-upa  t  — Iwa 
ku  VokOf  lingolongoma  U  tamVo  ka  ku  liela  ko.  Ao  ku  mu  limbu" 
tuka. 

ex.  —  Le  jeu  du  lingolongoma  *. 
Quand  les  enfants  jouent,  ils  prennent  un  enfant,  le  couvrent 

1.  L'institution  du  natamoyo  est  une  des  plus  intéressantes  de  la  vie 
publique  chez  les  A-Louyi.  C'est  ce  que  Ton  pouç*ait  appeler  le  ministre 
du  droit  de  grâce.  S'il  prend  sous  sa  protection  un  condamné,  le  grand 
chef  lui-même  e^t  obligé  de  lui  laisser  la  yie.  Aussi,  lorsqu'il  veut  être 
absolument  sûr  qu'un  condamné  soit  exécuté,  a-t-il  soin  de  le  faire  exé- 
cuter à  l'insu  du  natamoyo  (cf.  Goillard  :  Sur  l»  EauH-Zamhezey  Akaende 
prétend  que  le  nom  même  de  natamoyo  signifie  :  le  père  de  la  vie« 

2.  C'est,  paraît-il,  un  Jeu  très  populaire  chez  les  petits  Zambéziens, 
ÏÂngolongoma  serait,  d'après  Akaende,  le  nom  Louyi  du  monstre  fabuleux 
Seedimwé  (cf.  n*  IVU  et  2*  parUe,  n««  XV-IVU).  C'est  Yogtt  zambézien 
dont  les  enfants  jouent  à  s'effrayer  les  uns  les  autres. 
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de  couvertures  et  s'asseoient  sur  lui.  Une  fois  quails  sont  assis»  ils 
commencent  :  Si  tu  vas  là-bas,  le  lingolongoma  ira  t'y  manger. 

—  Dois-je  aller  au  nord?  —  Si  tu  y  vas,  le  lingolongoma  ira  t'y 
manger.  —  Où  (iras-tu),  mon  enfant?  —  Dois-je  aller  au  sud,  au 
sud,  au  sud?  —  Si  tu  y  vas,  le  lingolongoma  ira  t'y  manger?  — 
Où  (iras-tu),  mon  enfant?  —  Dois-je  aller  à  l'ouest-ouest-ouest? 

—  Si  tu  y  vas,  le  lingolongoma  ira  t'y  manger?  —  Où  (iras-tu), 
mon  enfant?  —  Dois-je  aller  à  Test,  à  Test,  à  l'est?  —  Si  tu  y  vas, 
le  lingolongoma  ira  t'y  manger.  (Alors)  ils  descendent  de  dessus  lui. 

CXI.  —  Ya  likendende  ili  li  mu  site, 

Akulu  aba  a  amba^  ndji  ili  likendende  mwa  li  yoga  umu  mu  meyi^ 
kwindji  no  site^  mu  maywa.  Ab*a  amba  n^ambatjij  ilio  likendende 
ka  li  monwa-monwa,  Munu  wa  mona  a  li  wana  Co  endisa  wino 
wato  wa  ye.  Iliywa  ilitjili^  unulubati  uto  ku  li  wana  ili  li  beulu  no 
site.  Aba  li  mu  mona^  ilio  ku  tenda  ameyi  :  puul  ilio  ku  utuka  ku 
kwela  ku  lindja  liya.  Ilio  ku  ingena  kwindji  n^ameyi.  Uto  ku  li 
singa  to  waya  kwindji^  n'u  ku  funisa  feela,  Uto  hu  ukela  ku  mundi» 
AVa  kela^  ni  mu  ambela  atjili  alume^  uku  ambatji  :  Ni  likendende 
mwa  li  li  muya  mu  site.  Aba  a  ta  ko,  n'uku  wana  ka  li  sa  mo.  Ao  ku 
ukela  ku  mundi.  Iliywa  ilitjiliy  ameyi  ku  iyala,  ili  likendende  ilio  ku 
ambatji.  Ni  si  ta  mu  lindja  liya.  Aba  li  Koka^  ni  ku  wana  ameyi  a 
na  twala  isi  isite.  Umunu  uto  ku  ti  wana  ti  Kobanga  :  umunu  uto  ku 
ti  ibaa. 

CXI.  -—Le  likendende  qni  vît  dans  les  roseaox*. 

Les  gens  âgés  d'ici  que  le  likendende  vit  dans  l'eau,  et  (s'y  cache) 
toujours  sous  les  roseaux.  Quand  ils  en  parlent,  ils  disent  qu'on 
ne  voit  que  (difficilement)  cette  gazelle  des  eaux.  Si  quelqu'un 
(par  hasard)  la  voit,  c'est  quand  il  fait  aller  sans  bruit  son  canot. 
Un  jour,  un  vieillard  en  vit  une  qui  se  tenait  sur  des  roseaux.  Dès 
qu'elle  le  vit  elle  fit  :  pou  !  dans  l'eau,  elle  s'enfuit,  en  plongeant, 
vers  l'autre  bord.  Elle  se  cacha  sous  l'eau.  (Le  vieillard)  essaya  de 
donner  des  coups  d'assagaie  sous  (l'eau)  ;  ce  fut  fatigue  inutile. 
Il  revint  chez  lui.  Quand  il  arriva,  il  parla  aux  autres  hommes, 
leur  disant  :  Il  y  a  là-bas  dans  les  roseaux  une  gazelle  des  eaux. 

1.  G'Ast  le  récit  d'un  fait  réel,  la  chasse  d'un  likendendCi  petite  gazelle 
qui  vit  dans  les  roseaux  du  Zambèze. 

13 
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Quand  ils  y  allèrent»  ils  trouvèrent  aussi  qu^elle  n'y  était  plus.  Ils 
retournèrent  au  village.  Un  certain  jour  les  eaux  grossirent;  cette 
gazelle  se  dît  :  Je  vais  à  l'autre  bord.  Quand  elle  y  arriva,  elle 
trouva  que  les  eaux  avaient  emporté  les  roseaux.  Un  homme  la 
trouva  (qui  flottait)  à  demi-endormie  (sur  Teau)  ;  cet  homme  la  tua. 

GXII.  —  Inn  no  lionge. 

Abaya  tu  ta  ka  ku  aula  ilionge^  abaya  tu  kela^  akulu  ao  ku 
ambatju  Balelo  mu  tende  wino,  mu  ese  ku  amb'onene^  lionge  li 
tamba  ku  yupa.  Anuke  ao  ku  yupa,  Abay*a  amba^  ni  ku  ambela 
bandji  :  Atjili  ni  ku  aba  Hikwina;  ao  a  liwa  isali  uku  kolololeia  mo, 
Wa  mona  a  tenda  :  xoo!  xoo!  oondje  oondje  :  Uyu  ni  anyini  uy*u 
tenda  :  xoo/  xoo!  —  Mené.  —  Kafu  mubinyi*!  tu  tamb'o  kti  useta 
ku  mundi.  Mw^a  tendela,  aba  a  li  mu  liyungu^  ka  li  nHlia  ya  ku 
ikala  wino.  Aba  a  ikala,  iwa  ku  tili  mebo^  abay^a  yupa  umebo  u 
tenda  :  uu!  uu!  ao  ku  ambatji  :  Ko!  yikenif  —  Lionge.  —  Batiliy 
mebo.  —  Batili,  i  na  yupu  ku  feka  lionge.  Atjili  uku  ingena  mu 
matOy  uku  Vo  ku  ibaisa  umebo.  Ao  ku  kela  ba  munganda^  uku 
ambatji  :  Faa  mebo,  kasa  lionge.  Ao  ku  langana.  Umutjiliuku  yupa 
ungandu  u  lemaitindi.  Utoku  ambatji.  lnguk*anyi*  afu  mubinyij 
ilionge  Wombula.  Oondje  oondje  uku  ingena  mu  matOy  ao  ku 
lema  ilabo.  Ao  ku  ingena  mu  mato^  ao  ku  to  ipua^  pua^;ni  ku  wana 
ungandu  to  lema  itindi.  Ao  ku  ibola  :  Uyu  mulume  munu  wa 
makwisa.  —  Mu  aie  y  mw'a  na  biti  muno.  Ao  ku  ambatji  :  Ufo  li 
wa  makwisa.  —  Batili^  i  na  yupu  ku  feka  lionge.  Ao  ku  langana. 
Ilionge  ilio  ku  kela;  u  tamba  ku  a  yupa  aba  ai  nguka  oondje  ondje  : 
Ni  be  mbindji  ta  nge!  mawe!  nasi  ta  nge!  Ao  ku  utukela  mu 
mato.  Aba  a  kela  mukatji  no  lionge  ao  ku  a  yaa.  Atjili  ni  u  ku 
ibaisa  ameyi  k*a  ka  londo  ko  sinu.  Aba  a  mana  ku  a  ibaa^ao  ku  a 
leta  ku  mundi  oo^  ku  a  yaneka.  Aba  a  mana  ku  kukuta^  ao  ku 
twalela  ana  ku  mundi.  A  tenda  ngeso  mu  maywa  oondje^  uku 
ukela  ameyi  ab'a  wa  mu  liambai.  Ao  ku  ukela  ku  mundi. 

1.  Litt  :  C'est  un  mort  par  le  bâton»  c.-a.-d.  il  mourra  par  le  bâton« 

2.  Au  lieu  de  :  Mu  inguken 

3.  Ku  to  ipua,  pua  :  dire  :  ramer,  ramer.  Idiotisme  très  fréquent  dans 
les  langues  Bantoa. 


TEXTES  LOUYI  185 

CXIL  —  L'antilope  des  eallx^ 

Quand  nous  allions  chasser  Tantilope  des  eaux,  quand  nous 
arrivions,  les  gens  d'âge  nous  disaient  :  a  Aujourd'hui  faites  tout 
doucement,  ne  parlez  pas  haut,  les  antilopes  entendraient.  Les 
enfants  obéissaient.  Quand  ils  parlaient,  ils  parlaient  tout  bas. 
Quelques-uns  se  creusaient  un  trou;  ceux  qui  étaient  enrhumés 
toussaient  dans  (ce  trou).  SHls  faisaient  if oo,  xoo  I  tous  s*écriaient  : 
«  Qui  est  celui  qui  fait  :  Xooy  xoof  —  C'est  moi.  —  Tu  mourras 
sous  le  bâton!  nous  te  renverrons  à  la  maison.  C'est  ainsi  qu'ils 
font,  quand  ils  sont  à  la  chasse,  ils  ne  mangent  pas  leur  nourri- 
ture en  paix.  Quand  ils  sont  tranquilles,  s'il  y  a  du  vent,  s'ils  en- 
tendent le  vent  qui  fait  :  ou!  ouf  ils  disent:  Ho!  qu'est-ce?  —  Une 
antilope.  —  Non!  du  vent.  —  Non,  j'ai  entendu  comme  une  anti- 
lope. Quelques-uns  entrent  dans  les  canots,  ils  vont,  mais  ne  se 
fatiguent  que  pour  du  vent  I  Ils  reviennent  au  campement  et  di- 
sent :  Ce  n'était  que  à\i  vent;  il  n'y  avait  pas  d'antilope.  Ils  se 
couchent.  Un  autre  entend  un  crocodile  qui  prend  des  poissons. 
11  dit  :  «  Levez- vous  et  puissiez- vous  périr  sous  le  bâton  ;  les  an- 
tilopes sont  parties.  Tous  entrent  ensemble  dans  les  canots,  ils 
saisissent  leurs  pagaies.  Us  entrent  dans  leurs  canots,  et  pagaient, 
pagaient  ;  pour  trouver  que  c'est  seulement  un  crocodile  qui  prend 
des  poissons.  Ils  disent  :  Cet  homme  est  un  blagueur.  —  Voyez 
donc;  elles  ont  passé  par  ici.  Ils  disent  :  Vrai,  tu  es  un  blagueur. 
—  Non!  j'ai  entendu  comme  si  c'était  une  antilope.  Ils  se  cou- 
chent. Les  antilopes  arrivent  ;  tu  entendras  (les  hommes)  se  lever 
tous  ensemble  :  Doone-moi  mes  assagaies!  hélas  1  ma  pagaie!  Us 
se  précipitent  dans  les  canots.  Quand  ils  arrivent  au  milieu  des 
antilopes,  ils  les  percent  (de  leurs  assagaies).  Les  uns  ne  font  que 
se  fatiguer  (à  frapper)  l'eau;  ils  n'atteignent  rien.  Quand  ils  les 
ont  tuées,  ils  les  portent  à  leur  campement,  ils  étendent  (la 
viande  au  soleil).  Quand  (la  viande)  est  sèche,  ils  la  portent  au 
village  à  leurs  enfants.  Us  font  ainsi  tous  les  jours; ils  ne  partent 
que  lorsque  l'eau  a  baissé  dans  le  fleuve.  (Alors)  ils  retournent 
au  village. 

1.  Le  lionge  est  une  grande  antilope  qui  vit  en  troupes  dans  les  maré- 
cages et  que  les  Zambéziens  chassent  surtout  lors  de  la  grande  inondation 
qui  recouvre  chaque  année  la  plaine  de  l'Ou-Louyi.  Dans  son  livre  sur  le 
Zambèze,  Livingstone  I*appelle  de  son  nom  chwana,  Wniilope-léchuéi 
Nous  avons  dans  notre  texte  le  récit  d'une  battue  d'antilopes. 
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CHANSONS  ET  DEVINETTES 


Aihai  no  mukanga  kufa  li;  iia  aba  i  enda  ku  ku  Iwa,  ab*a  enda^ 
ao  ku  fubitnuna,  anu  ao  ku  fumha.  Wa  mukanga  aVa  yupela  mo, 
uto  ku  ambetji  : 

Wool  woo!  wool  wa  leya  mwana^nmlume, 
Ka  wa  leya  smu^  wa  leya  ifuba  ya  muaUmyi^ 
Wool  wool  wool  nuttûel  ngombe  maeol 
Wool  wool  wool  musilu  u  ndjiiukule^f 
Ma  ni  mone  lukeke  mbooj  wool  woo!  wool 
Kayama  ka  lungwela  mu  ka  yokola^  ta  ndumel 
AVa  amba  ngeso^  ku  wana  anu  anaku  biluta  onde. 

CXIIL  —  CSiant  de  gwm*. 

II y  a  des  gens  qui  chantent  le  chant  de  guerre;  quand  une 
troupe  part  pour  se  battre,  quand  ils  partent  ils  frappent  (leurs 
tambours);  les  gens  brandissent  (leurs  assagaies).  Celui  qui 
(chante)  le  chant  de  guerre,  voyant  cela,  dit  : 

Wo  I  wo  !  wo  !  tu  as  mis  au  monde  un  enfant  mâle  ! 
C'est  (comme  si)  tu  n*aTais  rien  enfanté  ;  rien  que  des 
ossements  morts  '  I 

1.  r=  tt  ni  situkuU. 

2.  Les  chants  Looji  sont  souvent  assez  difficiles  à  comprendre,  la 
langue  poétique  étant  à  la  fois  plus  concise  et  plus  archaïque.  Us  n*ont, 
d'ailleurs,  rien  de  particulièrement  intéressant.  J'en  donne  un  certain 
nombre  à  titre  de  spécimens  du  genre.  On  peut  comparer  au  chant  de 
guerre  des  A-Louyi  le  chant  de  guerre  des  Ba-Souto  (mokorotlo)  qui  lui 
ressemble  beaucoup  (Bull,  de  la  Soc.  de  Géogr.  de  Neuchâtely  vol.  IX, 
p.  110,  note  1). 

3.  C'est-à-dire  tu  as  enfaulé  un  fils  qui  sera  tué  à  la  guerre. 
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Wo  I  WO  I  wo!  hélas!  (la  guerre)  est  un  bœuf  à  (fortes) 
dents  ! 
Wo  !  wo!  wo!  forêt  (ouvre-toi  pour)  me  laisser  voir*  ! 
Que  je  voie  le  petit  enfant,  wo!  wo!  wo  ! 
II  saisit  la  viande  brûlante  ;  c^est  un  guerrier*  ! 
Quand  ils  chantent  ainsi,  les  hommes  deviennent  des  lions'. 

CXIV.  —  Lusimo  Iw'afubakati  : 

Aba  a  ku  mona^  ni  a  ambetji  : 

Naiikmndji  na  mbway  mu  ku  aule^ 

Mufubakati  noyiy  mu  ku  aule; 

Anyi  mu  li  a  ku  Iwa  ku  awa. 
Ab'a  tenda  ngesOy  ao  u  ku  timbula. 

CXIV.  —  Chant  des  femmes  de  polygames. 

Quand  elles  se  rencontrent,  elles  disent  : 

Héron  et  chien,  disputez- vous  ^  ! 

Vilaine  rivale^  disputez-vous  ! 

Vous  qui  vous  disputez  les  beaux  (hommes). 
Quand  elles  chantent  ainsi,  elles  se  regardent  avec  colère. 

CXV.  —  Itindimo  timweya. 

1       SilwaUy  Silwale  wa  NamitondOj  kasa  lilume  lile  lile; 
Kalume  ka  masomango,  Silwale^  Silwale! 
Tu  ka  mone  mbayo  ta  ye  iti  aisa  makwambimba, 

CXV.  —  Quelques  chansons. 

1.  Silwale,  Silwale  de  Namitondo,  n*est  pas  un  homme  de 

grande  taille  ; 

4.  Le  guerrier  désire  voir  Tennemi  que  lui  cachent  les  arbres  de  la 
forêt. 

2.  C'est-à-dire  le  jeune  guerrier  n*a  pas  peur  ;  Tennemi  est  comparé  à 
de  la  viande  brûlante  qu'un  enfant  saisit  sans  avoir  peur  de  s'y  brûler  les 
doigts. 

3.  C'est-à-dire  qu'ils  se  parent  de  peaux  de  bétes  et  d'ornements  ter- 
ribles qu'ils  agitent  en  tous  sens,  de  façon  à  se  donner  l'aspect  de  bétes 
féroces. 

4.  Les  femmes  rivales  se  comparent  elles-mêmes  à  un  héron  et  à  un 
petit  chien  qui  se  battent  ensemble. 


■/■ 
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C'est  un  tout  petit  homme  trapu,  Silwalé,  Silwalé  I 
Allons  voir  ses  rabots  qui  font  des  masses  de  copeaux*. 

2     Ka  tuwa  mbu  wà  Libonda,  wa  mona  ka  tjimba-tjimbay 
Ka  mona  wato  ba  lipe^  wo  fulanga  meyi  matunguy 
Mtuheke  ni  mu  Vonga, 

2.  Il  saute,  l'hippopotame  de  Libonda  quand  il  se  promène 
en  nageant  ; 

Il  voit  un  canot  sur  la  rive,  il  agite  l'eau  dans  les  pro- 
fondeurs ; 
Le  sable  lui  (fait  un  abri)  trompeur  '. 

3.  Malumbif  malumbi  a  anangala^  malumbi  ! 
U  toye  siya  tua  tinena^  malumbi^  malumbi! 
Matuka  mu  tviluj  malumbi  I 

3.  Aigrettes,  aigrettes  des  roseaux,  aigrettes! 

Dis-moi  pourquoi   es- tu  mauvaise  humeur!  Aigrettes,  ai- 
grettes ! 
Vous  qui  volez  dans  les  airs,  aigrettes  *  I 

4.  Ana-likanda  lia  mande  y  ka  mu  iye  mu  ngoma; 
A^muwa^-muwa^  a^muwa^muwa  a  shikalete  ngoma  l 

Uifuto  na  singi  ku  yoa,  ni  mu  ka  yoa  mu  Nalikana  wato  iva  ye! 
Umukoa  no  liambai^  ka  mu  isa  sihngano  umo! 
Aya  mato  oondje  ku  shweta^  ku  ta  muttdo  sikulo  sa  Mwana^ 
mbinyi, 

4.      (Vous)  qui  portez  une  ceinture  (couverte)  de  coquillages 

blancsy  venez  (battre)  du  tambour  1 
(Vous)  lés  beaux,  les  beaux,  les  beaux  (hommes)  qui  portez 

des  tambours. 
Celui  qui  veut  laver  (son  canot),  lavera  son  canot  à  Nalikana. 
Dans  la  confrérie  du  Zambèze,  il  n'y  a  pas  un  mauvais  rameur. 
Tout  les  canots  remontent  (le  fleuve),  ils  vont  vers  le  nord 

à  Tarrimage  de  Uwsana-Ubinyi*. 

1.  G*est  le  chant  de  loaangcs  d'un  nommé  SUwaU^  habile,  paraft-iU  à 
travailler  le  bois. 

2.  Chanson  de  bateliers  en  l'honneur  de  l'hippopotame.  Libonda  est  un 
grand  village  des  A-Louyi  en  amont  de  Lia-Louyi. 

3.  Chanson  de  bateliers, 

4.  C*est  également  on  chant  de  bateliers.  Nalikana  est  un  yillajçe  de 
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5.     Lingumbway  lingumhway  sinu  H  na  H  mwan*a  nge  sike  ? 

Sa  musila  pweko  ;  iingumbwa,  lingumbwa  !  sa  musila  pweko  ? 
Sinu  ni  ka  lia  balelo  sike  sa  musila  pweko  ? 

5.  Poisson,  poîssoD,  quel  est  l*animal  qui  a  mangé  mon  enfant? 
Un  animal  à  la  queue  bruyante  ;  poisson,  poisson  !  à  la  queue 

bruyante? 
Quel  animal  à  la  queue  bruyante  mangerai-je  aujourd'hui  '  ? 

6.  Vanuke^  y'anukey  y'anuke  a  Libonda; 

Timbu  ku  lia  mangambwOj  tingulu  ku  lia  amamu*na  ngulu  ; 
Mbu  ku  mwan'a  lilolo,  wa  twelanga  meyi  matunguy 
Musheke  ni  mu  k^onga^  wa  mona  ka  Ijimba^ljimba^ 

6.  (Chant)  des  enfants,  des  enfants,  des  enfants  de  Libonda  ! 
Les  hippopotames  mangent  les  feuilles  des  citrouilles,  les 

taupes  mangent  les  feuilles  des  patates! 
L'hippopotame  c'est  l'enfant  des  multitudes,  il  plonge  dans 
dans  les  eaux  profondes, 

Le  sable  (lui  fait  un  abri)  trompeur,  quand  il  se  promène 
en  nageant*. 

7.  Wa  ndjola  muongo,  muongo  mukulu  wa  ilama  ! 

7.  Tu  m'a  brisé  le  dos,  le  dos  large  et  charnu' ! 

8.  Mangwalala  a  iya  ku  ndia  a  na  ene  ! 
Mangwaiala  a  iya  ku  ndia  ana  ene  ! 

8.      Les  corbeaux  qui  viennent  me  manger  seront  déçus'? 
Les  corbeaux  qui  viennent  me  manger  seront  déçus. 


l*Ou-Loayi,  Mwana-Mbinyi  est  le  nom  d'un  des  anciens  chefs  des  Â-Louyi  ; 
son  sitino  (bois  sacré)  est  un  des  plus  fameux  du  pays  (cf.  Goillard  :  Sur 
le  Eaut'Zamhèze). 
i.  Chanson  de  pêcheurs. 

2.  C'est  une  chanson  en  Thonneur  des  hippopotames;  ils  mangent  les 
roseaux  et  les  plantes  aquatiques,  et  on  les  compare  aux  taupes  (?)  qui 
mangent  les  feuilles  des  patates. 

3.  C'est  également  une  chanson  de  bateliârs.  Comme  tant  d'autres  du 
même  genre,  elle  n'a,  pour  ainsi  dire,  aucun  sens. 

4.  C'est  la  chanson  que  chantent  les  vieillards.  Bientôt  ils  seront  la  pâ- 
ture des  corbeaux;  mais  ils  sont  si  maigres  que  les  corbeaux  n'auront 
rien  à  manger. 
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CXV.  —  Tuynmbo. 

1 .  Ako.  —  ICeye,  —  Tutanela  twili  ba  mundit  —  Tutanela  twili  a 

tatji  mêle  no  akatana. 

2.  Ako.  —  ICeye,  —  Ku  ta  kubu,  k'uka  kubut  —  AtaijiaVo  enda 

amoiiku.  —  SikUy  u  tamba  ku  kubula  umume;  ab*o  Koka^  u 
tomba  ku  u  kubula  katne. 

3.  Ako.  —  K'eye.  —  Katele  ka  shangwe  aba  ka  tunda  kuunlu^  ako 

ku  kwela bandji ka  ka  fut —  Katele  ni  limuna  lia  mutondo; 
aba  U  tunda  kuwilu  ku  kwela  bandji  ka  U  fu, 

4.  Ako.  —  Peye.  —  Katele  ka  shangwe  no  malimbaf —  Ni  ndoo. 

5.  Ako.  —  K^eye.  —  Kato  ka  shangwe  ku  longa?  —  Ni  likunde. 

6.  Ako.  —  K^eye.  —  Mutala  no  kusumenena.  —  Ni  maeo. 

7.  Ako.  — K*eye.  —  Ashimane  a  ku  fukile  utukobela  no  ku  kenaf 

—  Ni  minwe. 

8.  Ako.  —  Keye.  —  Mindji  no  ku  tunsa  kwili  f  —  A  tatji  muundu. 

9.  Ako.  —  Keye.  —  Kanu  ka  lila  ba  likamba  lia  Walambaf  —  A 

tatji  maoma. 

10.  Ako.  —  K'eye,  —  hamba  na  shemwa  alfa  ende  ni  balelof  —  Si 

ka  yii.  —  Sitondo. 

11.  Ako.  —  K*eye.  —  Kaka  monenwa  muandat  —  Wato.  —  BatUi^ 
muundu. 

m 

ex  VI  —  Derâettes'. 

1.  Ed  voici  une.  —  Qu'elle  Tienne.  — Deux  huttes  dans  un  village? 
—  Deux  huttes  cela  veut  dire  les  seins  des  jeunes  filles. 

2.  En  voici  une.  —  Qu'elle  vienne,  —  On  la  piétine  en  allant,  on 
la  piétine  en  revenant?  —  Cela  veut  dire  que  si  tu  sors  de 
grand  matin  tu  marcheras  sur  la  rosée  ;  en  revenant  tu  y  mar- 
cheras de  nouveau. 

3.  En  voici  une.  —  Qu'elle  vienne.  —  La  calebasse  de  mon  père, 
lorsqu'elle  tombe  d'en  haut,  arrive  à  terre  sans  se  briser?  — 
Cette  calebasse  c'est  une  feuille  (d'arbre). 

1.  Je  donne,  à  titre  de  spécimens,  quelques  devinettes  que  j*ai  pu  re- 
cueillir. Elles  sont  assez  peu  intéressantes  en  elles-mêmes  et  souvent  assez 
peu  claires.  Celui  qui  en  présente  une  dit  :  Ako\  c'est-à-dire  la  voici!  On 
lui  répond  :  K*eye,  qu'elle  vienne  I  U  dit  alors  son  énigme,  et  l'auditeur 
essaie  de  la  résoudre.  Le  nom  lui-même  des  devinettes  tuyumbo  signifie  : 
ce  qu*on  jette,  ce  qu'on  présente. 
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4.  En  Toici  une.  —  Qu'elle  vienne,  —  La  calebasse  bigarrée  de  mon 
père?  —  C'est  (une  peau  de)  lùopard. 

5.  En  voici  une. —  Qu'elle  vienne.  —  Le  petit  canot  de  mon  père 
est  plein?  —  C'e8t(ane  gousse  de)  pois. 

6.  En  voici  one.  —  Qu'elle  vienne.  —  Un  enclos  fde  pieux)  forte- 
ment plantés?  —  Ce  sont  les  dents. 

7.  En  voici  une.  —  Qu'elle  vienne.  —  Des  gamins  revêtus  de  che- 
mises blanches.  —  Ce  sont  les  doigts  '. 

8.  En  voici  une.  -~  Qu'elle  vienne.  —  Des  pilons  qui  pilent  des 
deux  (côtés).  —  Cela  veut  dire  (l'insecte  appelé)  mououndou*. 

9.  En  voici  nue.  —  Qu'elle  vienne.  —  Le  petit  homme  qui  crie  à 
l'arrimage  de  walamba?  —  Cela  veut  dire  les  tambours  (de 
guerre). 

10.  En  voici  ane.  —  Qu'elle  vienne.  —  Depuis  qu'il  est  né  jusqu'à 
aujourd'hui  il  ne  marche  pas?  Je  ne  sais  pas.  —  Un  arbre. 

11.  En  voici  une.  —  Qu'elle  vienne.  —  On  n'en  voit  pas  la  trace? 
—  Un  canot.  —  Non  !  (l'insecte)  mouùundou. 

1.  rtokobeSa  ce  sont  les  chemises  ou  pagnes  de  calicot  européen.  On 
les  compare  aux  ongles  blancs  sur  des  doigts  noirs. 

2.  Le  utououndou  est  un  grand  insecte  qui  nage  sur  les  eaux  et  qui  fkit 
des  piqûres  douloureuses,  soit  par  sa  bouche,  soit  par  sa  queue.  Les  deux 
dernières  devinettes  m'ont  été  données  par  Akaendè;  les  autres  provien- 
nent de  Eabouliou. 


i 
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§  1.  6  et  0  sont  toujours  oaverts.  Le  son  de  u  se  rapproche  sou* 
Tent  de  celui  de  o  très  fermé  (o  de  Lepsius)  ;  c'est  [même  là  sa 
prononciation  la  plus  usuelle.  Mais  il  ne  peut  y  avoir  aucune  hé- 
sitation; c'est  bien  u  qu'il  faut  écrire. 

Observation,  —  D'autres  langues  Bantou  ont,  par  contre,  deux 
0  et  deux  e,  ainsi  le  Cafre  :  «  et  e  ;  o  et  o.  Le  Souto  en  a  même  trois 
0,  0  eto;  6,  E  et  e. 

§  2.  Il  n'y  a  pas  deux  sons  différents  ch  et  tj^  mais  seulement 
tj.  On  le  prononce  comme  t  suivi  du  j  français.  Dans  le  système 
de  Lepsius  ou  l'écrirait  tz.  Ch  est  le  son  aspiré  correspondant. 
Torrend  rend  le  son  tj  par  c;  ce  signe  prêtant  à  l'équivoque,  je 
préfère  ne  pas  m'en  servir;  d'ailleurs  tj  correspond  fort  bien  à  dj*. 

La  prononciation  de  /  comme  d  ne  se  trouve  guère  que  devant 
i;  comme  cette  prononciation  est  beaucoup  moins  distincte  qu'en 
Soubiya,  j'ai  préféré  conserver  /. 

§  3.  Les  consonnes  faibles  d,  dj^  g  ne  se  rencontrent  que  nasali- 
sées, soit  nd,  ndjy  ng  ;  b  est  la  seule  consonne  faible  qui  se  ren- 
contre aussi  bien  non  nasalisée  que  nasalisée. 

§  4.  La  demi-voyelle  y  ne  se  rencontre  qu'après  n  (ex.  :  in- 
genyuy  faire  entrer);  w  semble,  par  contre,  pouvoir  suivre  la 
plupart  des  consonnes  (je  ne  l'ai  cependant  pas  encore  rencontré 
après  b  non  nasalisé,  /*,  s,  tj^  et  ny), 

§  7.  n  +  ^  devient  fi  (non  pas  ng).  Ex.  :  ulukekey  garçon,  pi. 
itifleke;  amakuko  ou  itiûukoj  filets;  kweti^  lune,  mois  et  itiûweti^ 
mois. 

Le  pronom  coinjoint  objectif  de  la  1''  pers.  sing,  ni  se  présente 

1.  Les  paragraphes  sont  les  mêmes  que  ceux  de  la  Grammaire  Louyi 
de  la  1"  Partie.  Dans  les  renvois  d'un  paragraphe  à  Tautre,  §  2,  §  3,  etc., 
indiquent  les  paragraphes  de  la  Grammaire  proprement  dite  ;  §  2,  §  3,  etc., 
indiquent  les  paragraphes  des  Additions  et  Corrections. 

2.  En  Soubiya,  il  faudrait  également  écrire  tj  au  lieu  de  cA,  le  son  étant 
exactement  le  môme  qu'en  Louyi.  Je  regrette  de  ne  pas  y  avoir  fait  suf- 
fisamment attention  auparavant. 
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quelquefois  J(en  Kwangwa  surtout)  sous  une  forme  abrégée  n. 
Dans  ce  cas,  il  cause  certains  changements,  une  lettre  forte  ne 
pouvant,  en  eflet,  suivre  la  nasale.  Ainsi  : 
/        devient        dj  :  limuka,  reconnaître  ;  u  ndjimukiley  tu  m'as 

reconnu, 
ou        d  :  lutisa^  faire  traverser  ;  wa  ndutisa,  tu  me 

fis  traverser  ; 
s        devient        dj  :  sindeketa^  accompagner;  u  ndjindeketite^ 

tu  m*as  accompagné, 
ou       d   :  sumena,  lier;  wa  ndumena^  tu  me  lias: 
tjj  sh  deviennent     dj  :  tjila^  craindre  ;  wa  ndjUa^  tu  me  craignis, 

shotokay  avoir  peur  ;  wa  ndjotoka,  tu  eus 

peur  de  moi  ; 

p,  /*  «        6      /u/a,  battre  ;  wa  mbula^  tu  me  battis,  etc.  \ 

Observation.  -—^Devant  a,  o  et  e,  ce  même  pronom  n  ou  ni  devient 

souvent  ng.  Ex.  :  u  na  ngambele.  tu  m'as  dit  ;  u  na  ngongo^  tu  m'as 

trompé  ;  u  na  ngendele^  tu  m'as  visité.  Devant  i  et  u,  ni  devient 

souvent  ny.  Ex.  :  \i  na  nyibaa^  tu  m'as  tué;  u  eie  ku  nyutusa,  ne 

me  fais  pas  courir. 

§ 8.  11  faut  relever  aussi  l'attraction  que  les  consonnes  tels 
exercent  parfois  (comme  dans  d'autres  langues  Bantou)  sur  un  / 
qui  les  suit.  Ainsi  au  parfait,  les  verbes  (directifs  6u  causatifs)  en 
(a  changent  en  -ite  le  suffixe  régulier  -ile.  Ex.  :  keta^  amener,  ni 
ketite;  aliketa,  faire  attention  à,  nialiketite,  etc. 

De  même  le  suffixe  directif  -«/a  devient  -eta  dans  les  verbes  en 
sa  et  en  ta.  Ex.  :  banisa^  faire  sortir  ;  baniseta^  faire  sortir  vers  > 
keta,  amener;  keteta,  amener  à,  etc.*. 

Observation.  —  Les  verbes  en  sa  et  en  ta  qui  présentent  ce  phé- 
nomène sont  des  formes  causatives  de  verbes  en   ka  et  la  (cf. 

1 .  Parfois  n  +  6  devient  m,  ainsi  :  kuma  =  hu  ni  ha,  me  donner  (cf. 
mande,  coquillage,  Soubiya  :  mpande;  mako,  trou  d*un  arbre,  Soubiya  : 
mpakOf  etc.). 

2.  Dans  certains  verbes  en  ta,  comme  ikuta,  se  rassasier;  fumbata,  être 
enceinte,  etc.,  l  du  suffixe  -île  ou  -ela  ne  devient  pas  t,  Ex.  :  m  ikutik,  je 
suis  rassasié;  u  fumhatiley  elle  est  enceinte.  C'est  que  dans  ces  cas  t  cor- 
respond à  r  du  Souto  et  d'autres  dialectes  {ikuta  =  Souto  :  Khora  ;  fum- 
hata  =  Souto  :  fupara),  tandis  que  dans  les  autres  Tcorrespond  à  ts  du 
Souto.  Il  y  a  donc  en  Louyi  deux  t  dîfi'érents  (=  r  et  ts  du  Souto},  bien 
que  la  prononciation  ne  les  disting^ue  pas. 
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§103*).  Le  sufûxe  causatîf  est  dans  ce  cas  probablement  ya;  lya 
devient  ta\  kya  devient  sa.  Ex  :  kela^  arriver,  keta,  faire  arriver, 
amener;  utuka,  courir  ;  uttisuy  faire  courir,  etc. 

§  10.  L'assimilation  des  voyelles  se  rencontre  également  après 
la  conjonction  iwa  (cf.  §  89^*;  en  Kwangwa  siwa  ou  simba);  aux 
deux  formes  négatives  futur,  ka  tu  ka  mono  et  aka  tu  mono  (§§  84* 
et  87*)  et  en  Kwangwa,  au  futur  affirmatif  en  mba  (cf.  §  72*). 

Elle  a  lieu,  non  seulement  dans  les  verbes  primitifs  (exception  : 
kelUf  arriver,  fait  aussi  bien  :  na  kela  que  na  kele^  il  est  arrivé), 
mais  aussi  dans  tous  les  dérivés  directifs  en  -ena,  -e/a,  -eta  (cf. 
§  104*)  et  les  dérivés  causatifs  en  -eka  (cf.  §108*).  Ex.:  napumene^ 
il  a  consenti;  na  endele^  il  est  allé  vers;  na  banisetCy  il  a  fait  sortir 
vers;  na  fumeke,  il  a  mis  le  feu. 

Observation.  —  En  Herero  les  mêmes  dérivés  en  -«Ja,  -enà,  ^eka 
prennent  également  la  forme  assimilée. 

§11.  Ajouter  à  la  liste  des  formes  assimilées  des  verbes  mo- 

.  nosyllabiques  :  wa^  finir  ;  na  bu  ou  na  wi,  il  est  fini  ;  kwa,  tomber, 

na  kwif  il  est  tombé;  ba\  donner,  na  bi^  il  a  donné  (kwangwa  :  na 

bu);  pay  se  lever,  liywa  li  na  j)t,le  soleil  s'est  levé;  Iwa^  combattre, 

na  Iwi^W  a  combattu;  nwa^  boire,  nanwi^  il  a  bu. 

Irréguliers  sont  :  ulwa^  manquer  de  ;  n^olwi  (=  na  ulwi)y  il  a 
manqué  de  ;  imba^  cuire  à  point  (neutre)  ;  inyama  ti  h'embu  (=  na 
tm&u),  la  viande  est  cuite  à  points 

§  12.  Voici,  plus  complètement  exposé,  ce  qui  concerne  la  con- 
traction de  deux  voyelles  qui  se  suivent  : 

l"a.  —  a4-w  =  o;a-f"*  =  ^>^+^  —  ^*  Ex.  :  ab^o  enda 
=z  aba  u  enda)  y  si  tu  vas  ;  inyama  ti  n*embu,  la  viande  est  cuite  à 
point  (=  ti  na  imbu)  ;  ab'a  yupa  =  aba  a  yupa),  s*il  entend,  etc. 

La  contraction  est  de  rigueur  avec  l'auxiliaire  passé  (cf.  §  70)  et 
imparfait  (cf.  §  88*)  na  (ex.  :  n'embu^  n'ebaa  =  na  ibaa^  etc.),  et 
presque  toujours  faite  avec  l'auxiliaire  ka  (cf.  §  87),  la  conjonction 
abay  aboya  (cf.  89**)  et  la  préposition  na  (cf.  §  58). 

Entre  deux  mots  elle  est  généralement  faite  dans  le  parler 
rapide  ;  dans  nos  textes  elle  est  soit  notée,  soit  laissée  de  côté. 
Ex.  :  tu  li  c^  tumbuV  omuliio  ou  tu  li  a  tumbula  umuliio,  nous  allu- 
mons le  feu. 

Par  contre,  le  a  de  la  particule  négative  ka  (cf.  §79)  tombe  devant 

1.  Par  contre  tm&a,  chanter,  est  régulier  ;  n'em//?,  il  a  chanté. 
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le  pron.  conjoiat  u  de  la  2*  pers.  sing.  Ex.  :  Vu  singi  (=  ka  u 
singi)y  tu  n'aimes  pas';  mais  devant  les  pronoms  u  de  la  3«  ci.  et  i 
des  8  et  9'  cL,  a  ne  tombe  pas  et  ne  se  contracte  pas;  ex.  :  mu- 
tjima  ka  u  singi,  le  cœur  n'aime  pas  ;  ndo  ya  ndjolo  ka  i  monwa^ 
le  nid  du  ndjolo  n'est  pas  vu,  etc. 

U  en  est  de  même  de  l'auxiliaire  futur  mba  (Kangwa).  Ex.  : 
mb*i  mono  (=  mba  i  mono)^  mb'u  ende^  tu  iras,  etc. 

Le  pronom  conjoint  subjectif  a  (1'*^,  2*  et  3*  cl.),  ne  se  contracte 
non  plus  pas  avec  le  verbe  qui  le  suit.  Ex.  :  ab*a  ulwa^  s'il 
manque  de;  aVaimba^  s'il  chante^  etc. ^ 

Devant  e  et  o,  a  reste  constant.  Ex.  :  t  na  ende.  je  suis  allé;  u  na 
ongo,  tu  as  trompé,  etc. 

liais,  dans  un  certain  nombre  de  cas  plutôt  rares,  ao  peut 
devenir  oo',  c'est-à-dire  que  a  s'assimile  à  o.  Ex.  :  nao  ou noo,  avec 
eux  ;  moli'a  o  ou  moKoo^  leur  chef;  if  a  o  ou  t7'oo,  leur  père  ; 
aondje  ou  oondje^  tons,  etc. 

2^  e.  —  Généralement  e  reste  constant.  Il  se  contracte,  cepen- 
dant, occasionnellement  avec  un  u  en  o.  Ex.  :  u  end'oko  (z=  ende 
uko)^  va  là-bas.  Devant  a  il  s'élide  parfois.  Ex.  :  u  sial*abo  (=  siale 
abOf  reste  là). 

3^  i.  —  Quand  i  est  soit  initial  soit  précédé  de  n,  il  devient  sou- 
vent y  devant  les  voyelles.  Ex.  :  inu  ya  nge  (=ûz  nge),  mes  affaires; 
u  tamba  ku  nyibaa  (=  nibaa)^  tu  me  tueras. 

Précédé   d'une   consonne  ou  demi-voyelle,  i  tombe  souvent 
devant  a  et  u.  Ex.  :  iy^u  amba  (=  iyi  u),  ce  que  tu  dis  ;  iy*a  mona 
(=:  iyi  a),  ce  qu'il  voit;  n'tito,  et  celui-ci;  n'a  mona{:=ni  a  mona)j 
ils  voient,  etc. 
4^  0.  —  0  reste  généralement  constant. 

5®  u.  —  Quand  u  est  initial,  il  devient  souvent  w  devant  une 
voyelle.  Ex.  :  mukati  wa  nge  (=:  ua  nge),  ma  femme;  il  en  est  de 
même,  dans  certains  cas,  lorsqu'il  est  précédé  d'une  consonne; 
ex.  :  mwana  (=  muana),  enfant. 

1.  J'ai  cependant  noté  une  fois  la  forme  ab'enguka  =  aba  a  inguka^  s'il 
se  lève. 

2.  Deux  oOj  deux  ee,  etc.  sont  prononcés  comme  une  syllabe  longue 
plutôt  que  comme  deux  syllabes  ;  mais  ce  sont  cependant  deux  syllabes, 
comme  on  s'en  apercevra  aisément  si  l'on  fait  attention  à  la  prononciation 
des  indigènes.  L'accent,  du  reste,  le  montre. 
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Devant  o,  u  est  souvent  soit  élidé,  soit  assimilé.  Ex.  :  toondje 
[z=.tuondje\  nous  tous;  k'ola  (=  ka  old),  pourrir.  L'élision  ou 
Tassimilation  est  loin,  cependant,  d'être  nécessaire  ;  ex.  :  muanda^ 
chômage,  etc. 

Observation  i. —  Les  préfixes  nominaux  et  pronominaux  sont» 
somme  toute,  rarement  contractés.  Voici  quelques  cas  où  la  con* 
traction  se  fait  : 

1*  u  des  préfixes  mu,  lu,  tu,  u,  mu  et  ku  devient  généralement 
w  devant  a  et  t.  Ex.  :  mwana,  enfant;  Iwiya,  pi.  twiya,  corne  ;  wato^ 
canot;  mwindjif  kwindji,  en  dessous. 

Devant  o  et  i,leu  du  préfixe  s'élide  dans  molia{z=^  tnuolta), 
chef;  minya{=z  muinya)^  maître;  mina  (ziz  muina),  cadet;  mopu 
{=zmuopu)f  herbe  ;  moyo  (z=  muoyo  ),  vie  ;  oya{=uoya),  poils,  etc. 
Devant  o,  u  devient  parfois  o.  Ex.  :  loongolo^  caméléon. 
2*  a  des  préfixes  a  et  ma^  se  contracte  en  a  avec  un  autre  a. 
Ex.  :  ana  {z=.aana)^  enfants;  mato  {zz  maato)^  canots,  etc.  Devant 
d'autres  voyelles,  il  est  rarement  élidé  ou  contracté.  Il  s'élide, 
cependant,  dans  mele{zzmaele)y  mamelles;  mioo{=zmaioo)f  yeux, 
Dans  eli  (=  aili  ),  deux  (6*  cl.;  cf.  §  47*),  nous  avons  l'exemple 
d'une  contraction  de  a  +  i  z=:  e;  il  en  est  de  même  dans  amendji^ 
lait  frais;  ameyi,  eau  (=  probablement  amaindji,  amaiyi). 

3®  i  des  préfixes  H,  si,  ti,  tombe  rarement.  On  trouve  cependant 
sala  (=  siala),  ongle. 

Observation  2.  —  Devant  o  eiu,  w  tombe  souvent.  Ex.  :  akoe, 
tes  compagnons,  au  lieu  de  akwoe.  On  trouve  cependant  wo  dans 
mwonena,  rugir,  grogner,  etc. 

§  12*.  —  Dans  certains  cas,  /  ou  A:  disparaissent  entré  deux 
voyelles,  causant  ainsi  des  contractions. 

\^  Au  directif  (cf.  §  104*}  des  formes  en  -ula,  le  /  de  ula  dispa- 
rait généralement,  -ulela  devenant  -wela.  Ex.  :  amula^  refuser, 
direct. amu/e/a  et  amtvela;  yangula,  cueillir,  direct,  yangwela,  etc. 
Le  même  phénomène  s'observe  dans  plusieurs  autres  langues 
Bantou. 

2*  Le  k  du  préfixe  infinitif  disparaît  souvent  quand  il  est  suivi 
soit  du  verbe  auxiliaire  k,  soit  du  pron.  réfléchi  Au,  soit  des  pron. 
object,  conjoints  ku  (2^  pers.  sing.)  et  ka  (12«  cl.}.  Voici  quelques 
indications  à  ce  sujet,  bien  que  ce  ne  soient  pas  des  règles  abso- 
lument fixes. 
a)  Au  futur,  lorsque  le  préfixe  ku  de  Tinfinitif  est  suivi  de  l'un 
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OU  de  Tautre  de  ces  mots,  k  disparaît  toujours.  Quand  c'est  Tauxî- 
iiaire  ka,  le  pron.  obj.  ka  de  la  12*  cl.,  ou  le  pron.  obj.  ku  de  la 
2«  pers.  qui  le  suit,  le  u  de  ^  se  contracte  en  o  avec  Va  final  de 
tamba.  Ex.  :  ni  tamb'o  ku  mona^  je  te  verrai;  ni  tamVo  ka  enda, 
j*irai;  kayunyi  aka  ni  tamb'o  ka  ibaa^  cet  oiseau,  je  le  tuerai. 

Mais  si  c'est  le  pron.  réfléchi  qui  le  suit,  u  ne  se  contracte  pas. 
Ex.  :  ni  tamba  u  ku  ibaa^  je  me  tuerai. 

b)  Dans  d'autres  formes  où  l'infinitif  est  employé  (Passé,  Passé 
indéfini,  etc.),  le  k  du  préfixe  infinitif  tombe  également  régulière- 
ment devant  l'auxiliaire  ka  et  les  pronoms  ka  (12*  cl.)  et  ku  (ré- 
fléchi). Ex.  :  uto  u  ku  mona  (z=  ku  ku  mona),  il  se  vit  lui-même; 
uto  u  ka  mona^  il  vit  ;  kayunyi  aka,  uto  u  ka  mona^  cet  oiseau,  il  le 
vit;  u  ku  bilulay  se  métamorphoser  soi-même  {uku  bilula^  méta- 
morphoser un  autre  ;  dans  ce  cas  la  difference  est  seulement  dans 
la  graphie).  Par  contre,  devant  le  pron.  obj.  2*  (fers,  ku  (te),  le  ku 
infinitif  reste  constant.  Ex.  :  uto  ku  ku  ba,  il  te  donna,  etc. 

Observation,  —  De  cette  façon  se  distinguent  les  formes  :  uto  ku 
mona^  il  voit;  uto  u  ku  mona^  il  se  voit;  uto  ku  ku  mona^  il  te  voit; 
cf.  également  la  différence  entre  :  ya  ku  timba^  de  haïr,  ei  :yo  ku 
timba  (:=  ya  ku  ku  timba)  de  se  haïr  les  uns  les  autres 

Substantifs. 

§  17-25.  Voici  quelques  substantifs  irréguliers  : 
P*  classe  :  molia^  pi.  aolia^  chef;  minya,  pi.  ainya;  min'oe,  pi. 
ain'oCf  tes  cadets.  Quelques-uns  de  ceux  qui  n'ont  pas  le  préfixe 
mu  au  sing.,  mais  prennent  a  au  pluriel,  sont  :  mbuyiy  voleur,  pi. 
ambuyi  ;  ndjemunwa,  pi.  andjemunwa^  beaux-parents  ;  mbusha,  ami  ; 
Hulubati^  vieillard;  mbumUy  chef, pi.  ambumu;  undumbana^  jeune 
homme;  mbuki^  devin.  Ce  sont  des  mots  qui  appartenaient  ori- 
ginairement, semble- t-il,  à  la  9«  cl.,  on  les  emploie  généralement 
avec  l'article  ou  particule-voyelle  u.  On  peut  leur  adjoindre  le 
mot  mboa^  champignon,  qui  se  construit  aussi  comme  apparte- 
nant à  la  l'«  classe. 

Appartiennent  également  à  la  l'hélasse  certains  noms  qui  com- 
mencent en  nOf  si  ou  s^,  et  indiquent  des  êtres  vivants,  ainsi  : 

i.  Ne  pas  confondre  avec  le  préûxe  si  de  la  7«  classe  ;  les  mots  en  si  et 
en  na  sont  des  noms  personnifiés,  si  signifiant  !  père  de  ;  mi,  mère  de.  U 
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natula^  pi.  ana^ula,  bœuf  ;  nalukalamba^  mantis  religiosa  ;  silu^ 
kombwey  coq;  5akame\  pi.  asakame^  lièvre;  sifula-nyundo^j  forge- 
ron; certains  de  ces  noms  bien  qu'appartenant  à  la  l'**  classe, 
désignent  des  objets,  ainsi  :  nalumbwa,  termitière;  namoo,  place 
publique  ;  nambe^  pi.  anambe,  pot. 

On  peut  attribuer  également  à  la  1"  classe,  et  généralement  on 
le  fait  dans  l'accord  syntactique,  la  plupart  des  noms  d*animaux  de 
la  9^  classe;  dans  ce  cas,  si  l'article  est  exprimé,  on  se  sert  géné- 
ralement de  l'art,  u  de  la  5«  classe;  ainsi  :  umbwa ou  mbwa^  chien, 
pi.  ambwa;  undopUj  éléphant;  umbu^  hippopotame;]  um&on^o, 
chèvre,  etc.  ;  mbula,  pluie,  est  souvent  aussi  personnifié  de  la 
même  façon*.  Les  noms  d'animaux  qui  appartiennent  à  d'autres 
classes  comme  luwawa{li^  cl.},  chacal;  kabu  (12«cl.),  antilope; 
kangoti  (12*  cl.),  épervier,  se  construisent  généralement  aussi 
comme  des  noms  de  personnes,  mais  ne  prennent  pas  l'article  de 
la  l'<*  classe. 

lUfi  cl.  umebOf  vent  ;  umoyo^  vie  ;  umopu^  herbe. 

V  et  Vl«  cl.  litOf  œil,  pi.  mioo  (ce  mot  est  également  irrégulier 
dans  la  plupart  des  langues  Bantou)  ;  liele^  mamelle,  pi.  mêle; 
ameyif  eau;  amendji,  lait  frais. 

IX*  cl.  Quelques  substantifs  de  cette  classe  n'ont  pas  de  n  initial, 
soit  :  itiua, poux;  ita, guerre,  troupe; îAaAua,  épervier;  pala^  ûûte  ; 
polwey  espèce  d'oiseau;  shwanay  héritage.  D'autres  commencent 
par  une  nasale  pure,  comme  mako^  trou  dans  un  arbre  (cf.  mpako^ 
Soubiya),  mander  coquillage  (cf.  mpande,  Soubiya);  il  faut  se 
garder  de  les  prendre  pour' des  mots  de  la  6<*  cl. 

est  donc  tout  naturel  qu'ils  appartiennent  à  cette  classe  ;  ce  sont,  en  fait, 
presque  des  noms  propres. 

1.  Au  lieu  de  sifula-nyundo,  on  a  parfois,  avec  le  préflxe  mu  de  la 
!'•  classe,  simufula-nyundo;  au  pluriel  le  mu  se  maintient,  ainsi  :  asimu" 
fula-nyundo.  Gela  se  remarque  aussi  dans  d'autres  langues  Bantou  ;  cf. 
également  mulombwe^  héron»  pi.  amulombwe. 

2.  Dans  les  langues  de  l'Est,  le  Swahili,  par  exemple,  tous  les  noms 
d'animaux  appartiennent  à  la  !'«  classe.  Dans  celles  du  Sud,  comme  le 
Souto,  ils  appartiennent  par  contre  soit  à  la  9«,  soit  à  celle  où  les  clas- 
sent leurs  préfixes.  Le  Louyi  prend  une  position  intermédiaire.  Il  y  a 
bhez  lui  une  tendance  évidente  à  traiter  tous  les  noms  d'animaux  comme 
des  noms  personnels  (mbwa^  chien,  semble  tat^jours  appartenir  à  la 
!'«  classe),  mais  on  les  trouve  encore  souvent  traités  comme  appartenant 
à  la  9^  classe. 
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§  19.  Le  pluriel  de  ulwiya  n'est  jamais  tilwiya,  mais  bien  iwiya^ 
soit  correspondance  cl.  11  à  cl.  13. 

§  21.  Le  préfixe  ka  sert  souvent  à  indiquer  le  temps,  Tépoque  ; 
ainsi  hailif  deux  fois;  kale^  jadis,  etc.  (cf.  §  58%  ka  liywai  ka 
mwaka  ?  quand  ?). 

§  23.  Aux  substantifs  en  ku^  de  la  15»  cl.  on  peut  ajouter  kweti^ 
lune,  mois,  qui  est  traité  tantôt  comme  de  la  9«  cl.  tantôt  comme 
de  la  15"*. 

§  24.  L'article  ou  particule-voyelle  est  toujours  :  a,  t,  u  (jamais 
e  ou  o).  Cette  particule  se  metsouvent  aussi  devant  les  adjectifs,  la 
part,  possessive,  etc.  Elle  ne  semble  plus  avoir  aujourd'hui  de 
valeur  grammaticale  proprement  dite  ;  mais,  sauf  dans  les  cas 
indiqués  ci-dessous,  elle  est  cependant  rarement  omise.  Qu'on 
remploie  ou  non,  le  sens  parait  être  le  même.  C'est  un  des  points 
qu'il  conviendrait  de  pouvoir  étudier  de  plus  près. 

L'article  est  toujours  omis  dans  les  cas  suivants  : 

1®  Après  les  préfixes  locatifs  6a,  mu,  ku,  Ex.  :  ba  sitanda,  près 
du  parc  à  bestiaux;  mu  mundi,  dans  le  village  ;  kuwilu ,  en  haut*; 

2»  Après  la  particule  possessive  -a  ou  no  ;  ex.  :  kwindji  no 
mupuj  sous  le  Bol;ngombe  ta  muywandi^  le  bœuf  du  chef; 

3®  Après  la  copule  ta  ou  ni  (na),  et  la  préposition  ni  ou  na\^:i..i 
ta  muywandif  c'est  un  chef;  ni  kabu,  c'est  une  antilope  ;  sakame 
na  nde^  le  lièvre  et  le  lion,  etc. 

Observation.  —  Il  faut  se  rappeler  qu'à  la  2«,  8*  et  14*  cl.  a,  i, 
u,  ne  sont  pas  des  articles,  mais  bien  des  préfixes  nominaux  ;  ex.  : 
anu^  les  gens;  iyunyi^  oiseaux;  upa,  orient  (par  contre,  dans 
uwilUf  ciel,  uwatOy  canot,  u  est  l'article,  le  préfixe  étant  représenté 
paru;. 

Adjectifs. 

§  31.  Le  préfixe  invariable  no  ne  s'emploie  pas  avec  tous  les 
adjectifs  ;  j'ai  constaté  son  emploi  avec  -yi,  mauvais;  -wa,  beau  ; 

1.  U  est  remarquable  qu'en  Louyi,  comme  en  Soubiya  et  d'autres  dia- 
lectes du  Zambèze,  certains  radicaux  substantifs  peuvent  recevoir  diffé- 
rents préfixes  et  appartenir  à  différentes  classes,  le  sens  restant  le  mênïe. 
Ainsi  :  likaa,  sikaa,  bras;  lutondo,  mulondo,  sitondo,  arbre;  litia,  mulia, 
sitia,  lac,  étang,  etc. 

2.  De  même  l'article  se  met  très  rarement  devant  les  locatifs  ;  on  dit 
presque  toii^ours  mu  maytoa,  toujours,  très  rarement  umu  muywa, 

14 
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^nencj  grand;   -^tjanana,  petit.  Avec  les  aatres  adjectifs  il  ne 
semble  pas  qu'on  puisse  l'employer. 


Fronoms. 

§  36.  Le  pron.  conj.  subj.  de  la  !'•  pers.  sing,  est  au  passé  en 
na^  i  (plutôt  que  ni).  Ex.  :  i  na  monoy  j*ai  vu.  Il  en  est  de  même  au 
futur  Kwangwa  en  mba  (cf.  §  72*),  ex.  :  m*bi  mono,  je  verrai. 

Le  pron.  conjoint  obj.  de  la  même  personne  est  souvent  n; 
dans  ce  cas,  il  cause  les  changements  phonétiques  indiqués 
§  7*. 

§37.  Le  pronom  réûéchi  ku  indique  souvent  aussi  Xsl  réciprocité. 
Ex.  :  ao  u  ku  timbay  ils  se  détestent  les  uns  les  autres. 

Observation,  —  Pour  la  difference  entre  ao  ku  timba^  ao  u  ku  . 
timba,  etc.,  cf.  §  12*. 

§  38. 1®  Les  pronoms  démonstratifs  des  classes  en  u  et  en  i  ne 
font  jamais  eliy  eti^  oio,  oko,  etc.,  mais  toujours i/i,  iti^  uloy  uko, 
etc.,  c'est-à-dire  que  u  et  t  ne  changent  pas  quand  ils  sont  initiaux. 
Le  tableau  est  h.  corriger  sur  ce  point. 

A  la  1'^  cl.  le  pronom  uyo  est  surtout  employé  comme  démons- 
tratif, uto  comme  pron.  substantif  (cf.  §  76*  ;  en  kwangwa,  uto 
semble  être  assez  rare). 

2'  En  redoublant  la  seconde  syllabe  delà  forme  démonstrative 
en  Of  et  en  laissant  tomber  la  voyelle  initiale  a,  i  ou  u,  on  obtient 
une  forme  démonstrative  redoublée,  signifiant  :  celui-là  méme^ 
cela  même.  En  voici  la  liste  :  1'*^  et  2*  cl.  totOf  oo  ;  3*  et  4«  cl.  oo^ 
yoyo  ;  5*  et  6«  cl.  lolo,  oo  ;  7«  et  8«  cl.  soso,  yoyo  ;  9°  et  10«  cl. 
yoyo  (toto),  toto  ;  11«  cl.  lolo  ;  12'  et  13'  cl.  koko,  toto:  14®  cl.  oo  ; 
15'  cl.  koko  ;  16«,  17'  et  18®  cl.  bobo^  momOj  koko.  Cette  forme 
redoublée  renforce  la  forme  simple  ;  ex.  :  iti  toto,  ce  sont  ceux-ci 
même«  etc. 

Observation.  —  C'est  peut-être  une  forme  copulative  analogue  à 
celle  du  Soubiya. 

§  39.  Au  lieu  de  ike,  il  faut  écrire  yike  (=r  iike),  ex.  :  ni  yike  ? 
qu'est-ce?  sike  est  la  forme  sing,  correspondante  (7«  cl.).  On  ne 
trouve  pas  ce  pronom  avec  d'autres  préfixes. 

Anyini  ?  qui  ?  est  aussi  bien  singulier  que  pluriel. 

§  40.  Les  pronoms  interrogatifs  wii,  aôt,  etc.,  peuvent,  quand  ils 
sont  suivis  de  la  forme  démonstrative  redoublée  (cf.  §  38*),  signi- 
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fier  :  où  est-il  î  où  sont-ils  T  Ex.  :  munu  uyo  ubi  Mo  ?  où  est  cet 
homme?  abi  ool  où  soat-ils?  kabu  kabi  koko  ?  où  est  Tan- 
tilope?  etc. 

§  41.  Aux  classes  en  a  et  u,  ondje  est  plutôt  oondje  (=  uondje 
et  aondje  ;  cf.  §  12*)  ;  ainsi  :  toondjej  nous  tous  ;  moondje,  vous 
tous  ;  aondje  et  oondjey  eux  tous,  etc. 

§  42.  nyene  fait  à  la  l'*  cl.  tenyene  ;  2»  cl.  anyene  ;  3*  cl.  senyene  ; 
12"  cl.  kenyene,  etc.  Le  radical  est  donc  probablement  ^enyene. 

Un  autre  pronom  indéfini  est  -mbutji^  seul.  A  la  1'*  et  2*  pers. 
sing.,  on  lui  préfixe  les  pronoms  me  et  we  :  membutji^  moi  seul  ; 
wembutji,  toi  seul.  A  la  9"  pers.  on  emploie  la  particule  posses- 
sive ;  ex.  :  ilikwitji  liambutji  ;  la  colombe  seule  ;  anu  ambutji,  les 
hommes  seuls  ;  inyama  yambuijiy  rien  que  la  viande,  etc.  A  la 
l'«  cl.  on  a  tambutji  (ex.  :  tnbumu  taunbutji,  le  chef  seul)  ;  à  la  lO 
tembutji  (ex.  :  itingombe  tembutji,  le  bétail  seul). 


Constraction  possessive. 

§  43.  Il  semble  qu'il  y  ait  une  particule  possessive  de  la  1"  et 
2«  pers.,  avec  un  sens  appositif  (la  construction  possessive  a 
souvent,  d'ailleurs,  le  sens  d'une  apposition).  Ces  particules  sont 
au  sing,  ma  et  wa  (au  plur.  je  ne  les  ai  encore  jamais  rencon- 
trées) ;  ex.  :  wene  wa  mbwa^  toi  le  chien  ;  mené  ma  sakame^  moi  le 
lièvre. 

Observation.  —  En  Kwangwa  on  dirait  plutôt  :  wene  we  mbwa, 
mené  me  ^akame  ;  on  pourrait  donc  penser  que  nous  avons  ici  une 
forme  abrégée  (me  et  we)  du  pronom  subst.  lui-même  (mené,  wene), 
comme  cela  a  lieu  pour  les  formes  name,  avec  moi  ;  noe  (  z=znawe)f 
avec  toi.  Mais  la  voyelle  a  des  formes  Louyi  leur  donne  bien  l'ap- 
parence de  particules  possessives. 

§  44.  L'article  est  toHJours  omis  après  les  particules  posses-* 
sives  ;  la  forme  nyama  y'etingombe  est  erronée  ;  il  faut  nyama  ya 
tingombe. 

Devant  les  noms  en  t  de  la  8«  cl.,  le  -a  de  la  particule  posses-^ 
sive  devient  parfois,  par  attraction,  -e;  ex.  :  sitondo  se  iamana, 
l'arbre  des  animaux,  etc. 

Observation,  —  Le  pron.  possessif  oe  (2^  pers.  sing.)  est  déjà 
le  résultat  d'une  contraction,  soit  a'we  =:  oe. 
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§  46.  L'article  est  toujours  omis  après  no;  ex.  :  ngombe  no 
muywandi,  le  bœuf  du  chef. 

Devant  les  noms  en  i  de  la  S""  cl.,  no  devient  parfois,  par  at- 
traction,  ne,  Ex.  :  kwindji  ne  itondo  ou  no  itondo^  sous  les  arbres. 
Devant  les  noms  en  a  de  la  2»  cl.,  no  devient  souvent  na  (ou 
mieux  :  o  de  no  s'élide  devant  a).  Ex.  :  tnakumi  aili  n'anu  ou  no  anu, 
deux  dizaines  d'hommes. 

Devant  les  locatifs  mu,  ba,  ku  et  leurs  formes  pronominales,  on 
a  toujours  la  forme  na  (jamais no).  Ex.  :  ambwanabano^les  chiens 
d'ici  ;  anu  na  ku  mundi,  les  gens  du  village,  etc.  Devant  kale  on  a 
soit  na  soit  no  ;  ex.  :  anu  na  kale  ou  no  kale,  les  gens  d'autrefois*. 
De  même  avec  les  pron.  possessifs  on  a  na;  ex.  :  anu  na  ye  ses 
gens;  anu  noe^  tes  gens  (mais  cette  construction  est  rare). 

Nammax. 

§  47.  A  la  6«  cl.,  aili,  deux,  est  généralement  contracté  en  eli 
(cf.  §  12*)  ;  ex.  :  makumi  eli  ou  tnakumi  aili,  vingt;  à  la  2«  cl.  aili 
n'est  presque  jamais  contracté  ;  ex.  :  anu  aiU,  deux  personnes. 

Pour  dire  :  nous  deux,  vous  trois,  etc.,  on  se  sert  des  pronoms 
conjoints  suivis  du  numéral  à  la  2*  cl.  ;  ex.  :  tu  ailif  nous  deux; 
mu  atUj  vous  trois,  etc. 

Locatifs. 

§  50.  Les  locatifs  sont  très  rarement  précédés  de  l'article  ;  l'ar- 
ticle est  toujours  omis  après  eux  '  (cf.  §  24  *). 

Observation,  —  Il  faut  noter  un  emploi  spécial  du  locatif,  pour 
signifier  un  peu  de.  Ainsi  :  u  ni  be  ku  ilia,  donne-moi  un  peu  de 
nourriture  (litt.  :  donne-moi  vers  la  nourriture)  ;  u  nibe  ba  ngoma, 
donne-moi  un  de  tes  tambours,  etc.  ' 

• 

1.  La  forme  na  devant  haie  s'explique  par  le  fait  que  Kak  a  un  sens 
à  demi-locatif.  C'est  de  la  même  façon  qu'il  faut  s'expliquer  la  forme  an- 
gotjana  na  mt&oA'oyo,  les  veaux  de  Tannée  passée.  U  est  probable,  en 
effet,  que  mwaha,  année,  était  précédemment  un  nom  de  la  17*  classe 
(locative). 

2.  A  noter  aussi  le  locatif  de  l'infinitif,  exemple  :  na  ti  mu  ht  aula,  il 
est  allé  pour  chasser;  na  tiku  ku  lima,  il  est  allé  pour  labourer. 

3.  On  peut  aussi  noter  un  emploi  très  curieux  de  la  partie  locative  ba 
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§  53.  D*autres  exemples  de  locatif  sujet  sont  :  ba  mundi  ba  na 
siala  mtiAatt,  au  village  était  restée  la  femme  ;  ba  na  tundu  sakame^ 
de  là  sortit  le  lièvre  ;  muno  mu  H  inyamaj  ici  il  y  a  de  la  viande,  etc. 

§  57.  Il  vaut  mieux  écrire  ku  a-Lunde^  ku  a-Luyi  que  kwa 
Lunde^  kwa  Luyif  le  sens  étant  au  fond  ;  chez  les  gens  du  Loundé, 
chez  les  A-Louyi. 

Les  particules  possessives  locatives  kwa^  mwa^  ba  donnent  nais- 
sance aux  locutions  adverbiales  :  kwange^  mwange,  bange^  chez 
moi;  kwatji^  mwaijiy  batji^y  chez  nous;  kwao^  inti;ao, chez  eux, etc. 
Les  formes  en  kwa  sont  de  beaucoup  les  plus  fréquentes. 

An  moyen  de  ces  formes  en  ktva  et  des  préfixes  nominaux  mu 
et  a  (1'*  et  2»  cl.)  on  obtient  les  substantifs  :  mukwange^  mukoe^ 
mukwaye^  muktoetUy  mukwenu  (plutôt  que  mukwatji,  mukwanyi)^ 
mukwaoj  mon,  ton,  son,  notre,  votre,  leur  compagnon  ou  ami 
(litt.  :  celui  de  chez  moi,  de  chez  toi,  etc.),  pi.  akwangèy  akoe^  etc. 

Il  en  est  de  même  pour  les  formes  en  ba  (ou  plutôt,  dans  ce  cas, 
en  aba)  :  mwabange^  mwaboe,  mwabaye,  etc.,  pi.  abange,  aboe^ 
abaye,  etc.,  les  miens,  les  tiens,  les  siens,  etc. 

Observation.  —  Les  formes  en  mwa  ne  paraissent  pas  pouvoir 
former  des  substantifs  de  ce  genre. 

§  58.  Contrairement  à  ce  que  je  pensais  d*abord,  les  deux 
formes  na  et  ni  paraissent  s'employer  indifféremment  Tune  pour 
l'autre  ;  ni  est  beaucoup  plus  fréquent  que  na.  Le  t  de  ni  s*élide 
souvent  devant  une  voyelle  ;  ex.  :  n*uto  (=  ni  uto),  lui  aussi  ;  le 
a  de  na  se  contracte,  ex.  :  n*oto  (=:  na  uto)^  lui  aussi,  nomo  (=  na 
timo),  là  aussi. 

Na  se  joint  aux  pronoms  possessifs;  ainsi  :  nange^  avec  moi; 
noe  (parfois  nawe)^  avec  toi  ;  nao  ou  noOy  avec  eux  ;  netu  (=  na 
itu),  avec  nous  ;  nenu  (=  na  inu)^  avec  vous;  naye^  avec  lui.  On 
emploie  également,  et  dans  le  même  sens  les  formes  avec  le  pro- 
nom substantif  :  ni  mené  ou  na  mene^  ni  wene,  n'atji^  n'anyi,  etc. 

Observation  1.  —  Pour  exprimer  :  par,  au  moyen  de,  on  peut 


dans  un  sens  exclamatif,  généralement  mauvais  !  Ainsi  :  munu  ba  mak- 
wisal  quel  menteur!  munu  b'opal  quel  paresseux!  etc. 

i.  Kwa,  ba,  etc.  étant  des  particules  possessives,  il  semble  que  Ton  de- 
vrait avoir  ici  kwetu,  kwenu,  chez  nous,  chez  vous,  etc.  iDans  mukwetut 
mukwenu^  la  forme  régulière  reparaît. 
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omettre  la  préposition.  Ex.  :  m  H  mu  ku  fula  umulamu,  je  te 
frappe  avec  un  bâton. 

Observation  2.  —  Dans  les  deux  formes  :  ka  liywal  quand? 
quel  jour?  ka  mwakaJ  quand?  quelle  année?  ka  peut  être  re- 
gardé comme  une  préposition  ;  de  fait  c'est  le  préfixe  de  la  12* 
cl.,  qui  a  souvent  une  valeur  temporelle  ou  locative. 

Le  mot  sinay  comme,  ainsi  que,  est  identique  au  china  (ou  plu- 
tôt tjina)  du  Soubiya  (cf.  Gramm.  Soubiya,  §.  81);  ex.  :  sina 
baweli,  comme  auparavant,  cf.  aussi  la  locution  avec  6a,  locatif  : 
u  kuma  ba  luwawa,  il  est  aussi  grand  qu'un  chacal. 

ngaj  dans  les  formes n^a  sibi  ?  comment?  ngesoy  ainsi,  etc.,  peut 
aussi  être  considéré  comme  préposition,  signifiant  :  à  cause  de. 

Adverbes. 

§  59.  1*^  Adverbes  de  temps,  —  Ils  sont  surtout  formés  avec  le 
préfixe  ba. 

Corrections  :  bingolwa  (non  :  bangolwa),  hier  ;  biunda  (non  : 
biyunda^)y  demain;  bandele^  le  jour  après  demain,  dorénavant; 
amangolwa^  le  soir;  baleloy  aujourd'hui;  balino  ;  (=  baliywa  lino), 
à  ce  moment-ci. 

Adjonctions  :  biyuti,  avant-hier,  auparavant;  baweliy  uweli, 
avant;  bano  banana^  maintenant  même;  ka  %t<?a? quand?  (quel 
jour?)  ;  ka  mwakal  quand?  (quelle  année?);  kale,  jadis. 

^Adverbes  de  lieu.  — Ajouter  :  bebi^  près;  mubinil  babini't  où? 
(cf.  la  construction  indiquée  §  40*)  ;  kubi  kokol  mubi  mx>mot  babi 
bobo^  où  donc?  ku  nyunga^  à  côté;  ku  nyima^  derrière;  obatjili, 
ailleurs;  kwindji^  mwindji^  bandji^  en  dessous;  beulu,  kuwilu,  en 
deâsus;  bakatjij  mukatji^  au  milieu;  ku  nyima,  derrière;  ku 
nyunga,  à  côté  ;  lorsqu'ils  sont  employés  prépositionnellement 
dans  le  sens  de  ;  en  dessous  de,  en  dessus  de,  etc.,  se  construi- 
sent avec  la  particule  possessive  no,  Ex.  :  kwindji  no  sitondo,  sous 
un  arbre  ;  beulu  no  ndo,  sur  la  hutte;  bakatji  no  ndilay  au  milieu 
du  chemin  ;  ku  nyunga  no  mutia,  à  côté  de  l'étang,  etc. 

1.  Bingolwa,  biyuiij  biunda^  semblent  formés  au  moyen  d'un  préfixe 
spécial  bi.  Serait-ce  une  forme  de  6a?  Je  ne  connais  sans  cela  qu'un  seul 
autre  mot  en  6t,  bUe  (cf.  n*  VIII),  qui  semble  être  une  forme  adverbiale 
signiBant  :  beaucoup  {-le  signifie  :  haut,  long). 
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KusOy  boso  (=  ha  nto\  devant,  font  :  kuso  ni  meney  boso  ni  mené 
ou  bien  :  kuso  kuli  mene^  boso  kuli  mene^  devant  moi  (cf.  §  56). 

3*  Adverbes  de  manière.  —  Ils  sont  surtout  formés  au  moyen 
des  préfixes  uet  ka  ;  ainsi  :  uyt, mal;  unene^  beaucoup;  kanyonyo, 
peu,  etc.  On  peut  ajouter  :  bamweya^  ensemble;  momo^  ainsi: 
mbangUf  vite,  seulement;  muendi^  peut-être,  etc. 

Aux  formes  en  nga,  ajouter  :  ngabo^  ainsi. 

Observation!.  —  ndji  est  en  réalité  une  forme  verbale  (cf.  §60*), 
qu'on  emploie  le  plus  souvent  comme  une  conjonction  signifiant  : 
que,  ndji  n*a  le  sens  de  :  est-ce  que?  que  lorsqu'il  est  à  la  fin  de 
la  phrase.  Au  commencement  de  la  phrase  ndji....  ndji  signifie 
souvent  :  soit  que...  soit  que. 

Observation  2.  —  Suunu^^y  je  ne  sais  pas;  batiliy  non!  oh!  etc. 
(=Aa,  pron.  locat.  conjoint  et  le  verbe  <iZa^  être),  peuvent  être 
également  rangés  ici.  Pour  être  complet,  on  peut  y  joindre  les 
exclamations  :  e  ou  t,  oui!  mae^;e  !  hélas  !  oh!  ouais I  apwa  !  pouah  ! 
etc. 

Verbes. 

§  60.  Il  faut  écrire  ambetji,  a  tatji  (parfois  a  ndatjî)^  au  lieu  de 
ambedjiy  a  taddji.  En  Louyi  proprement  dit,  on  a  ambatji  plutôt 
que  ambetjiy  qui  est  probablement  une  forme  Kwangwa  *. 

Observation.  —  Ndji  prend  souvent  la  place  de  ambatji  ;  c'est 
une  fornfe  nasalisée  de  tji^  une  sorte  de  substantif»adverbe  (cf.  en 
Gànda,  nii^  qui  joue  exactement  le  même  rôle).  Tji  est  probable- 
ment un  verbe,  correspondant  à  re  du  Souto  et  à  ti  (dire)  de 
nombreux  dialectes.  Ambatji^  a  tatjij  ndji,  se  mettent  toujours 
devant  le  discours  direct'. 

Une  autre  forme  du  verbe  :  dire,  est  to  {too  en  Kwangwa),  qui 


1.  Ku  unu  fait  à  certains  égards  l'effet  d'un  verbe  (2*  pers.  sing,  du 
présent  négatif);  il  est  employé  comme  parfois  mhwita  en  Soubiya  (cf. 
Gramm.  Soubiya,  §  130)  pour  signifier  :  non!  je  ne  sais  pas,  etc. 

2.  On  pourrait  aussi  bien  écrire  amba  tji,  a  ta  tji  en  deux  mots  ;  c'est, 
en  effet,  le  verbe  amha,  ta  suivi  du  verbe  (employé  adverbialement)  tji 
(=  ndji). 

3.  Ta  est  probablement  la  forme  originelle  de  ^t  (=  <0*  Oans  certains 
dialectes  chwana  on  a,  en  effet,  la  forme  ra,  à  côté  de  re  (dire). 
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s'emploie  toujours  sans  pronom  ;  ex.  :  uya  to^  il  dit  (litt.  celui-ci 
dire) *. 

§  62.  Seul  le  pron.  de  la  l'*  cl.  (sing.)  est  généralement  omis 
au  Passé  en  na  ;  celui  de  la  2*  cl.  (pluriel)  est,  par  contre,  ordi- 
nairement exprimé. 

Conjugaison  affinnatiTe. 

§  67.  Les  verbes  causatifs  (et  directifs)  en  ta  font  (par  attrac- 
tion, sans  doute,  cf.  §  8*)  le  parfait  en  -ite.  Ex.  :  m  atiketite^  je 
fais  attention  ;  m  ketite,  j'ai  apporté  (de  ku  aliketa  et  ku  keta). 

Observation,  —  Les  autres  verbes  en  ta  font,  par  contre,  régu- 
lièrement 'ile  ;  cf.  ku  ikuta^  se  rassasier,  ni  ikutile  ;  ku  fumbata, 
être  enceinte^  ni  fumbatile, 

§  68.  La  forme  ni  mioene^  j*ai  vu,  s'explique  probablement  par 
une  ellipse  de  n  et  la  contraction  qui  en  a  été  la  conséquence  ; 
ainsi  :  ni  monine  =  ni  moine  =  ni  mwene  (cf.  §  12^*). 

§  69.  Le  passé  formé  avec  l'auxiliaire  a,  a  souvent  le  sens  d'un 
présent.  Ex.  :  na  tuma,  j'envoie  ou  j'envoyai;  tva  mona^  il  voit 
ou  il  vit. 

Observation.  —  Le  môme  auxiliaire  a  est  parfois  employé  avec 
le  parfait.  Ex.  :  na  limukile^  je  connais.  Le  sens  est  le  même  qu'à 
la  forme  ordinaire. 

§  70.  A  la  1''  pers.  sing,  du  passé  en  na^  le  pronom  conjoint  est 
t  plutôt  que  ni;  ex.  :  t  na  mono^  j'ai  vu  ;  t  na  ende,  j'allai«  On  peut, 
cependant,  dire  aussi  :  ni  na  mono,  ni  na  ende  (en  Kwangwa  :  si 
na  mono,  si  na  ende)  ". 

Le  pron.  u  de  la  3*  pers.  1''  cl.  est  généralement  omis  :  na  monoy 
il  a  vu.  Quand  la  phrase  est  relative,  le  pronom  est,  par  contre, 

1.  La  forme  to  est  très  curieuse.  On  serait  tenté  d'y  voir  une  forme 
abrégée  du  pronom  substantif  uto  de  la  1'*  classe;  cf.  la  phrase  :  Nyambe 
to,  Dieu  dit»  qui  pourrait  être  :  Dieu  lui  (il  dit).  Mais  comme  tos^emploîe 
aussi  avec  le  pluriel  (exemple  :  ao  to,  ils  disent)  ;  il  est  préférable,  jus- 
qu*à  plus  ample  informé,  d  y  voir  une  forme  spéciale  du  verbe  ta,  em- 
ployée d'une  manière  plutét  adverbiale. 

2.  Ce  temps  :  t  na  mono^  j*ai  vu,  indique  un  passé  très  rapproché, 
quelque  chose  qui  vienl  de  se  faire,  ce  qui  lui  donne  souvent  Tapparence 
d'un  parfait.  La  forme  :  t  na  Au  mona,  je  vis,  indique,  par  contre,  un 
passé  plus  reculé  ;  c'est  la  vraie  forme  du  passé. 
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exprimé  ;  ex.  :  munu  u  na  ende,  une'personne  qui  venait.  De  même 
quand  la  phrase  est  dépendante  le  pronom  a  (cf.  §  78  a*)  est  tou- 
jours exprimé.  A  la  2*  cl.  on  ne  Tomet  que  rarement  ;  ex.  :  a  na 
manOy  ils  ont  yu. 

Observation  1.  —  L'assimilation  des  voyelles  se  fait  aussi  dans 
les  verbes  directifs  en  -e/a,  -eta^  -ena  et  les  causatifs  en  -eka  (cf. 
§  108*).  Pour  la  forme  assimilée  des  verbes  monosyllabiques,  cf. 
§  11  et  §  11*. 

Observation  2.  —  La  voyelle  de  l'auxiliaire  na  se  contracte  tou- 
jours en  0  ou  tf  avec  un  u  ou  i  initiaux.  Ex.  :  n^otnbula  (=  na  um- 
bula)j  il  est  parti  ;  n*ebaa  (=  na  ibaa)  il  a  tué,  etc. 

§  72.  Il  existe  en  Kwangwa  un  autre  futur,'  composé  au  moyen 
de  la  particule  mba  ou  ba  (d'origine  pronominale  probablement 
(cf.  Gramm.  Soubiya,  §  103),  et  de  la  forme  verbale  avec  voyelle 
assimilée.  A  la  l'«  pers.  sing,  le  pronom  est  i,  comme  au  passé 
en  na,  Ex.  :  mbH  monoy  je  verrai  ;  m'bu  ende^  tu  iras  ;  mb'a  yupu, 
il  entendra;  mba  tu  ongo,  nous  tromperons,  etc. 

Observation.  »  Pour  Télision  du  a  de  mba  devant  i  et  u,  cf.  §  12. 

§  73-75.  Ce  temps,  quoique  originairement  un  présent,  est  très 
indéfini  ;  il  peut,  selon  le  contexte,  avoir  souvent  le  sens  soit  du 
présent,  soit  du  futur. 

Observation,  —  Il  semble  que  le  pronom  mu  de  la  l'^  cl.  puisse 
être  également  employé  concurremment  avec  les  pronoms  des 
autres  classes,  quand  ceux-ci  représentent  des  noms  d'animaux. 
Ex.  :  kaiamanakamu  tjaa^  un  petit  animal  qui  est  fauve;  ilikwitji 
ilimuimba,  une  colombe  qui  chantait,  etc. 

§  76.  Il  faut  écrire  :  uto  ku  enda,  uwo  ku  enda^  ilio  ku  enda,  etc. 
(au  lieu  de  oyo^  owo^  elio  ku  enda^  etc.  ;  cf.  §  38*).  A  côté  de  mené, 
loene  ku  enda^  on  a  souvent  aussi  men^o  iven^o  ku  enda, 

La  forme  correcte  de  la3«  pers.  l'«  cl.  est  :  utoku  enda,  il  alla; 
uyo  ku  enda  ne  se  dit  guère  qu^en  Kwangwa. 

Observation.  —  Pour  la  différence  entre  les  formes  :  uto  ku 
mona,  uto  u  ku  mona,  uto  ku  ku  mona,  cf.  §  12  a*. 

§  77.  La  forme  :  yo  enda^  il  va  continuellement,  est  Kwangwa. 
En  Louyi  proprement  dit,  on  a  :  to  enda*,  A  la  3*  pers.  l'«  cl.  on 

1.  II  ne  faut  pas  confondre  to  imba,  il  continue  à  chanter,  avec  Co 
imhoj  c'est  lui  qui  chante  (cf.  §  93*).  La  prononciation  en  est  assez  diffé- 
rente ;  dans  to  tm&a,  to  a  le  ton  haut  (c'est-à-dire  est  prononcé  sur  un 
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l'emploie  saas  pronom  conjoint';  ex.  :  to  enda,  il  va  continuelle- 
ment; to  imba,  il  est  chantant.  A  la  l'*  et  à  la  2*  pers.  on  em- 
ploie les  pronoms  conjoints  devant  to;  ex.  :  ni  to  enda^  u  to  enda^ 
je  vais,  tu  vas  continuellement.  A  la  2«  pers.  on  peut  aussi  dire  : 
0  enda,  au  lieu  de  u  to  enda.  Aux  autres  classes  on  peut  soit 
employer  to  avec  les  pronoms  conjoints,  soit  plutôt  se  servir  des 
pronoms  :  i/i,  m,  aka^  v/u,  etc.  ;  ex.  :  kabu  àka  ihaela^  l'antilope 
appelle  continuellement  (continue  d'appeler). 

Observation.  —  To  semble  pouvoir  s*employer  aussi  au  pluriel, 
ainsi  :  tu  to  enda^  nous  allons  continuellement.  Mais  c'est  un 
point  sur  lequel  il  serait  bon  d'avoir  plus  de  renseignements.  To 
fait  TelTet  d'être  une  forme  abrégée  dupron.  uto  de  la  3* pers.  l'*  cl., 
employé  de  la  même  manière  que  mu  du  présent  indéfini,  dans 
les  formes  :  ni  U  mu  enda^  u  li  mu  enda^  etc.  (cf.  §  74).  Dans  ce 
cas,  on  ne  comprendrait  pas  qu'on  pût  remployer  au  pluriel;  si, 
par  contre,  l'origine  de  to  est  différente,  cet  emploi  se  compren- 
drait fort  bien.  Il  faudrait  également  savoir  si  Ton  peut,  ou  non, 
s'en  servir  à  d'autres  temps.  Je  le  crois,  sans  oser  l'affirmer. 

§  78.  A  la  2«  pers.  du  final,  le  pronom  u  tombe  souvent  lorsqu'il 
y  a  un  pronom  obj.  conjoint;  ex.  :  mu  kwate^  saisis  le  (=  u  mu 
kwate, 

§  78*.  Les  pronoms  u  et  a  de  la  3"  pers.  1''  classe.  —  Le  pro- 
nom de  la  1''  cl.  est  tantôt  u,  tantôt  a.  Voici  ce  qui  semble  être 
la  règle  pour  l'emploi  de  ces  deux  formes  : 

1®  On  emploie  toujours  u*  k  l'indicatif  de  la  conjugaison  affir- 
mative, quand  la  phrase  est  indépendante  et  que  le  verbe  n'est 
précédé  que  de  son  sujet. 

De  même  dans  les  phrases  relatives  directes  (c'est-à-dire  où  le 
relatif  est  le  sujet)  ou  complétives,  bien  qu'elles  soient  logique- 
ment dépendantes  (du  moins  au  point  de  vue  de  nos  langues  eu- 
ropéennes)^ on  emploie  u.  Ex.  :  i  na  mono  munu  u  enda,  j'ai  vu 
un  homme  qui  marchait  ;  munu  uyu  u  enda  noe,  la  personne  qui 
va  avec  toi  ; 

ton  plus  élevé  que  les  autres  mots,  avec  une  intonation  musicale  diffé- 
rente), dans  fo  tm6a,  fo  a  le  ton  bas.  Pour  cette  question  d'intonation, 
cf.  §  81*,  note  2. 

1.  A  moins  que  to  ne  soit  lui-même  le  pronom  conjoint. 

2.  Ou  mu  au  présent  indéflni. 
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2®  La  forme  a  s'emploie  :  a)  au  négatif  ;  b)  au  final  ou  impératif; 
c)  dans  toutes  les  phrases  dépendantes,  soit  après  des  conjonc- 
tions ou  particules  comme  aba^  iwa  ;  d)  dans  les  propositions  re- 
latives indirectes  (relatif  objet),  parmi  lesquelles  il  faut  faire  ren- 
trer celles  qu'introduisent  les  particules  locatives  mwa^  kwa^  ba 
et  le  pron.  iyi  (cf.  §  89*)  ;  e)  et  en  général  chaque  fois  que  la 
phrase  commence  par  un  adverbe  ou  tout  autre  mot  que  le  sujet 
lui-même'. 

Exemples  de  remploi  de  a.  a)  K^a  monoj  il  ne  voit  pas  ;  b)  a 
endej  qu'il  aille  ;  c)  ab'a  mona,  s'il  voit  ;  iwa  a  ende^  s'il  allait  ;  e) 
munu  uyu  a  ende  naye,  l'homme  avec  lequel  il  va  ;  mw'a  H,  c'est 
là  qu'il  est;  iyi  a  lirnukile^  c'est  à  cause  de  cela  qu'il  a  connu;  f) 
biyuti  a  na  ku  tenda,  auparavant  il  faisait  ;  mu  liyungu  a  na  ti^ 
dans  la  forêt  il  est  allé»  etc. 

Observation.  —  Il  semblerait  que  dans  la  logique  du  langage  il 
faudrait  considérer  comme  dépendante  toute  phrase  qui  commence 
par  un  autre  mot  que  le  sujet  lui-même.  En  Soubiya  on  peut  ob- 
server quelque  chose  du  môme  genre. 

Conjugaison  négative. 

§  79.  C'est  par  erreur  que  kana  et  sa  sont  indiqués  comme  des 
formes  de  la  particule  négative  ;  celle-ci  est  ka  ou  -a. 

§  80.  A  lai''  pers.  sing.,  présent  et  parfait,  la  forme  :  ka  ni 
singiy  je  n'aime  pas;  kani  limukile,  je  ne  connais  pas,  est  très 
rare  ;  la  forme  usuelle  est  si  singi,  si  limukile. 

Observation.  —  Cette  forme  s'explique  par  Télision  de  n,  ka  i 
devenant  kiy  puis  si   (cf.  le  causatif  en  sa  des  verbes  en  ka^  §  8*). 

§§  81  et  82.  A  la  forme  dépendante  du  présent  et  du  parfait,  la 
particule  négative  (qui  se  met  après  le  pronom  subjectif  est  -5" 
(non  pas  :  sa)  ;  -a  se  combine  avec  les  pronoms  conjoints  comme 
au  passé  deTaffirmatif  (§  69).  Ex.  :  aba  nâ  mono,  si  je  ne  vois  pas; 

1.  Cependant  après  la  particule  futur  sa  (§  89  a^),  la  copule  ta  (§  9S), 
et  l'auxiliaire  imparfait  na  (§  88*),  on  conserve  la  forme  ti,  si  la  phrase 
est  indépendante  ou  directement  relative.  Exemple  :  uyu  s'a  (=  sa  u) 
pwatula,  celui  qui  percera;  fo  (=  ta  u)  enda,  c'est  lui  qui  va;  n'a  tila 
mute  (=  na  ti  <t7a),  il  était. 

2,  -a  est  sans  doute  la  particule  fta,  dont  le  k  est  élidé. 


210        ÉTUDES  SUR  LBS  LAN6UKS  DU  HAUT-ZAMBÈZB 

aba  mwa  ende^  s'il  ne  va  pas;  munu  uyuo.  mu  limukiley  l'homme 
qu'il  ne  connaît  pas,  etc. 

La  particule  négative  -a  a  le  ton  haut;  je  la  distingue  dans 
Torthographe  par  un  trait  au-dessus  de  la  lettre  (nâ,  w(^f  â,  etc). 

Ob$ervationi.  — Cette  différence  d'intonation  ou  de  ton  est  le 
seul  signe  qui  permette  de  distinguer  au  parfait,  à  la  3«  personne, 
!'•  cl. 9  si  le  verbe  est  afûrmatif  où  négatif;  uyu  a  mu  limûkile  peut, 
en  effet,  aussi  bien  signifier  :  celui  qu'il  aime,  que  :  celui  qu'il 
n'aime  pas.  La  prononciation  est  la  même;  la  différence  d'intona* 
tion  permet  seule  de  faire  la  différence,  le  a  de  a  limûkile,  il  connaît, 
ayant  le  ton  haut  ;  le  a  de  â  limûkile  ,  il  ne  connaît  pas,  ayant  le 
ton  bas*. 

Ce  qui  complique  encore  la  difficulté  (bien  que  les  indigènes 
eux-mêmes  ne  s'y  trompent  jamais),  c'est  que  ces  deux  formes  :  uyu 
a  limûkile  et  uyu  a  limuhilej  peuvent  être  aussi  bien  singulier  que 
pluriel  (celui  qu'il  connaît,  celui  quMls  connaissent;  celui  qu'il  ne 
connaît  pas,  celui  qu'ils  ne  connaissent  pas).  La  différence  semble 
être  qu'au  singulier  a  est  prononcé  d'une  manière  plus  brève 
qu'au  pluriel.  Il  faudrait  peut-être  écrire  :  uyu  aa  mu  limûkile^ 
celui  qu'ils  connaissent  ;  ùyu  âà  mu  limûkile^  ceux  qu'ils  ne  con- 
naissent pas. 

Observation  2.  —  En  Kwangwa,  à  la  8«  pers.  !'•  cl.,  le  pronom 
de  la  forme  dépendante  est  parfois  toi  ou  i  (y  devant  une  voyelle), 
au  lieu  de  â.  Ex.  :  mbula  mu  ambiva  wilokele^  la  pluie  est  appelée 
celle  qui  ne  tombe  pas  ;  nuku  y^ulwa  sa  ku  mu  ibaa^  la  poule  qui 
ne  manque  pas  de  ce  qui  peut  la  tuer. 

§  83.  Le  passé  négatif  prend  la  particule  ka  (non  pas  :  kana), 

1.  Dans  certaines  langues  nègres,  entre  autres  le  Tshi  ou  Askanti,  la  dif- 
férence de  ton  ou  d'intonation  musicale  joue  un  grand  rêle.  Ces  diffé- 
rences se  remarquent  aussi,  quoique  à  un  moindre  degré  dans  les  langues 
Bantou.  Endemann  est  le  seul  qui  jusqu'ici  ait  attiré  là-dessus  Tattention 
{Versuch  einer  Grammatik  des  Sotfio^  Berlin,  1878).  En  Louyi  je  n'ai  re- 
marqué la  chose  que  pour  la  forme  dépendante  du  négatif  et  dans  le  cas 
de  to  enda  (cf.  §  77*)  ;  mais  il  est  probable  que  ce  phénomène  s'y  fait 
sentir  dans  nombres  d'autres  cas.  Mon  oreille  est  malheureusement  assez 
peu  apte  à  le  reconnaître.  [Le  ton  de  la  voix  est  aussi  en  mpougwé, 
langue  du  groupe  bantou  de  l'Ouest,  une  des  trois  manières  par  lesquelles 
on  eiprime  la  négation.  Cf.  Le  Berre,  Grammaire  de  la  langue  pongouée, 
Paris,  1875,  in-12,  p.  107.  R,  BASSET.] 
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Ex.  :  ka  iwa  enda^  aous  n'allâmes  pas  ;  ka  wa  enda^  il  n*alla  pas, 
etc.  La  l'*  pers.  est  sa  enda  {zn  kana  enda),  je  n'allai  pas  (en 
Kwangwa  :  i  sa  enda  '). 

Un  autre  passé  négatif,  signifiant  :  pas  encore,  est  formé  au 
moyen  d'un  auxiliaire  en  -e.  Ex.  :  ka  we  yupa,  tu  n'as  pas  encore 
entendu  ;  k'e  yupa  (=:  ka  e  yupa)^  il  n'a  pas  encore  entendu  ;  ka 
twe  tjupa^  nous  n'avons,  etc.  La  l^"*  personne  est  se  yupa{=:  ka  ne 
ynpa),  je  n'ai  pas  encore  entendu  (Kwangwa  :  t  se  yupa  *)• 

§  84.  Il  existe  au&si  une  forme  spéciale  pour  le  futur  négatif, 
soit  la  forme  verbale  assimilée  précédée  de  la  particule  négative 
aka.  Ex.  :  ak*u  yupu,  ak*a  yupUy  aka  lu  yupuy  etc.,  tu,  il,  nous^ 
n'entendrons  pas,  etc. 

La  1'*  pers.  est  isi  ou  esi  yupu  (  =  aka  ni  yupu)j  je  n'entendrai 
pas. 

Observation,  —  Dans  esi  ou  isi  yupu^  le  premier  e  ou  £  provient 
sans  doute  de  l'attraction  de  Vi  final  {aka  zz  ni  esi).  Le  sens  de 
ces  temps  est  parfois  celui  d'un  passé  ;  c'est  un  négatif  très 
fort.  i 

§  85.  En  Kwangwa,  la  l**  pers.  du  final  fait  parfois  isa*  au  lieu 
de  ese  ;  ex.  :  n^isa  ku  ibaa,  tu  isa  ku  ibba,  ()ue  je  ne  tue  pas,  que 
nous  ne  tuions  pas. 

Observation.  —  Le  final  a  souvent  le  sens  d'un  futur. 

§  85*.  Il  existe  aussi  un  infinitif  négatif,  formé  au  moyen  de  la 
particule  négative  -â  (cf.  §  81*);  ainsi  :  kwa  enda^  ne.  pas  aller.  On 
semble  ne  s'en  servir  que  joint  attributivement  à  un  substantif 
au  moyen  de  la  particule  possessive  ordinaire,  ou  de  na  qui  la 
remplacerait  (cf.  §  46*).  Ex.  :  sitonda  sa  kwa  Hwa^  un  arbre  dont  on 
ne  mange  pas  (litt.  :  de  ne  pas  être  mangé)  ;  amatole  a  na  kwa 
liwa,  des  amatole  (sorte  de  poissons)  dont  on  ne  mange  pas  (litt.  : 
des  poissons  eux  de  ne  pas  être  mangés  '). 

i.  Je  ne  m'explique  pas  la  présence  de  l't  initial  dans  les  formes  t  sa 
enda  et  i  se  yupa , 

2.  La  forme  ka  ne  yupa  s'entend  aussi  quelquefois. 

3.  Isa  est  probablement  la  forme  négative  du  verbe  :  avoir  (cf.  §  97*); 
dans  ce  cas  n'isa  ku  ibaa  signiflerait  :  je  n'ai  pas  à  tuer. 

4.  Cet  emploi  de  l'infinitif  précédé  de  la  particule  possessive  dans  un 
sens  attributif,  est  très  fréquent  en  Louyi  ;  ainsi  :  munu  wa  ku  toma,  un 
homme  malade  (lilt.  :  de  être  malade);  sitondo  sa  ku  /e6a,  un  arbre  long 
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Verbes  anxiliaires  et  conjonctioDS. 

§87.  Employé  avec  le  présent  négatif,  ka  donne  &  celui-ci  le 
sens  d'un  futur  ;  il  y  a  deux  formes  de  ce  temps,  avec  ou  sans 
assimilation  de  voyelles.  Ex..  :  k'u  ka  mono  ou  k'u  ka  mona,  tu  ne 
verras  pas;  k'a  ka  mono  ou  k'a  ka  mona,  il  ne  verra  pas,  etc.  La 
l**  personne  est  :  m  Aa  mono  ou  m  ka  mona'  [=:  kanika  mona), 
je  ne  verrai  pas  (parfois  en  Kwangwa  :  t  ka  mona). 

Observalion.  —  Comme  on  peut  le  voir  par  les  exemples  ci- 
dessus,  quand  l'auxiliaire  ka  s'emploie  dans  des  temps  à  forme 
assimilée,  l'assimilation  peut  soit  tomber,  soil  subsister. 

§  88.  si.  —  Voici  les  formes  du  négatif  avec  ti  : 

Présent;  aisiyupu  (^  ka  ni  ti  yupu),  k'u  ti  yupu,k'a  tiyupu, 
je  n'entends  plus;  tu  —  :  il  —  etc. 

Passé  :  sa  ti  yupa  '  {=.  ka  aa  ti  yupu),  ka  wa  ti  yupa,  etc.,  je, 
n'ai  pas  encore  entendu,  tu  — ; 

Obtervation.  —  Au  passé,  surtout  à  la  forme  dépendante,  os 
retranche  ka  devant  le  pronom  et  le  a  du  pronom  devient  à  (c'est-   ■ 
à-dire  prend  le  haut  ton,  cf.  §  81*)  :  aba  wâ  ti  yupa,  si  tu  n'as  pas 
encore  entendu. 

§  88.  Il  faut  noter  encore  les  verbes  auxiliaires  suivants  : 

1°  na.  —  On  le  place  devant  le  présent,  le  parfait,  le  passé  en 
na  et  le  futur,  pour  former  des  imparfaits  ou  des  conditionnels; 
ainsi  : 

Iniparrait  ou  cond.  présent  :  nant  yupa,  n'a  yupa,n'o  yupa  etc., 
j'entendais;  tu  — ;  il  —  ou  :  j'entendrais;  tu  — ;  il  — 

Cond.  passé  :  na  ni  yupile,  n'o  yupile,  etc.,  j'enteudrais,  etc. 

Coud,  présent  :  n'e  na  yupu,  n'o  no  yupu,  na  na  yupu,  j'enten- 
drais; tu  — ;  il  — 

Cand.  futur  :  na  ni  tomba  ku  yupa,  n'o  tamba  ka  yupa,  etc., 
j'entendrais,  etc. 

2°  sa.  —  Cette  particule  se  place  directement  devuit  le  pronom, 
soit  dans  les  phrases  relatives,  aoit  après  aba,  si,  lorsque  et  nga 
sibit  comment?  Le  sens  est  celui  d'un  futur. 

(de  être  bug).  Le  relatif  français  est  souvent  exprimé  de  cette  façon. 

1 .  La  présence  de  t  devant  si  est  difficile  à  expliquer,  à  moins  qu'on  ne 
la  rci^'^trde  comme  produite  par  analogie  avec  la  forme  donnée  g  84'. 

2.  Eu  Kwangwa,  parfois  :  Au»  ytqia. 
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Dans  les  phrases  relatives  le  verbe  finit  en  a  ou  en  e;  après  a6a 
on  nga  sibi  il  semble  toujours  finir  en  e.  Ex.  uyu  s*o  (=  sa  u) 
yupay  celui  qui  entendra;  uyu  s'o  ende,  celui  qui  ira;  aba  sa  ni 
yupe,  au  cas  où  j'entendrai  ;  nga  sibi  sa  tu  endef  comment  irons- 
nous? 

3°  tila.  —  Ce  verbe  signifie  :  être.  On  s'en  sert  comme  d'un 
auxiliaire,  surtout  pour  former  des  imparfaits.  Le  verbe  tila  est 
soit  à  rimparfait,  soit  au  passé  en  na  ;  le  verbe  principal  est  soit 
au  présent  (3*pers.  l""  cl.  a  le  pronom  mu),  soit  à  Tinfinitif.  Ex.  : 
n'o  tila  mu  enda,  il  allait  (il  était  allant);  na  tili  mu  enda,  il  alla, 
il  est  allé  \  anaku  tila  u  yaka,  ils  habitaient  (litt.  :  ils  avaient 
bâti),  etc. 

§  89.  samba  a  souvent  aussi  la  forme  isamba. 

Observation.  —  A  noter  un  curieux  idiotisme  :  isamba  la  pa 
iliyway  mené  uku  lia  nyama,  litt.  :  depuis  que  le  soleil  s'est  levé, 
j'ai  mangé  de  la  viande,  pour  dire  en  réalité  :  depuis  que  le  soleil 
est  levé,  je  n'ai  pas  mangé  de  la  viande. 

§  89  a.  Les  conjonctions  suivantes  sont  à  noter,  la  plupart  de 
formation  pronominale  : 

1®  abay  si,  lorsque;  abaya\  id.  avec  le  sens  du  passé.  Ex.  :  ab^a 
enda^  lorsqu'il  va;  abay'a  enda^  lorsqu'il  allait.  Avec  le  ni  copulatif 
on  a  naba^  nabaya  avec  le  sens  de  :  c'est  alors  que. 

2<>  mwa,  bay  kwa^  où;  c'est  ici,  etc.,  sont  des  formes  pronomi- 
nales locatives  introduisant  une  proposition  relative.  Ex.  :  mw'a  /t, 
il  est  là  (litt.  :  c'est  là  qu'il  est)  ;  mw'e  manena  mo^  c'est  ici  que 
finit. 

3«  iyiy  pronom  démonstr.  de  la  8«  classe,  signifie  :  c'est  ainsi, 
c'est  pourquoi  (ce  sont  des  choses  à  cause  desquelles)  ;  ex.  :  iyi  mu 
mweney  c'est  à  cause  de  cela  que  vous  voyez,  litt.  :  (choses)  les* 
quelles  vous  voyez  (à  cause  d'elles).  Ici  aussi  la  phrase  est  relative. 

A^  iwa  ou  wa  (kwangwa  :  siwa  ou  simba)  est  probablement  une 
forme  pronominale  de  la  14»  cl.  Le  sens  est  :  au  cas  où,  si  (06, 
allemand).  Le  verbe  se  met  toujours  à  la  forme  assimilée.  Ex.  : 
iwa  ni  mono  y  si  je  vois;  iwa  ku  tili,  si  c'est;  iwa  tu  ende  y  si  nous 
allons,  etc. 

1.  Aba  et  abaya  sont  deux  formes  pronominales  démonstratives  de  la 
16«  classe  (locative).  Au  Ilea  de  abaya,  on  a  parfois  baya.  Après  cette 
conjonction  et  les  n^*  2  à  4  le  verbe  est  à  la  forme  dépendante. 
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5*  angu.  —  Oq  l'emploie  avec  le  Saal  dans  le  sens  d'un  Tutur  ; 
ex.  angu  a  tjile,  il  aura  peur. 

6*  anda.  —  On  l'emploie  également  avec  le  final;  le  sens  est  : 
si  ce  n'est.  Ex.  :  umu  maywa  umu  a  tela  mu  musilu,  anda  a  thaeU, 
toutes  les  fois  qu'il  va  dans  la  forêt,  si  ce  n'est  qu'il  crie  (c.-&-d.  : 
il  crie  toutes  les  fois,  etc.).  Employé  avec  un  subst.  anda  a  le 
même  sens;  ex.  :  mu'an'a  nge  ak'a  eUkwa  mu  nlo  tindina,  anda 
fito  no  nde,  mon  enfant  ne  sera  pas  porté  dans  une  autre  peau, 
Bî  ce  n'est  une  peau  de  lion. 

7*  kondji  '.  —  Il  a  le  même  sens  que  anda,  et  se  construit  de 
même.  Ex.  :  aboya  ni  ta  ku  anu,  kondji  ni  tome,  lorsque  j'ai  été 
visiter  les  gens,  si  ce  n'est  que  je  suis  malade  (c.-&-d.  :  j'ai  tou- 
jours été  malade,  lorsque...). 

8o  andita.  —  Sens  :  soit  que,  quant  à.  Ex.  :  andila  ku  ibaa,  mu 
ibaa,  quant  ii  tuer  (s'il  s'agit  de  tuer],  tuez  ;  fin(ft/a  ft'a  kakela,8oil 
qu'elle  ne  soit  pas  arrivée,  peut-être  n'est-elle  pas  arrivée. 

9*  aba  aèo;  andi  ou  kandi  ont  le  même  sens  adversif  que  le  Sou- 
biya  diaho  (cf.  Gramm.  Soubiya,  g  134).  Ex.  :  aba  abo  ni  mu  ta  kuli 
nyma,  en  réalité  il  va  vers  sa  mère. 

10*  Ku  ambatji,  infinitif  du  Teri>e  dire,  est  employé  comme  le 
Soubiya  kuti,  dans  le  sens  de  :  que  (cf.  Gramm.  Soubiya,  g  136}  ; 
il  en  est  de  même  de  la  forme  ndji.  Ex.  :  tVt  liambutji  ili  o  am- 
balji  ku  ambatji  ka  li  liwa  mukati,  il  n'y  en  a  qu'un  (de  ces  pois* 
sons)  dont  tu  dis  que  les  femmes  ne  mangent  pas.  La  forme  ya- 
notji  {r^ya  na  ku  tji,  cf.  g  60*)  signiBe  :  parce  que.  Le  même 
emploi  du  verbe  :  dire,  se  retrouve  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues Bantou. 

g  90.  Avec  la  forme  verbale  wa  mona  (tu  as  vu,  si  tu  as  vu),  sui' 
vie  du  présent,  passé  ou  futur,  on  rend  le  sens  de  :  si,  au  cas  où 
(bypotbétique).  Ex.  :  wa  mona  u  amba,  si  tu  parles;  wa  mona  u 
tamba  ku  amba,  au  cas  où  tu  parlerais;  wa  mona  aka  tu  ka  kela, 
au  cas  où  nous  n'arriverions  pas. 

Le  même  sens  ae  rend  an  moyen  du  passé  en  -a  (g  69).  Ex.  :  na 
enda,  si  je  vais;  tea  yvpa,  si  tu  entends. 


1.  Kondji  est  probablement  formé  de  la  racine  verbale  ndji,  ainsi 
(cf.  §  60'),  el  de  la  particule  négative  ;  mais  il  ne  m'wl  pas  possible  d'ex- 
pliquer pleinement  u  formation. 
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Les  Terbes  être  et  aToir. 

§  93.  Les  deux  formes  de  la  copule  ta  (ou  ti)  et  ni  (parfois  na) 
ne  s*emploient  pas  indifféremment.  Voici  les  règles  qu*on  peut 
indiquer  : 

1°  La  forme  ti  ne  s'emploie  qu'avec  les  pronoms  de  la  1'*  et  de 
2"  pers.  du  singulier;  ainsi  :  time  ou  ti  mene^  c'est  moi  ;  tiwe  ou 
tiwene,  c'est  toi.  Aucune  autre  forme  de  la  copule  n*est  admise 
avec  ces  deux  pronoms, 

2*^  La  forme  ta  ne  s'emploie  qu'avec  les  substantifs {dnisingalier) 
et  de  la  1"  et  de  la  9*  cl.,  et  les  pronoms  de  la  !'•  cl.  On  ne  remploie 
jamais  avec  les  adjectifs,  les  adverbes,  ni  avec  les  substantifs  ou 
les  pronoms  des  autres  classes,  ni  avec  les  pronoms  de  la  1'*  et 
2»  personnes.  E\.  :  ta  mubika,  c'est  un  serviteur;  ta  muywandi^ 
c'est  un  chef;  ta  it'oe,  c'est  ton  père;  ta  ndo^  c'est  une  hutte;  ta 
ngombe,  c'est  un  bœuf;  t'anyï?  Qui  est-ce?  t*oyu  {z^ta  uyu),  c'est 
lui;  t*o  endisa  (=  ta  u  endisa),  c'est  lui  qui  conduit,  etc.  *).  On 
peut,  cependant,  par  exception,  l'employer  avec  des  substan- 
tifs d'autres  classes,  si  ceux-ci  indiquent  des  objets  apparte- 
nant nécessairement  à  des  êtres  personnels  ;  ainsi  :  ta  likondo  lia 
ngey  c'est  ma  jambe.  Cette  construction  est,  d'ailleurs,  fort  rare*. 
Il  faut  noter  que  l'article  est  toujours  omis  après  ta, 

3*  ni  peut  s'employer  partout  où  l'on  emploie  ta  ;  on  l'emploie 
de  plus  à  toutes  les  classes,  aussi  bien  au  singulier  qu'au  pluriel, 
et  avec  les  substantifs,  les  pronoms  (y  compris  ceux  de  la  1^"  et 
2«  pers.  pluriel),  les  adjectifs,  adverbes,  etc.  C'est  donc  la  forme 
copulative  la  plus  généralement  employée.  Ce  n'est  qu'au  sing, 
des  1'*  et  2'  pers.  qu'on  ne  la  trouve  jamais.  Après  ni,  l'article 
n*est  jamais  exprimé.  Ex.  :  ni  liwBj  c'est  une  pierre;  ni  aywandi, 
ce  sont  des  chefs;  ni  anu  (ou  n'anit),  ce  sont  des  gens;  n'anyiy 

1.  Très  souvent  les  pronoms,  ou  les  substantifs,  sont  précédés  de  la 
copule  ta  sans  que  celle-ci  conserve  sa  valeur  intégrale.  Le  sens  est  le 
môme  que  si  ta  ne  s'y  trouvait  pas.  Ainsi,  t'oyu.  fant/i?  signifient  souvent 
simplement  :  lui,  qui?  fo  endisa  signifle  parfois  simplement  :  il  conduit. 
Cet  emploi  de  la  copule  explique  sans  doute  certaines  formes  où  il  semble 
y  avoir  deux  copules,  ainsi  :  uyu  ni  fanyi'i  Qui  est  cette  personne? 

2.  Dans  des  phrases  comme  :  itingombe  ito  ta  maloya,  ces  bœufs  sont 
étranges,  ta  n'est  pas  la  copule,  mais  la  particule  possessive  de  la 
10"  classe  ;  la  phrase  signifiant  :  ces  bœufs  sont  des  bœufs  d'étrangeté. 

15 
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c'est  vous;  ri'utOy  c'est  lui;  munu  uyu  ni  muyi,  cette  personne  est 
méchante;  ni  kuhini?  où  est-ce?  ni  sakame^  c'est  le  lièvre,  etc. 
Parfois  on  a  na  au  lieu  de  ni,  Ex.  :  na  lieloy  c'est  un  sot;  na 
lutimbo^  c'est  une  personne  cruelle.  La  forme  na  semble  fort  rare. 

4^  La  copule  négative  est  kasa,  Ex.  :  kasa  munu^  ce  n'est  pas 
un  homme;  kasa  sitondo^  ce  n'est  pas  un  arbre,  etc.  Parfois  on  a 
simplement  A:a;  ex.  :  ka  siamana,  ce  n'est  pas  un  animal. 

Observation.  —  ta  s'emploie  souvent  d'une  manière  pour  ainsi 
dire  absolue  au  commencement  de  la  phrase,  mais  il  s'applique 
toujours  par  le  sens  à  un  substantif  de  la  1'*  ou  9^  cl.  Cette  cons- 
truction est  curieuse  ;  en  voici  quelques  exemples  :  uyu  s^o  pwa^ 
tula  an*a  nge^  ta  sa  ni  be  mwan'a  nge^  Va  mu  kwate^  celui  qui  fera 
sortir  mes  enfants  (de  mon  ventre),  c'est  (à  lui  que)  je  donnerai 
mon  enfant,  c'est  (lui  qui)  Tépouse  ;  t'oyu  Ve  na  toyo  (rr  ta  i  na 
toyo)y  c'est  lui  (de  qui)  j'ai  dit,  litt.  :  c'est  lui,  c'est  j'ai  dit  (lui).  Dans 
cette  dernière  phrase  la  construction  est  pléonastique. 

§  94.  La  forme  dépendante  du  présent  n'est  pas  ni  sij  ni  /t,  mais 
nà  liy  wa  H,  etc.  (cf.  §  81*).  Ex.  :  aba  na  li  muyi,  aba  wâ  li  muyij 
si  je  ne  suis  pas,  si  tu  n'es  pas,  méchant,  etc. 

§§  95  et  96.  Les  formes  i  na  biy  je  fus;  ni  tamba  ku  ba^  je  serai, 
etc.,  sont  fort  rares.  On  se  sert  surtout,  pour  exprimer  le  verbe 
être,  des  verbes  :  ku  tenda,  faire  (=:  devenir);  ku  biluka,  devenir, 
être  changé  en;  ku  tila^  exister.  Ex.  :  ao  ku  tenda  aywandi  aili^ 
c'étaient  deux  chefs;  ni  tamba  ku  tila  munu,  je  serai  un  homme; 
i  na  ku  biluka  mbumu,  je  fus  un  chef,  etc. 

§  97.  Les  formes  avec  mira,  kwa,  ba  sont,  au  fond,  des  phrases 
relatives;  abaye  mw*a  li  signifie,  en  effet,  quand  on  traduit  litté- 
ralement :  c'est  là  que  sont  les  tiens.  Il  semblerait,  qu'avec  le 
verbe  être,  le  prédicat  ne  puisse  être  un  locatif.  On  peut  dire,  en 
effet,  muno  mu  li  abaye,  ici  sont  les  siens;  mu  \vina  mu  li  lifumbo, 
dans  le  trou  il  y  a  des  fruits,  le  locatif,  étant  sujet  et  le  prédica- 
un  substantif  non  locatif.  Mais  on  ne  dira  pas  :  abaye  a  li  mo.  H- 
fumbo  li  li  mu  tvina*.  A  côté  de  Aa  ku  isa,  ka  mu  isa,  on  trouve 

1.  Dans  un  de  mes  textes,  je  trouve  cependant  la  forme  :  liyoka  aba  li 
li  mu  mako,  quand  le  serpent  est  dans  le  trou  de  Tarbre  ;  cf.  aussi  :  lin- 
kendende  Hi  li  mu  site,  Tantilope  qui  était  dans  les  roseaux.  11  semblerait 
que  dans  les  phrases  dépendantes  cette  construction  est  possible,  mais 
pas  dans  les  propositions  principales. 
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aussi  ka  b'isa  (=  ka  ba  isa).  Quand  la  phrase  est  dépendante,  on 
emploie  la  forme  négative  en  -â  (cf.  §  81*)  ;  ex.  :  sitondo  sa  sa  ma- 
kolwa,  un  arbre  qui  n'a  pas  de  feuilles. 

Observation.  —  isaonsa  parait  signifier  :  avoir. 

§  98.  Je  ne  suis  pas  très  sûr  de  l'exactitude  de  la  forme  umo  mu 
si  n'anu,  là  où  il  n'y  a  personne,  bien  que  je  la  trouve  dans  un  de 
mes  textes;  il  est  possible  qu'elle  soit  due  à  l'influence  du  Sou- 
biya. 

Le  verbe  ba  ni^  ou  li  ni,  est  fort  rare.  Il  signifie  :  avoir,  non 
pas  dans  le  sens  de  :  posséder,  mais  dans  celui  de  :  être  avec, 
avoir  avec  soi.  Ex.  :  ni  li  ni  m6z£;a,  j'ai  un  chien  (avec  moi). 

Avoir,  dans  le  sens  de  posséder,  se  rend  par  ku  kwata,  saisir, 
posséder;  ikalani^  demeurer  avec.  Ex.  :  ni  kwete  mbwaonni  ikaia 
ni  mbway  j'ai  un  chien  (je  le  possède). 

Observation.  -—  Le  verbe  ku  leya  donné  dans  la  Grammaire 
signifie,  en  réalité,  enfanter,  mettre  au  monde.  On  ne  peut  donc 
l'employer  que  dans  des  cas  fort  restreints  avec  la  signification 
de  :  avoir;  comme,  par  ex.,  en  français  :  elle  eut  un  enfant. 

Propositions  relatives. 

§  100.  Quand  le  relatif  est  objet  on  peut  aussi  le  répéter  devant 
le  verbe  comme  pron.  object,  conjoint.  Ex.  :  munu  uyu  ni  mu 
singay  la  personne  que  j'aime. 

Les  conjonctions  pronominales  mwa^  kwa^  ba^  iyi^  etc.  (cf.'§  89**) 
sont  toujours  suivies  de  propositions  relatives.  Ex.  :  iyi  mu  mwene^ 
c'est  pour  cela  que  vous  voyez  est  =  ni  iamba  iyi  mu  mwene  nga 
iyiy  ce  sont  les  choses  lesquelles  vous  voyez  à  cause  d'elles. 

§  101.  Un  exemple  de  construction  possessive  avec  relatif  est  : 
uyu  i  na  mono  umbwa  wa  ye^  celui  dont  j'ai  vu  le  chien. 

Formes  dérivées  da  verbe. 

§  102.  Le  passif  des  verbes  en  oa  est  oiwa.  Ex.  :  ku  loa^  tuer  par 
sorcellerie,  pass,  ku  loiwa, 

§  103.  Causatif.  —  La  plupart  des  verbes  en  na^  la^  ka  font  au 
causatif  ;  nya,  ta^  sa.  Ex.  :  ingena^  entrer  ;  ingenya,  faire  entrer; 
uktty  revenir  ;  usa,  ramener  ;  utuka,  courir  ;  utusay  faire  courir  ; 
keta,  arriver  ;  ketay  amener  ;  tufalela^  porter  vers  ;  twaleta,  faire 
porter  vers. 
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Le  changement  de  nuj  la,  ka  en  nyay  ta^  sa^  s'explique  si  l'on 
admet  que  la  forme  du  suffixe  causatif  est  dans  ces  cas  j/a,  non 
isa.  Des  permutations  de  même  nature  s'observent  dans  la  plu- 
part des  langues  Bantou,  où  elles  doivent  être  expliquées  de  la 
même  manière. 

Observation  1.  —  Les  formes  -ulu,  -o/ane  sont  pas  des  causatifs 
de  -tiAa,  -^ka,  mais  des  formes  transitives  parallèles  aux  formes 
neutres  -uka^  -oka. 

Observation  2.  —  Le  sens  du  causatif  est  quelquefois  le  même 
que  celui  de  la  forme  simple,  mais  un  peu  renforcé  ;  ex.  :  ongola^ 
ongota,  se  donner  de  la  peine  ;  amba,  parler;  ambisay  parler  haut  ; 
tumbula^  tumbutay  allumer;  suka^  xu^if a,  vanner,  etc.  Dans  ce  der- 
nier cas,  comme  dans  celui  de  :  ibaa^  ibaisa,  tuer  ;  le  causatif  s'em- 
ploie pour  dire  qu'on  se  sert  de  quelque  chose  pour  agir  ;  ainsi  : 
mwange  no  ku  ibaisa,  une  assagaie  pour  tuer. 

§  104.  Directif.  —  Quand  il  est  joint  aux  verbes  causatifs  en  sa 
et  taj  le  suffixe  -e/a,  devient  -eta  (sans  doute  par  assimilation, 
cf.  §  8*)«  Ex.  :  banisOf  faire  sortir,  baniseta  ;  usa^  ramener,  usela  ; 
keia,  amener,  keieta^  etc. 

Les  verbes  en  -ula  font  généralement  "wela  (par  elision  du 
premier  /)  au  directif.  Ex.  :  yangula,  cueillir,  yangwela  ;  amulay 
refuser,  amwela  ou  amulela. 

Observation,  —  Les  verbes  non  causatifs  en  sa  font  le  d'irectif 
régulièrement  en  -ela,  Ex.  :  lesa^  laisser,  lesela. 

§  106.  En  Louyi  la  plupart  des  verbes  en  ana  semblent  être 
neutres. 

Pour  marquer  la  réciprocité  on  se  sert  souvent  (comme  dans 
quelques  langues  Bantou)  du  pronom  réfléchi  {ku),  Ex.  :  ao  ku 
wa,  ils  se  battent  ensemble. 

§  108.  La  forme  dérivée  en  -eka  est,  en  Louyi,  bien  plus  souvent 
causative  que  neutre.  Elle  est  semble-t-il,  très  fréquente.  Ex.  : 
pumbuy  salir  en  frottant  de  poussière,  pum6eAa,  enterrer;  langana, 
se  coucher  ;  langeka^  coucher  quelqu'un  ;  tina,  monter  ;  tineka^  faire 
monter.  Le  seul  verbe  neutre  en  -eka  que  j'aie  rencontré  est 
monyekaj  être  visible  (de  mona,  voir). 

Observation»  —  En  Héréro,  Ndongai  etc.,  on  retrouve  encore 
dans  l'usage  courant  le  causatif  en  -eka;  des  traces  de  son  exis- 
tence se  remarquent  également  dans  la  plupart  des  langues 
Bantou.  La  différence  entre  le  causatif  en  ^isa  (ou  sa^  ta,  nya;  cf. 


/ 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS  219 

§  103*)  et  celui  en  -eka^  paraît  être  celle-ci  :  -eka  est  un  causatif 
plutôt  direct,  -isa  plutôt  indirect.  Ainsi  :  langekUj  coucher  quel- 
qu'un, langeta^  jeter  quelque  chose  à  terre;  tina^  monter;  tineka, 
faire  monter  quelqu'un  ;  tinisa,  faire  monter  quelque  chose.  En 
Héréro  on  retrouve  la  même  différence.  Dans  ingenyeka^  faire  en- 
trer violemment  ou  complètement,  nous  avons  les  deux  suffixes 
causatifs  ensemble. 

§  108*.  Les  suffixes  -ti/a,  -ola  (caus.  -ti/a,  -o/a],  -utula  (=  ula 
+  caus.  +  î^/a);  -unaj  -ona,  'Ununa,  -ukay  -oka  (caus.  -usa^  -osa) 
sont  soit  inversifsy  soit  augmentatifs.  Hes  exemples  d'augmentatifs 
sont  :  ambola,  parler  beaucoup,  causer;  tongoka^  se  plaindre. 

'ula,  -olu  {'Unay  -onay  après  des  nasales  pures  ;  cf.  §  8)  sont 
transitifs;  ^uka,  -okay  sont  neutres;  usa^  -osa  (=.-u^a,  -otay  sont 
causatifs. 

Observation,  —  Il  semble  qu'après  les  radicaux  en  a,  i,  e,  u  on 
ait  :  tiAra,  -u/a,  -una, -usa;  après  des  radicaux  en  o,  ^oka^  -ola,  -ona^ 
etc.  ;  ce  serait  un  phénomène  parallèle  à  celui  de  l'attraction  des 
voyelles  dans  les  suffixes  Soubiya  -e/a,  -ena^  et -t'/a,- tna  (cf. 
Gramm.  Soubiya,  §  10).  Des  formes  comme  ambola  ne  détruisent 
pas  cette  hypothèse  ;  en  effet,  ambola  est  très  certainement  am^ 
baula  zn'ambola.  En  SumbwaS  le  suffixe augmentatif-^u/a s'ajoute 
au  verbe  de  la  même  manière  (cf.  aussi  Gramm,  Soubiya,  §§  166, 
les  formes  temaona^  kobaola,  ou  plutôt,  commes  elles  devraient 
être  écrites  :  temauna^  kobaulà). 

§  108b.  Un  autre  suffixe  est  ^anga  qui  paraît  renforcer  l'action 
du  verbe.  Ex.  :  ala,  regarder  ;  a/an^a,  regarder  attentivement; 
fula,  battre  ;  fulanga,  battre  violemment,  etc.,  le  suffixe  se  retrouve 
dans  la  plupart  des  autres  langues  Bantou. 

D'autres  suffixes  dérivatifs  dont  le  sens  ne  peut  être  encore  fixé, 
et  qui  ne  sont  plus  d'un  usage  aussi  courant  que  les  précédents, 
sont  :  'uma,  -oma,  ama;  -ala  (surtout  des  verbes  neutres);  -ata 
(surtout  des  verbes  transitifs),  etc.  On  les  retrouve  aussi  dans 
d'autres  langues. 

§  110.  Le  suffixe -6a  est  parfois -6a&(.  Ex  :  kulubala,  vieillir  (de 
'kulu,  grand,  ancien). 

1.  A.  Gapus  :  Grammaire  duShisumbwa,  p.  59,  dans  Zeit,  fur  afrik,  ùnd 
ocean,  Spraehen,  4*  année. 
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Ce  vocabulaire,  étant  destiné  avant  tout  à  faciliter  la  lecture  de 
no8  textes,  ne  contient  guère  que  les  mots  que  j'y  ai  relevés, 
soit  environ  1.100.  Les  pronoms,  locatifs  pronominaux,  etc.,  ne 
8*y  trouvent  pas,  la  Grammaire  les  donnant  d'une  manière  suf- 
fisante. 

J'ai  préféré  donner  à  part  les  noms  (subtanlifs,  adjectifs  et 
adverbes)  et  les  verbes.  Pour  les  substantifs^  un  chiffre  indique  à 
quelle  classe  appartient  chaque  nom,  il  ne  donne  la  forme  du  plu- 
riel que  lorsque  celui-ci  est  plus  ou  moins  irrégulier.  On  en  trou- 
vera quelques  uns  au  pluriel  seulement;  ce  sont  ceux  dont  le  sin- 
gulier ne  m'est  pas  connu.  Il  eût  été  désirable  de  ranger  les  sub- 
stantifs, non  pas  selon  la  forme  de  leurs  préfixes,  mais  selon  leurs 
racines  (ainsi  mu^nu^  mu^ywandij  auraient  été  placés  aux  lettres 
n  et  y);  mais,  pour  diverses  raisons,  j'ai  préféré  ranger  les  sub- 
stantifs selon  la  formeque  leur  donnent  leurs  préfixes.  Par  contre 
j'omets  toujours  l'article  ou  particule-voyelle,  ainsi  j'écris  :  mtinu, 
litina^  et  non  pas  umunuy  ilitina.  Dans  deux  ou  trois  cas  comme 
itina^  i/a,  undumbana^  il  était  difficile  de  savoir  si  t  et  u  faisaient 
ou  non  partie  intégrante  du  substantif  lui-même  ;  je  les  ai  laissés 
sous  cette  forme.  Les  adjectifs  sont  naturellement  donnés  sans 
aucun  préfixe,  ainsi  :  -way  -kulu,  etc. 

Dans  les  v^rdes,  pour  autant  que  cela  m'a  été  possible,  je  donne 
les  formes  dérivées  à  la  suite  du  verbe  simple,  et  un  peu  en  retrait 
de  celui-ci,  même  si  elles  sont  ainsi  un  peu  en  dehors  de  leur 
ordre  alphabétique.  Dans  le  cas  où  la  dérivation  ne  me  semblait 
pas  sûre,  je  ne  l'ai  pas  marquée.  Les  verbes  transitifs  sont  mar- 
qués tr,  ;  les  neutres,  n.  Les  autres  sont  simplement  actifs.  Les 
verbes  causalifs,  directifs,  etc.,  sont  marqués  :  caus.^  direct,  etc. 

Je  suis  naturellement  l'alphabet  Louyi,  ainsi  les  mots  en  fi  sui- 
vent ceux  en  n;  ceux  en  sh  suivent  ceux  en  s  ;  ceux  en  tj  suivent 
ceux  en  t.  En  effet,  tI,  sh,  tj  sont  des  sons  à  part,  et  doivent  avoir 
leur  place  à  part  dans  le  vocabulaire. 
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Substantifs,  adjectifs,  etc. 


abangi^  2,  ceux  qui  donnent  des 

médecines. 
a-kwa-lialaj  2,  devins  (litt.  :  ceux 

à  aigrette). 
akwatiy  2,  gens  mariés. 
amilwe^  %  ceux  qui  prient. 
andombe,  2,  sorte  de  poissons. 
aûumbeti^  2,  ceux  qui  se  donnent 

de  la  peine. 
afiuyi^  2,  vautours. 
—  atUy  adj    numér.  —  trois. 

bakatjiy  adv.,  au  milieu. 

balelo,  adv.,  aujourd'hui. 

balino,  adv.,  maintenant. 

bamweyay  adv.,  ensemble. 

bande ^  adv.,  dehors  —  ku  bande, 
en  dehors. 

bandele,  adv., après-demain,  plus 
tard. 

bandji^  adv.,  à  terre. 

a-batjiliy  adv.,  ailleurs. 

baweli,  adv.,  d'abord. 

bebiy  adv.,  près. 

beuiuj  adv.,  au-dessus. 

bile,  adv.,  beaucoup. 

bingolwa,  adv.,  hier. 

biunday  Sidy.,  demain. 

biyutiy  adv.,  avant-hier,  aupara- 
vant. 

boso,  adv.,  devant. 

byay  adj.,  nouveau. 

iamo,  8,  houes. 

ifuba,  8,  os. 

ikakua,  1  et  9,  épervier. 

ikungwcy  8,  force. 

ilabOy  8,  rames. 

i/2,  adj.  numér.,  deux. 

imwandela,  ? 

inengo,  8,  jeux. 

iongoiOj  8,  insectes. 

ûau',  8,  poitrine. 

i/a,  9,  troupe. 


it'a  yey  iVoe,  iVao,  1,  son,  ton,  leur 

père. 
itamboj    8,  lanières    de    viande 

séchée. 
itele,  8,  gourdes. 
ilina,  9,  poux. 
itjoOy  8,  pots. 
iyaletOy  8,  nids. 
iyumay  8,  perles,  colliers. 

Aa^ti,  12,  petite  antilope. 
kaiamana,  12,  petit  animal. 
kakombwaj  12,  page,  domestique 

du  chef. 
kakulukuluy  12,  petite  antilope. 
kakundukunduy  12,    trombe    de 

sable. 
kale,  adv. «jadis. 
kalumey  12,  petit  homme. 
kame,  adv.,  de  nouveau. 
kanwa,  12,  bouche,  gueule. 
kangoti,  1  et  12,  épervier. 
kanukey  kanukanay  12,  enfant. 
kaongolo,  12,  insecte. 
kapuiy  12,  gourde. 
kasima,  12,  un  peu  de  pain. 
kashanday  12,  petit  plat. 
kashendo,  12,  tache,  défaut. 
kateUy  12,  petite  gourde. 
katjooy  12,  pot. 
katjoo-ka-maomay  12,  pot  d'eau 

bouillante. 
katongoy  12,  ruine. 
kawanUy  12,  petite  assiette. 
^az(;e,  12,  petite  pierre. 
kayama,  12,  un  peu  de  viande. 
kondjiy  adv., si  ce  n'est,  excepté. 
A:ti/e,  adv.,  loin. 
kuluy  adv.,  grand. 
Au^o,  adv.,  devant. 
kuulu,  15  ;  pi.  maulu^  jambe. 
kutwiy  15;  pi.  matwi,  oreille. 
kuwilu,  adv.,  en  haut. 
kwaboy  15  ;  pi.  makwabay  aisselle. 
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kweti,9ei  15;  pi.  tiûweti,  lune, 

mois. 
kwindjiy  adv.,  en  dessous. 

liala^  5,  aigrette. 

liambaij  5,  fleuve. 

lianda,  5,  gerbe. 

libanda^  5,  grue. 

libila^  5,  ver. 

liele,  5,  mameile,  sein. 

lielo,  5,  sot. 

Ueo,  5;  pi.  maeo^  dent. 

lifuba,  5,  jalousie. 

lifumbo^  5,  espèce  de  fruit. 

/t'Aroa,  5«  bras,  main. 

likala^  5,  charbon. 

likamba,  5,  gué,  débarcadère. 

likayOf  5,  tabac. 

likena,  5,  blancheur. 

likendende,  5,  antilope  des  eaux. 

likendu-kendu,  5,  ami,  aimé  (?). 

likoloiOf  5,  grosse  grenouille. 

likondoy  5,  jambe. 

likoshi^  5,  nuque. 

/iA:ao,  5,  bêche. 

likumbiy  5,  nuage. 

likumbi,  5,  queue. 

likumi,  5,  dix. 

likunde^  5,  pois. 

likwina^  5,  fosse,  terrier. 

likwitji^  5,  colombe. 

lilapaj  b,  cour  circulaire  devant 

la  hutle. 
/i/o/o,  5,  grand  bruit. 
lilomoy  5,  grande  bouche,  grand 

bec. 
limuna,  5,  feuille  (d'un  arbre). 
linanga,  5,  sécheresse. 
lindja,  5,  bord,  rivage. 
linaji^  5,  gros  pilon. 
linaongole^  5,  le  grand  serpent 

des  eaux. 
lingolongomay   5,   grand  animal 

^buieux,  jeu  enfantin. 
lingumbway  5,  espèce  de  poisson. 
linyota,  5,  soif. 
liûanga,  by  pintade. 
/tom6(?-A*a/a/a,5,serpent  fabuleux. 


liongey  by  antilope  des  eaux. 

liongo  (et  liyongo),  by  panier. 

/tpe,  5,  bord,  rivage. 

lipumo,  by  ventre. 

lisitna,  5,  source,  fontaine. 

lisikitay  by  hibou. 

lishashay  by  natte. 

lishebo^  5,  faim. 

lisho^  by  flèche. 

litamay  5,  joue. 

litanday  by  panier. 

litemeno,  5,  endroit  où  Ton  a 

pris  du  miel  sauvage. 
litia,  by  lac,  étang. 
litikOy  by  foyer. 
litina,  by  nom. 
/i/o,  5,  pi.  mioOy  œil. 
litola^  5,  ruines. 
litunga^  5,  terre,  pays. 
litjilay  by  citrouille. 
liulunguy  5,  espèce  de  poisson. 
liuyiy  5,  toile  d'araignée. 
litoCy  5,  pierre. 
liyoka,  5,  grand  serpent. 
liyongo.  5  :r:  liongo. 
liyulu,  5,  nez. 
liyumbeloy  5,  tombeau. 
liyungUy  5,  brousse,  endroit  non 

cultivé. 
liyunyû  5,  gros  oiseau. 
/iyu;a,  5,  jour,  soleil. 
/tyu;i,  b,  voix. 
loongolo  (ou  luongolo)^  11  et  1, 

caméléon, 
/ufra/a,  11,  front. 
lubelo,  11,  lancette. 
lubunga,  11,  fleur  m&le  du  maïs. 
lubutùy  11,  broussailles. 
lukeke,  11,  pi.  itineke^  garçon. 
/uA'i,  11,  cheveux. 
lukumba,  11,  poudre  odoriférante. 
lulimiy  11,  pi.  malimi,  langue. 
lulukay  11,  natte. 
lulumBy  11,  homme  grand. 
lundiyo,  11  et  1,  oiseau  nocturne. 
lungundive,  11,  rides  sur  le  front 

d'un  taureau, 
/u^a,  11,  antilope. 
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lusimOy  11  ;  pi.  itindimoy  chanson. 

lushitangutiy  11.  chant  de  louan- 
ges. 

lushoko^  11,  grande  cour  entou- 
rant la  hutte. 

lutala^  11,  échafaudage. 

lulimbo,  11,  haine,  méchanceté. 

lutiyOy  11,  briquet  pour  faire  le 
feu  (bois  que  Ton  fait  tourner 
dans  le  sitako), 

lutu,  11,  corps. 

luu  ;  11,  pi.  timbu,  roseau 

luwatva,  11  etl,  chacal. 

Iwalo,  11,  panier. 

hoanda^  1,  enclos. 

Iwange,  iij  chanvre. 

Iwengaf  11,  tesson. 

ma,  1,  mère  de. 

mabala,  2,  couleurs. 

mafoy  6,  deuil. 

makatùy  6,  —  ku  anga  makata^ 
s'asseoir  les  bras  autour  des 
genoux. 

makiy  6,  œufs. 

makoy  9,  trou  dans  le  tronc  d'un 
arbre. 

makolwa^  6,  branches. 

makoma^  6,  grosses  patates. 

makuay  6,  écorces. 

makuko,  6«  filels. 

makwisa,  6,  mensonge. 

makwambimbay  6,  copeaux. 

malimbay  6,  couleurs. 

malopUj  6,  bière. 

maloya,  6,  miracle,  chose  éton- 
nante. 

malumbiy  6,  aigrettes  des  roseaux. 

malumbuy  6,  patates. 

malunga-sikUf  6,  aube. 

mand'oey  mand'a  ye  etc.,  1, 
ton,  son  frère  ;  ta,  sa  sœur 
(frère  d'une  femme  ;  sœur  d'un 
homme). 

mande,  9,  coquillage  blanc  ser- 
vant d'ornement. 

mandiy  1,  ma  mère  [Kwangwa), 

mangambwa,  6,  feuilles  des  ci- 
trouilles (?) 


mangandila,  9  (?),  croisement  des 

routes. 
mangoy  6  (?),  nœuds.        * 
a-mangolawa,  6,  soir. 
mangwalalaj  6,  corbeaux. 
maoma,  6,  tambours. 
mapUy  6,  sorgho. 
masikuy  6,  matin  (pi.  de  usikuy 

14,  nuit). 
masinde,6y  mottes,  jardins  (pi.  de 

sisindcy  7,  ou  ndinde,9). 
masomango,  6,  force  (?) 
maskelCyb.  greniers  (pi.  de  sishete, 

7). 
mataku,  6,  fesses. 

matanda^  6,  enclos  à  bétail  (pi.  de 

sitanda). 
mate,  6,  bave,  salive. 
matende,  6,  jambes. 
matenguy  6,  après-midi,  soir. 
matiy  6,  graisse. 
matole,  6,  espèce  de  poissons. 
matungUy  6,  eaux  profondes. 
maulu,  6,  pi.  de  kuuluy  15. 
mawey  6,  ma  mère  (vocatif). 
mawe,  6,  lait. 
mayo^  6,  ma  mère  (en   parlant 

d'elle). 
mbandiy  9  et  1,  aigle. 
mbqyo,  9,  rabots,  ciseau. 
mbiy  9  et  1,  zèbre. 
mbindjiy  9,  assagaie. 
mboa,  1  (et  9?),  champignon. 
mboela,  9,  sud. 
mbongo,  et  9  et  1,  chèvre. 
mbote^  9,  hydromel. 
mbu,  9  et  1,  hippopotame. 
mbuki,  1,  devin. 
mbulay  9  et  1,  pluie,  foudre. 
mbuluy  9  et  1,  tortue. 
mbulu-mukuma,  9,  et  1,  varan, 

iguane. 
mbumbi,  9,  hiver. 
mbumu,  l,chef,  mari. 
mbusha,  1,  ami,  allié. 
mbutOy  9,  graine,  semence. 
'mbutjiy  adj.  seul. 
mbuyi,  1,  voleur. 
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mbwa^  1  (et  9?),  chien. 

meboy  3,  vent,  hiver. 

meUj  6f  mamelles  (pi.  de  liele), 

mendji^  6,  lait  frais. 

meyi,  6,  eau. 

mioo,  6,  yeux  (pi.  de  lito). 

min'a  nge^  min'oe,  etc.,  1,  mon, 

ton  cadet  (pi.  ain'a  ye,  ain'ocy 

etc.). 
miny^a  nge^  miny'a  vtf,   etc.,  1, 

mon,  son  mattre  (pi.  ainya  ngcy 

etc.). 
mishengey  4,  bois  acérés. 
mitamoOyi,  =  iiambo. 
molia^  1,  chef  (pi.  aolia), 
mopu^  3,  herbe. 
moyo,  3,  vie. 
muatanyU  1  ou  3,  quelque  chose 

sans  vie  (?) 
muanda^  3,  cent  ou  mille. 
mubikay  1,  serviteur. 
mubinyi,  3,  manche  de  houe. 
mubu,  1,  paresseux. 
muendoy  3,  voyage. 
mufuy  1,  un  mort. 
mufubakati,  femme  polyamique. 
muibai^  1,  tueur,  chasseur. 
mukandanu,  3,  bière  forte. 
mukanga^  3,  chant  de  guerre. 
mukatana,  1,  fille,  fillette. 
mukati,  1,  femme. 
mukoay  3,  association,  amitié. 
mukoma.  3,  palmier. 
mukombwe,  1,  coq. 
mukopuy  1,  paresseux. 
mukua,  3,  cri  d'appel. 
mukuiUf  1,  coq  ;  oiseau  de  nuit. 
mukulUfif  ancien;  médecin. 
mukushukOj  3,  déjeuner. 
mukwangej  rnukocy  mukwaye,  1, 

mon,  ton,  son  compagnon. 
mukwelu,     mukwenUy     mukwao^ 

notre,  votre,  leur  compagnon. 
mukwalumboy  1,  berger. 
mukiva-manyingaf  1,  frère  par  lé 

sang. 
muiaiy  3,  gourde. 
mulala,  grand  serpent  fabuleux. 


mulambula,  3,  gousse. 

mulamu,  1,  beau-frère. 

mulamu^  3,  bâton. 

mulanguj  3,  anneaux  des  jambes. 

mulemay  3,  obscurité. 

mulepOy  3,  manteau. 

mulepuj  3,  barbe. 

mulikaney  1,  ami,  compagnon. 

muliloy  1,  feu. 

mutisana,  1,  berger  (Souto). 

mulise,  1,  celui  qui  fait  manger. 

mulombwey  1,  (pi.  amulombwe)^ 
héron. 

mulomo^  3,  bouche,  lèvre. 

mulongay  3,  place  dépêche. 

mulon^we,  3  (ou  1  ?)  pluie. 

mulotiy  1,  sorcier. 

mu/o/i,  3,  sifflement. 

mulume^  homme  (vir.) 

mulungay  1  et  3,  espèce  d'oiseau. 

mum^,  3,  rosée. 

tnumwey  3,  odeur. 

munangay  3,  berge. 

mundaky  3,  maïs. 

munganduy  3,  hutte  de  chas- 
seurs. 

mun^anu,  1,  personne  rusée. 

munkundwe,  1,  hyène. 

munwa,  1,  belle-mère. 

9ntinz/;e,  3,  doigt. 

munyumbwe,  1  (et  3?),  gnou. 

munwamoyey  3,  espèce  d'arbre. 

muonday  3,  chômage,  sabbat. 

muongo,  3,  dos. 

muon^olay  \,  personne  active. 

muo^i,  3,  lien,  corde. 

mupondobela,  3,  espèce  de  fruits. 

mupu,  3,  sol. 

musaliy  ï,  malade. 

musatiy  1,  scarificateur. 

musilay  3,  queue. 

musilo,  1,  sot. 

r/iusitti,  3,  forêt. 

mtt^o,  adv.,  devant. 

mushebuliikiy  1,  devin. 

musheke^  3,  sable. 

mushemi,  celui  qui  engendre, 
père,  mère. 
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mushi,  3,  espèce  d'arbre. 
mushimane,   1,   garçon,    esclave 

(Sou  to). 
mutabOf  3,  portion  d'un  champ. 
mutalay  3,  enclos. 
mutej  i,  chasseur. 
mute,  3,  cendres. 
mutenga,  3,  plume. 
mutittj  3,  lac. 

mutimo,  1,  ancêtre  mort,  mânes. 
mulioj  3,   bois    avec   lequel  on 

porte  les  fardeaux. 
mutjima,  3,  cœur. 
mutondo,  3,  arbre,  médecine. 
mutulo^  3y  nord. 
mutumbiy^\  "liywa  Uamutumbi, 

un  autre  jour. 
mutwi,3,  tête. 
muundu,  1  et  3,  espèce  d'insecte 

qui  vit  sur  Teau. 
muwilu,  adv.,  en  haut. 
muwina,  i,  serviteur. 
muyati,  1,  scarificateur. 
muyunyiji,  oiseau. 
muywandi,  1,  chef,  roi. 
mivahangey  mwahoBj  etc.,  1,  mon, 

ton,  compagnon,  parent,  etc. 
mwaka,  3,  année  ;   -ha  mtvaka  ? 

quand  ? 
mwana^  enfant. 
mwanamoywe,  1,  fillette. 
mwalikatiy  1,    femme   enceinte, 

femelle  qui  a  mis  bas. 
mwanukana^  1,  enfant. 
mwanuke,  enfant. 
mwange,  3,  assagaie. 
mwati^  3,  poison. 
mtveloy  1,  sot. 
mwelo,  3,  porte. 
mweti,  1,  malade. 
mwcli,  3,  mois. 
mwemtve,  3,  lait  de  femme. 
mwili,  3,  corps. 
mwinda,  3,  ombre. 
mwindjiy  3,  pilon. 
mwindji  (17  ou  3?),  milieu   du 

jour. 
mivindjij  adv.,  dessous. 


mwisey  3,  fumée. 

nako,  9,  moment. 

nalikwindjh  I9  sorte  d*oiseau. 

nalukalamba,  1,  caméléon. 

nalukapwa^  1,  grue. 

nalumbwa,  1,  termitière. 

nalungwana,  1,  espèce  d'oiseau 
(bergeronnette?) 

nalutotuj  1,  espèce  d'oiseau. 

nambef  1,  pot. 

nambwa-mutalatij  1,  arc-en-ciel. 

namoo,  1,  place  publique. 

namumbelela,  1,  araignée. 

nanrfa,9  (?),  graine  de  citrouille. 

nanu  (classe  ?),  personne  intelli- 
gente. 

natamoyoy  1,  fonctionnaire  de 
rOu-Louyi. 

natula,  1,  bœuf. 

Nasileley  1,  femme  de  Nyambé. 

ndandi,  9,  corde. 

ncf^,  9  et  l,lion. 

-ndif  adj.,  nombreux. 

n(fz,  9,  poisson. 

ndila^  9,  route,  chemin. 

ndima,  9,  pain. 

ndimbay  9  (et  1),  chat-tigre. 

-ncttna,  adj.,  autre. 

ndinde,  9  (pi.  masinde)^  champ 
labouré. 

ndingo,  9  (ou  3?),  cou. 

ndindi,  9,  mouche. 

ndiwi,  9,  hyène  (Kwangwaj. 

ndjefuy  9,  élan  (grande  antilope). 

ndjekoy  9,   espèce  de  graminée. 

ndjemunwa^  1,  beau-père,  belle- 
mère. 

ndjimuydy  champ. 

ndjingatanyi,  1,  tel  ou  tel. 

najokOy  9  (et  1),  singe. 

ndjoio,  9  (et  1),  oiseau  du  miel. 

nao,  9,  hutte. 

ndoboloy  9,  fusil. 

ndondo,  9,  pot  d'argile,  animal 
fabuleux. 

nrfoo,  9  (et  1),  tigre. 

-n^^  numér.,  quatre. 
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'fiene^  adj.  grand. 
-nenana,  adj.,  assez  grand. 
ndopUf  9  et  1,  éléphant. 
ndowa,  9,  boue. 

ndumey  1,  personne  courageuse. 
ngala^  1,  plumet. 
nganduy  9  etl,  crocodile. 
nganga,  1  et  9,  médecin. 
ngilif  9,  sanglier. 
ngoma^  9,  tambour. 
ngongolo^  9,  aigrette. 
ngongolortondo,    9,   espèce  d'oi- 
seau, pic. 
ngoijana^  1  et  9,  veau. 
nguiUf  9,  taupe  (?). 
ngulu,  9,  patate. 
nyako,  5  et  1,  grand-mère. 
nvamay  9,  viande. 
M/amie,  1,  Dieu. 
nyima^  9.  —  ku  nyima,  derrière. 
nyina,  1,  sa  mère. 
nyoka^  9,  serpent. 
nyoko,  1,  ta  mère. 
-nyonyo,  adj.,  petit. 
nyundoy  9,  marteau. 
nyungay  9.  -—  ku  mjunga,  de  côté. 
nyunyif  9,  oiseau. 

rlananm,  9,  pari. 
flasiy  9,  pagaie. 
flcÂ:e,  9  et  1,  enfant. 
nenge,  9,  cordelette, 
^tf/e,  1,  esclave. 
-7ïo/e,  adj.,  (?)  cruel. 
fiongolOy  9,  coquille, 
nofo,  9  et  1,  buffle. 
nuiubati,  1,  vieillard,  vieille. 
flumba,dy  travail  difficile,  peine. 
flumba-flumba,  9,  nourriture  don- 
née aux  mânes  (?). 
flundiy  9  et  4,  taureau. 
ûundUf  9  et  1,  grenouille. 

oya^  14,  poil,  pelage. 

pala,  9,  flûte,  sifflet. 

polwe,  9  et  1,  espèce  d*oiseau. 


sakame^  1,  lièvre. 

sata^  7,  ongle. 

safiata^  adv.,  souvent  (Souto  ?) 

siamana^  7,  animal  des  champs. 

siambay  7,  affaire^  chose. 

siangOj  7,  amitié,  alliance. 

sibukumonaj  7,  buissons,  brous- 
sailles. 

sibungu,  7  et  i,  espèce  d'oiseau. 

sifula-nyundoyi,  forgeron. 

sikaoy  7,  bras. 

sikombway  7,  page,  chambellan. 

sikuli,  7,  tie. 

sikuloy  7,  arrimage. 

sikulubinyi,  7,  vieux  manche  de 
houe. 

sikungot  7,  charge,  paquet. 

sikungu^  7^  plat  en  bois. 

sikwetiy  7,  charme  pour  se  ca* 
cher. 

silidy  7,  nourriture. 

silingij  7,  papyrus. 

silonganoj  1,  mauvais  rameur. 

siluka-ûenge,  7,  vannier. 

silukombwe,  1,  coq. 

silumba^  7  ;  pi.  ulumbUf  14,  fan- 
tôme. 

W/u;a,  7,  champ,  jardin. 

simbotwe^  7,  grenouille. 

simukalanga-ndandif  1,  faiseur  de 
cordes. 

sindjingatanyi,  7,  telle  et  telle 
chose. 

smu,  7,  chose. 

Wnti,  7,  mortier  à  piler,  moulin. 

sioko,  7,  autel. 

siondoy  7,  fer. 

Wo}7t<,  7,  touffe  d'herbe. 

sisinde,  7,  motte. 

sishanda,  7,  plat  en  bois. 

sishebulukisOj  7,  divination. 

sishete^  7,  pi.  mashete^  6,  grenier. 

«{Ta  y6,  son  père  (Kwançwa). 

sitako,  7,  briquet  pour  faire  le  feu 
(bois  dans  lequel  on  fait 
tourner  le  lutiyo). 

sitanday  7,  pi.  matanda,  parc  à 
bestiaux. 
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site,  7,  roseaux. 

sitengUf  7,  oiseau  de  nuit. 

sitia,  7,  étang. 

sitUa,  7,  chose  qu*il  ne  faut  pas 
faire. 

sitinOj  7,  bois  sacré,  enclos  où 
sont  enterrés  les  chefs. 

sitjima,  7,  cœur  (Kwangwa). 

51^0,  7,  couverture,  pelage  pré- 
paré. 

sitolo,  7,  petit  héron. 

situmba^  7,  vieille  peau. 

siuyelOf  7,  jabot  des  colombes. 

siwana^  7,  assiette. 

siwelelaj  7,  léthargie. 

siwi^  7  et  1,  hyène. 

siyunyi,  7,  oiseau. 

siywdy  7,  fantôme  ayant  la  forme 
d'un  hibou. 

shangwe,  1,  mon  père^  bonjour. 

shwana,  9  (?),  héritage. 

"tanOj  adj.  num.,  cinq. 

tayo,  1,  mon  père. 

timasi^  10,  coquillages  blancs. 

timaii,  10,  pieds  de  bœuf. 

timbandoy  10,  poitrine. 

timboke,  10,  son. 

tindikUf  10,  pi.  de  usiku^  nuit. 

tinganay  10,  intelligence. 

tinupa,  10,  bâtons. 

tinyanga^  10,  bracelets. 

tinatif  10,  femelles  (peut-être 
adjectif). 

tinekey  10,  pi.  de  lukeke,  garçons. 

tiùuko,  10,  filets  {zzmakuko). 

tiflunyij  10,  bois  à  brûler. 

tinwetiy  10,  pi.  de  kweii,  lune. 

'tjanana,  adj.,  petit,  peu  nom- 
breux. 

'tjiii^  adj.,  un  autre. 

tukobela,  13>  chemises,  calicot. 


tulundu,  13,  collines  de  sable. 
tunga^  pi.  ae  unaaj  farine. 
iunguj  13,  gourdes. 
tupondobela^  13j  fruits  du  mupon- 

dobela. 
ttisato,  13,  scarifications. 
tutiy  13,  crottes. 
tutwa,  13,  filets  (pour  oiseaux  et 

petits  animaux). 

îi/fe,  adv.,  en  vérité. 
ufubakati^  14,  polygamie. 
ufumo,  14,  richesse,  objets  pré- 
cieux. 
ukalangaj  14,  petite  vérole. 
ulikane^  14,  alliance,  amitié. 
ulotiyii,  sorcellerie. 
ulumbaj  14,  pi.  de  silumba, 
uluyi,  14  (ou  11?),  cervelle. 
umoingwa,  14,  lèpre. 
umbusha^  14,  alliance, 
unanu,  14,  intelligence. 
undumbanay  1,  jeune  homme. 
unene,  14,  beaucoup. 
unyinga,  14  (pi.  manyinga),  sang, 
upa,  14,  paresse, 
upa,  14,  orient. 
usiku^  lA{pl.Uindiku),  nuit. 
Ufa,  14  (pi.  matà)j  arc. 
ut(;a,  14,  beauté. 
tiyi,  14,  mal,  méchanceté. 

'Wa,  adj.,  beau. 

t£;afo,  14,  canot. 

weliy  adv.  d'abord,  auparavant. 

u-weloy  14,  sottise. 

ti^iAe.  14,  miel. 

wikOf  14,  occident. 

tm/ti,  14,  ciel. 

windjiyiij  crudité,  quelque  chose 

qui  n'est  pas  cuit. 
winoy  14,  bien,  doucement. 


Verbes. 


aia,tr.,  creuser, 
creuser  pour. 


a6e/a,  direct.,      aisa,  caus.  de  aya,  raboter,  fa^ 

çonner. 
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aka,  tr.,  aimer. 

akway  tr.,  mettre  (de  la  farine 
dans  un  pot  qui  bout^. 

a/a,  tr.,  regarder.  —  alanga^  re- 
garder attentivement. 

alama,  n.,  se  coucher  sur  le  dos. 

aliketa^  faire  attention  à,  surveil- 
ler. 

alula,  n.,  s'agiter. 

alula^  n.,  se  diviser. 

alula^  tr.,  tromper. 

amba.  n.,  parler.  —  ambatji  ou 
ambetji,  dire  ainsi.  —  ambela, 
direct.,  parler  à.  —  arabisa^ 
caus.,  parler.  —  ambola  ou  am- 
baula^  augm.,  causer. 

amultty  n.,  refuser,  nier.  —  amu- 
lela  ou  amwelay  direct,,  refu- 
ser à. 

anga  ^ku  anga  makata,  s'asseoir 
les  bras  autour  des  genoux. 

angaria^  tr.,  rencontrer. 

angola  ou  angula,  tr.,  insulter, 
mjurier. 

attfa,  chasser  (du  gibier).  —  aule- 
la,  direct.,  (du  gibier).  —  aya, 
tr.,façonner,scuipter.  —  ayela, 
direct.,  façonner  pour. 

ayuaj  tr.,  enlever  (les  écorces). 

ayuia,  n.,  se  fâcher. 

ia,  tr.,  donner  (pass,  biwa  ;  forme 

assim.  bu  ou  bi). 
6aA:a,tr.,  placer. — bakela, direct., 

placer  pour.  —  bakelana,  ré- 

cip.,  placer  Tun  pour  l'autre. 
bamba,  tr.,  lier,  attacher.  —  bam- 

bêla,  direct.,  lier  pour.  —  bam' 

butula,  délier. 
bambay  n.,  être  difQcile,  être  dur. 
6a7ia,n.,  sortir.  —  ôanena,  direct., 

sortir  vers.  —  banisa,  caus,, 

faire  sortir.  —  baniseta,  direct., 

faire  sortir  vers. 
bandja,  tr.,  prendre  (un  peu  de 

blé,  dans  un  vase). 
banga,  tr.,  donner  de  la  méde- 

cme.  ^ 


beba,  n.,  jouer,  s*amuser.  —  be- 
bela,  direct.,  s'amuser. 

bia,  n.,  brûler.  —  bielay  direct., 
brûler  dans. 

bianga,  n.,  creuser  (la  terre  avec 
ses  ongles;  se  dit  d'un  coq  ou 
d'une  poule). 

biangula,  tr.,  enlever  de. 

biluka,  n.,  devenir,  être  méta- 
morphosé. —  bilula,  tr.,  méta- 
morphosé, changer. 

bila,  tr.,  passer,  dépasser. 

bona,  tr.,  brûler,  griller.  —  bone- 
na,  direct.,  brûler  dans. 

bonda,  tr.,  mettre  (de  la  farine 
dans  un  pot  qui  bout). 

bukula,  tr.,  piller. 

elekay  tr.,  porter  sur  le  dos. 

eluba,  n.,  être  sot. 

ena,  n.,  être  triste. 

enda,  n.,  aller^  voyager.  —  enda- 
enda,  fréq.,  se  promener.  — 
endela,  direct.,  aller  vers.  — 
endisa,  caus.,  faire  aller. 

endamena,  n.,  s*appuyer  en  ar- 
rière. 

esa^  n.,  bruire,  faire  des  éclairs. 

eteka^  n.,  essayer. 

etela^  n.,  kueielainumba,  se  don- 
ner beaucoup  de  travail. 

fa,  n.,  mourir  (forme  assim.  /u). 
— /*e/a,  direct.,  mourir  pour.  — 
felela,  intens,  mourir  définiti- 
vement. 

fanena,  n,,  être  convenable,  être 
digne. 

febay  tr.,  fumer^  priser. 

feka,  tr.,  ressembler  à. 

felay  tr.,  cracher  sur. 

fufula,  tr.,  enlever  (les  écorces), 
décortiquer. 

fuka,  tr.,  couvrir,  revêtir. 

fukay  n.  (Souto),  souffler  (se  dit 
du  vent). 

fukela,  rassembler  (du  bois  sous 
un  pot  qui  cuit). 
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fula^  tr.,  battre,  frapper.  —  /ti- 
langaj  frapper  fortement.  — 
fulela,  direct.,  frapper  pour. 

/tt/a,  tr.,  verser  (des  charmes  sur 

.  un  tombeau]. 

fulamenay  n.,  être  couché  sur  le 
dos. 

fulumana^  n.,  menstruare. 

fulumana,  n.,  se  coucher  la  face 
contre  terre. 

fulumekay  tr.,  couvrir  (un  vase). 

fulumuna,  tr.^  découvrir(un  vase, 
un  pot). 

fulumuna,  battre  du  tambour. 

fuma,  n.,  être  riche. 

fumba^  agiter  ses  armes. 

fumbatay  tr.,  être  enceinte  de. 

fumeka^  tr.,  brûler.  —  fumekela, 
direct.,  brûler  dans,  pour. 

funga,  tr.,  attacher. 

funisa,iT.^  fatiguer. 

futa,  tr.,  faire  paître  (le  bétail). 

—  futela^  direct.,  faire  paitre 
dans,  pour. 

ihaa,  tr.,  tuer.  —  ihaela^  direct., 
tuer  pour.  —  ibaisa^  caus., 
tuer,  faire  tuer. 

ibanguta^  tr.,  interroger,  deman- 
der à. 

ibohy  tr.,  demander. 

ika,  n.,  se  coucher  (se  dit  du  so- 
leil). 

ikala,  n.,  être  assis,    demeurer. 

—  ikala  niy  avoir.  —  ikatela^ 
direct.,  —  u  ku  ikalela,  se  bien 
porter. 

ikuta^  n.,  être  rassasié.  —  ikutisa, 

caus,,  rassasier, 
i/a,  n.,  bouillir. 

ilola,  n.,  être  noir,  faire  sombre. 
ilwa,  tr.,  oublier. 
imana,  n.,  être  debout. 
imba^  tr.,  chanter. 
imba^  n.,  être  cuit  à  point  (forme 

assim.  imbu), 
ingena^  n.,   entrer.  —  ingenya^ 

caus., faire  entrer. — ingenyeka. 


caus. y  faire  entrer  (avec 
force). 

inguka,  n.,  se  lever.  —  ingukela, 
direct.,  se  lever  pour. 

isana  tr.,  appeler.  —  isanenUy  di- 
rect., appeler  pour. 

ita,  tr.,  voler. 

itana,  tr.,  répondre. 

itelaj  verser  dans. 

iya,  n.,  venir. 

iyala^  n.,  être  rempli. 

iyettty  tr.,  apprendre. 


kakalela,  tr.,  être  adhérent,  ne 
pas  pouvoir  être  mû. 

kalanga^  tr.,  creuser,  déraciner. 

A:ana,tr.,  refuser.  —  /ranima,  caus., 
refuser.  —  kanana,  n.,  refuser. 

kanda-kandaf  tr,,  faire  violence. 

kanda-kanday  n.,  se  gâter  (d'une 
dent). 

kandelela,  tr.,  remercier,  battre 
des  mains  pour. 

kangUy  n.,  ne  pas  tomber  (se  dit 
de  la  pluie),  être  sec.  —  kan- 
gukuy  augm. ,  être  sec,  se  dessé- 
cher. —  kangulay  tr.,  sécher. 

kangwa,  tr.,  vaincre,  l'emporter 
sur. 

kafiala,  tr.,  couper  en  morceaux 
(de  la  viande).  —  kafialelay  di- 
rect., couper  en  morceaux  (de 
la  viande). 

katala,  n.,  se  fatiguer. 

kauka,  n. ,  être  brisé.  —  kaula^  tr., 
briser. 

keltty  n.,  arriver  (forme  assim. 
kela  ou  kele),  —  kelelay  direct., 
arriver  vers.  —  keta,  caus., 
faire  arriver,  porter.  —  ketetay 
direct.,  porter  vers,  à. 

kenuy  n.,  devenir  blanc,  —  ab'a 
kena  amasikuy  quand  vient  le 
matin  (litt.,  quand  le  matin 
blanchit). 

kendoy  tr. ,  mépriser,  abandonner. 
—  kenduka,  inv.,  être  aimé  (?). 
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kobangat  n.,  être  à  demi  réveillé. 

koka,  tr.,  prendre. 

kokala,  n.,  ramper. 

kolololelay  n.,  tousser. 

komba^  tr.,  balayer. 

komokay  n.»  être  étonné. 

kofldy  tr.,  poursuivre,  suivre. 

koflela,  tr.,  cuire. 

kua,  tr.,  crier.  —  kuaela^  intens., 
pousser  des  cris. 

kubula^  tr.,  fouler  aux  pieds. 

kuka,  n.,  tomber  (se  dit  d'une 
dent). 

kukuia  et  kukuteia,  n.,  se  dessé- 
cher. 

kula,  n.,  grandir.  —  kulisa,  caus., 
faire  grandir,  élever. 

kuleka^  lier,  attacher. 

kulubala,  n.,  vieillir. 

kuma^  n.,  ressembler  à  (avec  6a), 
être  grand  comme  (?) 

kumbehy   tr.,    demander,  prier. 

kumbuluka^  n.,  réfléchir,  s'aper- 
cevoir de. 

kunaj  labourer,  semer. 

kunga,  tr.,  porter  sur  son  dos.  — 
kungutula^  invers.,  mettre  à 
terre  (son  fardeau). 

kungUf  n.,  bruire. 

kwa^  n.,  tomber.  —  kuelay  direct., 
tomber  vers.  —  kwisa^  caus., 
faire  tomber^  jeter  bas. 

kivata,  tr.,  prendre,  épouser; 
avoir,  posséder. 

kwitay  tr.,  essayer  (?);  peut  être 
est-ce  u  ku  ita  (=  ku  ku  ita)  : 
s*apprendre  à  soi-même  ? 

laa,  ûr.,  donner  des  instructions. 

lala^  n.,  dormir,  se  coucher. 

langana^  n.,  dormir,  se  coucher. 
langekay  caus.,  coucher  quel- 
qu'un. —  langeta^  direct,  et 
caus.,  jeter  (quelque  chose)  à 
terre,  Taire  tomber. 

/aja,tr.,  lécher. 

leba^  n.,  être  long. 

lema^  tr.,  prendre,  saisir.  —  fe- 
mena^  direct.,  prendre  pour. 


lenga^  tr.,  frapper, 
/eia,  tr.,  laisser.  —  lesela^  direct., 
laisser  à.  —  letay  tr.,  apporter. 

—  ietela^  direct.,  apporter  à. 
leya^  tr.,  engendrer,  enfanter, 
/i,  n.,  être. 

lia,  tr.,  manger.  —  liela,  et  lielela, 
direct.,  manger  pour. 

lisay  caus.,  faire  manger. 

liata,  fouler  aux  pieds,  marcher 
sur. 

libelela,  tr.,  attendre  (Souto). 

lifukila,  se  donner  de  la  peine  (?) 

Wa,  n. ,  pleurer. —  lilela,  direct., 
pleurer  pour. 

tima^  tr.,  labourer,  bêcher.  —  li- 
mena,  dir.,  labourer  pour.  — 
limisa,  caus.,  labourer,  faire  la- 
bourer. 

limbelela,  s'asseoir  sur.  —  limbu- 
tukaj  invers.,se  lever  de  dessus. 

limbulula,  tr.,  reconnaître,  avoir 
observé. 

limuka^  tr.,  connaître,  savoir. 

loa,  tr.,  ensorceler,  tuer  par  sor- 
cellerie (pass,  loiwa;  forme  as- 
sim.  loyo). 

lokaj  n.,  pleuvoir.  —  lokela^  di- 
et., pleuvoir  pour. 

londa^  tr.,  chercher.  —  londela, 
direct.,  chercher  pour. 

longa,  n.,  être  plein. 

longola^  sortir  (de  la  nourriture 
d'un  pot). 

longolota,  tr.,  faire  croître,  faire 
sortir  (les  graines  du  sol). 

loya,  tr.,  étonner,  émerveiller. 

loya  =:  loa,  ensorceler. 

lubukoy  n.,  être  hagard  (se dit  des 
yeux. 

luka,  tr.,  tresser. 

lukisa,  caus.,  tresser. 

lulueta,  n.,  pousser  des  cris  per- 
çants. 

/um6/a,-/ume/a,bonjour!  (Souto). 

—  lumelisa,  caus.,  saluer  (Sou- 
to). 

lundaj  recommencer. 


VOCABULAIRE  LOUYl 


^ 


lunga-lungaf  tr.,  ennuyer,  fati- 
guer. 

lungeka^  chanter  ensemble  (?). 

lungwela^  n.,  brûler,  être  chaud. 

lusa^  tr.,  vomir. 

lula^  tr., traverser,  faire  traverser 
(une  rivière).  —  lutisa^  caus., 
laire  traverser. 

Iway  n.,  se  battre.  —  Iwisa,  caus., 
se  battre  contre  quelqu'un,  at- 
taquer. —  Iwiseta,  direct.,  se 
battre  contre  quelqu'un  à  cause 
de. 

mamay  n.,  être  délicieux. 

mamata,  a.,  être  délicieux. 

mana^  n.,  finir.  —  manena,  di- 
rect., finir  pour,  vers. 

manga,  n.,  lier,  fermer  {man^fa  ^w 
mweloy  fermer  une  porte). 

meneka^  n.,  se  lever  de  bon  ma- 
tin. 

mtna,  tr.,  avaler.  — minisa,  caus., 
faire  avaler,  noyer.  ^ 

mona^  tr.,  voir.  —  monena,  di- 
rect., voir  pour.  —  monisa, 
caus.,  faire  voir.  —  monyekaj 
neulr.,  être  visible. 

mwala,  n.,  se  disperser. 

mwena,  n.,  se  taire.  —  mwenenaj 
direct.,  se  taire  pour. 

mweta^  tr.,  plumer. 

mwonenay  n.,  gronder,  rugir 
sourdement. 

nangela,  tr.,  s'attacher  à,  adhé- 
rer à. 

nanuba,  n.,être  intelligent,  rusé. 

ndokoy  allons  I  (impératif. 

ndunduma,  n.,  bruire  (se  dit  de 
la  pluie). 

ndunyona,  n.,  tirer  du  fusil. 

nenebajtï.f  être  grand. 

nenga,  tr.,  chanter,  danser.  — 

nengisa,  caus.,  faire  chanter, 
faire  danser. 

ngangamana,  n.,  être  adhérent. 

ngongola,  tr.,  frapper. 

nona^  tr.,  armer  (un  fusil). 

nona,  n.,  être  gras. 


nuka,  n.,  sentir. 

nunga^  tr.,  lier.  —  nungela,  di- 
rect., lier.  —  nungula^  invers., 
délier. 

nwa,  tr.,  boire  (for me  assim.ne£;i). 
—  nivisa^  caus.,  faire  boire. 

nyanda,  n.,  être  dans  l'embar- 
ras, dans  la  peine. 

nyanganya^  tr.,  agiter. 

nyanuukaf  n.,  tressauter,  très* 
saillir. 

nyungay  tr.,  agiter.  —  nt^ungu- 
muna,  augm.,  agiter,  violem- 
ment. 

oay  tr.,, étrangler. 

oboy  tr.,  dire  du  mal  de. 

ola,  n.,  pourrir. 

omboka^  n.,  sortir  de  H 'eau). 

ombola,  n.,  être  refroidi  (des 
mets). 

oruiy  n.,  bruire,  aboyer. 

ondoka,  n.,  se  taire. —  ondoketa^ 
direct,  se  taire. 

onga,  tr.,  tromper. 

ongola,  n.,se  donner  de  la  peine, 
travailler  ferme.  —  ongotaj 
caus.,  se  donner  de  la  peine, 
travailler  ferme. 

pa,  n.,  se  lever  (le  soleil). 

palakatttf  n.,  tomber  en  faisant 
du  bruit  (la  pluie). 

patela,  tr.,  attaquer  (Souto). 

patela^ir.,  ceindre  (un pantalon, 
une  ceinture). 

patula  tr.,  déchirer.  —  palwela^ 
direct.,  déchirer. 

pekaj  tr.,  lier,  ficeler. 

pemuka,  n.,  craindre. 

peta^  tr.,  jouer  (de  la  flûte). 

pota^  tr.,  tourner  (Souto). 

pua,  ramer. 

pu/a,  n.,  être  nombreux. 

pulama,  tr.,  oublier. 

puiuka,  penser,  réfléchir. 

puma,  n.,  faire  du  bruit,  tonner. 

pumata,  tr.,  prendre  quelque 
chose  dans  sa  bouche  (comme 
de  Teau). 
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pumba,  tr.  ;  salir,  frotter  (de  terre), 
mettre  de  la  terre.  — vumbela, 
direct.; salir,  frotter  (ae  terre), 
mettre  de  la  terre.  —  pumbeka^ 
caus.,  enterrer.  —  pumbula^ 
inver.,  déterrer.  — pumbulula^ 
invers.  et  augm., déterrer  com- 
plètement. 

pumena^  consentir. 

pundunga^  tr.,  mélanger. 
punga,  tr.,  mélanger.  —  pun- 
gela,  direct.,  couvrir  de. 

pwatula,  tr.,  percer. 

saùy  tr.,  chercher.  —  saela^  di- 
rect., chercher  pour,  -r-  saisa^ 
caus.,  faire  chercher. 

sata,  tr.^  inciser,  scariBer. 

5Ûz/a,  n.,  rester.  —  siata,  caus., 
faire  rester. 

siba,  tr.,  siffler. 

sielaj  cf.,  siua, 

sinday  tr.,  Doucher.  —  sindaela, 
intens.y  boucher  en  battant 
fortement  la  terre.  —  sindelelay 
direct.,  empêcher  de  sortir. 

singOy  tr.,  aimer,  vouloir,  désirer. 
—  singela,  direct.,  aimer,  vou- 
loir, désirer. 

sitOy  tr.,  oindre. 

silukela,  tr.,  s^écarter  pour  lais- 
ser voir  (?) 

siulula,  tr.,  conseiller. 

siyay  tr.,  laisser,  abandonner.  — 
sielay  direct.,  laisser  à. 

suka,  tr.,  vanner.  —  sukisa,  caus., 
vanner. 

sultty  tr.,  péter. 

sumay  n.  et  tr.,  être  planté,  plan- 
ter. 

sumena,  tr.,  lier.  —  sumununa, 
invers.,  délier. 

sunguy  tr.,  réveiller. 

shaa^  tr.,  jouer  (de  la  flûte). 

shaela^  crier. 

shakasha,  tr.,  agiter. 

shandjela^  parler  beaucoup, 
gronder  quelqu'un. 

shanduka,  n.,  être  brisé,  rompu. 


shangelay  ajouter  à. 

shasnelelay  n.,  parler  beaucoup. 

shatukelay  n.,  traverser  une  (ri- 
vière). —  shatula,  tr.,  faire  tra- 
verser. 

sheka^  n.,  rive. 

shelokUy  n.,  être  agité,  jaillir  (de 
Teau). 

shema,  tr.,  enfanter,  engendrer. 
—  shemenay  direct.,  enfanter 
pour. 

shenda,  tr.,  se  moquer  de. 

shendjUy  tr.,  chasser. 

shengay  tr.,  rendre  aigu,  aigui- 
ser. 

shengulay  tr.,  battre  (du  blé). 

shengulùf  tr.,  faire  la  cour  à  (u^e 
fille). 

shenyay  tr.,  aller  vers. 

shetUy  n.,  bruire. 

sheleta,  tr.,  faire  attention  à, 
observer. 

shetumukelay  n.,  faire  une  trouée 
vers. 

shikaleldy  tr.,  porter,  saisir. 

shimba,  ùr.,  porter,  emporter.  — 
shimbelay  direct.,  porter  pour. 

shimbakana,   assister,   se   hâter. 

shimeketa,  dire,  expliquer. 

shimweta^  dire,  expliquer. 

shitangutOy  chanter  le  chant  de 
louanges. 

shoelelay  tr.,  prier,  adorer. 

shokonay  tr.,  frotter. 

shombotay  prendre  vivement,  en- 
lever. 

shomeka,  tr.,  placer,  fixer. 

skotoka^  n.,  sauter,  fuir,  avoir 
peur.  —  shotoketay  direct., 
s'enfuir  de,  avoir  peur  de. 

shungultty  n.,  boiter. 

shupukUy  n.,  peler,  avoir  la  peau 
enlevée. 

5Ati^a,tr., manquer  (en  tirant^. 

shwauy  tr.,  transpercer,  tuer  (des 
animaux).  —  snwaeia,  direct., 
tuer  pour  quelqu'un. 

shweka,  tr.,  cacher. 
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shweia,  remonter  (un  fleuve), 
suivre  en  montant. 

ta,  n.,  aller  (forme  assim.,  ti).  - 
tela,  direct.,  aller  vers. 

tafuna^  tr.,  mâcher,  avaler. 

tamba,  auxil.  du  futur. 

tambala,  n.,  se  promener. 

tambula,  tr.,  accepter,  répondre. 

tamuna^  manger    les   prémices. 

tatji  -a  tatjiy  il  dit  ainsi. 

tanga^  n.,  commencer. 

tangalala^  n.,  se  réjouir. 

tan^ti^a,  dire  des  contes,  raconter. 

tatela^  tr.^  attendre. 

tea^  tr.,  tendre  (des  rets). 

tekula^  tr.,  puiser  (de  Teau). 

telekay  porter  des  fruits  (?) 

teluka,  n.,  être  enlevé  du  feu  (la 
nourriture).  —  telula^  tr.,  en- 
lever (la  nourriture)  du  feu. 

tema^  tr.,  couper, 

temuna,  regarder  et  arrière. 

tenda,  tr.,  faire.  —  tendela,  di- 
rect., faire  pour. 

tenekisa,  tr.,  chasser. 

teteta^  tr.,  faire  attention  à. 

tika^  n.,  enfoncer  (dans  Teau). 

tUa,  n.,  être. 

timbaj  n.,  être  enflé. 

timbay  tr.,  haïr,  détester.  — tim- 
bulUf  augm.,  regarder  avec  co- 
lère. 

tina,  tr.,  grimper,  monter.  —  ti- 
nekuy  caus.,  faire  grimper  quel- 
qu'un. —  tinisa,  caus.,  mettre 
quelque  chose  sur. 

tina,  n.,  être  de  mauvaise  humeur. 
—  tinenaf  direct.,  être  de  mau- 
vaise humeur  pour. 

tingay  tr.,  lier. 

tinguluka^  n.,  tourner  autour. 

tOy  dix. 

tokola,  tousser,  râler. 

iola^  tr.,  ramasser  quelque  chose 
à  terre.  —  tolela^  direct.,  ra- 
masser quelque  chose  à  terre. 

toma,  n.,  être  malade.  —  tomena^ 
direct.,  être  malade. 


tombola^  tr.,  creuser.  — tombota, 
caus.,  aider  quelqu'un  à  creu 
ser. 

tondokay  n.,  rugir. 

tondomona,  tr.,  percer,  piquer 
(comme  un  oiseau  ses  œufs). 

tongay  n.,  râler,  souffler  diffici- 
lement. —  tongoka^  augm., 
avoir  des  doutes,  des  arrière- 
pensées. 

toya^  tr.,  dire,  nommer.  —  toy  an- 
gaj  augm.,  se  moquer  de. 

tubulula,  tr.,  découvrir  (un  pot), 
déchirer. 

tukisa^  tr.,  préparer  (Souto). 

tula^  tr.,  mettre  à  terre  un  far- 
deau qu^on  porte  sur  la  tête. 

tulekay  tr.,  faire  monter.  —  tu- 
luka,  inv.,  descendre.  —  tulusa, 
inv.,  faire  descendre. 

tululay  tr.,  déchirer. 

tuma,  rtr.,  envoyer.  —  tumena^ 
t.,  envoyer  à. 

tumbalal 

tumbukaj  n.,  être  allumé.  —  tum" 
buia,  tr.,  allumer.  — tumbuta, 
caus.,  allumer.  —  tumbwela, 
direct.,  allumer  pour. 

tumukay  n.,  sortir  de  Teau. 

tunday  n.,  sortir.  —  tundisa, 
caus.,  faire  sortir.  —  tundiseta, 
direct.,  faire  sortir  vers. 

tutumela^  n.,  trembler  (Souto). 

tuwa,  n.,  sauter. 

tuyaelaj  n.,  pousser  des  cris  de 
deuil. 

tway  n.,  moudre.  —  twela,  direct., 
moudre  pour.  —  twisay  caus., 
faire  moudre. 

twaloy  tr.,  prendre,  porter.  — 
twaleiay  direct.,  porter  à.  — 
twaleta,  caus.,  porter  à. 

twaela,  n.,  avoir  coutume  de 
(Souto?). 

twasay  n.,  être  nouveau  (lune, 
année,  etc.). 

twekoy  tr.,  mettre  sur  sa  tête. 

twela,  n.,  plonger.  —  twelangoy 
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augm.,  plonger  profondément. 

tjaa^  n.,  être  rouge,  fauve. 

tjaa,  tr.,  rassembler  (du  bois  à- 
brûler). 

tjila,  tr.,  craindre.  —  tjita,  caus., 
chasser.  —  tjilisay  caus.,  ef- 
frayer. 

tjimba-tjimba,  n.,  nager.  —  tjim- 
buka,  augm.,  sauter. 

tjoka^n,^  se  briser.  —  tjola,  tr., 
briser.  —  tjoloka,  augm.,  être 
brisé,  déchiré. 

tjulay  tr.,  percer  (un  obiet). 

w/ca,  n.,  revenir.  —  ukela^  direct., 
revenir  vers.  — ti^a^caus.,  faire 
revenir.  —  useta^  direct.,  faire 
revenir  vers. 

ula,  tr.,  acheter. 

ula,  tr.,  creuser. 

ulwa,  tr.,  manquer  de. 

lima,  tr.,  mordre. 

umbay  tr.,  façonner,  modeler. 

umbulUy  n.,  partir. 

ungana^  n.,se  rassembler.  —  un- 
gula,  invers.,  se  disperser. 

ungwelay  tr.,  cacher. 

usa,  cf.  uka. 

utuka,  n.,  courir.  —  utukela,  di- 
rect., courir  vers.  —  utusay 
caus.,  faire  courir.  — ultiseta; 
direct.,  faire  courir  vers. 

wja,  tr.,  aller  chercher  de  la 
nourriture. 

wa,  n.,  unir. 

waay  n.,  se  frotter,  oindre. 

waa,  tr.,  écorcher,  dépecer. 

waba,  n.,  être  beau. 

wabelway  n.,  se  réjouir. 

wana,  tr.»  trouver. 

waya^  n.,  pêcher  avec  une  assa- 
gaie.  —  tvayelaj  direct.,  pêcher 
avec  une  assagaie. 

wehy  n  ,  se  perdre. 

wefa^  Ir.,  cacher,  protéger. 


yaa,  tr.,  transpercer. 

yaAa,tr., bâtir. — yakela,  direct., 
bâtir  pour. 

yarnuy  n.,  ouvrir  la  bouche. 

yambukaj  n.,s*écarterdu  chemin. 

yamwa^  n.,  têter.  —  yamwisa^ 
caus.,  allaiter. 

yaneka,  tr.,  étendre  (sur  le  sol). 

yanguy  tr.,  enlever  (une  femme]. 

yangelay  tr.,  cueillir.  —  yangula^ 
augm.,  cueillir.  —  yangweluy 
direct.,  cueillir  pour. 

yaia^  régner,  gouverner. 

yata,  tr.,  inciser,  scariuei. 

yatiltty  tr.,  fermer.  ^-  yatuloy  in- 
vers., ouvrir. 

yaultty  faire  de  la  divination. 

yaytty  refuser. 

yeka^ir.,  prendre  un  peu  de.  — 
yekelay  direct.,  cueillir.  —  ye- 
ïelay  tr.,  visiter. 

yendeleltty  n.,  pendre. 

yii,  -ni  y«,  je  sais,  je  connais 
(même  racine  que  iyeta). 

j/oa,  tr.,  laver.  —  yoanay  n.,  se 
baigner.  —  yoisay  tr.,  laver 
f quelque  chose). 

yoKola,  tr.,  ramasser  à  terre. 

yolay  tr.,  prendre,  recevoir. 

yonday  n.,  maigrir. 

yota  -yota  mulilOy  se  chauffer  au 
feu. 

yoytty  n.,  vivre,  —  yoyùa,  ou 
yoisOy  caus.,  faire  vivre. 

yubwelay  tr.,  mettre  un  mets  à 
refroidir  sur  une  assiette. 

yulukettty  tr.,  viser  (avec  un  fusil). 

yumbay  tr.,  jeter.  —  yumbehy  di- 
rect., jeter  à. 

yamenay  tr.,  priver  de  nourriture. 

yupUy  tr.,  entendre,  goûter,  sen- 
tir. —  yupela,  direct.,  entendre 
pour.  —  ywpisa,  caus.,  faire 
entendre,  faire  goûter. 
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Introduction. 

P.  xxxiVy  ligne  8,  au  lieu  de  :  ku  zina^  lire  ku  zima 

—  ligne  16,  au  lieu  de  :  ku  mono,  lire  ku  mona 

—  ligne  17,  au  lieu  de  :  na  mano,  lire^na  mono. 

Grammaire  Soubiya. 

§  1,  ligne  14,  au  lieu  de  Tune  ou  l'autre,  lire  :  Tune  et  l'autre 
§  4,  ligne  4  :  lire  :  Comme  on  le  voit  par  la  table  suivante,  n 

se  place  devant  les  dentales  ou  les  palato-dentales,  m  devant 

les  labiales  et  n  devant  les  gutturales,  etc. 
§  12,  ligne  9,  au  lieu  de  :  b*ekik'enkoko^  lire  :  b'^ehik^enkoko 
§  26,  ligne  5,  au  lieu  de  :  Les  substantifs,  lire  :  Les  quelques 

substantifs 
§  33,  ligne  1,  au  lieu  de  :  Tonga,  lire  :  lluonga 
§  38,  liçne  3,  au  lieu  de  :  Muntu  molotu,  lire  :  Muntu  mulotu 
§  39,  Observ.,  ligne  4,  au  lieu  de  :  cf.  §  37,  lire  :  cf.  §  41 
§  66,  ligne  12,  au  lieu  de  :  z'ena  zotatwe,  lire  :  z'ina  zotatwe 
§  68,  ligne  3,  au  lieu  de  ranive,  lire  :  sanwe 
§  94,  ligne  5,  au  lieu  de  :  le  parfait  et  le  présent^  lire  :  le  parfait 

et  le  passé 
§  101,  ligne  2,  au  lieu  de  :  nza  ku  zaka^  lire  :  Mza  ku  zaka 
§  106,  ligne  2,  au  lieu  de  :  kusa  suwbt,  lire  :  ku  sa  zuhwi 
§  119,  ligne  4, au  lieu  de  :  mane  izubazi  zwe^  lire  :  mane  izuba  àizwe 
§  124,  Observ.,  ligne  3,  au  lieu  de  :  ni  zi  ziala^  lire  :  ni  zi  siala 
§  128,  ligne  4,  au  lieu  de  :  Mbo  ba  fwa,  lire  :  Mbo  u  fwa 
^  158,  ligne  2,  au  lieu  de  :  soit  ka,  lire  :  soit  a 
§  165,  ligne  2,  au  lieu  de  :  et  ^ana,  lire  :  et  -ununa 
§  165,  Observ.,  ligne  4,  au  lieu  de  :  difficile  de  posséder ^  lire  : 

difficile  de  préciser 
§  166,  ligne  4,  au  lieu  de  :  temaona^  kobaolay  lire  :  temannaf 

kobauïa 

Grammaire  Louyi. 

§  17,  ligne  11,  au  lieu  de  :  13  TtvaiOy  lire  :  13  Twandi 

§  21,  Observ.,  ligne  3^  au  lieu  de  :  kawa,  lire  kanwa 

tj  71 ,  ligne  3,  au  lieu  de  :  na  ku  mona,  lire  :  ni  na  ku  mona 

§  74,  ligne  5,  au  lieu  de  :  ni  H  a  enda,  lire  :  in  li  a  enda 

§  74,  ligne  10,  retrancheir  :  ou  ni  wu  enda. 

S  75,  ligne  8,  au  lieu  de  :  la  particule  riy  lire  :  la  particule  ni 
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ij  80,  ligne  5,  au  lieu  de  :  nous  ne  nions  pas,  lire  :  nous  ne 

vivons  pas 
§  87,  ligne  5,  au  lieu  de  :  tu  ka  kelé  ku  i\ilu,  lire  :  tu  ka  kele  ku 

witu 
§  96,  liçne  3,  au  lieu  de  :  ku  tela,  lire  :  ku  tila 
§  102,  ligne  4,  au  lieu  de  :  ku  mowa,  lire  :  ku  monwa 
§  103,  ligne  3,  au  lieu  de  :  u  chitisa^  lire  :  kti  chilisa 
§  104,  Observ.,  ligne  2,  au  lieu  de  :  -gna  ou  -ena,  lire  :  -ela  ou  -ena 
§  105,  ligne  1,  au  lieu  de  :  L'intenn'f,  lire  :  L'intensif. 
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Page  1,  ligne    6^  au  lieu  de  :  banyo:  lozi^  lire  :  banyolozi 

—  2,     —      8,  au  lieu  de  :  simini,  lire  :  sumini 

—  3,     —      6,  au  lieu  de  :  mnnlu^  lire  :  muntu 

—  3,     —    18,  au  lieu  de  ;  zwilley  lire  :  zwile 

—  8,    —    14,  au  lieu  de  :  mbo  ha  chiwe,  lire  :  mbo  ba  chiiwe 

—  9,     —      7,  au  lieu  de  :  muzi  loa  we,  lire  :  muzi  wa  kwe 

—  9,     —      7,  au  lieu  de  :  mtvanakazi  wa  kwea  ti,  lire  : 

mwanakazi  wa  kwe  a  ti 

—  13,     —    13,  au  lieu  de  :  chiwa  manay  lire  :  chi  wa  mana 

—  13,    —    22,  enlever  le  premier  :  diaho  twa, 

—  15,    —    14,  au  lieu  de  :  Ha  bona,  lire  :  H'a  bona 

—  15,    —    16,  au  lieu  de  :  /ve,  mwangu,  lire  :  /wc,  mwangu 

—  17,     —      2,  au  lieu  de  :  muldiVa  ngu,  lire  :  mulob'a  ngu 

—  17,    —    23,  au  lieu  de  :  he  ba  bona^  lire  :  Aa  ba  bona 

—  18,    —    27,  au  lieu  de  :  usuNe,  lire  :  usulwe 

—  21,     —      4,  au  lieu  de  :  Iwezi,  lire  :  Iwizi 

—  21,    —      5,  au  lieu  de  :  amda,  lire  :  amha 

—  21,     —    11,  au  lieu  de  :  mul^b'a  ngu,  lire  ;  muloVa  ngu 

—  22,    —      1,  au  lieu  de  :  Unto,  lire  :  Untoo 

—  23,    —    17,  au  lieu  de  :  banyina-kuiwe,  lire  :  banyina- 

kulwe 

—  25,     —    15,  au  lieu  de  :  ch*o  wu  ha,  lire  :  eh'o  mu  ka 

—  26,     —    18,  au  lieu  de  :  u  ^e  Ae,  lire  :u  tn  he 

—  27,    —      9,  au  lieu  de  :  mutwé,  lire  :  mutwi 

—  27,    —    38,  au  lieu  de  :  a  yani^  lire  :  a  warn 

—  28,     —    32,  au  lieu  de  :  mbo  ni  kue  ihae^  lire  :  mbo  ni 

ku  ihae 

—  29,-5,  au  lieu  de  :  no  ba  busu,  lire  :  na  ba  busu 

—  29,    —    23,  au  lieu  de  :  Amanda,  lire  :  Nania 

—  42,    —      3,  au  lieu  de  :  mwana  wo  ko^  lire  :  mwana  wsl  ko 

—  42,     —    26,  au  lieu  de  :  mu  chi  :  zungUy  lire  mu  chizungu 
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Page  51,  ligne    %  au  lieu  de  :  ebu  u  lukila,  lire  :  ebu  u  ulukila 

—  52,    —    27,  au  lieu  de  :  ni  na  saluy  lire  :  ni  na  siala 

—  52,    —    28,  au  lieu  de  :  ha  kili^  lire  :  ha  kati 

—  53,     —    10,  au  lieu  de  :  \udiOj  lire  :  hudio 

—  54,     —    23,  au  lieu  de  :  ako  ha  wa  liya,  lire  :  ako  ka  wa 

liya 

—  61,     —      4,  au  lieu  de  :  nalokapwa^  lire  :  nalxxkapiva 

—  64,     —    10,  au  lieu  de  :  munyotozi  mu  ina,  lire  :  munyo- 

lozi  u  ina 

—  64,    —    12,  au  lieu  de  :  mu  izulu,  lire  :  mu  lyulu 

—  65,    —      5,  au  lieu  de  :  Ndjumuny\il\xzi,  lire  :  Ndjumu- 

nyolozi 

—  74,    —    28,  retrancher  le  second  :  buti  Ijuntjuntjun^ 

tju! 

—  76,    —    15,  au  lieu  de  :  bwinya  pete,  lire  :  bwinf^a  pelé 

—  83,  —  16,  au  lieu  de  :  a  zumuki,  lire  :  a  zdLmoki 

—  90,  —  19,  au  lieu  de  :  nubidiy  lire  :  mubidi 

—  92,  —  8,  au  lieu  de  :  ch'o  swba^  lire  :  ch*o  swdiba 

—  97,  —  6,  au  lieu  de  :  ya  k*a  ku  sialic  lire  :  k*a  ku  siati 

—  100,  —  2,  au  lieu  de  :  mwine^  lire  :  mwini 

—  101,  —  3,  au  lieu  de  :  Ilamwe,  lire  :  Uamwe 

—  105,  —  9,  au  lieu  de  :  ineyenyezi^  lire  :  inyenyezi 

—  105,  —  16,  au  lieu  de  :  ba  cni  tutala^  lire  :  ba  cAita 

tutalazQ,m, 

—  111,     —      9,  au  lieu  de  :  n^a  yo  bo  tiya-tiya,  lire  :  n'a  ya 

bo  tiya-tiya 

—  115,    —      4,  au  lieu  de  :  ha  ba  boni.  Kuti^  lire  :  ka  ba 

boni  kuti 

—  117,  —  6,  au  lieu  de  :  MudiiOy  lire  :  Mudilo 

—  117,  —  19,  au  lieu  de  :  zi  mu  Hweza,  lire  :  zi  mu  hweza 

—  119,  —  2,  au  lieu  de  :  chi  chi  b'ehika^  lire  :  chi  b'ehika 

—  119,  —  12,  au  lieu  de  :  ku  ka  zolelsj  lire  ;  tw  ka  zolele 

—  121,  —  7,  au  lieu  de  :  halolo^  lire  :  haholo 

—  121,  —  17,  au  lieu  de  :  i  moniie,  lire  :  i  nonite 

—  122,  —  1,  au  lieu  de  :  ba  twidi^  lire  :  ba  twadi 

—  122,  —  6,  au  lieu  de  :  a  bumb  mubidi^  lire  :  a  bumbi 

mubidi 

—  127.     —      2,  au  lieu  de  :  ku  ku  ya,  lire  :  ku  ku  lia 

—  133,    —      2,  au  lieu  de  :  c'hi,  lire  :  ch't 

—  134,    —      6,  au  lieu  de  :  ha  mu  twadiy  lire  :  ba  mu  twadi 

—  137,    —    12,  au  lieu  de  :  ka  hu  chi  zwi,  lire  :  ka  ku  chi 

zwi 

—  140,    —      1,  au  lieu  de  :  a  mi  u  Au  ixwima^  lire  :  a  i  mu 

ku  vwima 

—  144,    —      4,  au  lieu  de  iyo  idia,  lire  :  iyo  i  dia 

—  146,    —      5,  ou  lieu  de  :  bulatu,  lire  :  bulotu 

—  148,     —    10,  au  lieu  de  :  zibela^  lire  :  zibila 
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Page  150,  lire  10,  au  lieu  de  :  knsi  ni  ivu^  lire  :  knnsi  ni  ivu 

—  153,    —  5,  au  lieu  de  :  zibela^  lire  :  zibila 

—  159,    —  3,  au  lieu  de  :  ku  mda  :  lire  :   ku  enda 

—  159,    —  4,  au  lieu  de  :  ku  ku  kwila,  lire  :  ku  ku  hwila 

—  159,    —  4,  au  lieu  de  :  pu^assa,  lire  :  putana 

—  159,     —  5,  au  lieu  de  :  Mu  ihaUifiombej  lire  :  Mu  ihaQ 

inombe 

—  159,    —      6,  au  lieu  de  :  ba  saka-zaka^  lire  :  ba  saka-saka 

—  160,     —      5,  au  lieu  de  :  uwanganilwe^  lire  :  ywanga^ 

nilwe 

—  160,     —      6,  au  lieu  de  :  bohela^  lire  :  bolela 

—  160,     —      7,  au  lieu  de  :  malala,  lire  :  malaha 

—  160,     —    10,  au  lieu  de  :  ba  zioisa,  lire  :  i  ba  zwisa 

:—    162,    —    12,  au  lieu  de  ;  Bonse  ba  (fima,  lire  :  Bonse  ba 

dime 

—  164,    —    12»  au  lieu  de  :  Masiku  o  suno^  lire  :  Masiku  a 

suno 

—  16^^,     —      4,  au  lieu  de  chi  ba  inkadi^  lire  :  ch'i  ba  inkadi 

—  167,     —    16,  au  lieu  de  :  wa  chizungu^  lire  :  mu  chizungu 

—  170,    —      1,  au  lieu  de  :  Bo  ta  niwa  niwa^  lire  :  Bo  ta  niiva 

—  170,    —     7,  au  lieu  de  :  Bsilotay  lire  :  Bolota 
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